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D'ERWIN  DE  STEINBACH, 

1 U  GAIE£DBiLE  DE  SniSBOWG. 


«  Ali  iAm^  dêinm  Groit  ibinmiiBaitrfato,  Mr 
«  Entité,  mi  dm  SteintuehtêtitrmkrdmiimmMle: 
«  «  Anno  domioî  M-CCG-XVIII-  XVI  kal.  febr.  obiit  n»- 
«  «  gister  ErwiDus  gubernator  fabricae  ecdesitt  argen- 

«  «  linensis  » ,  "  und  ihn  nirht  finden  ,  keiner  deiner 
«I  Landtlevte  mir  ihn  zei-jen  kimt^te ,  dasz  sich  meine 
n  Veri'hrung  deiner  an  der  heUigcn  Stntte  ergossen 
«  hatte ,  da  ward  ich  tief  in  die  Seele  betrUbt ,  und  mein 
«  Arc ,  jUnger ,  wtfrmer,  ttOng»  tmd  besm  aU  Jeut , 
«  gtMu dir  «à»  Jkmkmal ,  wtim  ich  nmrmhigm  Gt- 
«  mu  weftter  J^rfmfcttiwr §tim$mwflré§,  vm  Jfor> 

Dans  les  beaux  -  arts  il  n'y  a  pas  à  Strasbourg  de  nom  qui  soit  au- 
dessus  celui  de  maître  Erwiu  de  Steinbacb.  Nul  autre  ne  fui  plus 
illustre,  plus  populaire  ;  nul  autre  ne  fîit  entouré  de  plus  de  respect» 
de  plus  de  vénération.  £t  cependant,  on^ftfnt  appeler  prodigieux  le 
nombre  des  artistes  renommés  pour  leur  talent  dont  Strasbouiy  put 
'  éire  fier ,  à  bon  droit,  durant  les  sièdes  de  gloire  où  cette  antique 
cité  brillait  au  premier  rang  des  villes  artistiques  non  seulement  de 
rAIIenuigne,  mais  de  l'Europe  entière.  Six  siècles  se  seront  bientôt 
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écoulés  d^is  qa'Erwin  traça  lo  plaa  priniHf  du  portail  de  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame  :  ce  furent  sii  siècles  d'uoe  célébrité  dont  rédat 
ne  s'est  Jamais  affiiibli. 

Erwin  de  Steinbacb  !  Cest  on  de  ces  noms  qui  échappent  à  l'oahU. 
C'est  un  de  ces  noms  rares  qui»  sans  aucune  interruption ,  ont  joui 
du  privil^  de  commander  le  respect  des  peuples,  un  de  ces  noms 
dont  le  prestige  ne  s'est  jamais  amoindri ,  pas  même  aux  époques 
où  Fart  dont  ils  sont  les  représentants  les  plus  glorieux  avait 
perdu  les  sympathies  des  artistes,  et  n'était  plus  regardé  qo'afec  un 
superbe  dédain  par  des  générations  incapables  de  s'initier  au  génie 
du  moyen -ége,  et  habituées  à  se  prosterner  exdusifonent  devant 
leurs  propres  œuvres  et  devant  celles  des  maîtres  dont  elles  se  flii» 
saient  les  serviles  imitateurs.  An  commencement  du  dix  -  segicième 
siècle  •  alors  que  l'art  splendide  de  la  renaissance  venait  è  grand' 
peine  Id'obtenir  droit  de  bourgeoisie  i  Strasboui-g  et  en  Alsace,  et  , 
d'étaler  son  luxe  orgueilleux  à  odté  des  chefe-d'cenvre  de  l'art  du 
moyen-âge  »  qui  avait  dît  son  dernier  mot,  mais  que  toute  la  pompe 
de  la  renaissance  ne  parvint  pas  néanmoins  à  détWkier  entièrement 
sor  les  bords  du  Rbiu;  alors  même  parut,  à  Strasbourg,  le  premier 
ouvrage  sor  la  cathédrale  :  le  fiimeux  MÊûmterhUehel ,  que  publia  »  eo 
16i7,  maître  Osée  Schad,  le  digne  diacre  de  9aint-Pierre-le»Vieux(>)  ; 
compilation  passablement  iDrorme  et  incomplète  qui ,  pour  la  partie 
historique ,  ne  consiste ,  en  majeure  partie ,  que  dans  la  réunion  chro- 
nologique des  données  incohérentes,  trop  souvent  contradictoires, 
inexactes  et  fausses ,  que  le  célèbre  ingénieur  Daniel  Specklin  avait 
insérées ,  une  irentaine  d'atinées  auparavant ,  dans  ses  Collectanéet 
manuscrites  sur  l'histoire  d'Alsace,  mais  (i  ii  n'en  resta  pas  moins, 
duiauL  plus  d'un  siècle  et  demi,  la  source,  la  base  et  le  modèle  de 
toutes  les  publications  subséquentes  sur  la  cathédrale.  Au  siècle  pasisc 
même  qui,  cependant,  se  j  hilsniL  i  couvrir  le  rooyen-àge  de  mépris 
et  de  sarcasmes,  et  qui  coiiluudait  dans  une  commune  réprobation 
ces  siècles  souvent  si  injustement  décriés  et  leurs  œuvres  ;  au  siècle 

(')  Scfnd,  <nt  Sdiadmu,  comme  il  est  appelé  plus  ooimminéiiient,  publia  n 
Monogniiliie  sur  la  cathédrale  aoni  le  titre  de  :  Summum  ÂrgÊnioraitimum  Imi- 
pliim.  Tontelbis,  ooDfimnéiiieBt  à  I*tu8ge  de  aoe  tenpa,  il  lit  auiTie  ce  Une  taUa 
A*m»  Ineonuiieiisarable  tirade  allenande  knmA  m  aeeoad  titre,  et  annonçant 

que  soD  livre  contient  une  dewription  dt^tailléc  de  la  merr^enie  calhédrale  de 
SlnslwuiB.  L'oufiage  même  eat  écrit  en  aUenand. 
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de  Voltaire  même  on  s'indîiuiit  encore  avec  respect  devant  le  grand 
nom  d'Erwin ,  on  ne  se  laisait  pas  d'admirer  le  portail  m^yestueux 
de  Notre-Dame ,  et  on  ne  cessait  de  réimprimer  des  versions  nouvelles 
du  JfaiMier6ticft«l.  De  nos  jours  encore ,  où ,  selon  l'expression ,  mal- 
.  heureusement  trop  vraie,  de  M.  Cousin ,  oà  «  Heniôt  U  n'y  aura  plut 
c  à  Strasbourg  ritn  ^origmal  que  la  fièdie  tHeomparaffU  de  ta  bêUe 
c  caikidraU,  i  le  nom  d'Erwin  et  cette  flèche ,  qne  Fignoranoe  attri- 
bue au  grand-maltre  dont  eUe  écrase  et  dépare  rceovre  luutnonîeuse, 
font  l'orgueil  de  Strasbourg  et  de  toute  r Alsace  ;  aiijonrd'bui  encore 
tout  deux  sont  entourés  d'une  mémo  auréole  de  gkrfre  et  de  vénéra* 
tion.  Biais ,  hélas  !  le  nom  d'Erwm  n'est  phis  maînlenant  qu'un  grand 
nom ,  un  de  ces  noms  qui  échappent  à  l'oubli  des  siècles  ^  et  qui  ne 
périssent  plus.  Bientôt  on  ne  saura  plus  à  Strasbourg  ce  que  signî^ 
liait  ce  grand  nom  et  le  siède  dont  il  (îit  la  gloire  ;  car,  jamais  encore , 
l'art  n'était  tombé  aussi  bas ,  jamais  il  n'était  aussi  délaissé  parmi  nous 
qu'il  l'est  aq|ourd'hui.  Le  génie  d'Erwin  est  biconnu ,  incomprében* 
dUe  ans  générations  présentes  qu'absorbe  le  plus  grossier  natéria- 
Usmot  et  qu'entraînent  le  tourbOlon  des  révolutions  et  bi  décadence 
générale  de  l'époque.  Sa  cathédrale  trône  au  milieu  de  nous,  comme 
une  ombre  colossale  de  temps  qui  étaient  bien  diflërenis  des  nôtres , 
et  dont  le  souvenir  s'efl^ace  tot^ours  davantage.  Les  hommes,  en  pas- 
sant aux  pieds  de  cette  reine  d'un  passé  dont  ils  ignorent  la  grandeur, 
ont  bien  encore  un  regard  d'étonnement  et  d'admiration  pour  l'élé- 
vation prodigieuse  du  portail  et  de  sa  flèche  gothique  ;  mais  ils  ne 
sentent  plus  rien  à  hi  vue  du  monument  mi^îestueux  dont  t'aq>ect 
fiiisaît  tressaillir  nos  pères.  Sourds  à  l'éloquence  mâle  et  sublime  de 
ce  géant  du  moyen -âge,  leur  cœur  reste  froid  et  insensible  ;  et,  si 
le  nom  d'Erwin  rerient  encore  sur  leurs  lèvres,  ce  n'est  plus  qu'on 
de  ces  grands  noms ,  consacrés  désormais  par  la  tradition  des  siècles,  ' 
et  que  la  foule  ignorante  et  superstitieuse  prononce  avec  respect  ou 
avec  mépris  ,  un  de  ces  noms  qu'elle  est  habituée  à  couvrir  d'encens 
ou  de  malédictimis  !  Quelques  années  encore  et  le  génie  d'Erwin  sera 
aussi  ignoré  parmi  nous ,  que  le  sont  d^à  les  inscriptions  sépulcrales 
qui  rappellent  la  date  de  sa  mort  et  celles  du  décès  de  son  épouse  et 
d'un  rejeton  de  cette  Êunille  d'artistes  si  longtemps  et  si  justement 
renommée  ! 

Il  y  a  quatre  -  vingts  ans ,  un  autre  homme  de  génie  préludait , 
ù  Strasbourg ,  à  une  vie  de  gloire  et  de  bonheur  presque  sans  égale. 


^  kjui^uo  i.y  Google 
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A  l'ombre  de  la  cathédrale  d'Emvin ,  Gœthe ,  le  prince  des  poètes  de 
l'Alleniagne,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  composait  alors  d'une 
main  téméraire  la  première  ébauche  de  Faust.  L'imposante  hardiesse 
avec  laquelle  le  pomil  de  Notre-Dame  élance  vers  le  ciel  sa  llcche 
svelic  et  gracieuse  ,  la  légèreté  incomparable  de  cette  flèche  diaphane 
qui ,  scion  Ibcurouse  expression  d'.EuéasSilvius,  depuis  Pieu,  cache 
sa  tt'Lc  dans  les  nues;  celle  asîtiraiion  immense,  ppntesque  vers  le 
haul ,  frappèrent  de  surprise  et  d  admiration  l  àaie  ai  dente  et  impres- 
sionnable du  jeune  poète.  Involontairement  le  génie  se  sentit  attiré 
par  le  génie.  Au  premier  aspect,  Goethe  comprit  ce  qu'il  devait  y 
avoir  eu  d'analogue ,  d'identique  entre  l'essor  de  son  imagination  et 
la  pensée  de  l'artiste  immortel  qui  jela  dans  les  airs  cette  épopée  en 
pierre  et  qui  nous  laissa,  sur  quelques  roches  façonnées  parla  main 
de  ses  habiles  ouvriers,  l'empreinle  poétique  de  son  génie  créateur. 
Goethe,  dès -lors,  voua  un  culte  tout  idéal,  un  culte  presq  n'idolâtre 
à  Erwin  et  à  sa  catlit  drale.  11  ne  se  lassait  point  de  contempler,  d'ad- 
mirer, d'étudier,  de  me9,uvcr  Vceuvre  glaneuse  (^)  de  l'illustre  archi- 
tecte. A  toute  heure  de  la  jdtii  nr'o,  son  regard  rêveur  planait  sur  l'en- 
semble majestueux  de  la  calhcdialr  poihiqtie,  et  suivait  avec  déhce 
les  beaux  profils  et  les  lignes  hai diini m  ascendantes  de  ses  arcs-bou- 
tants  et  de  ses  contreforts  :  le  malin ,  quand  le  soleil  levant  éclairait  de 
ses  premiers  l  ayons  !a  pointe  de  la  flèche  et  la  coupole  du  dôme  ;  à 
midi,  quand  le  soleil  illuminait  en  plein  tout  le  côté  méridional  de 
l'église,  et  l'inondait  de  flots  de  lumière,  eu  eflleurant  déjà  le  portail 
occidental,  et  en  en  dessinant,  par  de  fortes  ombres  portées,  les 
puissants  contreforts;  le  soie,  quand  la  façade  de  l'ouest,  dorée  par 
les  rayons  du  soleil  couchaut  resplendissait  d'un  éclat  merveilleux  et 
.  rougissait  ensuite ,  comme  les  montagnes  de  neige  de  l'Helvétie ,  au 
dernier  regard  du  soleil  et  aux  refleis  des  nuages  enflammés  ;  puis 
encore,  quand  le  colosse  du  moyen^^,  projetant  au  loin  son  ombre 
gigantesque ,  semblait  toucher  de  sa  pointe  jusqu'aux  pieds  de  la 
Forét-Noire;  et  la  nuit ,  quand ,  à  la  pâle  lueur  de  la  lune,  la  cathé- 
drale se  dressait  et  grandissait,  comme  l'ombre  d'un  géant,  et  quand 
sa  flèche  t  plus  hardiment  élancée  encore  que  de  jour,  semblait  percer 
les  airs  et  atteindre  jusqu'aux  étoiles  qui  brillaient  et  scintillaient  sans 

(')  Dans  l'intcripiiou  qui  fut  placée  au  portail  pour  rappeler  le  joor  aoqael 
Envin  de  Sidnlncli  oonmeDci  la  eODStmction  de  la  fiicade  ooddeotale,  celle  der- 
nière était  appelée  ^loridram  opm,  le  levieiidnil  plas  ttnd  snr  celle  inacriplk». 
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nombre  ntr  la  wAie  inoonineiisiintbleteciflax.  Tamdi,  uwit  renpll  de 
ee  sentimeot  mystérieux  qui  s'empere  de  l'âme  aous  les  vofttes  d'mie 
caihëdnle  goihique ,  <  dmt  la  voàiii  tombre  in  igUie»  chré^emui,» 
poor  me  servir  de  i'eipreisioa  si  Itearome  et  si  canctéristiqne  da 
vieux  MoDtai^e  »  Gœthe  se  promenait  tout  ravi  soos  les  arcades  re- 
tentissantes de  la  nef;  tantôt  il  montait  sur  la  plate-forme,  et  là ,  en 
vue  du  hem  pays  d'Alsace  et  des  plaines  fertiles  du  Margraviat  de 
Bade  ,  i  cporlanl  ses  regards  du  Rhin  aux  Vosges  et  du  Rhin  à  la  Forôt- 
Noire,  il  se  laissait  aller  aux  rêves  faniasliïjues  de  son  imagination  de 
poète,  rêvant  tour  à  lour  d'Erwin ,  de  F.iust,  de  Marguerilc  el  de 
Méphistopbeics ,  et  puis  du  preux  ei  loy  il  Oœu,  de  Berlichingen  ,  ce 
type  de  la  chevalerie  du  moyen-âge  qui  s Cteignii  au  comniencemeni 
du  siècle  de  î.utber.  Puis ,  il  dessinait  sa  cailjédrale  chérie  vue  de  tous 
les  côtés;  puis  encore  il  étudiait,  calquait,  roniptiIsîiU  et  essayait  de 
compléter  les  vénérables  parchemins  de  l'œuvre  de  Notre-Dame,  sur 
l'un  desquels  K^^  in  avait  jeté  la  première  ébauche  de  son  portail , 
comme  lui-même  ébauchait  alors,  d  une  main  hardie  et  téméraire, 
le  plus  grand  de  ses  drames  ,  celui  qui  sera  anssi  impérissable  que 
son  nom,  s'efTorçant  vainement  de  restituer,  dans  son  ensemble  et 
dans  son  intégrité,  le  plan  primitif  du  célèbre  architecte  et  de  se 
rendre  compte  des  changements  et  additions  qu'y  firent  les  succes- 
seurs du  grand  -  maître.  Encore ,  Gœthe  fut-il  loin  d'apprécier  et  de 
sentir  toute  la  portée  des  modifications  déplorables  que  les  roaitres- 
d'œavre  du  quatorzième  siècle  infligèrent  an  plan  d'Erwin ,  dans  fa 
Toe  de  pousser  sa  façade  plus  avant  dans  les  nnes.  Qu'eût-ce  été ,  s'il 
avait  compris,  qu'au  point  de  vue  de  l'nrt ,  toutes  ces  modifications 
étaient  autant  de  mutilations  du  projet  d'Erwin ,  si  plein  de  grandeur 
et  d'harmonie ,  de  grdce  et  de  poésie?  Le  peu  qu'il  en  connut,  suffi- 
sait pour  lui  inspirer  nue  admiration  et  un  respect  sans  bornes  pour 
l'illustre  architecte  et  son  œuvre  glorieiue.  Erwin  et  sa  cathédrale, 
c^était  comme  un  antre  cnite  pour  l'âme  avide  d'amour  et  d'émotions 
dn  Jeune  poète  (1). 

(')  Gœthe  lol-mèiD'  ;i  (onsijîn^  le  souvenir  ii  in  pression  profonde  qu'il  rprou- 
vail  à  l'aspocl  de  la  caibi  drale,  dans  ses  méiiioin'S  (  U  ahrheit  umi  Duhlunj , 
livre  9.j,  et  tout  sp^ialeroent  dans  le  pciit  traité  :  Von  deutseher  Baukumt.  V. 
B.  Btfwkdà  MnMk,  4775  ;  quUI  dédit  mi  nSiiM  d^Erwin.  Ceit  de  ee  dernier 
epaecnle,  lepradvltiier Heider,  daeteim  «oluiiie  :  VmémÊUtktrArtmâMmmn, 
qot  JU  estait  le  leite  placé,  cooim  ép^isplie,  en  lèle  de  ee  tosnO. 
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L'épitaphc  d'EnNin  existait  à  la  catliértrale.  danho  snvait  :  il  l'avait 
lue  cl  relue  bien  des  fois  dans  1rs  Mitnsierbuchel ,  dans  ces  compilations 
si  sèches,  si  froides,  si  prosaïques  qui  lui  donnaient  à  peine  une  idée 
vague  de  toute  la  richesse  poétique  de  l'histoire  du  temple  de  Notre- 
Dame.  A  cette  pensée ,  son  imagination  germanique  s'enflammait  et 
s'exaltait.  L'amour  et  la  vénération  dont  il  entourait  le  souvenir 
d'Erwin ,  amour  et  vénération  qui  allaient  presque  jusqu'à  l'idolâtrie, 
et  le  besoin  de  culte  et  d'admiration ,  ce  besnin  inséparable  de  la  jeu- 
nesse, ei  qui  est  le  commencement  et  le  levier  de  tant  dé  grandes 
choses,  le  poussaient  à  l'rnvi  à  rechercher  le  lieu  de  la  sépulture  de 
l'artiste  révéré.  Combien  eût-il  été  beoreux ,  s'il  avait  pu  s'agenouil- 
ler, n'eût-ce  été  qu'un  instant,  sur  cette  tombe  vénérable!  Quel  n'eût 
pas  été  son  bonheur,  s'il  avait  pu  adresser  aux  mânes  du  maître  Im- 
mortel ,  au  Heu  même  où  reposaient  ses  cendres ,  sur  la  terre  qui 
s'était  confondue  a?ec  sa  poussière,  tout  ce  qu'il  sentait  au  fond  de 
râme ,  tout  ce  qu'il  était  hors  d*état  de  comprimer  et  de  contenir 
dMS  son  coeur! 

Mais,  cette  tombe  chérie ,  qu'il  mettait  tant  d'ardeur  à  découvrir, 
où  étaivelle?  En  vain  s'efforçait-il  de  retrouver  le  pilier  de  la  chapelle 
de  Saint  •  Jean  (i) ,  où  devaient  être  sculptées  rinseription  sépulcrale 
d'Erwin,  et  celles  de  sa  femme  et  de  son  fils  Jean  !  Il  ne  les  y  trou- 
vait point  !  En  vain  faisait-il  le  tour  de  la  cathédrale  ;  en  vain  épiait- 
il  tout  à  rmtérienr  et  à  l'extérieur  :  nulle  part  il  ne  pouvait  découvrir 
la  tombe  du  grand-maltre  !  Et  pour  comble  de  malheur,  aucun  de  ses 
amis ,  penonne  à  Strasbourg ,  ne  i^uvait  lui  indiquer  la  place  où  l'ar^ 
chitecte  le  plus  iUustre  de  l'Allemagne  fat  descendu  dans  la  terre!... 
Oh  \  alors  une  douleur  inexprimable  s'empara  de  son  âme  attendrie 
et,  d'une  main  brûlante  d'émotion  et  de  mélancolie  juvénile,  il  écrivit 
la  première  ébauche  de  ce  moroean,  dédié  aux  mânes  d'Erwin,  de 
cette  hymne  en  prose  tout  empreinte  de  la  fervente  et  Ibugueuse  exal- 
tation de  la  jeunesse,  qui  ligure  dans  ses  œuvres,  et  que  loi-même 
aimait  tant  à  relire  au  déclin  de  sa  vie,  pour  reporter  ses  souvenhs 
aux  beaux  jours  du  jeune  âge  où  ses  amours  se  partageaient  entre 
Erwin ,  Frédériqne  et  Faust 

(')  Schadtrus ,  pag.  jO,  ne  dit  qnVn  u  rmcs  généraux  Cl  vagues  que  les  épila- 
ples  des  Erwin  sont  sculptées  à  la  chapelle  de  Saint-Jean,  au  pilier  :  «  An  S,  Jo- 
harmis  Capell  an  der  Seulen.  » 

(*)  C'eal  le  nHineaii  intitulé  :  VméMiê^JkmkiÊtut,  ffo. ,  que  j'ai  déjà  cité. 
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A  l'époqae  où  Goetbe  étudiait  le  droit  à  l'antique  et  illustre  Univei^ 
sité  de  Strasbourg,  l'épitaphe  d*Erwin,  en  effet ,  était  tombée  dans 
fouUi  ;  Vemplaoement  qu'elle  occupe  parait  alors  avoir  été  générale* 
ment  ignoré  à  Strasbourg  même.  On  dirait  que  le  souvenir  s'en  était, 
tout  d'un  coup ,  complètement  perdu.  U  Tétait  encore  an  commence- 
ment du  siècle  présent.  En  1816,  des  tas  de  charbons  étaient  amon- 
celés au-devant  des  épitophes  et  les  cachaient  à  la  vue,  quand  un  ami 
de  Gœihe  »  M.  Sulpice  Boisserée,  rbistorien  du  dôme  de  Cologne  et 
le  promoteur  de  la  reprise  des  constructions  de  cette  célèbre  cathé- 
drale, les  recherchait  longtemps  en  vain,  en  compagnie  de  notre 
compuirioie,  M.  Maurice  Engelhard  (*).  Grâce  h  leur  persévérance , 
les  deux  amis  finirent  nt-anmoins  par  les  déterrer  sous  des  amas  de 
charbons  cl  de  décombres ,  et  linreot  à  honneur  de  les  débarasser 
des  ignobles  entraves  qui,  trop  longiemps  drjà,  avaient  sousiiait  ces 
vénérables  monuments  aux  regards  des  admirateurs  du  grand-malire 
et  de  son  œuvre  glorieuse. 

Depuis  lors,  l'épitaphe  d'Ei  wiu  est  restée  à  découvert  ;  depuis  lors 
aussi ,  elle  est  restituée i  pour  ainsi  dire ,  à  l'art  et  à  la  science. 


L'épiiaphe  d'£rwin ,  j'ai  d^à  eu  occasion  de  l'indiquer  en  passant» 
est  accompagnée  de  celles  de  son  épouse  et  d'un  de  leurs  descendants. 
Ces  trois  hMcriplions  couvrent  la  partie  inférieure  d'un  des  contre- 
forts de  la  chapelle  de  Saint -Jean -Baptiste,  construite  dans  l'angle 
formé  par  le  chœur  et  le  transept  du  nord  :  c'est  le  contrefort  extrême 
vers  l'orient  de  la  6çade  septentrionale  de  la  chapelle,  donnant  sur 
la  petite  cour  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  jwiii  eime^ 
lière  (*).  Sur  la  face  orientale  de  ce  même  contrefort ,  masquée  depuis 

(')  M.  Ch.  M.  Engelhard,  qui  s'esi  fait  conoallre  par  une  série  d'ouvrages  d*ai»> 
chéologie,  d'histoire ,  df  liiiéraiure  el  de  géologie ,  préparaît  alors  b  publication 
du  premier  travail  qui  ail  élc  entrepris  sur  l'un  des  plus  remarquab((;s  ma n user  Is 
du  douzième  siècle,  sur  VRortii$  lieliciantm  de  la  savante  et  artistique  Berrade 
de  Laudsberg,  abbesse  du  moQaâiérti  de  Hobenbourg,  digne  en  tout  de  tenir  U 
place  qu'anit  Mcupée  Ssiûte-Odile,  la  fondatrice  du  oonvent,  TUlustre  et  glo- 
fienie  fAUomie  de  VAIsace. 

O  Dm  IddUUr/kf.  t'aoclen  dmelière  de  Seini-Midiél,  qui  élall  celai  de  la 
paraiiie  de  Saim-Laorait  ou  de  la  caUiédiale,  avait  régné  de  oe  côté  de  l*écUie. 
Gonme  daasla  piD|ert  des  cimeiièiee,  il  y  anôtiine  cbapelle  qui  éliit  oontacrée 
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le  uède  passé,  par  le  imir  du  séminaire ,  on  voyait  aatrefins  les  é|ii- 
taplies  de  deux  antres  ardiiiectes  de  la  cathédrale:  celle  de  malire 
Jean  HûlU  de  Cologne,  qni  acheva ,  en  1439,  la  flèche  ou  la  hatoe 
umr,  comme  le  portait  son  inscription  fîméraire,  et  celle  de  maître 
Jacques  de  Landshut,  qui  construisit,  de  1494 à  1805,  le  nouveau 
portail  on  plutôt  le  porche  de  Sahit-Laurent.  De  ce  o6té ,  les  hâtiments 
du  séminaire ,  érigés  en  1770 ,  touchent  à  Téglise  métropolîtaitte,  et 
s'avancent  jusque  sur  cette  terre  historique  qui  recouvrit  les  cendres 
d*firwin  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs,  (i). 

Les  trois  épitaphes  des  Erwin  sont  sculptées  en  creux  dans  les 
pierres  de  taille  du  contrefort  même.  Elles  commencent  à  hauteur 
de  poitrine  environ  et  descendent  jusqu'au  sodé  du  contrefort.  Elles 
flirent  exécutées  successivement  aux  époques  du  décès  de  ceux  dont 

à  cet  archange.  Du  cdté  du  midi ,  il  y  avait  celui  de  8tiiit'43réfOire*  (GailuiDin, 
Eitai  tw  la  cathédraU,  page  26 ,  55  et  366.) 

(')  Ou  assure  que  ,  dans  les  anciens  tomps,  Saint-Jo^n-BapUsIe  étftii  ptttion- 
liercmcnt  vénéré  par  les  tailleurs  de  pierre  lîe  la  (.ermanle. 

Le  fait  est  avéré  dans  le  pa'^sa-.  m  remarquable  du  Livre  de  constitution  de 
la  loge  maçonnique  Arcbimèdt-  d  Alicubourg  (Conttitutionen- Buch  der  Loge  Àr- 
thimêdêt  mu  ÂlUnburg)^  qui  attribue  à  Erwin  de  Steinbach  la  fondation  de  la  pre- 
inièreaaNciatfouonfiCHdMrieldqiiedataiUeiiM  de  ptene,  eolSIS,  dintlt  nw 
d'imner  b  contiiMntion  et  le  moeèt  de  la  tompcneoee  oonitroetloo  qnll  veniit 
d'eDtiepraiidie  k  ht  cttbédrde  de  StnÉlNNiiy.  (Vojes  Kiuiin,  JN»  aieufni 
MiÊiut'Vrhmdm  dvr  dwfieAaii  Fl^ifmaunr'Brvdmckaflt.  Tome  II .  î*  divIiioB , 
|Mg.  S55,  note  h.) 

M.  HeidelolT,  dans  son  ouvrage  :  Die  Bauhtitte  des  Mîmlalters  m  Deutschhmé 
(p.  25) ,  atteste  de  même  que,  très  anciennement,  les  tailleurs  de  pierre  avaient 
une  vénération  toute  spéciale  pour  Saint -Jenn  T'^vnn^cliste,  qu'ils  le  révéraient 
comme  leur  patron,  et  que,  sur  leurs  labarum  ou  bannières,  ils  aTaieot  peint 
l'image  de  la  Vierge  avec  Tenfant  Jésus. 

C'est  par  ce  motif,  que  les  architectes  de  la  cathédrale  paraissent  avoir  été  en- 
tente dins  le  peitie  dn  doieUèK  oa  de  dolue  qui  léguait  jadis  ee  detiere  de  b 
diapelie,  eooaciée  tons  leTOcal)le  dn  ptéeutseur  de  Jésii»4airist. 

Depais  l'ébhlifleenenl  de  b  confrérie  des  laillenn  de  pierre  par  maître  locse  on 
Jodoqne  Dolsinget  de  Wonns,  ardiilecte  de  b  cathédrale  de  SUnliearg,  el  ses 
dignes  amb  et  coll^{ves» en  14S9  et  1464,  les  taâleins  de fticrre  lévéïèient  pins 
particulièrement  comme  patrons  Sainl-Sév^re ,  Saint -Séverin,  Saint^CortoAre  et 
SnifU-Victorin ,  désignés  au  martyrologe  de  Féglisc  sous  le  nom  des  quatre  cou- 
ronnés (qwituor  eoronati,  die  «ter  gekrifntm  Heitigen),  et  dont  la  fête  se  célèbre 
le  8  de  novembre. 
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elles  nous  rvç^tHkdit  le  aoinreiiir.  Toates  trois  sont  exécutées  en 
nujaacoles  golbiques  de  dimeDsiOD  esses  grande,  égale  à  peu  de 
chose  près  dans  les  trois  inscriptions,  et  offrant  encore,  anrec  de 
légères  différences,  le  caractère  de  la  belle  écriture  monumentale  de 
la  Un  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  quatonième.  Toutes 
tiob  sont  rédigées  en  latin.  Elles  forment,  atec  la  pierre  tombale  du 
Ois  du  grand  Brwin ,  qui  mourut  en  1330 ,  architecte  de  la  collégiale 
de  Saint-Florent  à  Haslach,  tout  ce  qui  nous  est  resté  des  monuments 
flittéraires  qui  proTenaient  de  la  fiimiUe  Erwin* 

La  première  des  trois  épiuphes  de  la  cathédrale  est  celle  de  réponse 
d'Erwin.  (Test  la  plus  ancienne  en  date.  EUe  nous  apprend  que  dame 
Hosa •  »  ailleors  Gertrude (i)  —  épouse  de  msltre  Erwîn ,  trépassa, 
comme  on  disait  à  Tépoqoe  de  sa  mort,  le  13  des  calendes  d'aoftt» 
donc  le  21  juillet ,  de  Tannée  du  Seigneur  1316.  Pent-^  fîit-elle 
une  des  nombreuses  irictimes  de  la  peste  affreuse  qui  ravageait  alors 
Strasbourg. 

Le  telle  original  de  l'épitaphe  est  conçu  dans  ces  termes: 

ÂNO  •  DÎO  •  M  •  CGC  • 
XVI  •  Xn  •  KL  •  AVG» 
TI  ^  DNA^HVSà  •  VX 
OR  '  MAGRl  •  ERWI 

m-  m 

éBnùna  *  Bma  *  vxor  •  magittri  *  Erwini  •) 

Le  jour  même,  au  dou/.e  des  calendes  d'août ,  fête  de  Saint- Arbo- 
gasie  »  évéque  de  Strasbourg ,  le  décès  de  dame  Uusa  ou  Gertrude 


(')  L'épouse  dTrwin,  on  le  Terra  tout  à  l'heure,  est  désignée  sous  ces  deux 

noms  qui  sont  employés  comme  synonymes  dans  les  do<-unients  ront^mporalDS. 
J'ignore  d'où  vieal  l'ideotité  de  ces  deux  noms  si  diûéronts  pourtant  de  pronon- 
ciation; mais  il  est  de  fait  que ,  dans  les  documents  du  treizième  et  du  quatonième 
siècles ,  CD  les  trouve  (réquenunent  employés  alternativement  pour  désigner  une 
seule  personne. 

(*)  Âfln  de  dmuier  le  plus  ttadement  pos^le  le  tstle  des  trais  épitapbes,  je 
les  inMeriiai  d*slioid  ligne  pu  ligne ,  avec  les  abrériatiene ,  ansi  bien ,  dn  moins, 
que  cea  denièree  peuvent  se  rendre  en  caractères  ordinaires  t  et  je  ferai  snivre 
eetteeopiepaléograiddqaeda  lesieteecfaMe.  Ledeasin,  miBentMedel*aitkle, 
pems  senir  de  coatrâle* 


REVUE  D'ALSACE. 


Ait  iascrit  dans  le  prédenx  lifre  des  bienûltears  de  l*cea^  de  Notre* 
Damet  que  J*ai  eu  le  bcmliear  de  retrouver  aux  ardihres  de  la  fonda- 
lioB.  On  y  IH  t  à  la  date  qae  je  viens  d'indiquer,  que  Gertrode  «  épouse 
de  maître  Erwin ,  en  mourant,  légua  à  rœuvre  son  maoteau  et  sa 
rolw  :  f  iUm  Gertruiu  nxor  mùgiitn  SrwM  MU  dedil  iowfwn  et 
c  umiemi.  • 

A  l'époque  du  décès  de  l'épouse  d'Erwin,  les  habitants  de  Slns- 
boarg  entouraient  la  cathédrale  de  tout  leur  amour.  Nobles ,  boar> 
geois  et  artisans  (i) ,  dercs  et  lafcs,  hommes  et  femmes ,  jeunes  et 
vieux,  tenaient  à  hooneivde  eontiibuerpnr  ieors  libéralités  I  Favan* 
cernent  des  constructions  que  maître  Erwin  poussait  alors  avec  vigueur. 
Chacun ,  avant  de  mourir,  voulait  laisser  è  l'œuvre  un  gage  ostensible 
de  son  attachement  et,  en  prenant  place  au  nombre  de  ses  bienfai- 
leurs  ,  se  faire  inscrire  dans  la  confrérie  de  Noire-Dame.  Les  cheva- 
liers et  les  écuyers ,  d  ordinaire,  donnaient  ou  léguaient  leurs  che- 
vaux, de  baiaillf  ci  leurs  armures  ;  les  danies  nobles  offraient  à  la 
Sainte- Vierge  et  à  sâ  bâtisse ,  à  sa  fabrique  ou  à  son  nnvre{^) ,  comme 
on  disait  alors,  leurs  ceintures  ou  couronnes  en  or,  ou  d'autres  objets 
précieux ,  leurs  bagues ,  leurs  bijoux ,  leurs  manteaux  fourn  s  de  vair, 
leurs  robes  ou  d'autres  vêtements  de  prix  ;  les  bourgeois  et  les  gens 
de  métiers  léguaient  leurs  armes  ou  leurs  habits  ;  leurs  femmes  lut- 
taient d'émulation  avec  les  dames  des  genLibhorames  ;  grand  nombre 
de  personnes  faisaient  don  à  l'œuvre  ,  les  uns  de  maisons,  de  terres, 
de  vignes ,  de  prés  ;  les  autres  de  rentes,  de  canons  et  de  revenus 
de  toui  ^enre  ;  d'autres  encore  s'engageaient  à  fournir  annuellement 
une  soninie  fixe  y  consacrer  aux  consinictions  de  la  cathédrale,  ou  à 
faire  conduire  ,  chaque  année,  une  ou  iilusicurs  pierres  i\  l'atelier  de 
1  œuvre  ;  d'autres  encore  mettaient  leurs  (  lievniix  h  la  disposition  de 
la  fondation  pour  l'aider  à  transporter  à  Strasbourg  les  matériaux 

(')  La  popii  la  non  de  Stnàsbourg  se  divisait  autrefois  en  trois  classes  :  on  nobles , 
en  bourgeois  (ailleurs  les  patrideos  ;  cq  allenuind  :  die  Geiehteehttr  ou  du  Patrir 
tùr)  et  en  artisaos  ou  gens  de  métiers. 

(*)  Ad  fabrioamwod  ifNi*MelMie  argmtinmrii,  Ailleois  déjl ,  j'ai  dit  que  les 
tenow:  fàbrkm  et  opta,  signiHaieot,  dm  l'origine,  le  eonstncUon  ailiiie de 
r^gliie;  plus  taid  seulemeot,  ob  t'en  servit  powdésfgner  la  forme,  leeorpsde 
revenu,  le  petiinoiBe  en  ktadaiion  qui  étaient  deatiaéeli  peorvoir 
«inKiiOD,  eiqni,  daoeleiiiiie,  après  racMfvemeBtdceédllloes,  étâtenteomcrés 
I  leur  entretieB. 
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uitlés  dans  la  carrière  de  Notre-Dame  m  Cronthal  ;  d'antres  encore, 
el  cela  se  voyait  fréquemment,  donnaient  de  leur  vivant  ou  léguaient 
tous  leurs  lûens  h  l'œuvre  de  la  cathédrale  :  tous,  riches  et  pauvres, 

livalisairnt  do  zèle,  de  dévouement  cl  d'abnégation.  Souvent ,  ajues 
une  longue  liste  de  nobles  el  de  boui^eois  fortunés ,  nppai  ait  le  nom 
de  quelque  pauvre  veuve  offrant  son  obole,  ou  de  quelque  pauvre  ser- 
vante ou  domestique  donnant  son  fichu  ou  sou  tablier;  spectacle  tou- 
chant qui  nous  nionire ,  sous  un  de  ses  plus  beaux  aspects,  le  moyen- 
âge  ,  où  tout  était  divisé  en  castes  et  en  corporations ,  où  tout  t  i;iit 
privilège  ,  où  privilège  se  dressait  contre  privilège ,  unissant  toutes 
les  fractions  de  cette  société  si  rigoureusement  divisée  dans  une 
même  pensée  :  réreclion  de  l'église  commune ,  de  la  maison  de  Dieu. 
Dans  l'oriprine ,  toutes  les  offrandes  ou  les  titres  qui  les  constataient 
étaient  d<  post  s  sur  l'autel  de  Notre-Dame.  Elles  étaient  ensuite  ven- 
dues an  profil  de  l'œuvre,  el  leur  produit  formait  une  recelte  assez 
coDsidcratilc  (|ui ,  joint  aux  riches  revenus  et  aux  autres  ressources 
de  la  fondation ,  mil  le  magistrat  de  Strasbourg  en  état  de  mener  à 
bout  la  construction  de  la  cathédrale  (^).  I.<  s  générations  se  succé- 
daient el  se  rcniplaraient  ;  chacune  prit  sa  part  à  l'édification  de  la 
somptueuse  cathédrale  :  et  voici  comment  les  nssises  s'élevèrent  de 

(')  Oii  pr.  t»  nd  h  tort,  j'ai  déjà  eu  occaaion  de  le  dire  ailleurs ,  qm^  la  catbé- 
draie  de  blrasbourK  t;si  ri  ;>U!  inachevée,  et  qu'il  y  manque  une  seconde  toar  ou 
flèche.  Je  prouverai  uu  jour,  qu'au  oommeacement  du  quioxième  siècle ,  quand  le 
iHgifltitt  Bi  fiOQttniiitt  la  lonr  octogone ,  à  pirlir  de  la  plata-lDfiiie,  il  avait  TiiH 
tenllon  bien  anèlée  de  n'ériger  c|n\uM  toor  on  nn  dodier  vniqiie.  D'aprètte plan 
lirimiiif  d*EnHn ,  il  est  mi»  et,  suis  nnl  donle  aunl,  d*aprèt  le  prcjet  ds  Tai^ 
cUteete  dn  qmorâèm  éM»  qqi,  le  premier,  8*éeaiU  dn  plan  orlgiDSiie,  le 
pofflifl  devait  être  flanqué  de  deux  tours  ou  flèdies.  Mais  la  toor  •etoéUe  et  tonte 
te  di^oiltien  de  l'ensemble  des  parties  supérieures  do  mumaent  font  voir  suffl- 
samment,  qui»  cette  tour,  prise  5  elle  seule ,  constitue  une  mixre  d'art  complète, 
et  que  l'artiste  qui  !.i  cn'a,  se  borna  à  l'adapter  aux  pniiies  inférieures  de  la  feçade 
et  à  l'harmoniser ,  1*  mieux  possible,  avee  !'<  i  si  nihli'  lu  frontispice;  la  tour  ac- 
tuelle deTail  être  unc^  Knir  unique  et  isoU  o  ,  tout  le  pian  de  larcbltccte  était  cal- 
culé là-dessus.  Dès -lors,  il  u*iiH  pas  exact  de  dire  que  la  façade  principale  de  la 
calMdiile  de  SUMboniv  n*iH  |ios  été  endèrement  tdmfée  :  oOe  a  été  modUMe, 
àpInrionisrepiliM,  dans  son  plmd'eosemlile,  nwtHéeet  iraasAinnéednmitles 
osnairnelions;  nnte,  iirivéo  in  point  «fe  nons  la  voyons  iq)onrd*tai ,  on  ht  ragar- 
dsit  oonune  étant  complètement  lormlaée.  Des  ooseidéfaiions  de  tont  genre  et  des 
données  hiiloiiques  viennent  S  Psppnl  de  oetie  ssiertion. 


REVUE  1>*ALftUai. 


jour  en  jour,  d'annéa  en  année»  jusqu'à  ce  qu'un  soir ,  c'était  la  féte 
de  Saint -lean-Bapiiftte  de  Vannée  du  Seigneur  1459,  la  atatue  de  la 
Vieige,  patronne  de  l'église  et  de  la  ville  de  StrastMwrg^  couronna  la 
pointe  de  la  flèdie,  prodamant  an  loin  aux  populations  Ihippées 
d'étonnement  et  d'admiration,  qu'enfin  l'œuvre  d'expiation  et  le  mo- 
nument de  gloire,  entrepris  par  les  aieux ,  étaient  arrivés  à  leur 
terme!  — 

Hais ,  revenons  à  noe  épitapbes ,  après  cette  digression  trop  longue, 
peut-être,  à  laquelle  Je  me  suis  laissé  entraîner  au  souvenir  des  émo- 
tions que»  maintes  fois,  j'ai  ressenties,  en  lisant  et  en  relisant  le 
livre  des  bienfoiteurs  de  l'œuvre  de  Notre*Dame. 

Toutefois  »  avant  de  passer  h  la  seconde  inscripUon ,  je  dois  a^iouter 
une  observation  encore.  C'est  que  l'épiiaphe  de  l'épouse  d'ErwIn 
appelle  la  défunte  âame  Buta,  t  domina  Hum*^  en  allemand  du  trei- 
zième siècle  ver  ou  vro  (Frau)  »  nom  qui  ne  se  donnait  ordinairement, 
sinon  exclusivement ,  qu'aux  dames  nobles.  Erwin  lid*méme,  dans 
cette  première  inscriptiou,  est  simplement  appelé  maître  Erwin:  ma- 
gister  Erwinus  ('). 

L'épîtaphe  de  Hiisa  fut  exécutée  du  vivant  d  Krwin.  Ce  fut  lui-même, 
probablement ,  qui  la  fit  sculpter. 

Dans  sa  vieillesse ,  rillustre  artiste  eut  encort;  la  douleur  de  perdre 
la  compagne  de  sa  vie ,  la  niere  de  ses  enfants.  Bien  des  fois ,  sans 
doute ,  il  venait  sur  la  tombe  de  Husa ,  et  son  rea^ard  s'attachait  avec 
tristesse  sur  ces  lettres  gothiques,  tleslinées  à  rappeler  à  ses  descen- 
dants la  date  du  décès  de  leur  aïeule  commune,  et  se  lixail  ensuite 
sur  l'espace  vide  qu'il  avait  laissé  au-dessous  de  cette  inscription 


(*)  Uoe  seule  des  inscriptions  qui  se  trouvaient  autrefois  à  la  catliédralc  et  qui 
se  rspportaiont  à  Envin ,  ajoutait  au  nom  de  l'illustre  ariisle,  l'épilhèie  de  Stmor- 
barh  ■  e'tMnit  '  "llo  ,  fl^ni  il  a  d»'-];»  i'té  question,  et  que  le  granfi-msitre  avait  iiI.k  i  e 
lui  lurnir  m  j»ui  Uul  (»uur  tuiisei  ver  Ic  souvenir  du  jour  auquel  il  œmmeaça  la 
coiibiiutlion  de  la  façade.  Daus  toutes  les  autres,  ainsi  que  dans  l'épitâpUe  du  ûls 
ËrwiD  à  Haslacli,  Erwio  est  tout  simplement  appelé  :  amasutw  Atpj»»  (millre 
Brrrio). 

Au  nsle.  pv  l'olMemlioii  que  je  viens  de  ftiie  dans  le  toxte,  rdtthemst  m 
liU«  Mna,  donoé  I  Bon,  Je  n'eateads  pu  dire  qoe  répoue  d*Erwbi  ait  été 
«ne  dame  aolde.  LacboM  eut  été  pwiiMe  poorlant,  lilea  qne  la  ftmiUe  Enrin 
Alboaifeoiae  et  foivrièie.  Cisitâ  panieulaiilé,  toatelUs,  eitanei  renarquaUe 
pour  mériter  de  ne  pas  être  panée  aona  iQeam. 
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fiinéraire ,  et  que  devait  un  Jour  occuper  sa  propre  épitaphe.  Et  alors 
ses  pentéei  devaient  se  porter  vers  le  temps ,  qui  ne  pouvait  plus 
guère  être  éloigné»  où  loi -même  descendrait  dans  la  tombe  et 
où ,  à  la  place  même  où  il  se  laisaait  aller  à  ces  tngubres  pressenti- 
ments, ses  cendres  seraient  oonCondues  avec  celles  de  son  amie  ! .... 
En  effet,  dix-hult  mois  ne  s'étalent  pas  encore  complètement  écoulés 
depois  la  mort  de  Hasa ,  que  déjà  le  sépulcre  s'était  rouvert  et  refermé 
sur  le  cercueil  d'Erwin ,  et  qu'un  de  ses  fidèles  tailleurs  de  pierre  inscri- 
vit la  date  de  son  décès  au-dessous  de  l'épilaphe  de  son  épouse.  Quel 
jour  de  deui!  a  dû  éu  e  pour  Strasbourg  celui  où  la  grande  cloche  de  la 
caihedialc ,  ht  cloche  du  Saint-Esprit,  annonçait  aux  bourgeois  ép!o- 
rés  que  l'ariisie  qui ,  vivant,  avait  déjà  fait  la  gloire  de  leur  antique 
cité,  de  tout  le  pays  d'Alsace  et  de  l'Allemagne  entière ,  avait  cessé 
de  respirer  et  que  son  corps  allait  être  confié  au  tonibi  ;m  ! .... 

L'épitaphe  de  Husa  prend  quatre  lignes  complètes  et  ses  deux  der- 
nières lettres  occupent  encore  le  commencement  de  la  cinquième. 
C'est  à  celte  cinquième  ligne  que  commence  celle  d'Krwin  iui-méme. 
Cette  seconde  épitaphe ,  la  phis  importante ,  sans  contredit ,  de  tout«îS 
les  trois ,  couvre  six  lignes  entières,  moins  la  place  que  prennent  les 
deux  dei  iiières  lettres  de  la  première. 

En  voici  le  texte  : 

^.  ANNO  •  DO  •  M  •  CGC  • 
XVIII  •  XUI  •  KL  •  FE 
BRVARII  •  0»  •  MÂGR  • 
ERWIN?  •  GUBERNA 
TOR  •  FABRICE  •  EC 
GL1£   •   ARGNT  *  T  • 

Anno  '  âmm  -â'CtC*  XVUI'XVl*  kaknâa»  •  fdmnm' 
Mt  *  marner  *  Erwmu»  *  gubemaior  •  faiMee  *  ecc/ede  *  argenti- 
tmàt'J 

c  Guhemator  fobrim  teelenœ  argetainaitt»  »  gouverneur,  cbef  « 
diiecteor,  donc  ardiltecte  de  la  fabrique  on  de  Vœuvre  de  tégUee  d» 
StroMbaurg,  comme  on  d'isait  autrefois ,  c'est-à-dire  de  la  constmction 
de  la  cathédrale ,  voilà  le  titre  que  Tautenr  de  l'inscription  donne  à 
Erwîn(').  Et  ce  titre  de  ^fremolor  lui  convenait  parfiiitement;  car 

(*)  Aiml  que  je  Vû  redit  dans  vue  note  préeédence,  les  mots  /^briea  et  vptu 
tïgniiilent  piUnlUveneai  Is  eomiraetlon  mèoie  d'an  édUce»  eo  d'aottes  tenaet. 


RKVUE  D'AL&ACB. 


il  impUque  égaicmeui  qu'Erwin  avait  été  le  gooferaeuTt  ledief»- 
préme  des  taUIeurs  de  pierre  qui,  de  son  temps,  étalent  attachés  à 
l'atelier  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  ou  de  la  cathédrale;  qu'il awîl 

été,  comme  on  dirait  de  nos  jimi  s.  en  se  semnt  d'noe  expresaioa 
impropre,  le  grand -maUre  de  la  loge  maçonnique  de  la cttthiirak de 
Strasbourg,  Pris  dans  cette  acception,  le  moi  latin  guhemalor,  cor- 
respond toui-à-fait  au  litre  allemand  de  Buiienlierr  ou  de  Huttenmà^ 
tier  (1).  Et,  je  le  répète,  ce  titre  s'accoi-dait  parfaiteiTK m  avec  les 


l'édiflee  «lême  eo  tôle  de  construction  ;  plus  tard  seulement  on  les  employa  éga- 
lement pour  désigner  les  fonds ,  biens  et  menus  qwî  »^laienl  spécialement  consa- 
crés à  rcx^oiition  dp  parfillos  constructions  ou  î»  leur  entretien  après  l'achève- 
ment ,  ainsi  que  raanuuiiUaiion  ,  la  gesliou  ou  la  recelte  de  ces  fonds  ;  à  SlMi- 
bourg  on  Us  appliquait  même  au  local,  à  la  maisOD «ft  16  tnwwll toW^ cette 
dernière.  Dans  l'épitaphe  d'Erwio  le  mot  fiiMea  ponmit  être  pris  dans  les  denz 
pienlères  aoseptiees.  Cependant ,  il  psislt  que  l'Saieiur  de  I*iitacriptiiiii  ttsit 
tOletpvliidps1eiiienteDmh€onstriii»ieoioèiDe,r«diilcitio^  dont 
Envia  avait  été  f^èêrtuOvr  <m  udilteete.  De  «m  te^»  l'architecte  de  la  cathé- 
dirie  n'était  paseacove  app^  mafiiftr «ytrif.  Cette  dé&oaiinaUon  désignait  alors 
enoon  le  receveur.  Toutefois,  dus  va  document  allemand  de  1287 ,  Erwin  est 
déjà  appelU'  Wtremeister.  Cela  prouve  que  d^s-alors  on  commençait  regar- 
der  l'architecte  comme  le  maittre  de  l'œuvre,  donc  de  la  construction ,  plulùt  que 
le  receveur;  et  les  dénominations  diverses  dont  on  se  servait,  dans  la  seconde 
TOoiUé  du  treirième  s\h\o.  et  dès-avani  Envia ,  pour  désigner  le  receveur,  qa'ea 
appelait  tantôt  encore  ma^itter  operis,  comme  dans  les  sadeas  temps,  tanlAt 
reetor  ou  proeunif  or  fabrieœ,  et  tantôt  appremator,  enaUenandlonfcan»  (pajenr), 
montrent  daiiement  que  l'on  chetdiall  àleisà  éfiterd'appllquef  toneindeiiw- 
yiifiroiwHiaaieoevear,  ponrenpèdiefqn'ilneflktaKifBBdnaTeeraKliiieete, 
et  que ,  dèMiQis,  IHuage  paiait  s'ètie  «talili  de  désigner  rudiiieele  sous  ce  nom 
daasia  lancne  valgalie.  TwMm,  eomne  je     dégi  dit.  ce  ne  fut  que  dans  la 
praaiitee  moliié  du  quatonième  aiède  que  le  Utre  de  magiiter  operis  passa  déOm- 
Uveaient  à  raichilecte,  bien  que  plus  tard  on  le  donnftt  parfois  encore  aux  rece- 
veurs des  églises  et  même  aux  chanoines  et  prêtres  qui,  sans  Mru  .rclutcctes, 
étaient  préposés  à  la  sarveillanoe  spécial''  dfs  constructions.  Mais,  à  la  cathédrale 
(le  Strasbourg,  le  receveur  est  t'jn  imi  s  jppcle  piucurator,  Schafuer ,  à  partir  du 
mUieu  >!u  quatorzième  siècle.  Un  la.i  dii^ne  de  rcmaniue ,  c'est  que  dans  l'ïnicrip- 
Uon  qui  s.  trouvait  autrefois  à  la  porte  dite  Zollthor,  érigée  WS  l'année  1*10, 
liermanuus  Auriga ,  l'architecte  de cetls  tflw,  estd^à  désigné  comme  «  iiu^<«r 
huiut  operiê  ». 

(')  L'eipiesslon  fianfiaise  leye  est  impropre.  Elle  paiait  avoir  été  empruntée  a 
la  fkmKHnacomieiie  modsne ,  avec  laquelle  ramodation  oo  la  confrérie  des  tail- 


ÉPITAPHB  D*BaWlIf  ME  8TEIMBAGH 


doubles  fonctions  qu'Erwin  avait  exercées  à  la  bâtisse  de  la  cathé- 
drale et  à  l'atelier  des  tailleurs  de  pierre  qui  l'eiécut&ieai  d'après 
ses  dessins  ei  sons  ss  direction. 

L*.  SCHNEEGANS. 


leurs  de  pierre  au  oioyen-Sge  n'avait  at>s€»!unient  rion  d»>  commun  en  Allemagne , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dii  Lulleurs.  Le  nom  franc-maçon,  en  allemand  Freiviaurer, 
n'a  j;i mais  été  donné,  dans  les  anciens  temps,  aux  tailleurs  de  pierre  iin.rntircs 
de  la  confrérie.  Le  terme  môme  est  d'origine  moderne.  Il  ne  se  iruuve  dans  aucun 
des  nombreux  documenls  qui  se  rapportent  aux  tatllenrs  de  pierre  allemands  et  à 
leur  oaaAéife* 

Le  not  illentBdlIttttsilgBtlIait  d*aboidto  ktm^  oocoostnictiaii  en  iioitns 
d  plucfaes,  mit  hqmlte  utniUaieiillet  lailleiiis de  ptem et qni  les aMtait. 
EUiunlttrrwBattMmeUttr  déslgntil  le  chef,  l'arcUiecte  qal  dirigeait  les  on- 

Trie»  réunis  dans  une  pareille  Hutte  ^  et  qui  y  traTaitlaient  en  oommui  à  la  con- 
struction d'une  église  ou  d'un  antre  édifice.  Dans  la  suite.  Il  arriva  avec  ce  terme 

œ  qui  avait  ou  lieu  avec  ceux  ô^opus  et  de  fabriea  .-  on  se  servit  aussi  plus  tard 
du  mot  Hutte,  f  unr  désigner,  non  i^lm  la  barraque  ou  ta  construction,  où  se  te- 
naient les  tailleurs  de  pierre,  mais  ces  derniers  eux-mômes,  mais  la  communauté 
des  lailli  urs  Je  pierre  réunis  en  un  corps  moral  ou  juridique.  De  môme  aussi  le 
iribuu;il  de  la  cuunuuiauié  éuit  nommé  dot  Buttengerieht.  De  nos  jours,  on  em- 
ploie le  mot  français  loge  comme  sjnooyme  de  PsiDeniiiid  JMfff. 


(La  fin  à  la  procftome  Uvnàton,) 
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rRAGHEHT  VSîm 

DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

ET 

DES  ÉVÊQUES  DE  STRASBOURG, 

'   N  l'ini  oimmcx 


lui  Ht  mm  R  Hs  umis  m  aisagi  loi  n*  n  m*  mua. 


Baudouin  ou  Baldennn,  nommé  évîque  de  Strasbourg,  le  23  août 
WOO,  ne  linl  le  siège  de  celle  ville  que  pendant  six  semaines,  et 
muurui  le  30  octobre  de  la  même  année  Nous  finissons  avec  lui  le 
livre  neuvième  de  cet  ouvrage  et  l'hisioii  e  de  l'onzième  siècle  ;  mais 
nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  sans  faire  connaître  Téial  des 

(*)  Oa  nk  que  Fonntge  du  célèbre  liMoiien,  intitilé  :  flistoln  de  rtigliie  et 
des  Évèqnes-Prinees  de  Stnsboturg,  poMié  à  Smaboarg  en  1776  —  78 ,  a  élé 
intoioaiptt  après  le  S*  volttnie.  Noos  defons  Is  enuBiinlcstioii  de  ee  fiagment 
si  important  pour  llristoîie  dn  détetoppeaMoi  intelleelttel  dans  netre  provinoe» 
à  rebligesnoe  de  M.  Ravenes,  qui  Ta  olitenn  lui-même  d^u  respectable  eeclÀ- 
siastique  d'Alsace. 

(•)  Frugmentum  historicum  Vritùii ,  pag.  84  :  «  Cut  fOttnni  argentinmsi ) 

fi  anno  1100  Bakievîtius  sex  tantùm  victurus  hehdoniadat  succesMÎt.  Cui  eodem 
n  anno  Cuno  successif.  »  Chronictm  Wirziburyeme ,  apud  Baluzium  ,  sMiscellan. , 
tom.  pag.  .M  9  ;  <  Pro  tjuo  (Botthonej  an.  1100  BaUtuvinui  amttititur ,  qui 
vixit  mentes  duos  et  motitur.  » 
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sciences  et  de§  lettres  en  Alsace ,  dans  le  cours  du  même  siècle  et  de 
celui  que  nous  allons  parcourir.  Les  conciles  nous  ont  déjà  fait  con- 
naître la  discipline  ecclésiastique  et  les  mœurs  du  iciiips.  Les  statuts 
de  l'évêque  Olhon  ont  dévoilé  une  partie  de  la  législation  et  des  cou- 
tumes de  la  province.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  progrès 
de  la  raison  et  de  la  lilléraUire.  Le  dixième  siècle,  comme  nous  l'avons 
dit  autre  part  (') ,  et,  comme  nous  avons  eu  lieu  de  l'observer  de 
temps  en  temps,  fut  l'époque  de  la  barbarie  générale.  La  moitié  de 
l'onzième  ne  fut  guère  ni  moins  stérile,  ni  moins  ténébreuse.  Pendant 
l'autre  moitié,  l'esprit  humain  ,  excité  par  des  événements  imprévus 
et  des  révolutions ,  qui  le  tirèrent  de  sou  engourdissemenl ,  reçut  une 
impulsion  nouvelle  :  il  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  saisir  la  lu- 
mière ,  dont  l'éclat  commençait  à  briller.  Les  mœurs  devinrent  plus 
polies,  le  mépris  et  le  dégoût  moins  communs. 

Plusieurs  causes  s'étaient  rc'uinies  h  entretenir  l'ignorance.  La  perle 
des  livres  qu'avait  soufferte  l  Alsace  dans  le  temps  de  l'irruption  des 
Hongrois (-),  les  différentes  guerres  de  l'empire,  les  désordres  du 
schisme,  la  corruption  du  clergé ,  l'entreprise  même  de  la  croisade, 
pendant  laquelle  les  évèques  quillèrenl  leurs  diocèses  et  les  abbés 
leurs  monastères ,  contribuèrent  à  la  barbarie  :  l'ignorance  qui  régnait 
alors ,  était  si  profonde  qu'il  était  rare  de  voir  des  laïcs  qui  sussent 
lire  et  écrire;  l'incapacité  devint  même  du  bel  air  parmi  plusieurs 
ecclésiastiques.  La  noblesse  qui  devait  avoir  naturellement  plus  de 
goût  et  d'émulation  pour  tout  ce  qui  peut  élever  l'âme  et  orner  l'es- 
prit, n'avait  cependant  d'autre  passion  que  pour  les  armes  et  pour 
tout  ce  qui  pouvait  faire  briller  une  bravoure  aveugle.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'historien  Wippou ,  qui,  connaissant  les  suites  funestes 
de  ces  desordres,  exhortait  l'empereur  Henri  ni,  à  ordonnera  ses 
sujets ,  qui  avaient  du  bien ,  de  faire  apprendre  au  moins  à  leurs  en- 
fants les  premiers  éléments  des  lettres ,  et  de  leur  faire  connaître  les 
lois  du  pays.  Cet  écrivain  en  rappelle  le  détail  à  ce  prince  dans  un 
panégyrique  (^) ,  qu'il  lui  présenta  pendant  son  séjour  à  Strasbourg. 
Si  les  nobles  du  pays  faisaient  instruire  leurs  fils,  ce  n'était  que  pour 
leur  frayer  le  chemin  aux  dignités  de  l'église.  Leur  indifférence  pour 


(*)  Tone  Mcoid,  line  6,  pag.  967  et  tutv. 

C)  W^pmû  pamggffrteui  earmim  itHpiuê  ad  Benrieum  III,  imperatorem , 
apud  ConitUm  leetimum  antifuanm  ^  lom.  3,  edit,  BasnajH,  p.  163  et  167. 
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les  adenctt  pMtt  à  tous  cenx  qui  leur  étaieni  inférieurs.  Se  rendre 
redoutable  1  ses  TOtsins ,  se  cantonner  dans  un  cbâteau  pour  y  exer^ 
oer  le  pîUage  et  le  meurtre  (<) ,  Mler  dans  les  toumok,  c'était  là , 
selon  la  plupart ,  le  comble  de  la  grandeur,  la  source  du  mérite,  de 
la  gloire  et  de  la  fraie  illustration. 

Les  tournois  t  dont  les  Altenands  auribuem  Tinvaition  à  l'empe- 
reur Henri  i*'  O  •  et  qu'on  pourrait  bîre  remonter  jusqu'à  l'an  841 
devinrent  fort  communs  pendant  l'onzième  et  le  douzième  sièdes. 
Ils  entrsiinèreiit  avec  eux  tant  de  désordres ,  que  Saint -Bernard  les 
traita  d'inventions  diaboliques  et  d'assemblées  maudites  (^).  Il  fallut 
même  que  les  papes  les  condamnassent  dans  leurs  conciles  généraux 
de  Latran  de  1139  et  1179  comme  ils  l'avaient  déjà  été  dans  celui 
de  Clermont  de  H50(^).  Ces  fêtrs  militaires,  où  les  chevaliers  s'as- 
semblaient à  des  jours  mai  quci»  puui  faire  preuve  de  leur  force  et  de 
leur  adresse,  furent  sévèrement  défendues ,  parce  que  plasit  ui  s  d  cn- 
tr'eux  n'y.  périssaient  que  trop  suuveui  ou  des  coups  qu  ils  avaient 
reçus,  ou  écrasés  par  les  chevaux,  ou  suffoqués  par  la  poussière. 
Ces  défenses,  souvcni  léiiérées,  n'abolirent  cependant  pas  les  tour- 
nois. La  fureur  pour  cca  6pLcUtclt  s  L^uerricrs  était  si  grande ,  que  ni 
la  crainte  de  la  mort,  ni  rexLOFiiiimiiicaUon  ,  ni  la  privation  de  la  sé- 
pulture  ecclésiastique  n'en  pij]  (  nt  guérir  la  chevalerie  allemande. 
Les  fréquents  loiirnois,  qui  se  tinrent  à  Strasbourg  pendant  le  trei- 
zième siècle,  ceux  de  1250  et  dt>70 ,  où  périrent  les  deux  Landfrid 
de  LandsbeiigOî  celui  de  Bâle  do  1515,  où  le  comte  de  Caizeneilen- 

(*)  Vojei  d-deasoB  psg. ...  (Le  paange,  auquel  lenvoie  ranleur,  a'eit  fu 
oomprb  dans  le  fragment  que  nous  pnbiioiift.) 
(')  Qm  ht  institua,  dlieatlls,  «■  9Stf.  —  Voy.  GOLSâsr,  CSmiKM.  ÙÊiftrkU, , 

1"  pag-  Sil  «t  iiMn>  S*  v^-  41. 
(')  Ck)mme  noas  rtvoos  Mt  voir  dus  le  second  voluise  de  cet  oamge,  liv. 

pag-  100  et  siiiv. 

(*)  f.  Figmmta  diabolica  maledictas  illas  nundinas ,  »  dans  le  rccuoil 

des  leures  île  ce  grand  abbé,  in  edit.  MaùUlonii,  tom.  i",  eput.  5<>3  et  576, 
pag.  5âG  et  557. 

O  Labibos,  ConetUonm,  tom.  10,  pag.  999  et  VIS&, 
B&iozn»,  MùcMmÊmm,  tom.  7,  pag.  74. 

(*)  LandlMilde  Ludibeig,  le  père,  ftil  tné  dins  le  toiinioi  de  SinÉbonig  de 
IfSO  par  Egem» ,  comte  de  FltiboiiiiEr»  ^ LuMllHd,  md  llls,  liitétoiflédaM celttl 
qui  se  tint  dans  cette  vOle  en  ISH^,  m  npport  de  ]*iooiUtle  de  Colmir,  «qnid 
Untitium,  pog.  15.  ■ 
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bogen  Ait  tnë  par  Henri  Kraflt  Waldner  de  Goebwiller  (<) ,  les  ana- 
thémea  prononcés  par  les  évèques  de  ScrasbouiiB^  contre  les  eocléaia* 
stiqnes  qui  assisteraient  aux  tournois  enfin  celai  /  qui  rassembla 
dans  cette  vSle,  en  l'an  1390,  quarante» sept  comtes  et  deuiL  cent 
cinquante  deox  gentilshommes  ^) ,  font  voir  que  le  goût  de  la  noUesse 
alsacienne  était  si  décidé  pour  ces  sortes  d'amusement ,  que  rien  ne 
fiit  capable  de  l'en  détourner. 

Ce  goût  tenait  i\  la  chevalerie ,  dont  l'empire  s'éieiidait  sur  toute 
l'Europe,  et  il  s'écoula  plusieurs  siècles ,  avant  qu'on  en  fut  revenu. 
Les  tournois  n'ont  mômv  <  i  ssf  eu  Allenia^jne  qu'après  l'année  4487. 
La  noblesse  y  tion\;iii  li  s  nioyens  de  satisfaire  à  la  fois  son  courage, 
sa  magnificence  eî  sa  ^^ilaiiterie.  Un  gcntilJioiïirnen'élaii  est imé  qu'au- 
tant qu'il  s'y  cïaii  disiingué  ;  el  pour  faire  l'éloge  d'un  brave  cheva- 
lier, on  disait  de  lui  qu'il  avait  fréquenté  les  tournois.  Fn  eilet ,  si  on 
n'avait  pas  eu  à  reprocher  à  ces  jeux  gumiers  les  dangers,  les  dé- 
penses, les  querelles  et  les  haines,  qui  u  en  étaient  que  tix>p  souvent 
la  suite ,  on  pourrait  dire  en  leur  faveur  qu'ils  étaient  un  exercice 
utile  de  force,  d'adresse  et  de  valeur,  (!l  même  une  école  d'honneur. 
C'étaii  f)(  ii  pour  y  ^tre  admis  d'avoir  faii  ses  preuves  de  bravoure  :  il 
fallait  encore  être  sans  reproclie ,  d'une  ancienne  famille  équestre , 
et  n'avoir  rien  fait  d'indigne  de  son  nom  et  de  sa  naissance.  Gomme 
ces  assemblées  étaient  alors  presque  la  seule  occasion  qu'eussent  les 
deux  sexes  de  paraitre  en  public ,  elles  ont  également  servi  à  polir 
les  mœurs  de  la  noblesse.  L'amour  et  la  beauté  présidaient  à  ces  fêtes 
galantes,  el  les  dames  y  décernaient  les  prix  aux  vainqueurs.  Le  respea 


(')  ConuBeVécrit  Albert  de  SUasbourg,  m  Chromeo,  pig.  119,  ce  toamol  de 
Basie  fut  teoa  en  i5l5»  pour  soleunisoi  le  mariago  du  roi  Frédéric  ivec  Isabelle, 
fiUe  de  Jacques  ,  roi  d'Angon.  C'est  de  ce  Henri  Knill  Wtldiier»  qM  deMendenl 
directement  les  Waldner  d'aujourd'hui. 

f*)  Vovcz  le  conrik*  de  Wiirlzbourg  do  1287,  mp.  i,  apud  Ilar-Jtnm  ,  ronrH. 
Gt  riHama' ,  loin,  â ,  pag.  727,  ddut  Jean  et  borlhold  ,  cvèques  de  î>lrasbourg,  re- 
QouvellèreDl  les  décreu»  dans  leurs  sUluis  synodaux  de  lôlO  et  1545. 

(']  Leurs  noms  sout  rapportés  dans  Speckle  ,  m  eolleetaneiM  nuanaeriptii , 
rem.  1 ,  fol.  281  et  «ef.,  et  dans  SniCKEmoRG ,  MtHMioH»»  éêjurê  «f  A&foHtt , 
faatMo  iVt  fliadil.  6 ,  pag,  104—717.  On  compU  dans  oe  nombre  84  dieiaUers 
de  h  profUice  d'AJieoe ,  et  69  ehenlien  bsbitent  StndNMurg.  Ce  loumoi  se  liât, 
oomnie  Féerit  Wdicker,  m  eolUetiê  wrehM,  p.  196  •(  «ff. ,  «or  le  marché  tui 
cbevanK,    est  aiyoïnd'hui  la  proroeDade  da  Bragiic. 
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de  la  cbenlerie  pour  Dieu  et  la  religion,  ses  exploita  héroîquei 
qui  tîeDDent  quelquefois  du  prodige,  son  amour  pour  rbonneur,  et 
sa  rigoureuse  délicatesse  à  le  consenrer,  furent  la  source  d*ane  infi- 
nité de  vertus  sublimes,  que  nous  admirerions  encore  si  nous  pou- 
Yiotts  nous  dissimuler  que  ces  chevaliers  formaient  un  mélange  de 
grandeur  et  d'absurdité ,  de  sublime  et  de  ridicule ,  de  réserve  et  de 
Ûoence,  de  religion  et  de  superstition. 

L'histoire  nous  bisse  ignorer  les  noms  des  nobles  alsaciens ,  qui 
assisièreut  aux  tournois  de  l'onzième  el  du  douzième  siècles.  Ceux 
qui  sont  rnppeles  dans  1rs  (  aialogues  de  nihner('),  de  Modius  ,  son 
copiste  (-),  el  de  nos  g:énealogisles  inodernes  ,  sont  autant  de  per- 
sonnes controuvées,  ainsi  que  les  préiendus  lournois  (  ") ,  où  doit  avoir 
assisté  une  fjrandc  partie  de  la  noblesse  alsacienne.  On  convient  au- 
jourd  hui  que  tous  ces  noms  ont  été  forgés  en  I '>()(>  pnr  l'injposteur 
Riïxncr,  qui  croyait  par  l'appât  d'une  haute  aniiquiit  tlaiter  les  mai- 
sons alors  existantes  en  Allemagne  (^).  11  serait  houleux  de  faire  usage 


(')  Thumierbuch ,  imprimé  en  1566  à  FnndbrtFnir4e4lelo ,  /bl.  19,  51 , 38, 
43,  4«,  53,  m,  <]5,  71,  7C,  92  el  102. 

(')  Paudecta;  thumphales ,  tora.  2,  imprimé  eii  1586,  pag.  12,  iO,  24,  27, 
30,  3ô,  3«;,  40,  4i,  17,  til  cl  63. 

(•)  Tels  que  sont  Horzog,  Luck,  Bucclin ,  etc. ,  et  tout  récemnienl  M.  Fniiiruis- 
Ignace  Woog,  maître  <l*écolc  à  SouUz ,  qui,  dans  un  ouvrage,  imprimé  à  Stras- 
bourg OD 1781  M«s  la  tiire  û^BlêHttiâehe  Sehaubuhne,  cite  et  rappelle  pag.  182 , 
483. 18S,  818, 218,  225,  236,  etc.,  ces  prétendus  tmimois  «t  lat  noms  des 
noUet  aliacieM  qni  y  astMèrent. 

{*)  Tem»  à  Hagd.-boiuv  aa  838,  à  Rotbenboarg  en  94S,  à  Consunce  en  848, 
à  Mersebooig  en  869,  k  Aagsbonfg  en  1068,  à  GôtUi^  en  1119,  k  Znridi  en 
1 .  à  Cologne  en  1179  et  à  Nuremberg  en  1198. 

(*)  Voyez  HuNDius ,  in  praifat.  de$Beyrischin  SlamtecAct, Stbo'Uis  ,  m  ditnrt, 
dé  doctit  impostoribus ,  §  xi  n  ,  pag.  71 ,  cl  ce  que  nous  en  avons  dt'jà  dit  au  tome 
second  de  cette  histoire,  pag.  461 ,  note  Le  célèbre  /Egidins  Tsthudy ,  \o  père 
de  Tbisloire  helvétique,  qui  vivait  encore  t  ii  1550,  lrt'scouleiiii>or?iin  de  lUivncr. 
a  réfuté  Tort  au  long  cel  imposteur  à  la  tète  d'un  des  livres  de  la  pri  micre  partie 
de  la  chronique  allemande  de  Sui^.  Il  y  montre  l'inexistence  tous  ces  tour- 
nois, antéileafsan  qnalordème  aiédc,  dont  RQiner  a  donné  un  proliie  catalogue. 
ScnoBmm,  AUat,  munr. ,  tom.  2,  pag.  68i(  :  «  JltuMenmi  impottarm.  noUra 

m  mtùi  canfanmil  f^wrmqv»  tUustriam  famitùe  in  origini^  wU  fi/htltH 

«  ftmi,  t«l  Hiam  minà&e  çuU  oitmtant»  ^vod  Êotâ  iradiHonê  oui  /olm  ilUi 
n  twnnmmUonm  indkikut  nititur  » 
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Bijoiird'hiii  de  pareUles  pièces  (i) ,  dont  la  fausseté  se  proofe  aott 
sedteoieDt  par  la  propre  préface  de  l'auteur  (^) ,  mais  encore  par  les 
anacbronismea  riiUcales  et  singuliers»  dont  elles  fourmillent  contre 
la  Térité  de  l'histoire  et  de  Tart  dlplomatiqae.  Ce  n'est  point  dans  de 
pareils  regbtres ,  qoi  font  renonier  an  dixième  siècle  les  ancêtres  de 
nos  anciennes  fiunflles  nobles  de  la  province  ;  ce  n'est  point  dans  ces 
traditions  suspectes  qui  font  sortir  les  Andian  et  les  Rathsambansen 
de  riia1ie(*),  qui  donnent  une  origine  romaine  anx  Berstett(*),  qui 
meitent  snr  la  scène  nn  prétendu  Pantatéon  Andelado»  sénateur  de 
Rome,  dont  le  frère  Baltbasar,  compagnon  d'armes  de  l'empereur 
Cbarlemagneest  supposé  avoir  établi  la  maison  d'Andlau(*),  qui  par^ 
lent  d'un  béros,  également  chimérique,  auteur  de  cdie  deWaIdner, 
qui  fut»  en  8f  4 ,  un  des  généraux  de  Louis-le-Débonnaire (*)  ;  ce  n'est 
point ,  dis-je ,  dans  de  pareilles  sources,  dans -cet  amas  de  fkbles  in* 
fectes,  que  nous  irons  puiser  l'origine  de  la  noblesse  atsadenne.  Ce 
sera  dans  les  archives  des  églises  et  des  abbayes,  dans  les  chartes  du 
tenii>s,  que  nous  la  découvrirons  déjà  florissante  et  illustrée  vers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  ou  au  commencement  du  treizième,  temps 
auquel  les  noms  de  famille  commencèrent  seulement  à  devenir  stables 
et  hércdiiaii  es.  Les  maisons  nobles  qui ,  par  une  vanité  peu  délicate, 
veulent  chercher  leurs  ancêtres  dans  des  siècles  plus  reculés,  n'ajou- 
teront rien  à  la  vérité,  ou  à  l'illustration  de  leur  naissance.  Celles  de 
cette  province  n'ont  pas  besoin  d'une  origine  chimérique  :  elles  ont 
des  litres  d  honneur  et  d'ancienneté  bien  plus  précieux  que  ces  lon- 
gues et  fausses  généalogies ,  dont  on  pourrait  flatter  leur  orgueil. 

(*)  «  SlJtetot  hoÊtUtidioinm  «ntfien  frmt«rimtu  tOtnlSo  •  »  dit  ScmÊtvus ,  AU, 
UUittt. ,  loin,  i,  ptg.  095,  qui  (Ht  ntre  |iirt,  |i«g.  476, 609  et  619,  qae  ees  ré- 

gistres  sont  faux  et  fabuleux ,  et  que  leur  auteur  ne  mérite  wuamB  OOfSnoe. 
0  RQxuer  prétend ,  fol.  1 ,  avoir  trouvé  rhistoire  wûMb  des  tournois  dans  na 

ancien  maniscrit  de  Majjdebourg,  ('crit  en  lanf^of»  saxonne,  qu'il  fit  Irartnire  en 
allemand ,  par  Jeau  kircbberg ,  chapelain  de  l'archevêque  de  celte  ville  ;  mais  ce 
qui  dévoile  son  imposture,  c'est  l'aveu  qu'il  fait,  d'avoir  jeté  au  feu  ce  manuscril 
original ,  pour  en  dérober  la  connaissance  à  la  po>it'ritt>. 

Suivant  la  chronique  mss.  d'Alsace,  écrite  au  milieu  du  quinxième  siècle, 
par  Flene  flennan  d'Andlan,  dlée  dam  les  mas.  do  généalogiste  Luck. 

(*)  HssTtOG  »  Eliâsiiidiê  Chronik ,  Ifft.  6,  pag.  222. 

(■)  Tndition  de  la  malioii  d*Andiau. 

n  Bent,  JBfiftotra  de  VSmpin,  cité  parM,  K  U  CSEKAIE,  DktUmnairê  iê  ia 
nMmt  ton.  12,  pag.  8tS. 
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f  0  rolB,  s'écrie  llor«au(f)  —  en  pariant  de  ceox  qui  voulaient  ikire 
remonter  la  mœ  capétiemie  à  celle  de  Charlemagne  —  il  est  bean  de 
descendre  de  Saint  *  Ijonis  :  mais  il  est  encore  plus  glorieux  de  l'imi- 
ter. »  0  nobles»  nos  compatriotes  pourront  nous  dire  également  :  il 
est  beau  de  descendre  d'aieux  anciens,  illustres  et  titrés  ;  mais  il  est 
encore  plus  bean  de  les  imiter  dans  leurs  vertus  religieuses»  mililaires 
et  civiles. 

L'InOnenoe  que  les  tournois  eurent  sur  les  mœurs  des  siècles  que 
nous  parcourons  se  répandit  particulièrement  sur  la  musique  el  la 
poésie  nationale ,  tant  par  le  nombre  des  jongleurs  ou  ménétriers, 
qui  se  trouvaient  à  ces  fêtes  guerrières ,  que  par  les  poésies  de  Jf  In^ 
iiSMi^m  ou  JVomèrm  allemands»  qui  chantaient  les  prouesses  des 
vainqueurs.  Nous  avons  d^i  eu  occasion  de  parier  ci-dessus  des  pre- 
miers et  du  mépris  dans  lequel  Us  tombèrent  insensiblement  (^).  Les 
jMSnneiîN^m,  qui  font  remonter  leur  origine  au  règne  de  l'empereur 
Otbon  i«»  et  au  milieu  du  dixième  siècle  {^)  »  la  doivent  plus  vraisem- 
blablement aux  croisades.  Celles-ci  peifectionnèrent  également  les 
lettres ,  les  langues  et  les  connaissances,  comme  nous  l'avons  remar* 
qué  ailleurs.  Les  croisés  qui  ne  périrent  pas  dans  ces  saintes  expé- 
ditions ,  respirèrent  l'air  de  la  voluptueuse  Asie ,  et  en  rapportèrent 
des  idées  et  des  sensations  jusqu'alors  inconnues.  Ils  introduisirent 


(')  DifoouRi  sur  lliJBtoire  de  Fnnoe,  tom.  13,  pAg.  îli. 

(*)  Vcyet  d  -desiQB,  ptg. ...  (Le  peiMge,  aoqael  rentole  rameur,  n'est  |ie« 
MDpris  dins  le  ftagneal  que  noms  pnUiens.) 

On  oonaerre  dans  le  Mbllotbèque  publique  de  le  fille  de  Simbourg  les  re- 
gistres des  anciens  Meitterstingen  de  cette  ville ,  où  leur  confirérie  eulNiau  jus- 
qu'à la  fin  (le  Taiinri  1780.  Suivant  ces  registres,  cités  par  SCHILTBR,  in  Ghêêo- 
rù)  teutonico,  pa^'.  H8  et  80,  ils  obliiiront,  en  000,  de  IVmpereur  Othon  i«'  des 
privilèges,  qui  Ifur  furent  confirnM''s ,  en  90'»,  par  If  pai)e  Léon  viii.  Ils  ajou- 
tenl  que  ce  inôine  prince  leur  iil  présent  d'une  couronne  J'or,  (pi'iis  conservèrent 
Iongtem[)5  dans  leur  sallu  d'assemblée.  Mais  un  m-  peui  f:iire  un  grand  fond  hislo- 
rique  sur  de  pareils  registres,  qui  ne  furent  recueillis  qu'en  1597,  ei  cela  par 
Martin  GAmpel  et  Geoige  Barkbart ,  gens  de  métier,  dent  le  premier  était  pelle- 
tier et  le  aecood  tailleur.  Cyrisque  Spangeabeig ,  auteur  d'un  rnivrage  tm.  in4bl. , 
intitulé  :  Fou  der  etflm  mdt  AoeMsr.  Sunst  dgr  muka,  mnd  derm  Anhmft, 
Lob,  iViift  Mmi  Wirkm$t  awh  ttte  dîè  JAitierMn^  m^^tammm,  écrit  en 
1578,  qui  m  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  protestante  de  Slrasboai^, 
et  rité  lar  Scuilter,  Ub.  cit.,  pag.  89,  fait  descendre  les  JlWif anttn^  d*nn 
ancien  Barde  celtique ,  qui  vivait  du  temps  d'Âbraluun. 
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un  certain  esprit  de  chevalerie,  qui  leur  inspira  le  sentiaieni  tendre 
et  délicat  de  la  galanterie  ;  ces  pieux  argonautes  firent  connaissance 
pendant  Iwr  pélérinage  avec  des  peuples  plus  cultivés.  Leur  connierce 
commença  alors  à  polir  les  Atlcmnnds;  et  nous  trouvons  que«  dès  la 
fin  du  douzième  siècle ,  l'amabilité,  l'art  de  plaire  et  les  talents  poéti- 
ques devinrent  pour  la  jeune  noblesse  une  partie  aussi  essentielle 
d'éducation ,  que  le  coorage  dans  les  combats  et  l'adresse  dans  les 
toornois.  Les  chevaliers  amoorenx  et  galants  se  déûrent  de  la  barba- 
rie et  de  la  rudesse  des  mœurs  qoi  avaient  caractérisé  leurs  ancêtres. 
Lenr  courtoisie  se  répandit  dans  toos  les  états  :  elle  pénétra  même 
dans  les  monastèras ,  oà  la  dévotion  prit  la  forme  d'nne  espèce  d'amour 
divin  t  qu'adoptèrent  les  contemplateurs  moques ,  et  auquel  la  froide 
soolastique  ne  céda  le  pas  qu'avec  regret.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  une  savante  Alsacienne ,  Herrade  de  Landsberg,  àbbesse  de 
HobenboniY*  qne  nous  ferons  connaître  plus  particulièrement ,  dont 
les  rimes  laiiBes  sar  Vamoor  de  Dieu  empruntent  tontes  les  expras- 
sions  de  ramoor  proAme ,  et  dont  les  vers  nous  retracent  rélocation 
d'une  femne  aimable ,  nourrie  de  la  fleur  des  belles4ettres. 

La  poésie  provençale  qui  occupait  dans  ce  siède  la  plupart  des 
troubadours  français  (i) ,  passa  bientôt  dans  toute  l'Europe.  L'empe- 
reur Frédéric  Barberousse ,  qui  la  cultiva  lui-même  (*)»  introduisit 
dans  ses  états  les  cours  d'amour  C),  et  y  attira  plusieurs  poètes  pro- 
vençaux ,  qui  inspirèrent  en  Allemagnè  le  goût-de  la  poésie  érotique. 
Ce  goût  fit  ses  premiers  progrès  en  Sooabe  et  en  Alsace»  dont  Fré- 
déric  était  duc  *  et  où  il  possédait  une  grande  partie  de  ses  domaines. 
Les  poètes  allemands  commencèrent  alors  i  consacrer  par  leurs  vers 
l'époque  de  cette  révolution ,  qui  dura  près  d'un  siècle  et  demi  »  depuis 
1170  jusque  vers  l'an  1330.  Ces  nouveaux  poètes  prirent  le  nom  de 
JffMisttn^m  (^)»  c'est «à-dirot  chanteurs  d'amour»  parce  que  le  but 


(*)  Voiei  rOr^jM  d9Ê  Jnm  parmm,  llv.  i<t,  pig.  35  tt  soiv. 

(!)  lIosmMun»,  Vies  det  pins  eélèbfetfltaiicleiiB  poêles  pi^^  16, 
et  PiSQasa,  BeeheNhes  de  la  FInnoe,  Hv.  7,  e.  4. 

(*}  ])ouBiVBT»]ileiotaelitténlredelan«Me,lMD.  9,  p.  177. 

if)  JUnimi  oo  Minne  est  un  anden  mot  tudesque ,  rappel)^  dans  le  serment  alle- 
mand du  roi  Charles-lc-Chauvp ,  prononcé  à  Strasbonrg  en  8-42 ,  qui  correspond  au 
mol  moderne  d'amour.  Voyez:  Pit'^rt^'?  justirirativps ,  mm.  IIT),  j^iau  ccxviii.  Les 
Français  on  ont  tin'  les  termes  de  mnjnou .  miijnwrd,  imgnardite,  et  les  Flamands 
ceax  de  minnen ,  aimer,  et  de  btmnde ,  amant. 
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principal  de  leui-s  vers  ol  de  leui-s  chansons  <  i;iii  l'cloge  du  beau  sexe 
et  de  ses  attraits.  Hnbih^  dans  l'an  de  peindre  leurs  sentiments,  ils 
retraçaient  dans  leurs  i  iiue?^  les  pinisirs  ci  les  peinos ,  h's  transports 
et  les  tourments  de  l'amour,  telle  période  nous  oflre  un  grand  nom- 
bre de  poèmes  tendres  et  naïfs ,  qu'on  lirait  encore  aujourd'hui  avec 
plaisir ,  si  l'on  pouvait  se  familiariser  avec  le  langage  allemand  de  ces 
siècles.  Nous  remarquons  entr'aulres  dans  le  recueil  des  poésies  éroti- 
ques  d'Allemagne ,  qui  se  trouve  à  Paris  parmi  1^  manuscrits  de  la 
biUioUièque  da  roi  (i) ,  plusieuis  chansons  dans  lesquelles  il  règne 
me  douœor,  une  délicatesse ,  une  fleur  de  volupté ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi  »  qui  les  mettent  presque  de  pair  avec  Anacréon. 
Mais  les  mœurs  et  la  langue  ayant  depuis  changé ,  il  n'est  pas  possible 
d'apprécier  avec  une  sensibilité  désintéressée  les  grâces  naïves  des 
mises  tttdesiiiias  et  les  charmes  qu'elles  poufaient  alors  laisser  dans  ' 
l'esprit  de  leurs  lecteurs.  Le  grand  défaut  des  poésies  des  Jfimeiài- 
gên  est  la  fode  monotonie  de  leur  siget.  La  plupart  se  sont  assqfettls 
au  même  modèle  :  presque  tous  n'oflrent  que  de  tristes  supplications 
à  leurs  belles,  presque  tous  ne  parlent  que  du  printemps»  des  fleurs , 
de  la  verdure ,  du  ramage  des  oiseaux ,  etc.  Il  semblerait  qu'il  y  avait 
alors  un  cadre  général ,  dans  lequel  tous  ses  poètes  enchâssaient  leurs 
vers.  Ce  qui  est  même  étonnant ,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  tout  ce 
recueil  aucune  chanson  de  table ,  quoiqu'il  soit  constant  que  le  vin 
formait  dès-lors  une  des  passions  fitvorites  des  Allemands  0.  Tontes 

(')  Ce  maouscrit  qui  renferme  les  vers  de  cent  quarante -quatre  Minnetingert , 
dont  la  !»lii|)art  iH-iimil  \\H  dans  1rs  y  :ivs  fit'  l'ancien  duché  de  Souahc  et  d'Alsace, 
e»l  du  coinmenoemcul  du  qu;itoi /.u  uiu  sud.'  t  i  coté  nuui.  T^iUj.  I,e  I'.  do  Moot- 
faucon  a  dciuUun''  sa  notice  au  point  di'  la  rendra  uiAwnnaissalvle ,  eu  l'auuonçaot 
dari:>  sa  Bibliolheca  bibUotlaecarum ,  uu>s. ,  loui.  2,  (Mig.  788  ,  sous  ce  titre  :  An- 
cienM  chronique  tn  AUmand  amfyunt.  Nous  avons  bit  oouoaltre  plus  jtarti- 
CHlièfemeiit  c6  manoMrii,  n  forne,  «es  mlniatuies  et  ses  difféients  poMenenn 
dans  mi  némoiEe,  inaéré  dm  le  Journal  lilt^re  de  Nanqr,  eiuiée  1788,  i.  m, 
nom.  7«  347-'3S4.  HN.  BreHinger  et  BMhner,  profeaseon  de  Zurich,  j  pu- 
Miècenl,  en  17ÎI8  et  1759  en  deui  vofaunes  in-4* ,  une  édIdoD  oomplèle  de  ce 
reoMil  de  ÊUmmmgers^  sous  le  titre  de  Sammlung  «en  Mfbmmitgem  mi$  éem 
tchwUbisdm  Ztitpunkte ,  CLX  Dichter  enthaltmd. 

(')  Les  Allemaods  ont  «' It*  de  tout  temps  de  pjands  buveurs ,  et  pour  ne  Servir 
des  expressions  d'un  do  leurs  pn*-;>  '^  -  l'>ru  <  hk  s  .  Iter. ,  pag.  405  : 
«  IHtc  iiobilitas  a:irru<i  ttvinitic  diffna 
«  Hxiuiurtre  codas ,  »iccar<>qu€  pocuia  longa.  a 


^  kj      i.y  Google 


BI8T01RB  DE  L*£GLWB  ET  1»BS  éVÊQl'ES  DE  STRASBOimG. 

ces  poésies  sont ,  il  est  vrai ,  du  méiue  ton  p\  d'une  même  couleur  ; 
nul  contrastot  nulle  variété.  Les  roses,  les  perles,  les  cheveux  d'or, 
des eaoi douces*  fraîches  et  limpides,  rombrage,  lescoUines,  les 
rives ,  les  grottes ,  les  fontaines  s'offrent  presque  à  chaque  vers.  Mais 
'  malgré  tous  ces  défauts ,  les  M'mnetmpn  oe  laissent  pas  de  mériter 
de  grands  éloges.  Us  créèrent  des  expressions  et  des  images  ;  Us  dé- 
lenDinèrent.la  forme  poétique  de  la  langue  aUemande,  ils  surent 
iD^e  parler  quelquefois  le  pur  langage  du  cœur  et  de  la  passion. 
Ardents,  mais  délicats,  passionnés,  mais  cbastes,  Us  savent  donner 
à  leurs  peintures  les  attraits  des  plus  fduptaenses,  sans  faire  rougir 
la  pwleor.  GefiirentparticuUèrement  les  pays  formant  raocien  dodié 
de  Sooabe  el  d'Alsace ,  qui  fourmrent  la  plus  grande  partie  de  ces 
poêlas. 

Les  IfoMctiii^f  Jouissaient  dans  leur  patrie  des  mêmes  bomiears 
et  des  mêmes  distinctions  de  la  part  des  princes  et  des  grands ,  que 
les  troubadours  en  France.  Ils  parcouraient  les  chflleanx  :  les  pièces 
de  vers  qu'Us  y  récitaient  on  qu'Us  y  chantaient,  les  lUsaient  recevoir 
avec  emiiressement  par  les  seigneurs,  et  surtout  par  les  dames.  Le 
plaisir  de  les  entendre  Ut  naître  l'idée  de  les  imiter.  Les  savants  s'en 
firent  un  délassement,  et  bientôt  les  hoosmes  les  plus  distingués  par 
leur  naissance  et  leur  génie,  animés  du  même  esprit ,  aspirèrent  à 
une  gloire  égale.  On  rit  des  rois,  des  princes ,  des  ducs ,  des  évéques 
et  beaucoup  de  seigneurs  de  moindre  rang,  desmohies  même  0), 
marcher  sur  les  traces  des  poètes  de  profesrion  et  souvent  les  eflheer. 
Le  pâmasse  allemand  compte  dans  le  nombre  de  ses  cantadours  Tem* 
pereur  Henri  yi  ,  fils  de  FrédàicBarberousse  ;  le  malheureux  Conrad 
00  Conradin ,  si  fameux  par  sa  fin  tragique  ;  Weneeslas  iv,  roi  de 


Uq  peul  remoQler  jusqu'à  Tacite,  De  Germania,  cup.  22,  qui  en  parle  ainsi  : 
•(  Diem  noetemqué  eontinuare potando  nutli  probrum.  »  Les  Grec:»,  sous  l  eoipe- 
rear  Oihao  i"',  et  les  Italiens,  jons  rcmitcreur  Henri  iv,  n^anient  pas  d'autre 
ophifaNi  de»  AHenttiidB,  oomie  Us  pronveot  les  passages  de  Loithurd,  m  £«f»> 
têonê  ûd  Niœphonm  Ofnd  Muraiorij  In  icr^iHorihu  nr»  tttOie. ,  tom.  S ,  p.  480, 
et  du  moine  Oonnox,  invUâ  UathiUiê,  eap.  i  apud  mtnim ,  tom.  S,  peg.  370. 
Les.  empereurs  do  Germanie,  avant  leur  couronnement  à  Rome,  étaient  obligés 
de  promettre  la  sobriété.  Cenni,  Monument,  dominât,  poniif.,  lom.  2,  p.  263. 

(')  Comme  Eherhard  de  Hohensa\.  de  l'ordre  do  Saînl-Domini(jiir ,  dont  on 
trouve  les  vers  dans  le  Mi-nu'il  des  Minnuinger* ,  tom.  l*'',  peg.  28,  sous  le  nom 
de  Bruder  von  !>ax ,  an  Jirodier. 
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Bohême;  Otbon,  margrave  de  Brandebourg;  Henri,  margrate  de 
Misnie;  Henri,  duc  de  Breslau  (>)  ;  Ih  uri,  duc  d'Anfaalt;  Jean,  due 
de  Braliaiit;  Rodolphe»  comte  de  Neufchâtel;  Frédéric,  comte  de 
LfomgeO,  etc.;  tous  noms  fiimeim  dans  ridstoire  d'AUemagne  el 
dans  les  iunes  du  Ireîaième  siècle.  L'Alsace  reconnati  pannl  ses  Jftn- 
mniÊgen  le  seigneur  de  61ier8(^,  Bessoii  de  Reinaeh,  Frédéric  de 
Haas,  Wachsmat  de  Mnlnhansen,  Gcsslin  dTbenbeim,  Waltiier  de 
Brisacb ,  Godefroi  de  Strasbourg  et  Cunon  de  Rosbeim  Hais  conune 
leurs  poésies  sont  postérieures  àTan  1300,  nous  nous  réservons  de 
les  fiûre  connaître  dans  leur  temps.  C'est  aussi  aux  Himumi^irt  qu'on 
doit  le  théâtre  allemand  (*).  Il  parait  que ,  dès  la  An  du  donsième  siè- 
cle ,  on  Jouait  des  comédies  profiines  :  Henri ,  éréqne  de  Strasbourg  t 
dans  un  discours  qu'A  adressa,  en  ii88,  aux  seigneurs  de  l'empire , 
assemblés  par  l'empereur  Frédéric  dans  sa  ville  épisoopaleC) ,  leur 
reproche  l'attention  qu'ils  portaient  plut6t  aux  Jeux  d'un  bouffon  ou 
aux  représenutlons  d'une  ûdbie  théâtrale  qu'à  la  parole  de  Dieu  f).  H 
y  avait  cependant  dès-lors  en  Allemagne  des  drames  sur  des  sujets 
de  piété.  Dom  Pes  (f)  assure  en  avoir  trouvé  plusieurs  de  cette  espèce 
du  douzième  Biède.  H  n'a  oependani  jugé  à  propos  d'en  publier  qu'une 
seule  C) ,  et  ceHe-d  ne  fidt  pas  regretter  le  BÛenoe  qu'il  a  porté  sur 
les  autres. 


(')  Les  poéiies  de  ces  alx  pfemters  prisées,  qui  oonoMiieeDt  le  Beeneil  des 

Mmneiingert ,  pag.  1  —  i!^,  sont  dlsontées  dsos  un  mémoire  de  H.  le  baron  de 
Zurlaubco,  lu  le  9  mars  177ô,  dans  uoe  assemblée  de  l'Académie  des  belles 
leures  de  Paris ,  et  inséré  daos  le  40«  volume  de  «es  Hémoiice,  p.  154  et  soir. 
(*)  Yoyes  le  Recueil  cité,  pag.  6,  7,  8  et  U. 

(*)  C'est  peut-être  Riehardut  de  6lier$,  rappelé  dans  une  rbarte  d'Ulricb, 
comte  de  Ferrett(«,  de  1S55,  apiui  Ilergoti ,  GeneaU  Habtburgy  t.  2,  p.  240. 

(')  Leurs  poésies  se  trouvent  dans  le  même  Recueil,  tom.  1",  peg.tô,  90,  91, 
178  et  192,  et  lom.  2,  pag.  05 .  1 83  el  207. 

(')  Gomme  le  remarque  feu  M.  Rioooboai,  dans  l'iâft  du  ^téàtre,  imprimé  eu 

1750. 

(*)  Il  cfttinaérédtnslesiecfioMetcmftgiMvdeCtoisius,  t.  3, 1^ 
édit.  ^soeg. 

C)  n  Vestnm  uiique  auditum  mimta  oUfiijff ,  tmfabtUathoitraUidmmdundo 

olliceret ,  et  verba  Dei  vos  non  sapiunt.  » 

(')  Anectodorum  ,  tom.  2 ,  Dissertât. ,  pag.  fî5. 
(•)  tkidêm  tom.  2,  put.  5,  pag.  im  — 197. 
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Les  IK)ésiss  dfis  JiiniMfni^  se  chaulaient  :  c'est  ce  qui  cooCrOwa 
&  dénaturer  la  musique  d'église  qui ,  dès -lors,  commença  à  devenir 
un  diant  efféminé.*  Saint-Bernard  (*)  se  plaint  que  la  gravité  de  Tan- 
cienne  musique  avait  dégénéré  à  force  d'art  en  nue  mollesse  plus 
propre  à  ezdier  des  sensations  agréables  par  des  sons  flatteurs,  qu'à 
élever  les  flmes  à  Dieu  et  à  nourrir  la  piété*  Dans  le  même  temps ,  les 
dunisles  [étaient  accusés  d'user  de  certains  jus  pour  adoucir  la  Toixt 
en  la  rendant  pins  algue  et  plus  flexible 

Le  plain-cbantt  ce  reste  bien  défiguré ,  mais  bien  précieux  de  l'an* 
tienne  musique  grecque  (>) ,  dont  il  nous  a  cdnsenré  quelques  débris 
que  nous  possédons  sans  le  suTolr,  était  alors  usité  dans  l'église  sous 
le  nom  de  duuu  romàbn  ou  grégorien.  Particulièrement  cultlTé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Saint- Gall  (^) ,  il  passa  de  là  dans  le  reste  de 
l'Allemagne  et  dans  presque  toute  l'Europe  Le  chant  grégorien 
fit  également  des  progrès  en  Alsace ,  lorsque  Victor ,  religieux  de 
Saint-Gall,  fiit  placé  sur  la  fin  du  dixièaM  rièele  à  la  téie  des  écoles 
de  Strasbourg.  Ces  poètes  aUemands  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  composaient  les  airs  de  leurs  chansons  sur  le  ton  du  même 
cbant  :  souvent  même  ils  ne  faisaient  que  parodier  les  hymnes 
d'église. 

L'onzième  siècle  fui  parliculièrement  celui  où  la  niiisiqiio  fut  \o  plus 
cultivée.  Le  trailé  que  Boece  fit  dans  ce  genre  C^),  est  compté  dans  le 
nombre  des  niauuscrits  que  Wérinhaire  ,  évoque  de  Strasbourg , 
légua  à  la  bibliothèque  de  son  église f).  11  y  avait  alors,  dit  Dom 


{')  Epûtokt  398,  tom.  4",  édil.  Mabill. ,  pag.  Ô^iT. 

(•)  Voyez  Martesxe  ,  Aneodot.,  loni.  ,  pag.  lîiSf).  On  trouve  dans  les  Scrip- 
torea  err!e$injiici  de  Muskâ  ,  publiés  par  Dom  lierbert,  tom.  2  ,  pag.  278 ,  pnlrc 
les  fra^iuents  ijuc  Gerland,  chanoine  et  écol;Ure  de  Saint-Paul  de  Hesanron  au 
douzième  siècle  douoa  sur  la  musique ,  des  recettes  d'apozèiue  et  d'éiectuaire  ad 
voeem  elarificofuiam. 

(')  GoiniM  le  renaniiie  1. 1.  BomsBàV,  éint  m  DidloiHiiin  de  Haatqiie,  vt 
plala-dnDt. 

(')  Vos»  Don  Gbbibrt,  D»  conttl  «f  nmicâ  $aerà ,  tom.  i*,  liv.  %  part,  i**, 
clisp.  i^,  ptg.  S74  et  ralv. 

(*)  Comme  le  prouve  an  poange  du  moiae  Bbiehard  ,  M  TUà  90aH  Nutktri, 
inter  acta  S.  S.  BoUmditma,  IM».  1  AprUiê,  pag.  581 

[']  Mu$ica  Boëcii. 

Ç)  WUIPIIBL061US,  Dê  Efifc,  Argent, ,  pag.  40. 
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Riv<ii(i),  presqu'aotant  de  désIionDeur  parmi  les  gens  de  ItiUresà 
ignorer  lamoslque,  qu'il  y  en  aurait  aujourd'hui  parmi  les  personnes 
de  qudque  naissance  à  ne  saroir  ni  lire ,  ni  écrire.  On  l'enseignait 
dans  toutes  les  écoles ,  et  tous  les  savautsTétudiaient.  Plusieurs  même 
9*y  rendirent  habiles.  Tel  fut  l'Alsacien  Brunoo  »  élevé  en  iOtô  sur  le 
siège  de  Rome  »  sous  le  nom  de  Léon  n ,  dont  nous  avons  d^à  fiit 
connaître  les  talents  pour  la  musique ,  et  qui  ont  fait  dire  à  un 
auteur  moderne  (*) ,  quH  éclipsa  dans  cet  art  tons  ses  contemporains. 
Tels  furent  encore  Saînt^uillaume ,  qui  fut  élu  abbé  de  Hifsauge  en 
1060,  et  le  bienheureux Théolger,  évéquedeMeu,  son  disciple,  tous 
deux  auteurs  de  traités  sur  la  musique ,  qui  doivent  le  jour  aux  soins 
do  savant  abbé-prince  de  Samt-Blaise  C).  Les  historiens  contempo- 
rains vantent  les  connaissances  porlicuUères  que  Guillaume  avait 
acquises  dans  la  musique  et  les  découvertes  qu'il  y  fit.  Son  ouvrage, 
écrit  en  forme  de  dialogue  C^),  a  cela  de  particulier  dans  l'explication 
des  douze  tropes ,  quelle  parait  ajouter  quatre  nouveaux  tons  aux 
huit  usités  de  son  temps,  et  qui  restent  encore  aujourd'hui  dans  le 
pUdtt-chant  (*).  Théotger,  fils  de  Folmar  ni ,  comte  de  Metz  C),  fit  ses 
premières  études  en  Alsace  auprès  du  Êimeox  Manegold ,  dont  nous 
allons  parler  incessamment.  Il  embrassa  misulte  l'état  refigieus  dans 

(•)  Histoire  littéfsiie  de  la  FInnoe,  tom.  7,  |itg.  143. 

O  H.  De  LA  BosoB,  Ensi  sur  la  musique  sndAune  et  nodeme,  t.  3,  p.  980. 

(*)  DsDs  M»  Recueil ,  iiniviiiié  ea  1*784  en  tnit  wlnmes  in-t*,  sous  le  line  de 
sà^tom  «MbciMlie»  de  Mutkà, 

(*)  Bbbtbolm»  Gonbtantibhbb,  cqNHl  Untiiitm,  tom,  1,  pag.  364,  tt  Bêêmù, 
M  laitàS.  WHhdmi ,  ojwtf JKnèillofwm,  «'»acfi» 5. 5., «Mitftf, |»rl« S,  p.  196. 

(*)  Dom  Geibert  Ta  publié,  ton.  8,  peg.  154^182,  d*aprèt  un  très  beau  na- 
nnscril  du  douzième  «itele ,  qui  tfsit  pasaé  de  raUieje  de  SeîDUSeoige  de  Wlilin- 
gen  dans  celle  de  Ssûni-BialM ,  et  qui  périt  en  1768  dans  rineendie  de  cette  der- 
nière. 

(*)  Eiplieation  qui  panit  donné  lien  an  livre  4|«ie  Henri  Glaiéan  publia 
sous  le  titre  de  Itéeaeorde;  du  moins ,  il  y  mit  le  système  de  Guillftmne  de  HIr- 
sauge ,  dont  il  sfidt  vn  le  maanicrit  dans  l'abbaje  de  Stintriieofge. 

C)  TRiTiiËin,  Âtmal,  Knaug,,  tom.i«,  pag.  282,  dit  qiieThéotgcr  était 
d'une  basse  extraction  ;  ce  qui  est  contraire  au  témoignage  de  Mcurisse  ,  Histoire 
des  Évèques  de  Metz  ,  liv.  3,  pag.  3î*(),  el  do  lauleur  coiitoni(ioraîn  do  la  vie  de 
ce  prélat,  cité  par  I>oin  Mabiijox-  ,  Aunnl.  nruedict.^  tom.  'i ,  lib.  7,  num.  114, 
pag,  277,  qui  as&ureot  qu'il  était  frère  de  Folmar,  comte  de  Metz. 


L.iyui^L.u  cy  Google 


BtSTOIRE  DE  L'ÉGLISE  ET  DES  ÉVÉIQUCS  Dë  STRASUUUnG.  29 

l'abbaye  de  Hinaoge,  où  l'abbé  Guillaunie  le  chargea  de  corriger  les 
faoles  que  la  Dëgligence  des  copbtes  avait  laissées  dans  le  texte  des. 
,  livres  de  randeo  et  du  nouTeau  Testament  (i).  Placé  en  1068  sur  le 
siège  abbatial  de  Saint» George  dans  la  Forét-Noire,  il  rétablit  et  ré- 
forma plusieurs  monastères  du  diocèse  de  Strasbourg  (*}.  Élu  évéque 
de  Metz  en  4147,  il  finit  ses  jours  à  Cluni ,  le  S9  avril  14S0  (>). 

Comme  nous  aurons  lieu  de  parler  ailleurs  plus  araplemeni  de 
Théolger ,  Ue  ses  venus  et  des  liens  paniculiers  qui  ultacheul  l'histoire 
de  ce  saint  prélat  à  celle  de  l'Alsace ,  nous  nous  contenterons  d'ob- 
stTvpr  que  TriJhème(*)  lui  allribue  plusieurs  ouvi-a^îes,  enlr'autres 
lies  commentaires  sur  les  psaumes,  plusieurs  letlres  spirituelles  et 
(h's  conff'rpnces  ou  liomclics  pour  l'inslruction  des  religieux.  Mais 
aucuun  ne  nous  est  parvenu ,  à  l'exccpiion  de  son  traité  de  musique  (*), 
où  il  parle  avee  délicatesse ,  au  rapport  de  l'anonyme  de  Môlk  {®) ,  de 
rinvonlinn  de  cet  art,  de  ses  nombres  et  de  ses  proportions  0.  Ce 
traité  s'attacbe  cependant  davantage  à  la  théorie  qu'à  la  pratiquée'*). 


(')  ThnBBHiiw,  fo».  Hpog,  «if. 

(*}  Entr'auires  ceux  de  Saint-Marc,  près  de  BonMi,  de  GianliUiil,  de  Hoih 
court  et  de  Gengenbach ,  comme  nous  récriroiia  antre  part. 
(')  TarruMluS,  pag,  387,  et  MaboxON,  fem.  6,  Ub.  73,  num.  114,  j»^.  tfi 

et  55. 
{')  Tom.  1",  fMg.  282. 

(•)  Dom  Gerbcri  a  publié  Topuscule  entier  de  Théolger,  tom.  2,  p.  ll>6, 
d'après  le  maouscrît  de  Saiot-Georgc,  où  Tbéotgcr  avait  été  abbé,  le  même  où  so 
trouvait  celui  de  Gafllanme  de  ffimoge-  n  1"^  ooiilîM  aTec  deux  aatvea  namiacrits , 
Vvn  de  l'ablMye  de  Tegemaée  en  Bavière,  et  ranlie  de  cdie  de  SaiatpPioTe  daos 
la  Forêt4(oire.  Cet  ouvrage  eommenoe  ainsi  :  «  htdfit  fmuira  Hiêotseri,  »  On  Ut 
à  la  fin  do  nannaerit  qui  ae  tronve  dans  la  btbliotlièque  de  SainlrPlerre  m  qui  nu 
âcriMait  DiOtrui  nomm  AuMal.  » 

(*)  De  scriptoribus  ecclenasttn's ,  cap*  109,  in  biblwtheeâ  Fàbridi,  p,  l£i7. 

(')  L'ouvrage  de  Théolger  traiti-  du  monocorde,  do  sa  mesure  et  de  ses  divi- 
sions, du  ton,  du  séini-ton,  dos  modes,  des  proportions ,  du  ttHnirordc  (qui  était 
dans  la  musique  aticieuue  un  ordre,  un  sysliiiu!  iiariiculicr  de  soui,,  dont  les  cor- 
des extrêmes  sonnaient  la  quarte),  du  diapfnte  ou  quiute,  du  diapason  (|»ar  le- 
quel on  exprimait  la  consoauuucc  de  l'octave) ,  du  (liatcss;iron  (nom  que  les  Grecs 
donnaient  à  Tinter  «aile  que  nous  appelons  quarte) ,  de:»  iropes  ou  modes,  du  ton 
authentique,  du  ton  plagal,  etc.,  etc. 

(*)  Connue  ra  déjà  remarqué  H.  Tabbé  Lkmeuf,  Diaaertotion  aor  Tliiflloire  eodé- 
aiaatiqoe  et  ci^le  de  Paris,  loni.  3,  pag.  125. 
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Tbéotger  y  recommande  parUculièrement  la  gravité  dans  le  cbant  if), 
et  parait  désapprouver  ces  musiques  efféouDées  et  légères,  qa'oa  a 
introduites  dans  quelques  églises  sans  convenance  et  sans  respect 
pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  profimer.  Il  a  fiut  précéder  ion  traité 
d'une  courte  préfoce(*) ,  dans  laquelle  il  regarde  Pytbagore,  comme 
le  premier  inventeur  de  la  musique  cbes  les  Grecs^,  et  Boéce ,  comme 
un  des  principaux  de  ceux  qui  la  firent  connaître  chez  les  Latins. 
Tbéotger  loue  aussi  dans  cette  préfiMe  la  découverte  heureuse  de 
Gui  d'Arme  (*).  Ce  dernier  qui  vivait  an  commencement  de  l'onaième 
siècle  et  qui  était  religieux  bénédictiu  (*>) ,  inventa  les  lignes,  les 
portées ,  les  clefs  et  ces  signes  particuliers  qui ,  qualifiés  aujourd'hui 
du  nom  de  note$  C)  »  sont  devenus  la  langue  musicale  et  universelle 
de  toute  l'Europe. 

La  musique,  iloni  ou  laiiàait  assiduement  des  leçons  dans  les  écoles 
épiscopales  et  monastiques,  formait  une  |jailic  du  second  cours 
d'études  qu'on  y  enseignait  alors.  Les  savants  de  ce  temps  ne  con- 
naissaient dans  la  littérature  prolaDe  que  sept  sortes  de  facultés ,  dont 


(')  Pag.  186:  «  Proportinnalis  prœrotjativa  (jravUntis  rommendafn  rst  v.fihi<t, 
«  mafiir(r  auctoritas  gravitatis  et  decorœ  profnfrtK  !t'nii'\iatis ,  tiiuf  stmjier  prœ- 
«  habenda  est  levitatt  gamiUtatis  et  lasciviœ  cjrnitatiouts.  u  Et  pag.  188  :  «  Vt 
<t  etiam  Iwc  nwdo  admoneamur  contemnere  puerilem  Uvit<Uem  sorrulilatis ,  et 
«  adamare  virilefn  dignitatem  gravitcUis.  » 

(*)  Cettepiéteietiwivemisf  amOomBis,  Ail%iMiii«aM^  fom»4, 
DiittrUÊtionUiiv^tfgka,  pag,  IX, 

(*)  Les  Grecs  fimt  iKniieiir  de  la  musiqae  à  Pjlingorat  qui  la  Ironvs,  disent- 
ils,  en  eniendau  le  iod  produit  par  les  nnrteau  des  fiNtgeroiis.  n  est  {dus  rai« 
soDnable  d'attritaer  oeUa  découverte  k  Jubsl  «pii ,  selon  Moïse  ,  Gmetis ,  eap.  4 , 
V.  21 ,  fut  :  «  pater  camntmm  cithard  et  organo»,  et  qui  devait  souvent  enlendi'c 
1c  bruit  des  n^;tr!f<nii\  ,  puisqu'il  était  frère  de  TutialcaUi,  qui  fut  «  malleator  m 

CUncta  opern  tiri<;  e!  ftTri.  >> 

(')  >f  Monarhui  Ouidu  veri  extitit  vocum  it^dogotor  diUgentutimui  et  conwten- 
«  dator  tradilorque  cerlissimus.  " 

Ses  ouvrages  se  trouvent  insérés  dans  les  Scriptores  ecelêtiaitici  da  Musieà , 
Um,  2 ,  pag.  1—61. 

C)  Les  auteurs  des  Annales  des  Camsldnles,  leni.  S,  pag.  43,  crojent  que  Gui 
d'iùeuo  SDOunit  abbé  d'Avelane.  Ils  aiontent  qii*on  foit  encore  son  porlndt  dans 
le  lélècloire  de  eetle  abbaje  svee  oesmois:  nBeaiut  GnidoAnfkuuùwntor 
(c  miuiea.  » 

(')  Voyei  GERSiftT,  Ik  Cantu  et  Mmieà  taerû ,  tout.  2,  pag,  42, 45, 4G  el  61. 
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Ht  ftiMient  deux  difen  oonn  d'études.  Ils  donnaieiit  i  rim  le  Dom 
de  irmum  et  ft  Fautre  oeliti  de  fuaéivUm  Le  premier  de  ces  courB 
comprenait  la  grammaire ,  la  dia]eciiq«e  et  la  rhétorique  :  le  second 
eosbrassait  les  quatre  arts  libéraux ,  nommés  Tarithmétique,  l'astro- 
nomie ,  ia  géométrie  et  la  musique.  C'est  le  premier  Tcsiige  que 
les  écoles  du  temps  nous  offlrent  de  cette  étude ,  à  laquelle  on  s'appli- 
quait après  le  irônum.  Bmnon  y  étudia  aussi  la  langue  grecque.  Il  la 
cnltiTa  même,  lorsqu'il  fut  élefé  à  la  papauté,  et  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  lisait  encore ,  dit  Wibert  son  historien ,  l'écriture  sainte  en 
celte  langue  pour  ne  pas  oublier  ce  qu'il  en  savait  (*).  Ce  détail  fait 
voir  que  les  écoles  de  Toul  étaient  fameuses  dès  le  commencement  de 
l'onzième  siècle.  Les  nobles  alsaciens  y  envoyaient  leurs  enfants , 
aiiisi  qu'à  Luxeuil  (') ,  et  la  doctrine  et  ia  manière  d'enseigner  du 
moine  Constance  ,  mort  vers  l'an  1015  ,  rendirent  célèbres  les 
études  de  celte  abbaye  Les  habitants  de  Strasbourg  regrettèrent 
longtemps  ce  savant  religieux.  Il  avnit  transcrit  en  4004,  par  ordre 
de  Milou  son  abbé ,  la  traduction  latine  d'Euclide  ,  faite  par  Boëce , 
dont  Werinliaire,  cvéquc  de  cette  ville,  déposa  un  exemplaire  dans 
la  biblioibeque  de  sa  cathédrale 


(')  Jean  de  SARiSBtiiv,  Metnlmjirus  ,  lib.  1 ,  cap.  12.  — Voyez  les  dissertations 
do  M.  l'abbé  Lebauf  sur  i  Histoire  ecclésiastique  et  civiie  de  Paris,  t.  2,  p.  43, 
69,  80,  87,  80,  9.'),  105  et  HO. 

(*)  Apud  Mabilkmem,  in  Actù  SS,  ord.  S.  lienedicti,  tom.  S(BcuU  6, 
J*m4>  ^,paS'  "^^f  <*P^  HmÊ^mium,  p.  664:  «JliHdffjm«ratmf9iiiinm- 
«  Am»,  fiiod  «iird  quinquagmmim  fMA»  /IrwAal  flH^ ,  «t  éMnanm  iMi»- 
<t  «m  «er^pfynMiM»  gnco  aHacênt  thfuh,  » 

(*)  MiiULCUt,  Anmbi  IhntHet»,  tom*  4,  lift.  84,  pag,  S4,  eCDmiRlTkT, 
BIttoira  littéiaire  de  Fraioe,  tom.  7,  pog.  38. 

(*)  Selon  l*£l<|ge  des  toiUDes  illustres  de  l'abbaye  de  Luxeuil ,  par  Dom  flilaire 
CoqIod  ,  écrit  au  commencement  de  notre  siècle ,  dont  le  manuscrit  est  cooaerfé 
dans  la  bibliothèque  de  la  môme  abbaye ,  pag.  330 ,  Constance  mourut  vers  l'an 
1022.  Le  moine  Gedin,  confrère  et  disciple  de  Consti^ncn ,  on  déplorant  sa  p<  rte 
dans  une  prose  riméc  de  trente  strophes ,  apud  MabiUouem ,  Veter.  Analeet. , 
tom.  3,  pag.  558,  pnmœ  edii.  et  tomo  unico,  pay.  218,  secunda  edit.  s'exprime 
iifiii: 

«  Jam  maron  fatigtila  bigtt  «ri»  thr^/topoUt  : 
m  Tanguni  eathm  Stratburgense*  questibus  diutinis.  » 
(*)  Ce  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Berne  sous  le 
ttitra  suivant  :  «  AnieU  MmUU  Sefiêrini  Boetii,  wrtii  GwMtrim  et  Arithmttiem 
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Les  oiivra{i:i's  dp  Rocro  ff»rmaient  pour  la  îfëomélrie  et  la  imisîque 
les  livres  éléiiienlaiii  s  de  la  bibliothèque  de  celte  église,  ainsi  que 
ceux  de  Saint- Jérôme,  Saint- Augustin  ,  Saint  -  Ambroise  et  Ong«''ne 
pour  la  théologie,  d'Kusèbe ,  Orose,  Isidore  et  Grégoire  de  Tours 
pour  l'histoire  ecclésiasUque,  d'Aristole  et  de  Bëda  pour  la  philoso- 
phie ,  de  Lucain  et  de  Prudence  pour  la  poésie.  €es  livres  du  moins 
sont  inscrits  dans  le  catalogue  des  manuscrits,  qui  formaient  vers 
Tan  1013 ,  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  {•).  Ses  écoles 
établies  au  dixième  Bîècle  par  les  évéque&  Olboo  ^)  ei  Erchambaud , 
remises  en  vigueur  par  Wérinhaire  dans  le  commencement  de 
l'onzième  siècle,  comme  nous  en  avons  déjà  parlé  plus  en  détail, 
continuèrent  d'élre  renommées  par  l'habileté  et  la  réputation  des 
maîtres  qui  y  enseignaient.  C'est  de  cette  école  de  Strasbourg  que 
sorUrent  deux  personnages  célèbres ,  Gebhard ,  comte  d'Urach ,  et 
Saint-Brunon.  Le  premier,  cbanoine  de  la  cathédrale ,  élevé  en  1105 
sur  le*  siège  de  Spire,  se  rendit  fameux  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence Le  second,  qui  monnit  en  I0S8,  évéque  d'Osnabrûck, 
devint  recommandable  dans  la  Germanie  par  ses  vertus  et  ses  talents 


libri  quingu»  Xudiék  tnaulaHdêgrœco  in  ièttiMMi.  (tai  j  lit  cette  ineeription  : 
«  Sgo  ConUmitbu  ptceaiw  «t  indS^imi*  tneerioê  itmeti  Fttri  ludwdMi  Como- 
«  kU  feripti  ad  ttnitnium  m  hoi  A'trot  BsiicH  éê  gwmtirid  ittéèM  tanhm  «m- 
n  dteim  imft^  Uut  Jumi  et  Tlkal.  JuUi  an.  VU  tVàk  ineanmHom  JDomM, 
«  eonvenionU eutem  wistiœ  xccundo,  pr<rcepto  piiPatritMîlonii,  SStergàuteittt 
«  gracia,  scriptori  tenta,  fravdntnri  anathema.  »  La  On  du  manuscrit  poitela 
signattir(>  suivante  :  "  Werinhariut  £pi$copia  dédit  rnnetœ  Marim.  » 
(*)  pièffK  jusUliralivcs  ,  iiuin. 

(*)  \oyvi  le  lornc  s^'coud  ih:  cet  ouvrage,  livr.  0,  paj?.  r»5?>  el  sniv. 

(^)  «  Argentinentis  Ecvlcsio'  i  anonicus ,  nobUissimù  orlu  natalibus  vir 

n  pfxtpoUens  quâdam  acris  ingenii  eonslantià ,  scienlut  et  eloquentidt  praroga- 
it  Hvâ  p,  dit  de  lai  Hegmoo  »  auteur  de  la  vie  de  Saint -Guillaume,  abbé  de  Hir»- 
auge ,  ajwd  MabiUotmn,  in  AeUê  SS»  ard.  S,  Benedkti  «wiili  6,  part.  8,  f.  9 , 
pag.  m 

(*)  NoftUHTDS ,  Àiba$  JhwgetuU ,  in  vitd  S.  Bênnonii,  Epiteopi  oênahrugm' 
iitt  cap,  3,  d^ptid  ^eardum  in  eorpon  hiêtoiieo  wudii  avi ,  lom.  2 ,  pag.  2165  : 
«t  Bemiéiwm  jMMrum  m  Argmtina  Hvitate,  qutr  nlin  vomine  Stnuiw^  apprita^ 
n  tur,  cuidam  magiitro  literali  imbtiendunt  scientia  tradiderunt  parente* ,  ubi 

«  quantum  per  divinam  fjraîiam  proffcerit  ,  infjeninqm  et  scientid  (ransrrnderit, 
«  facile  advertuutf  qui  ejus  industriam  aliquatUo  simul  conver$andi  expert- 
'(  menlo  mveruut.  » 
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Cette  école  forma  aussi  plusieurs  sages  et  savanu  évéqoes  de  Scm- 
boorg,  entre  lesquels  il  fiiot  dlstiogoer  Bnmoa  de  Hoiieiiberg,  dont 
noos  parierons  plus  partlenUèrement  dans  le  livre  soimt  de  cette 
histoire,  dont  les  anteors  contemporains  (0  vantent  le  génie,  l'élo- 
qoence  et  la  sagesse ,  et  que  des  biographes  modernes  (*)  placent  dans 
le  nombre  des  prélats,  qui  ilhistrèrent  les  lettres  an  commencement 
da  dooiième  siède. 


(')  GeRIIOIU  S,  Lib.  de  glorià  et  tionore  filii  hominis ,  cap.  12,  apud  Pezium  , 
iu  thesfiuro  anecdot.  ,  toin.  i  .  j^art.  2,  pmj.  220,  et  ANDREAS,  invitâ  S.  Ottonis 
Episc.  Bamherg. ,  /i6.  1 ,  cap.  44,  apud  Ludowitj  in  scriptor,  rer.  Epùe.  Bamb. , 
(om.  1 ,  pag. 

(*)  Dom  Clément  et  Dom  Clemencct,  religieux  bénédictias  des  blancs-manleaux 
de  Mt,  dut  roMièiiM  TOlwDe  de  l'Histoire  Utléiilre  de  fktncc ,  imprimé  ca 
iHO,  peg.  1!I6. 


(La  tnUe  à  une  froekame  Ikmànim.) 
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LES  ANTIQUITÉS 

4 

DË  U  YALLÉË  DU  AUSSISSU'i. 


Ordinairement,  lorsqu'on  parle  des  États-Unis,  ou  qu'on  y  pense, 
l'idée  d'un  i)nys  cxclusivemeni  agricole ,  commer( mit ,  industriel ,  d'un 
pays  livré  rorps  et  âme  aux  intérêts  matériels,  se  présente  en  pre- 
mière lif^ne  ;  les  littérateurs  on  les  savants  de  profession  savent  bien 
qne  derrière  ou  au-dessus  de  cette  immense  population  de  pionniers, 
de  négociants  et  d'avenluiiers,  se  trouve  une  population  d'élite  qui 
s'adonne ,  aussi  bien  que  les  intelligeuces  distinguées  du  vieux  monde , 
aux  travaux  de  l'esprit,  aux  recherrhes  de  la  science  et  aux  charmes 
ûv.  la  poésie.  Mais  telle  n'est  point  la  eroyaiice  vulgaire  et  il  faudra 
qiirli|iii  11  tnps  encore  pour  pci  siKi  ler  à  tout  le  monde  que  les  Ëtats- 
(  iiis  sont  autre  chose  qu'un  immense  atelier  produisant  du  colon, 
du  lahac,  du  maïs,  du  sucre  et  des  esclaves. 

iXotre  société,  Messieurs,  a  reçu  ('),  le  printemps  dernier,  une 
preuve  palpabh;  de  cette  vie  intellecliielle  et  savante  qui  s'épanouit 
dans  1  Américiue  du  Nord  ,  non  passons  le  souille  protecteur  des  cours 
ou  des  académies oUicielles,  mais  sous  l'inllucuce  bienfaisante  du  libéra- 
lisme individuel.  Les  grandes  fortunes  abondent  dans  ce  pays  de  1  i  {^a« 
litc ,  et  les  riches ,  ne  pouvant  appliquer  leur  superflu  ù  des  caprices 

'  Méou^  In  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Bbin,  dam 
la  léauoe  du  7  janvier  18SS. 

{*)  Àncimt  moHununU  ofthe  Missisrippi  YaUey;  empH^  Ihe  mutts 
oftxUmive  original  twnejfê  «md  eœpkiratiùnit  5y  Sqoier  ontf  Davis,  — 
formant  le  premier  volume  des  Mémoires  de  riostitution  de  Smiibson.  — 
Y^ashington  1948, 1  vol.  ln-4*. 


^  j  .  ^ci  by  Google 
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frivoles  ou  honteux  ,  puisque  ropiniou  pul)li(]ue  les  flétrirait  bien  vile , 
les  riches  s'honorent  eux  -  nirmes  en  dotant  les  entreprises  scientifi- 
ques ,  et  en  s'adonnant  à  des  recherches  qui  occupcut  noblement  leurs 
loisii-s ,  qui  élendent  le  champ  des  connaissances  humaines ,  et  qui 
servent  à  conquérir  à  leur  grande  et  belle  patrie  Tun  des  premiers 
rangs  parmi  les  natirnis  policées  du  ji^lobe. 

Le  don ,  auquc  1  jt'  viens  de  faire  allusion ,  consiste  en  deux  magni- 
fiques volumes,  imprimés  en  1848  à  Washington  ,  par  une  société  qui 
s'intitule  :  t  Insiitmion  ou  Société  Stmthtonienne  pour  la  àiffution  des 
connaissances  humaines.  > 

Fondée  par  un  Anglais,  James  Smituson ,  qui  légua  son  immense 
fortune  aux  Ktals-Unis ,  à  la  charge  par  eux ,  d'exécuter  sa  dernière 
volonté  ,  elle  date  seulement  du  10  août  d84G,  jour  où  le  gouverne- 
ment fédéral,  par  un  acte  du  congrès»  adopta  le  généreux  ûdéicom- 
mis  qui  déjù  porte  ses  fruits. 

Parmi  les  membres  de  cette  jeune  institution  se  trouve  en  première 
ligne  le  président  et  les  principaux  dignitaires  du  pouvoir  exécutif  et 
do  pouvoir  judiciaire  ;  à  eux  se  sont  empressés  de  se  joindre  les 
hommes  qui  ont  occupé  ou  qui  occupent  un  rang  dans  les  fonctions 
publique-s,  et  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  d'une  branche  du  savoir 
humain.  On  applique  les  revenus  du  capital,  légué  par  Smithson ,  à 
la  formation  d'une  bibliothèque ,  d'un  musée»  d'une  galerie  de  tableaux 
et  de  statues  et  à  la  publication  de  mémoires  scientifiques. 

Sans  aucun  doute,  d*autres  legs  vont  grossir  la  première  mise  de 
fonds  ;  nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'un  germe  académique  destiné 
à  un  immense  développement. 

Mais  ce  n*est  point  de  l'avenir  de  cette  société  que  je  dois  vous  par- 
ler ;  la  confiance  absolue  que  j'ai  dans  toutes  les  institutions  qui  jettent 
leurs  racines  dans  ce  sol  vierge  m'entraîne  peut-être  au-delà  des 
bornes  de  la  réalité  :  peut-être  n'est-ce  après  tout  qu'un  mirage,  pro- 
duit par  l'éloignement  qui  éblouit  mes  yeux  ;  peut-être  que  des  orages 
prochains  détruiront  15,  comme  en  Europe,  les  promesses  déplus 
d'une  moisson. 

En  attendant,  les  volumes  qui  sont  là  sous  vos  yeux ,  et  qui  ont 
été  publiés  à  peine  deux  ans  après  le  premier  établissement  de  l'in- 
stitution SmUuomenne,  prouvent  que  ceue  Jeune  réunion  académique 
a  quelque  chance  de  vivre  et  de  constater  son  existence  par  des  pro- 
ductions il  la  fois  utiles  et  brillantes. 
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Le  premier  volume,  le  seul  tnii  soit  de  nia  compcfencc,  traite  des 
anciens  iiiuiaiiuenls  répandus  dans  rimuieose  vaiicc  du  Mississippi  et 
de  ses  adluents. 

Il  vous  suffira  d'y  jeter  un  coup-d'œil ,  pour  vous  convaincre  à  la 
vue  des  nombreuses  planches  qui  ornent  le  volume,  et  en  parcourant 
quelques  pages  d'înipres<;tnn  que ,  d'abord t  en  fait  de  luxe  el  de  typo- 
graphie, les  presses  de  Washington  soutiennent  la  Goncunence  avec 
les  presses  de  la  vieille  £urope. 

Quant  au  contenu  même  de  ce  tome,  je  irais  vous  donner  Tassn- 
rancet  Messieurs,  que  les  auteurs  du  mémoire  sur  les  antiquités  du 
Mississippi ,  MM.  SQinsB  et  Davis  ,  auraient  droit ,  à  raison  de  leur  lim- 
pide érudition ,  de  leur  sagacité,  de  leur  jugement  qui  n'est  jamais 
obscurci  par  une  opinion  préconçue,  de  prendre  siège  dans  les  pre- 
miers aréopages  scientifiques  du  vieux  monde,  joutez  qn*une  diction 
à  la  fois  élégante  et  simple  i  leur  assigne  en  même  temps  un  rang 
comme  écrivains. 

Quoique  l'objet ,  presqu'exclusiveraent  archéologique ,  de  ces  re- 
cherches n'entre  point  dans  le  cercle  habituel  de  nos  occupations , 
vous  me  perun  itnîz  (r<'n)piéier  à  celte  occasion  sur  vos  travaux.  Nous 
ne  recevons  pus  toutes  les  semaines  des  c<MiHJiunicalioHS  de  l'autre 
hémisphère,  et  le  moins  que  vous  puissiez,  faire  en  retour  d'une 
offrande  aussi  inaliendcie ,  c'est  de  consiater,  en  mettant  votre  attache 
à  un  compte-rendu  sonuuauc,  que  vous  avez  été  sensibles  à  ce  pro- 
cédé de  ciloyens  aniei  icaiu3  qui ,  pour  se  délasser»  s'adonnent  aux 
pacifiques  travaux  de  la  république  des  lettres ,  après  avoir  jeté  1rs 
fondements  d'un  état  républicain  plus  vaste  que  ne  l'était  celui  de 
Itome. 

Le  nouveau  monde ,  en  apparence  si  jeune ,  a  donc  aussi  un  passé 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Qui  n'a  entendu  parler  des  monu- 
nients  des  Incas  et  des  antiquités  mexicaines  1  Celles  de  hi  vallée  du 
Mississipi  et  de  ses  affluents,  pour  être  moins  connues,  ne  méritent 
pas  moins  de  fixer  Tattentlon  du  monde  savant  ;  ils  frappent  même 
l'Indien  sauvage  et  dégénéré  qui  trouve  épars  sur  les  bords  du  c  Père 
det  taux  *  le  souvenir  vague  de  ses  ancêtres  ;  Ils  frappent  le  colon 
qui  se  heurte ,  en  remuant  la  terre ,  contre  les  ossements  et  les  usten- 
siles d'une  race  qui  n'est  plus;  Us  invitent  au  recueillement  et  aux 
Inductions  le  penseur  et  l'érudit  qui  a  parcouru  les  deux  mondes,  et 
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qui  sait  que  des  monumeDis  presqu'ideniiques  sont  répandus  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Égée,  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  la  Scandinavie. 

Les  monunit  lits  qui  nous  occupent,  consistent  siirioui  en  élévations 
et  en  tertres  formés  de  pierres  et  de  terre  ;  ils  renferment  presque 
toujours  des  ornements  et  des  ustensiles  de  métaux  et  de  pierre.  Ce 
n'est  pas  tant  la  vue  d'un  tertre  isolé  qui  inspire  rétonnemeot,  que 
la  circonstance  de  leur  diffusion  dans  toute  la  vallée  du  Mississipî.  — 
A  partir  de  la  côte  méridionale  des  grands  lacs ,  jusque  sur  les  bords 
fertiles  du  golfe  mexicain  ,  dans  toutes  les  vallées  latérales  du  grand 
fleuve ,  partout ,  le  long  de  son  cours ,  se  rencontrent  ou  ces  collines 
artificielles ,  ces  tumuli  semblables  au  tombeau  d'Achille  sur  les  côtes 
de  rHellesitont  »  ou  des  oonstmctions  en  terre  plus  vastes  et  de  formes 
multiples. 

Je  voudrais  vous  épargner  l'ennui  de  me  suivre  dans  une  classifica- 
tion, toi^ours  un  peu  arbitraire  «  mais  n'ayant  pas  le  droit  d'entrer 
dans  les  détaOs  de  ces  innombrables  monuments ,  Je  les  présente  par 
groupes. 

Dans  la  région  des  lacs ,  c'est-à-dire ,  dans  les  états  de  Miehi0aH , 
û^Tùwa,  de  Wuconnn ,  oà  se  portent  en  ce  moment  les  flots  des  émi* 
grants ,  se  trouvent  de  préférence  des  constructions  en  terre  qui  aflèc- 
teat  la  forme  de  gigantesques  animaux,  de  reptiles  surtout  —  les 
serpents,  vous  le  savez,  abondent  dans  ces  terrains  limoneux  ;  — 
quelquefois  ces  travaux  aflbctent  la  ressemblance  d'une  forme  bumaioe 
ou  des  colosses. 

Presque  toqjonrs  ces  formes  ou  relieb  en  terre  sont  disposées  en 
rangées  symétriques  et,  en  leur  compagnie,  vous  trouvez  des  éléva- 
tions coniques  et  des  lignes  de  fortifications. 

Plus  loin ,  en  avançant  vers  le  Sud,  dans  la  région  de  l'Ohio ,  ces 
ouvrages,  informes  au  Nord,  portent  l'empreinte  d'un  art  un  peu 
moins  rustique.  Les  tumuH  ou  tertres  sont  toujours  ou  eoniques  ou 
pyramidaux  ;  ils  atteignent  la  hauteur  non  pas  de  mamelons,  mais  de 
véritables  collines.  Les  constructions  pyramidales  sont  d'habitude  tron- 
quées vers  le  sommet ,  quelquefois  en  terrasses  superposées  les  unes 
aux  autres  et  munies  de  degrés  qui  en  fiKilitent  l'aerès.  Pour  les  sa- 
vants (|ui  ont  visité  les  antiquités  du  Mexique  ou  seulement  vu  les  re- 
présentations fldèles  de  ces  antiques  monuments  des  A/ièques,  lu 
similitude  avec  les  teocallU  du  Mexique  est  compicle. 
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Autour  de  ces  élévations ,  en  forme  de  pyramide  *  se  dessioenl  d'une 
manière  visible  des  parapets  d'une  grande  régularité. 

Je  dirai  en  passant  que  céUe  série  de  constructions,  formant  un 
second  groupe,  est  la  plus  nombreuse ,  la  plus  imposante,  et  que 
tous  ces  monuments  sont  invariablement  élevés  en  terre  et  eu  pierre. 

Avançons  toujours  vers  le  Sud  :  nous  touchons  au  grand  golfe  du 
Mexi(|ue.  Ici  les  teocallis ,  ou  ce  qui  leur  ressemble ,  deviennent  plus 
nombreux  encore ,  les  tertres  plus  élevés.  Ici  des  traces  de  briques 
$e  trouvent  dans  les  constructions.  C'est  le  groupe  le  moins  rustique. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'immense  quantité  de  ces  construc* 
lions  antiques ,  répandues  sur  presque  toute  la  surface  des  États-Unis, 
il  suffira  de  mentionner  que  le  seul  comté  ou  district  de  Ross,  dans 
l'État  d'Obio  reofenne  cinq  cents  tertres  et  une  centaine  de  circoo- 
vaUaiions ,  clos  ou  parapets.  Dans  l'ensemble  de  l'État  d'Ohio,  vous 
comptes  I0»000  tertres  et  de  1000  à  1500  eoclos  fortifiés. 

La  grandeur  de  ces  travaux  est  aussi  étonnante  que  leur  oombre. 
Les  parapets  ou  lignes  de  circooTallation  varient  entre  cinq  et  trente 
pieds  de  hauteur,  et  ces  remparts  artiûciels  renfermenl,  en  moyenne» 
des  surfaces  de  50  à  100  arpents  anglais;  mais  il  y  a  des  forts  qui 
contiennent  jusqu'à  600  arpents* 

Les  tertres  varient  en  dimension  et  en  hauteur  d'une  manière  qui 
rend  une  appréciation  générale  un  peu  diflicile.  Celui  de  Miamisburgh 
(dans  robio)  a  68  pieds  de  haut  et  853  de  circonférence  ;  il  renferme 
51 1 ,365  pieds  cubes  de  terre  et  de  pierres.  La  pyramide  tronquée  de 
Caholda ,  d;fns  i'Ulinoîs ,  a  90  pieds  de  haut  et  9000  pieds  de  circon- 
férenee. 

Minairdiient,  dans  le  voisinage  de  ces  éléTations  arti6cielles,  on 
remarque  les  excavations  où  les  ouvriers  ont  pris  les  matériaux;  mais 
quelquefois  aossi  terres  et  pierres  ont  dft  être  apportées  de  fort  loin. 

Presque  toujours  les  parapets  aOéctent  la  forme  circolaire  ou  carrée  ; 
quelquefois  oe  sont  des  parallélogrammes ,  des  ellipses ,  des  polygones. 
Lorsque  -vous  rencontrez  ces  ouvrages  au  haut  d'une  colline,  vous 
pouvei  être  sûrs  que  ce  sont  des  ouvrages  de  défense,  de  véritables 
citadelles  établies  dans  les  localités  les  plus  fortes,  au-dessus  ou  près 
du  confluent  de  deux  rivières.  S*iis  se  trouvent  au  fond  des  vallées, 
c*est  d'ordinaire  sur  les  terrains  d'alluvion  qu'ils  sont  assis,  et  chose 
digne  de  remarque ,  les  colons  modernes  ont  toujours  choisi  d'msttnct 
les  mêmes  sites  pour  leurs  premiers  établissements.  Ainsi  ^  les  centres 
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de  la  popnbitioii  actuelle  se  croufeni  aar  les  mêmes  points  oà  s'était 
d^à  filée  la  race  mystérieuse  qui  a  élevé  ces  tertres  et  ces  fortillcaF 
liées. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  d'oowages  de  défense ,  analogues 
'  à  ceux  qu'élèvent  tous  les  peuples  au  point  de  départ  de  leur  histoire  ; 
mais  beaucoup  de  ces  enoeintea  étaient  aussi  destinées  à  des  lieux  de 
sacrifices  religieux  et  à  des  enclos  de  sépulture.  C'est  dans  la  nature 
des  choses:  tes  hommes,  réunis  à  l'état  mdimentaire  de  société» 
cherchent  d'abord  à  se  défendre  contre  des  adversaires  connus  ou 
inconnus  ;  puis  ils  songent  à  vénérer  la  puissance  hivisîble  d'où  dé- 
coule toute  protection  ;  enfin ,  ils  pensent  aussi  à  l'asile  des  morts, 
avec  lesquels  les  vivants,  selon  la  croyance  de  Umlet  les  nations ,  doi* 
vent  se  réunir  un  jour  dans  un  monde  meilleur. 

Lo!-squ'nne  nation ,  Messieurs ,  perd  ce  iriplr  I ursoin  de  la  solidarité 
de  sa  conservation  ,  ilu  culte  divin  et  du  respect  pour  les  morts,  elle 
(It'gi  iK  re,  olle  se  dissout ,  elle  redescend  à  l'état  sauvage;  car  celui- 
ci  n'est  p;is  uécessaireiiinii  j  ritiiilif,  mais  aussi,  et  peul-élrebionp!us 
souvent  que  l'on  ne  pense,  un  état  de  dégradation. 

Les  peaux  rouges  qui  disparaissent  en  ce  moment  devant  le  souOle 
pour  eux  mortel ,  de  la  civilisation  ,  eux  dont  les  ancêtres  ont  élevé 
ces  pyramides  sépulcrales  et  tracé  ces  lignes  de  défense,  subissent  la 
peine  (àtale  de  leur  dégénérescence. 

Le  même  sort  attend  l'Europe,  si  elle  jette  au  vent  les  principes 
constilutib  de  toute  société,  sous  quelque  forme  gouvernementale 
qu'elle  s'abrite.  — 

Mais  quelle  était  donc  cette  population  qui  a  rempli  des  traces  de 
son  existence  la 'vallée  du  Mississipi? 

Elle  a  dû  être  nonihreus*? ,  étendue  sur  un  vaste  espace  et  lionio- 
g^ne  ;  du  moins  le  nombre  et  l'uniformité  des  ruines,  ainsi  que  de 
leiu  ameublement ,  semblent  l'indiquer.  11  y  a  des  diiïérenccs  trop 
imperceptibles  entre  les  monuments  du  nord  et  ceux  du  midi ,  pour 
qu'il  soit  permis  d'y  trouver  les  indices  de  nations  iliisliitiics.  (rélait 
lia  seul  et  même  système  de  construction  ,  inlluencc  par  les  mêmes 
causes  et  tendant  parloul  vers  le  nu'mc  but. 

L'extrême  analogie  qui  existe  entre  les  conslniclions  perfectioin  '  >  s 
des  Aztèques,  et  ces  constructions  rudimentain  s  du  Mississipi  et  do 
ces  alilueuts ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  a  idéalité  de  race  entre  la 
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natiOQ  qui  occupait  rAmériquc  du  Nord  et  celle  qui  est  allée  se  iiier 
sur  les  plateaux  du  Mexique  et  méjuedans  le  Férou. 

Il  est  permis  à  la  vue  de  ces  monuments ,  d'en  inférer  gae  des  na- 
tioDS  sédentaires»  agricoles»  jouissant  d'insUtutiotts  fixes,  ont  dû  les 
élever.  Va  penpto  ezclusifement  adoané  à  la  diasse  et  à  la  pécbe» 
n'aurait  «a  à  sa  disposition  ni  asses  de  loisir ,  ni  assez  de  liras»  ni  des 
ressources  mécaniques  suffisantes  pour  oonceroir,  commencer  et  exé- 
cuter des  constructions  aussi  considérables,  aussi  nombreuses  et  en 
partie»  aussi  imposantes. 

Les  IndieDs,  qui  errent  an^ourd'liui  dans  les  prairies  sont  unique- 
ment occupés  à  apaiser  leur  feim  et  à  couvrir  leur  nudité;  ils  n'ont 
point  de  temps  de  reste  pour  des  travaux  improductifs;  comme  de 
véritables  philosophes ,  ils  honorent  le  Grand-Esprit  c  en  pensée  > 
mais  ils  np  corisii'uisent  plus  de  pyramides  en  son  honneur. 

J'ai  déjà  dil  plus  haut  que  la  plupart  de  ces  éinblisscmcnts,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  exclusivement  destinés  à  la  défense ,  se  irouveni 
sur  un  sol  d'alluvion,  c'est-à-dirc  dans  ilr.s  contrées  fpnilcs,  le  long 
des  lacs,  des  fleuves  et  du  gi-uKi  golfe.  Vous  en  concluerez  vous-mêmes 
que  les  instincts  nprt  i^  ol(  s  ont  dû  prédominer  dansées  races  ou  éteintes 
maintenant  ou  d«  u<  lu  rées. 

Mais  comment  ragriculture  s'est-clle  développée  sur  ce  sol?  a-t-elle 
été  importée  d'Ëorope?  est-elle  le  produit  d'un  développement  in- 
digène? 

Quelque  confines  que  soient  d'habitude  ces  questions  d'origine  »  on 
n'iiésitera  point  à  conclure  contre  une  importation  venue  d'Europe. 
Toutes  nos  céréales»  le  froment,  le  stigle,  le  millet»  le  riz»  l'orge  et 
l'avoine  étaient  parfaitement  inconnus  en  Amérique»  lorsque  les  pre- 
miers navigateurs  et  ooions  pénétrèrent  dans  ces  régions  inoounues. 
C'est  là  un  fiiit  incontestable  et  incontesté. 

Vous  rencontres  an  contraire,  dans  la  plupart  de  ces  pays  améri- 
cains »  le  mais  comme  produit  fondammital  de  l'agriculture.  En  Europe 
oeue  plante  était  inconnue  avant  la  découverte  de  l'autre  hémisphère. 
—  Il  est  donc  permis  de  conclure  à  l'origine  américaine  du  maïs  et  à 
sa  culture  primitive  sur  ce  sol  vierge  ;  donc  Tagricultare  s'est  déve- 
loppée spontanément  en  Amérique  ;  elle  est  le  produit  d'un  progrès 
naturel,  de  la  barbarie  vers  un  état  de  civilisation  patriarcale.  L'agri- 
vullure  américaine,  pour  me  servir  d'uu  terme  qui  résume  tout,  est 
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amoAunUf  elle  a  dû  prendre  Mm  essor  dans  lès  contrées  où  le  maik 
eit  indigène. 

Vous  de? es  être  connlncns  maintenant  qa'nn  peuple  agritsole  s'est 
Uk  ranshiiede  de  ces  nonnmeaCs,  les  ans  radimeniaires,  les  autrea 
sead-arlistîi|uea,  qni  couvrent  la  nliée  do  Mississipi.  Vous  conclue* 
res  bien  &  une  origine  assea  ancienne,  nuûs  tous  restera  toi^ours 
en  suspens  quant  à  Vilgo  présumaUe  de  ces  forts  ei  de  ces  tertres. 

Cest  la  première  question  que  se  pose  le  savant  et  que  le  laïque 
mémo  dierdie  à  deviner  lorsqu'il  se  trouve  en  fi^e  de  l'œuvre  des 
hommes.  Devant  une  montagne  il  ne  vient  en  idée  à  personne  de  de* 
mander:  dans  qud  siècle  a-t-elle  été  soulevée?  au  pied  ou  sur  le  som- 
met d'une  tour,  le  premier  voyageur  venu  demande  à  son  guide: 
depuis  quand  eziste-t«llet 

Pour  peu  que  vous  ayes  sidvi  sans  trop  d'ennui  les  dévdoppeoMnts 
qui  précèdent ,  vous  devez  aussi  vous  dire ,  que  l'on  ne  saurait  fixer 
qu'avec  diflBcuUé  même  approximativement ,  l'âge  de  ces  monceaux 
do  terre  où  pas  une  inscription  ne  sert  de  guide  dans  la  nuit  des  temps 
passés.  Mais  s'il  est  impossible  de  préciser  une  date  chronologique  pnr 
des  témoignages  écrits,  peut-être  irouvera-t-on,  à  l'aide  d'aulies 
indices,  (juclque  point  d'arrêt  ou  quelque  éclaircio  dans  robscurité 
qui  recouvre  le  passé  de  ces  races  im  oimncs. 

Quoique  construits  sur  un  terrain  d  alinvion ,  les  forts  et  les  sépul- 
tures n'occupent  jamais  dans  le  voisinage  des  fleuves ,  les  terrains 
d'une  formation  toute  récente.  — 

Lorsqu'on  pt  nètre  an  fond  des  collines  S('piil*Ta1os  et  qu'on  déterre 
des  squelettes ,  ces  ossements  se  ii  onvnii  dans  un  état  de  décompo- 
sition extrême.  Enfin  sur  les  débris  des  monnnn  nts  s<'  trouvent  accu- 
mulés des  débris  végétaux  qui  accusent  une  Iou^mk  st  i  ir  de  siècles. 
Partout  ef  toujours  les  monuments  du  Mississipi  lorsqu'on  les  a  dé- 
couverts pour  la  première  fois ,  étaient  envahis  par  des  forêts  vic  i  ges 
ou  primitives  et  ces  arbres  géants ,  qui  portent  des  lichens  séculaires 
l'iai*  11!  (  iiiriurés  d"auircs  d»-hris  végétaux  depuis  longtemps  décom- 
poses (1  iiK  orporés  avec  le  sol. 

La  nature  d<  s  forêts  qui  ont  jeté  leurs  racines  au  milieu  des  nionu- 
nienls  est  identique  à  celle  des  forêts  des  environs  où  la  liaclit'  du 
bûcheron  n'a  jamais  pénétré.  On  sait  n'en  point  douter,  qu'il  faut 
il  peu  près  cinq  siècles  pour  In  croissance  et  le  développement  complet 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  forêt  vierge  américaine  avec 
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sa  prodigieuse  et  infinie  variété  d'essences.  Après  les  défrichements 
mificiels,  81  le  sol  est  abandonné  à  lui-même,  la  forêt  envahit  de 
Donvean  te  terrain,  mais  dans  ce  cas,  elle  est  formée  invariablement 
H'une  seule  on  tout  au  plus  de  deux  espèces  d'arbres  qui  prennent  en 
véritables  parvenus  la  place  de  leurs  prédécesseurs  gigantesques. 

Faites  maintenant  vous-même  la  supputation  ;  vous  aves  au  moina 
cinq  siècles  pour  l'Age  des  Ibréu  qui  se  sont  élevées  sur  ces  construo» 
tions  indiennes  ;  vous  aves  de  plus  les  détritus  d'une  génération  syl- 
vestre antérieure  à  celle  qui  est  debout  ;  voilà  doue  au  moins  des  débris 
de  végétaux  millénaires,  qui  recouvrent  Tceuvre  des  hommes;  c^esi- 
à-dire  que  les  forêts,  les  pyramides,  les  sépulcres  du  Blissîssipi  et 
de  rObio  ne  peuvent  être  postérieurs  aux  temps  oà  les  Garlovingîens 
régnaient  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne ,  mais  que  selon  toutes  les 
probabilités  ils  remontent  à  un  âge  plus  reculé  encore. 

Ici  je  m'arrête,  un  pas  de  pins  et  le  terrain  nous  manquerait; 
une  induction  de  plus  ei  nous  nous  perdrions  dans  les  nuages  des 
hypothèses. 

Je  lenninerai  par  vue  réflexion  qui  tout  en  amoindrissant  quelque 
peu  la  valeur  de  ces  monuments  au  point  de  vue  archéologique ,  his- 
torique ou  dramatique  n'est  point  destbée  cependant  à  enlever  aux 
laborieux  explorateurs,  MH.  Squier  et  Davis ,  la  moindre  part  de  leur 
mérite. 

En  étudiant  les  planches  qui  retracent  les  places  des  anciens  forts  • 
Missîssipiens,  je  me  suis  plus  d'une  fois  et  très  involontairement  rap- 
pelé certains  monticules  qui  dans  les  temps  de  l'Italie  primitive ,  avaient 
aussi  servi  de  refuge  ou  de  citadelle  des  peiipl:ides  soit  aborigènes, 
soil  immigrées.  Ces  collines,  berceaux  de  la  puissance  et  lU:  la  i^Ioire 
romaine  ont  dû,  à  une  époque  antéhistorique  ou  dans  les  jours  on 
commencent  les  premières  notions  hislui  lques,  ressembler  aux  cita- 
delles que  les  au cé  1res  des  peaux  rouges  ont  élevées  dans  l'immense 
vallée  du  «  Père  des  eaux.  »  Mais  ce  point  de  départ  conmiun  ad- 
mis, quelle  différence  dans  le  développement!  Dans  rAnn  iiquc  du 
Nord  ces  i  utiiuH-nls  de  civilisation ,  ces  {germes  de  vie  hisicn  ique  s'ar- 
rêtent; ils  avortent;  —  en  Italie  le  Capiiole,  le  Palatin,  l'Avenlin  ont 
des  annales  de  pr»'S  de  trois  mille  ans  el  de  longues  générations  de 
héros  ,  d  liiiiitmcs  d'Étal,  de  rois,  de  consuls ,  <1  empereurs,  de  papes 
oui  répandu  sur  le  nom  de  ces  modestes  coUuies  une  gloire  linmur- 
telle. 
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qui  roiisiiluc  l'imertH  d'un  nionunaent  c'est  l  individualîti* ,  la 
persoiinaliie  des  hommes  qui  Toiu  tlcvô,  qui  l'ont  habité  ou  détruit; 
peu  nous  importent  les  Indinns  sans  nom  qui  ont  arrosé  dr  leur  sueur 
et  sans  doute  aussi  de  1*mii  snncr  les  remparts,  les  pyranndt  s  ci  U  s 
cônes  des  fertiles  vallées  de  i  Otiio  :  nous  avons  vécu  avec  lîrutus, 
avec  Manlius,  avec  An£r'"ît'' ,  avec  Néron,  avec  Cola  de  iiienzi  ;  leurs 
vertus  et  leurs  forfaits  «  !ii  f  iit  tressaillir  notre  fdjre  synipalhique  ;  les 
localités  (jui  p^ardent  l'i  nipi rtnie  de  leurs  pas,  ont  pour  Thomuie 
studieux  un  aurait  toujours  riful  ,  loujours  irrésistible;  tandis  qu'une 
curiosité  vague  et  indéfinie  s'attache  seule  à  des  débris  anonymes  et  se 
reporte  sur  d'autres  sujets  d'observation  dès  qu'elle  demeure  con- 
vaincue que  ses  recherches  resteront  infructueuses. 

Je  m'arrête ,  Messieurs ,  en  vous  annonçant  qu'un  second  volume  de 
mémoires  nous  a  été  récemment  transmis  par  l'agent  de  l'Institution 
SmitbsonienDe  ;  j'en  rendrai  compte  ultérieurement  et  je  terminerai , 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  formuler  un  vote  de  remercioienu  offi- 
ciels à  DOS  collègues  tnusaUantiques  (0 

L*.  Spagh, 

archifi«te  du  Bu*llbin. 


(')  La  société  sciencos,  agiîcMltur<»  ot  arts  a  formulé  un  vole  de  remerci- 
meats  à  Tlnstituliou  SioiibsoDieauc  »  Wa&Uiugtoo. 
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Iacooes  BAiHIOl. 


iNiflw  ins» — MNfi,  m.  — 


<  Les dieiionnaifes sonlnéceuaires ,  et  plas  aujounTIni  ^ne  jamais,  parce 
que  le  goAt  de  sciences  et  des  arts  a  gagné  ions  les  états.  On  veut  sçaroir 
toQt,  en  plutAt  parler  de  tout ,  et  ne  paraître  ignorer  de  rien  :  il  fimt  donc 
se  prêter  &  ce  goût  du  siècle.  »  Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  cent  ans  environ, 
et  d'une  façon  assez  dédaigneuse ,  l'un  de  ces  bénédictins  qui ,  après  avoir 
consacré  leur  vie  à  sécularis»'r  lettres  et  sciences,  déclarèrent  un  beau  malin 
tenir  le  froc  pour  gênant  et  vouloir  fnirc  IfMir  rnitivc  dans  le  monde.  Que  le 
çnmw  (le  Saint-  Florentin  ait  envoyé  ces  élr;m^'t^s  religieux  reflécliir  dans 
l'exil  sur  de  telles  hardiesses,  q\w  h  congrégation  de S;iint-Maiir  .lit  (Its.p.iru, 
peu  inii>orte  ici  :  les  di(  lnniii  lires  n'en  ont  |ws  moins  fait  leur  elieium  avec 
le  rcsif  et  sont  maîtres  du  terrintj.  Nous  ne  sachons  rien,  en  ellei,  qui  con- 
\ienl  mieux  à  notre  civilisation  entraînée  cl  pressée  d'arriver,  que  les  allures 
vives ,  assurées  de  la  table  nkkhodifue  tâ,  raisonnée  qu^on  appelle  àkHomiairt, 
Aujeurd'liui  les  dictionnaires  occupent  à  eux  seuls  la  meilleure  place  des 
bibliothèques,  et'Ie  nombre  en  est  si  prodigieux  qu'il  y  a  eu  lieu  d'imagbicr 
le  dkftonnoMre  in  ékiioiimair», 

Eslr-ce  un  bien  ou  un  mal  ?  Le  savoir  perd-i-it  en  superficie  ce  qu'il  gagne 
d'un  autre  c6té  en  profondeurt  Du  Caiholioon  du  moyen*  âge  au  DÎctioimaire 


L.içjui^L.u  cy  Google 


nBLiocBAnim.  45 

de  TAcadémie  la  distance  est  grande ,  et  personne  ne  songe  à  comparer  Vin- 
rent de  neaiivais  à  rEncyclopt''<lit\  Qu'il  suffîsp  d*"  r(>iif«>ss<'r.  loiil  dcmeuninl 
bien  réservé,  que  les  dictiQnn;iires  sont  devenus  le  compeJMiiuiD  néoesiaire 
des  savants ,  comme  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

C'est  donc  bien  mériter  de  son  temps  que  de  ranger  6ons  cette  forme 
adoptée  et  devenue  de  plus  en  plus  indispensable,  toute  connaiseance  proli- 
Inblc  ù  tous  ;  c'est  ouvrir  le  fruit  de  science  et  en  répandre  le  suc  par  gouttes 
abondantes  et  iHenfaisanlcs  sur  tous  ceux  qui  sont  nlti^rt^s.  Sous  ce  rapport, 
ces  livres  ont  une  plus  intime  jitialo-iie  avec  noire  société  qu'on  nr  If  soup- 
çonne communément  :  ils  la  rélîèieui  tout  entière,  et  c'est  pourquoi  1-^  vo- 
cabulaires, qui  s'adressent  aux  leeteurs  désignés  par  privilège  jfens  du  ihondt' , 
seront  toujours  plus  nombreux  que  les  guides  semblables  qui  uni  puui  pré- 
tention de  servir  les  bommcs  d'étude.  Ils  procèdent  d'ailleurs  tout  autrement, 
par  Toie  briOante  ei  non  latente  ;  ils  sont  otUei  ao  lieu  d'être  savants,  deux 
choses  fort  dUHérentes ,  présis  et  claires,  et  sans  pédantisme.  De  quoi  servi- 
niît-n,  pour  tout  dire,  de  dter  les  textes  et  l'exégèse  aux  gensqoi  n'enten- 
dront jamais  que  la  vulgatet 

Voilà  le  secret  de  cet  empressement  tout-à-fail  inui>iié  de  l'Alsace,  à  rece- 
voir le  livre  que  nous  annonçons.  Evidemment  la  imne  tient  pour  autant 
dans  le  succès  qoe  le  fond ,  et  c'est  par  lit  que  devait  rénsrir  H.  BaquoL 
L'auteur  a  su  comprendre  le  sens  national  de  noire  province,  curieuse  à  si 
Juste  titre  d'un  passé  qui  a  laissé  des  merveilles.  Itère,  enfin ,  du  rang  élevé 
qu'elle  a  conservé  ;  et  c'est,  en  lui  olfrant  une  ceuvre  commode  et  avenante 
pour  tout  le  monde ,  qu'il  est  parvenu  à  prodmie  le  phénomène  peut-étte 
unique  dTmie  seconde  édition  de  VJlutoire  d'ÂUaet,  Car  tel  est  le  nom  qu'on 
donnera  bientôt  au  livre  qui  visait  d'abord  aux  proportions  plus  spéciales 
d'un  dictionnaire  géographique. 

I^jà  à  la  fin  du  dernier  siècle  (1787),  lelaborièaxaKhivistesinsbonrgeois 
lionn£n(i)  avait  donné  le  premier  tome  d'un  Dklioimatre  géogn^hifw, 
Au lorifHe  et  polUiqw  ie  VÀUaee  ;  le  même  litre  comme  on  voit ,  sauf  deux 
mots  :  paHHque  au  lieu  de  statistique.  Oui ,  mais  deux  mots  caractérisant 
deux  puissantes  époques  :  cehii-ià  pour  le  mouvement  révolutionnaire,  ce- 
lui-ci pour  les  dures  préocupations  du  moment.  Qu'est-ce  que  ce  livre  dont 
un  volume  in-qunrto  ne  renfenne  que  deux  lettres  ?  Sans  doute  une  oeuvre 
fort  bien  faite  cl  dont  on  regrette  rinachcvemcnl  ;  mais,  enfin  ,  re  n'ct  ut  là 
qu'im  livre  de  luxe  d^tiné  à  aller  rejoindre  le  volumineux  Expiil)  ,  lui- 


(*)  Dernièrement ,  dans  le  Courrier  du  Bcu-Rhin,  H.  Slœber  a  doirné ,  à  pro- 
pos du  Dictionnaire  de  M.  Baqaol ,  des  détails  fort  intéressants  sur  cet  érudit 
«Isaden. 
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môme  interrompu.  I/avanlage  e$%t  donc  à  M.  BaquoI  :  lo  DicttoDOAire  de 
Vosgipn  a  rendu  plus  do  services  que  celui  de  I.a  Martiniere. 

Au  fait  c'est  une  œuvre  iitériloire  que  d'avoir  repassé  laborieusement  t.aU 
de  travaux  incomplets ,  d'avoir  résumé  d'interminables  compilntions  pour 
doter  le  public  alsacien  de  l'abrégé  qui  lui  riaii  si  nécessaire.  Il  est  Lieu 
aussi ,  après  avoir  reçu  bon  accueil ,  de  songer  à  se  corriger  ,  à  taire  mieux , 
Cl  plus  encore.  Mais  pourquoi  dans  la  Beoonde  éditioa  decertaina  lelrandie- 
menta ,  au  profit  d'indicatioua  poaaéea  d*abord  aous  ailence  t  ITen  a-t-fl  paa 
coûté  à  ranieur  de  laisaer  souffler  ainsi  sur  son  travail  la  passagère  influeaoe 
des  circonatanoea  et  des  peraonnea  ?  Cda  dit ,  il  faut  louer  eonune  il  cod' 
vient  lea  articles  historiques  et  aneodotiques  aivec  leurs  additions ,  les  ta- 
bleaux placés  en  tête  des  cantons  et  enfm  le  coup-d'œil  général  sur  les  deux 
d^KUrtNnentS ,  qui  donnent  an  dictionnaire  son  véritable  caracit'  i-e  uiilc.  En 
pareil  cas ,  et  pour  le  but  qui  était  proposé  ,  il  est  toujours  dilîicile  de  ^nr- 
der  rme  juste  mesure  entre  l'indispensnMe  et  le  siiraboiulant  ,  el  de  ne  pas 
nnifilcr  !(>  tableau  d'une  province  jiour  obéir  aux  oxi^ences  de  librairie  et 
surtuul  d'undictionuaire.  On  <f<Mi  si\oir  '^vc  à  rauinii  d  u  ^r  ,  ion»  eu  resi.uil 
dans  un  modeste  cadre  .  su  donner  a  l  interèl  une  1res  l  ube  pari  ;  pour  noire 
riiuipic  nous  ne  sa\a  iuiis  assez  l'en  féliciter. 

Les  beaux  procédés  imlytltruiiiiqucs  de  M.  Simon  avaient  été  utilisés  pour 
donner  une  collcctioa  d'écussons  de  villes  »  ces  intéressantes  enseignes  qui 
témoignent  de  la  vie  et  des  passions  de  nos  vieilles  cimimunes  ;  celte  fbia  le 
nombre  en  est  augmenté.  Mais  si  des  erreurs  d'émaux  ont  été  réparées ,  de 
nouvelles  ont  été  commises  précisément  à  cause  de  la  source  où  il  a  été 
puisé.  Au  lieu  de  recourir  à  la  collection  lointaine  et  travestie  de  YÀrmoriat 
de  thme$,  il  était  plus  sûr  de  rechercher  dans  les  archives  locales ,  seules 
authentiquea.  Le  vrai  n*est  pas  inutile  même  en  cette  matière.  —  C'est  aussi 
une  heureuse  idée  que  d'avoir  présenté  un  «^pi^cimen  des  monnaies  du  pays  ; 
ces  vieux  types  sont  h  la  fois  une  date  el  un  souvenir  de  la  vieille  i>atric. 
Nous  ne  saurions  louer  de  même  la  carte  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage  et 
destinée  à  présenter  l'aspect  de  la  proviud' avant  ITSII.  I/occasion  cni  été 
boiine  de  donner  une  carte  exacte  et  bien  dressée  des  cii(  ons(  ru  sions 
seigneuriales  et  des  villes  ,  qui  donnaient  à  r  Vlsai  e  celte  pliysiuiiumic  par- 
cellée  ,  où  se  reconnaissaient  su  raison  et  sa  vie  bisloi  ique.  A  cel  égard  uous 
ne  cacherons  pas  nos  regrets  et  uous  pensons  qu'il  sera  loi^ours  temps 
d'sijouler  cet  indispensable  complément. 

Disons,  en  Unissant ,  que  si  le  livre  de  H.  BaquoI  n'a  pas  été  fàit  au  point 
de  vue  élevé  de  la  géographie  historique  proprement  dite ,  et  comme  tel  n*a 
pas  prétendu  aux  hauteurs  de  la  acienoe,  il  ne  lui  restera  pas  moins  cet 
honneur  durabte  »  d*avoir  bit  une'ceuvre  vraiment  populaire ,  à  laquelle  noua 
prédisons  avec  assurance  le  miracle  continué  de  nouvelles  éditions. 
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ilSÂTIi, 

Jnhrbuch  fur  elsdsstsche  Geschichte ,  Sage,  Mlerthuinskundc ,  Sitie  , 
Sprache  und  K}inst ,  im  Vereiiie  mit  valerlùndisrhcn  Schrifisicllcrn  ; 
hcramgegeben  von  ÂUGUST  St(£B£R.  i8S2,  MÊulhausen,  Mitler, 
1851 ,     de  256  pp. 

11.  AtiguBte  SUeber  a  en  l'heureuse  idée  de  publier  on  lecoeil  anmiel  qui, 
sou»  te  titre  itÀUaiia,  est  entièrement  consacré  aux  recherclies  historiques 
sur  Fancienne  provinoe  d'Alsace.  Le  volume  que  nous  avons  sous  tes  yeux 
est  te  3^  d'une  sërie  qui  a  commencé  avec  Tannée  1850  et  que  nous  dési- 
rons vivement  de  voir  se  continuer.  Les  monographies  intéressantes  et  tes 
dissortniions  curieuses  que  contient  YÀUatia  de  1852,  niéritcnf  (pie  nous 
leur  (  ons;i(  rions  une  analyse  plus  étendue  et  plus  détaillée  (ju'i!  n'est  i>ossthle 
de  le  teiiier  dans  une  simple  notice  liiMio}n'nphiqne.  Mais  nous  |>ntiv(iii< .  en 
attendant  que  la  Revue  d'Almce  ■.^Y\^vi'ni'  l'cnsenilile  des  irav.mx  que  nous 
devons  déjà  à  YAhatia ,  faire  i  ini  n  i  i  nos  Iciieurs  les  matière»  que 
M.  Sla,'ber  et  ses  collaborateurs  oiii  ir  nu  «  Ntl  iiis  le  volume  publié  pour  1852: 

I.  Défense,  de  Vmrt  allemand ,  par  l'imprimeur  Bernard  Jobtn ,  de  SU'aS' 
hourg.  Ce  morceau  véritabtement  curieux  pour  l'histoire  des  rivalités  arti- 
stiques entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  formait  la  pré&ce  placée  par  Jobin  i  la 
têiedeaesporfrairsdei  jNi|w«,  pobUés  en  i$73;  eUe  était  dédi^  à  llelcbior, 
évéqne  de  BAte.  M.  Louis  Schneegans,  qui  a  remis  en  lumière  te  Défense  de 
lobio,  ra  accompagnée  d'une  introduction  et  d'un  extrait  du  Traité  d^œr^i- 
ttetvre  deDantel  Specklin,  dans  lequel  le  célèbre  ingénieur  proteste ,  connue 
l'imprimeur,  contre  les  dédains  et  le  mépris  des  luiliens  du  \VI« siècle  pour 
le  caractère  et  les  tendances  de  l'art  allemand.  —  II.  V Alarme  des  Pandourg 
à  Wisnemhourg  ;  épisode  de  la  guerre  de  l'ii  ;  d':»près  les  documents  con- 
temporains, par  M.  Ohlcyer,  professeur  au  <  oll»'}:t' de  Savcrnc;  —  111.  IVal- 
ther  de  Wangenstein  et  Hildegunde ;  réeii  emprunté  à  une  épojx'-e  héroïque 
de  In  vieille  Allemagne.  M.  Sto'ber  a  8ui\i  le  texte  rajemii  de  Ch.  SmutK  k, 
qu'il  a  al)rcgé  avec  autant  d'iulelligence  que  de  goût.  —  IV.  Matériaux  pour 
sertir  à  Vétude  des  dialectes  alsaciens  :  Le  JS'ain  du  Blaumont ,  tradition 
poputeire  recueiUte  et  transcrite  dans  te  dialecte  d'OberUirg ,  par  Christopho- 
ms  (pseudonyme);  —  un  chant  de  maïquards  (fromagters -laitiers)  de  te 
vallée  de  Munster,  en  dialecte  de  Hetzeral ,  par  Jean  Brescb. — V.  JfsiAcur 
ijpoNiMin/aftle  «nis^  par  m»  araignée,  avec  un  dipteme  de  l'année  1491 
(tiré  des  archives  de  Strasbourg),  par  Loute  Schneegans.  —  VI.  Quatre 
andens  chants  religieux.  Ces  compositions  remarciaables  par  leur  in^i- 
raUon  tendre  et  religieuse,  et  par  leur  naïve  puissance  poétique,  ont  été 
communiquées  h  YAl.^atia  par  Cliristopbonis  ,  pseudonyme,  sous  lequel 
se  cache  un  des  amis  les  plus  zélés  de  notre  ancienne  littérature  alsa- 
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(  icniic.  —  VII.  Vsage$  populau  es  el  ci  oyaiwii  nuperMit  'muei  de  l'Ahace, 
au  sujet  de  cerlaim  jours  et  de  certaines  fetei ,  puisés  dans  les  sources  cl 
expliques  par  M.  Aug.  Stoeber.  C'est  la  eominuatioD  d'une  étude  savante  et 
iDgâiicme,  dont  la  première  partie  a  pam  dans  VAUalkL  de  1831.  — 
Vill.  ÏJm  Mire  àu  ma^ittrat  de  Mtdkame,  do  «7  juin  1631,  relaUre  au  sac 
de  Hagdebonrg,  par  Tilly;  suivie  d'un  eouplet  satirique  conlre  ce  général 
(inédit).  —  IX.  la  cAdtpelfe  de  SaM-Dmii,  prit  de  Weixkeim,  par  Gustave 
ilûhl.  Dans  ce  travail,  M;  Muhl  reprend  la  coqjeeture  vo  peu  t<^niéraire, 
nais  assurément  fort  spédense,  de  celte  école  de  mythograplies  qui  Crit  dé- 
rirer  le  culte  de  Sainte-Denis  du  culte  de  Bacchus  (Afwnctf,  Dionisins, 
Denis).  —  \.  la  Fête  de  la  Pentecôte  et  te  Roraffe  (ttgore  grotesque)  dane 
la  cathédrale  de  Straxboxirg ,  par  M.  Louis  Scliiiccgans.  Dans  celle  mono- 
graphie, si  foiU  inent  eriipreinfe  de  lon(e«?  les  qualités  qui  rccnmmandenl 
déjà  dqiuis  lonL'tf^nps  M.  S<  liiie('j;;iiis  à  l'atlentioii  itrlislej*  el  des  éru- 
dits,  l'auteur  IlOll^  lirvdile  un  des  aspecls  les  plub  ungiuâux  et  Ics  oioins 
connus  des  mœur^  religieuses  du  moyen-âge. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  faible  id«-^e  de  l'iiaéréi  qu'uUic  le  recueil  publié 
par  M.  Stwber  ;  mais  il  suffit  peut-être  de  signaler  un  pareil  U\tc  ,  pour  lui 
asswnr  une  plaoe  dans  la  MbtkMbèqne  de  loua  les  hommes  qui  aiment  et 
étudient  notre  vieiDe  histoire  d'Alsace.  Y. 

DIE  SAGEN  DES  MISASSES,  naeh  der  VolkeuberUefenmg  md 
deyt  Chroyûken ,  neu  gesammeU  und  dargcs(elli  von  AuGUST  Stoebeb. 
7/  cite  Abtheilung.  —  Sankt-GaUen ,  Sckeitim  und  doUihofer,  1851. 

ê%  p.it5—m, 

La  première  livraison  contenait  les  traditions  du  Swdgau  et  de  ta  Haute- 
Alsace.  Celle  que  nous  annonçons  ai^ounThui  concerne  la  région  dn  Rhin 

et  de  rill  depuis  Schlesladl  jusqu'à  Rnmi;ith  (:i  T^f^tion  de  Strasbourg)  el 
les  Vosges  depuis  le  val  de  YiUé  jusqu'aux  iiontières  de  la  Lorraine  aile- 

mande. 

Ln  iroisièiiie  et  dei  iiiére  livraison  qui  doit  ronipléler  ce  Recueil  de  tradi- 
lionf  aUaciennrs  ,  paraîtra  proctiainement.  Klle  sera  ari  t>miKit?in'e  d'une 
Carie  indicative  des  localités  signalées  par  l'existence  de  unihes  populaires 
(Sayinkariej.  La  Revue  d  AUace  rendra  compte  du  travail  de  M.  Stoîbcr. 

ÏLORE  D'ALSACE,  par  Fbéo.  KotscBLEGEn ,  docteor  en  médecine,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Académie  de  Strasbourg.  —  Strasbourg,  impr. 
Ruder;  chez  tous  les  libraires,  1851 ,  in-12.  10*  et  il»  livraisons.  —  Cet 
ouvrage  est  sur  le  point  d'être  terminé;  les  quatre  ou  cinq  livraisons,  qui 
doivent  le  compléter,  paraîtront  incessamment. 
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EsUfal,  Motytmnoiitier  et  Senones,  les  plus  oâèbres  des  diverses 
abbayes  qui  s'élevaient  aoirefois  sur  les  bantears  ou  dans  les  plis  des 
Vosges ,  retraites  chercbées  par  les  esprits  religienx  dès-avant  le  siècle 
de  Sahit42o]oiiibaii ,  sont  i  peine  sépantes  d'entr^elles  par  des  dislanees 
d'un  myriamètre  (deux  lieues  et  demie),  et  se  trouvent  asseï  près  de 
Saint*Dié  et  de  Raon  -  l'Étape  ^  pour  pouvoir  être  visitées  oonunodé- 
nent,  un  jour  d'été,  le  point  de  départ  étant  pris  de  l'une  de  ces 
deux  villes.  Mais  cette  visite  n'a  plus  pour  attraits  que  deux  vastes 
corps  de  monastères  parftitement  conservés  (Moyenmoutler'et  Se- 
nones)»  un  ensemble  de  belles  ruines  encore  décorées  d'un  superbe 
clocber  (Estival)  et  un  paysage  très  pittoresque.  . 

Ce  qui  reste  de  l'abbaye  d'Estival  (SAmgmmJ ,  forme  un  dos  carré, 
entouré  d'un  Ibssé  et  d'un  mur  bas,  et  situé  à  cinq  cents  mètres  de 
la  grande  roulé  de  8aint-Dié  à  Raon-l'Ëtape ,  près  du  village  d'Estival. 
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Ces  restes  projettent  sur  rborizon  un  groupe  encore  imposant ,  com- 
posé de  rëglise,  de  la  maison  abbatiale ,  d'une  partie  des  anciennes 
babitations  des  religieax,  de  leurs  belles  caves,  de  plusieurs  dépen- 
dances, de  jardins  considérables  et,  enfin,  de  cette  enceinte  un  peu 
trouée  qui  sépare  le  tout  des  cbamps  et  des  prairies  dont  il  est  enca- 
dré. Ce  beau  clos,  accessible  par  deux  portes,  est  d'ordinaire  assez 
animé.  L'ancienne  église  de  Tabbaye  est  cbef-lieu  de  paroisse,  et  se 
trouye  visitée  sans  cesse  par  les  voyageurs  que  sa  belle  architecture 
détourne  de  la  grande  route.  Le  fermier  qui  occupe  la  maiton  abba- 
tiale, l'aubergiste  qui  habite,  je  crois,  celle  d*un  autre  d^ltaire, 
les  ouvriers  qui  sont  établis  dans  plusieurs  parties  de  l'héritage  reli- 
gieux, et  un  employé  des  recettes  publiques,  logé  tout  auprès  de 
réglise,  attirent  aussi  toute  sorte  de  monde.  Il  en  résulte  même  par 
ci  par- là  dans  l'enceinte  mi-sacrée  mi -profane  un  péle-méle  qui 
trouble  singulièrement  le  pèlerin  dont  l'esprit  ému  par  l'aspect  de 
tant  de  ruines  et  de  contrastes,  voudrait  se  transporter  un  peu  dans 
le  passé.  A  cela  rien  n'aide  plus,  si  ce  n'est  le  service  religieux  qui 
se  célèbre  encore  chaque  jour  dans  l'église.  Partout  ailleurs  régnent 
les  choses  et  les  préoccupations  de  la  petite  industrie  ou  de  l'exploi- 
taiion  rurale,  vulgaire  à  ce  point  que  la  jolie  demeure  abbatiale  ne 
se  distingue  plus  que  par  la  négligence  de  sa  tenue.  Dès  l'origine,  les 
religieux  qui  avaient  fondé  Estival ,  embellirent  ces  lieux  de  rexcd- 
lente  culture  des  terrains  délKchés  par  leurs  mains.  En  voyant  aujour< 
d'hui  leurs  champs  livrés  à  de  véritables  laboureurs,  on  aimerait  à  y 
retrouver  encore  la  trace  des  soins  inlelligeotsqui  en  ont  fait  jadis  la 
source  d'une  grande  prospérité.  Cette  attente  est  déçue ,  et  un  encloa 
de  vingt-cinq  à  trente  arpents  de  terres  ou  de  prés  qui  touche  à  Tau- 
donne  abbaye  et  en  dépendait  autrefois,  atteste,  comme  die,  qu'id 
rien  n'est  plus  cultivé  comme  tout  rélait  autrefois ,  quand  des  capi- 
taux suffisants  facilitaient  l'arrosement  régulier  des  gazons  et  l'amé- 
lioration périodique  des  champs. 

Moyenmoutier,  sur  la  route  de  Saint -Biaise  à  Senones,  ofTre  un 
autre  point  de  vue.  Conservée  dans  loulcs  ses  parties,  églist?,  dor- 
toirs, réfectoires,  lti  mii  Is  appartements  cl  salles  communes  ,  biblio- 
thèque ,  caves ,  pai  c ,  jai  dius  el  dépendances ,  celte  immense  maison  , 
vendue  nationalemenl ,  il  y  cinquante  et  quelques  années ,  pour  la 
somme  de  douze  mille  francs, ollrc  aujuurd  hui  l'aspect  mêlé  d  un  mona* 
stère  quitté  d'Uier,  d'une  sorte  de  résidence  princière  singulièremeul 
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embellie  et  d'wi  établissemeDl  tDdoslriel  très  productif     Ed  effet, 

éet  Dell»  de  son  propriétaire  actuel ,  M.  Seillières ,  Moyenmoutier 
ne  pesserait  plus  en  d'autres  »  à  moins  de  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  Son  aspect  général  n'est  pas  d'ailleurs  son  unique  beauté. 
Son  église»  inondée  de  lumière  ,  est  magnifique  de  proportion  ;  elle 
l'est  aussi  de  tenue  et  d'élégance,  grâce  îi  la  piété  libérale  d'un  pro- 
priétaire qui  aime  à  dépasser  ses  obligalions.  Sa  bibliothèque,  où  11 
ne  reste  plus  tualheureusemcnt  un  seul  volume ,  est  du  meilleur  goût. 
Ses  corridors  sont  vastes  et  hauts ,  ses  cours  spacieuses  et  seigneu- 
riales. Rien  n'y  est  pariait  comme  objet  d'art ,  mais  tout  y  est  de  gran- 
deur monumentale.  Même  pour  le  vulgaire  de  ses  visiteui  s  ,  le  carac- 
tère religieux  de  l'ensemble  n'est  pas  effacé  par  l  industrie  qui  s'est 
emparée  de  tout;  si  beUcs  (lur  soient  les  cloffes  qu'on  y  fait  ou  blan* 
chit ,  et  si  ingénieux  I«'s  fu  océdes  qu  on  y  emploie ,  l  esprit  y  est  encore 
attiré  p;ir  mieux  que  tout  cela.  D'ailleurs,  cette  belle  fabrique  fait 
aujourd  hui,  comme  i  abbaye  faisait  autrefois,  la  fortune  du  village 
qui  s'est  formé  :\  l'ombre  de  la  prrmière. 

A  son  tour,  l'abbaye  de  Senoni'^ ,  quoique  inoins  belle,  a  fait  long- 
temps la  gloire  d'une  petite  ville  resserrée  entre  ce  couvent  et  Je 
château  des  princes  de  Salm,  ses  anciens  'seigneurs  ;  et  la  bruyante 
ûlalui  i  qui  s'y  trouve  installée  aujourd  hui ,  fait  encore  la  prospérité 
de  ce  lieu.  Propriété  aussi  de  M.  Seillières,  cette  manufacture  cumule 
l'ancien  rôle  de  la  petite  cour  [n  int  irre  et  celui  de  la  riche  maison 
religieuse,  en  animant  Senones  pcni  -rirr  autant  que  tontes  deux 
l'ont  fait  jadis;  mais  1  animation  est  ditli  r  iiiii ,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher, en  parcourant  ces  vastes  comMnrs ,  ces  larges  cours,  ces 
beaux  celliers ,  toutes  ces  dépendances  qui  donnent  une  si  haute  idée 
du  domaine  temporel  de  l'ancienne  abbaye ,  de  trouver  un  peu  pro- 
saïque la  vie  qui  s'y  produit  en  place  du  vieil  ordre  de  choses.  En 
effet ,  de  tous  ces  travaux  de  l'intelligence  ,  de  ces  investigations  lit- 
téraires et  de  ces  méditations  pieuses  qui  ont  régné  jadis  dans  celle 
maison ,  du  saint  recueillement  qui  l'a  distinguée  dans  ses  beaux 
jours,  il  n'est  pas  resté  trace  à  Seuones.  J'eslime  beaucoup  ce  qui 


(')  On  en  tvoave  vu  plan  très  déuillé  dans  VHistoria  Mediam  HbmiflMi*  (par 

rabbé  Bellioinme) ,  Argentorâti^  1724 ,  in-4o.  Mais  ce  dessin  ne  donne  pas  une 
idée  (le  la  beauté  de  l'ensemble.  II  me  porte  h  mettre  en  doute  la  conservation 
intégrale  de  la  naiaoa  abbatiale  qui  y  est  marquée  r^i»  25.  • 
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est,  mai»  je  signale  les  différences  entre  rancienne  colonie  de  ces 
murs  et  la  population  qu'on  y  rencontre  actuelleaientt  celle-là  dier^ 
chant  à  se  délivrer  du  t  Fiitum  proprietaik,  >  pour  parler  son  lan- 
gagè»  celle-ci  t  composée  exdosivement  de  iabricants  et  d'ouvriers  » 
d'acbeteurs  et  de  fournisseurs ,  d'agents  de  la  petite  industrie  ou  de 
commis  de  la  grande»  en  général  de  propriétaires  ou  d'aspirants  à  et 
mse,  genSt  au  milieu  desquels  le  voyageur  qui  réve  à  ce  qui  animait 
jadis  cette  vaste  enceinte ,  se  sent  un  peu  déconoené.  Encore  un 
moment  et  les  souvenirs  recueillis  de  quelques  vieillards  par  quelques 
employés  qui  les  communiquent  au  voyageur,  se  seront  effacés  à  leur 
tour.  L'imagination  aidée  par  l'histoire  de  cette  congrégation  reli- 
gieuse et  eicitée  par  la  vue  des  lieux  qu'elle  illustra,  aura  dès -lors 
aeule  à  se  fiiire  Jour  à  travers  toutes  les  transformations  des  temps 
jusqu'aux  choses  anciennes;  alors,  peut-être,  planera  au-dessus  de 
toute  câte  prose  moderne,  fort  belle  d'ailleurs,  une  poésie  plus 
auguste,  un  peu  éloignée  sans  doute  delà  vérité  historique,  mais 
douce  à  ceux  qui  aiment  en  son  idéalité  cette  vie  de  cénobites  dont  Q 
lie  reste  plus  guère  de  types  en  ce  siècle. 

L'histoire  véritable  des  oongrégaiions ,  et,  à  plus  forte  raison,  celle 
d'une  maison  isolée,  est  peu  connue.  Si  bien  qu'on  sache  sa  destinée 
extérienre  ou  politique ,  on  sait  peu  sa  destinée  intérieure,  sa  vie 
morale ,  ce  qui  répond  â  son  institution.  Où  la  trouver?  Elle  est  d'abord 
dans  ses  méditations  et  ses  prières ,  encens  fugitif  qui  a  passé  depuis 
longtemps  dans  un  autre  monde;  elle  est  ensuite  dans  les  travaux 
apostoliques  des  religieux ,  l'enseignement  donné ,  les  confessions 
reçues,  les  prédications  faites,  les  consolations  prodiguées ,  œuvres 
accomplies  pour  l'éiemité ,  mais  dont  il  reste  d'autant  moins  de  traces 
sur  la  terre  qu'elles  ont  été  plus  célesles.  La  destinée  extérieure  d'un 
monastère  fameux  se  retrouve  encore  dans  ses  travaux  littéraires , 
dans  les  annales  du  pays ,  dans  les  donations  reçues ,  les  fondations 
ftites,  les  défrichements  opérés,  les  admissions  ou  les  exclusions 
prononcées ,  les  acquisitions  ou  les  aliénations  votées ,  les  débats  et 
les  procès  soutenus,  les  guerres  et  les  pillages,  cnvahissemeuLs 
et  les  usurpations  subis.  Ce  sont  là  des  choses  duiii  le  récit  se  trouve 
partout.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'histoire  véritable  d'une  maison  de  pieté , 
ei  on  nous  donnerait  à  cet  égard  les  indications  les  plus  précises , 
qu'elles  ue  nous  en  peindraient  pas  la  vie.  On  a  dit  des  gens  de  lettres , 
que  leur  vie  est  dans  les  ouvrages  qu  ils  oui  composes.  Quant  aux 


^  kjui^uo  i.y  Google 
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corps  religieux ,  il  wm  raste  Ue»  d'un  ceruin  noaibra  de  monaitèreB 
des  umnx  numascriift  ou  publiés  ;  nifo  œuvres  d*un  petit  nombra 
d'hommes  bon  ligne ,  ces  travaux  ue  sont  pas  la  vie  des  asiles  où  fls 
flireut  eonposéa.  Quant  à  la  gestion  temporelie  des  eouvenu,  i  s'est 
conservé  beaucoup  d'actes;  mais  ces  documents  ne  permeitem  guère 
d'inductions  sur  l'œuvre  morale  de  ces  établissements;  souvent  même 
Il  ftmt  faire  abstraction  de  ces  documents  pour  ne  pas  s'en  laisser 
égarer.  Âi-je  trouvé  mieux?  J'ose  à  peine  l'affirmer.  On  verra. 

Avant  de  miter  les  trois  abbayes,  on  fait  bien  d'en  consulter  un 
peu  1  hisioire  ;  après  les  avoir  vues ,  j'ai  recherché  ce  qu'en  pourraient 
iVwo  les  manuscrits  de  quelques  bibliothèques,  le  n  ai  rien  irouvé 
d  important  sur  Estival,  et  plus  heureux  seront  peut-être  d'autres 
explorateurs;  mais  j'ai  eu  un  peu  de  bonheur  quant  à  Moyenmoutier 
et  Sonones;  j'ai  déterré,  avec  M.  Chrétien,  dans  un  grand  nombre 
de  papiers  insignifiants  de  la  bibiiolhèque  deSaint-Dié,  trois  petits 
in-folio  d'autant  plus  précieux,  ce  me  semble,  que  la  vie  intime  de 
ces  maisons  si  anciennes  et  si  célèbres  est  moins  ton  mie  aujourd'hui. 
Leur  histoire  extérieurt'  inéme  est  si  peu  sue  au-dchors  ,  que  je  devrai 
la  rappeler  en  quelques  mois  pour  faire  apprécier  la  valeur  des  indi- 
cations que  fournisseut  les  trois  petits  volume>. 

Originairement  çoiiniîses  h  la  règle  de  Sai m -Benoît ,  Senones  et 
Moyenmoutier  ont ,  ainsi  qn  l^siival ,  subi  de  Teimbrenses  transforma- 
tions dans  le  cours  des  siècles.  Établies  ù  une  epoqtie  où  les  princes 
de  l'Église  quinaîent  souvent  leurs  sièges  pour  aller  vivre  dans  la 
retraite,  ces  trois  abbayes  avaient  été  fondées  par  des  évêques:  celle 
de  Senones  par  Gondeberi  ('),  ancien  archevêque  de  Sens,  vers  6Ô0; 
celle  de  Moyenmoutier ,  par  Saint  -  Hidulphe,  ancien  archevêque  de 
Trêves,  vers  670(');  celle  d'Esiival,  par  Bodon ,  ancien  cvéque  de 
Toul,  vers  670.  ToiUes  trois  étaient  consacrées  à  la  vie  coutemplative; 
mais  plusieurs  causes  vinrent  altérer  l'esprit  de  ces  asiles  :  les  richesses 
qui  leur  échurent (3),  la  quantité  de  succursales  qu'ils  fondèrent,  leur 

(')  Ou  Gondelbert. 

(*)  Goadebert  côdt  k  Siiot-Hidalpbe  m  lerrilolre  de  sept  k  boit  lienet  de  di^ 
oonfSnnce. 

O  Gbildéric  doni»,  dèn  Torigiiie,  dans  un  dipKtnie  de  (361,  on  tecrildre  de 
qoiDie  lieues  de  dreoDlérance  k  révêque-sbbé  de  ^eoonfs.  fur.  Dam,  opme, 
hist.  m,  19.  —  Belhomme,  Histor.  Mediani  iforuut,,  |Nig.  99>  —  QlHUid  le 
foodal^ur  obtint  le  dlpUkine  royil ,  il  aiitt  déjà  acquis  pour  son  neuve»»  inon»sttre 


64 


cootict  avec  le  monde ,  l'admiasiOD  de  taSq^  du»  leur  enedite.  Ot 
alOHte  le  voisiiiage  d'un  étabilMemeiil  habité  par  des  religieoses,  foadé 
dans  l'espril  d'une  sainle  émnlaiion  i»ar  Bodon  lui-méoM  en  ûifeor 
de  «a  âlle  Tbielberge ,  et  à  dnq  cents  pas  d'EsUfaI  ;  mais  Je  ne  trouve 
pas  de  fiiits  qui  soient  de  nature  à  prouver  quelque  chose  sur  cé  point; 
je  crois  m^  que  cette  maison  de  femmes  n'a  pas  subsisté  longtemps  ; 
du  moins  elle  n*a  laissé  que  i>ea  de  traces ,  et  des  diverses  causes 
d*alléraiionqtti  ont  atteint  les  relifieux ,  l'opulence  fui  la  plus  grave. 
Dès  le  règne  de  Cbariemagne ,  Moyenmoutier,  devenu  difficile  à  gou- 
verner et  indifférent  pour  son  œuvre  essentielle  *  par  suite  de  ses 
gjaudes  possessions,  eut  besoin  d'un  supérieur  envovii  par  ce  prince 
pour  retrouver  sous  sa  main  le  calme  et  l'ordre.  Le  zélé  raotKir«jue 
choisit  pour  celle  mission  un  pieux  éiiangii  ,  tuiiunal,  paUiaruhe 
de  Grado,  qui  était  venu  en  1  raiice  avec  les  envoyés  de  l'empereur 
Nicépbore,  elqui,  ^Muncru.ini  l'abbaye  de  Saint •  Hidulpbe  pendant 
vingt- deux  ans,  lui  icndii  ses  m  »  urs.  Senones,  dans  une  situation 
plus  régulière,  fui  cependant  iiaiiee  plus  sévèrement.  Ou  iui  ôta  sa 
liberté  ;  le  chancelier  de  Cbariemagne ,  Àugelram  (i),  évéque  de  Metz, 
eut  le  monastère  à  litre  de  fief  ou  en  régale  et  eu  commande  dès 
770,  et  ce  rapport  de  dépendance ,  plus  ou  moins  modifié,  a  subsisté 
jusiiii  fu  ITjTG  (^).  Au  sui  i  lus,  c'élaicju  là ,  pour  le  temps ,  des  mesures 
de  bon  ^ouvcrnenK  lU  ;  mais  d'autres  incideuls  en  délrnisireui  liluutôt 
l'effet.  Les  désordres  publics  ayant  obligé  les  mona^'t'  i  es  dt;  -^i'  don- 
ner des  défenseurs  armés,  leurs  advocati,  de  resperiueux  clients  de- 
vinrent bientôt  des  usurpateurs  ambitieux.  D  onlmair  t!  favorisés  par 
les  rois ,  ({we  leur  bras  souicnail  également ,  et  ([ni  ii  ouvait'ui  com- 
mode que  l'église  payât  les  services  rendus  à  la  couronne ,  ils  oe 
chercbaienl  qu'à  ^  enrichir  aux  dépens  di  s  n  ligieux  ,  leurs  protégés. 
Les  monastères  fournirent  quelquefois  des  prétextes,  d'autrefois  des 
motifs  d'agressions  et  d'usurpations;  les  uns  et  h^s  autres  fureui  tou- 
jours saisis  avec  un  égal  empressement.  Sous  le  règne  de  Lothaire- 
le-Jeune  (890) ,  Moyeumoutier,  ayant  refusé  un  contingent  d«'  trente 
hommes  qui  lui  était  demandé ,  l'abbaye  fot  donnée  par  le  roi  au  duc 


dr.  Krnnds  biens  duu  te  Chaamontois,  le  Salnl^»  le  Stimoit,  le  BhmMMitoi». 

Voir  le  dit  Utrc. 
(•)  Auteur  supposé  des  fans5f'<5  (It'crélales. 
(*}  RiCHGB,  Chmnk,,  lib.  U,  cap,  il. 
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de  It  province  (i)  qui  It  roina,  en  t'emparant  de  quinse  cent  onze  de 

ses  deux  mille  métairies  et  nanotrs  (^).  11  ne  resta  dans  la  maison  que 
dix  à  douze  moines,  qui  se  dérangèrent  dans  leur  isolément  (^).  Dès 
884,  l'impératrice  Richarde,  répudiée  par  Charles-le-Gros ,  et  char- 
gée par  ce  prince  de  l'adminislralion  d'Eslival ,  avait  pris  les  deux 
tiers  des  belles  propriétés  de  ce  couvent,  choisi  de  préférence  ce 
qu  il  possédait  en  Alsace,  elquillé  Estival,  pour  aller  fonder  en  celle 
province  1  abbaye  d'AndIau,  qu'elle  investit  de  ses  droiis  sur  Estival. 
En  eiïet ,  elle  disposa  ,  qu'à  partir  de  cette  époque  ,  les  reli<îieux 
d'Estival  demeureraient  soumis  à  la  juridic  tion  et  les  abbés  à  l  inv-sli- 
ture  des  abbesses  qui  lui  suc  cédémient  à  Andiau,  relation  bizarre  qui 
se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  xiv  siècle. 

Dépouillés  tour  à  tour  par  leurs  administraîf  ikn  pi  leurs  avocats, 
rjf  (irviini  |)!iis  compter  que  sur  eux-mêmes  ,  U  s  moines  prirent  le 
paiii  fie  s'exercer  aux  armes  pour  «"(ic  t  ii  état  de  se  défendre,  ou 
de  ciiliiv«  r  leurs  terres,  afin  de  pouvoir  se  nourrir.  Ceux  de  Senones 
choisir  (MU  la  (  iilture;  ceux  de  Moyenmoutier  s'essayèrent  aux  armes, 
et,  dans  leur  zèle  novice,  s'y  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  (jue  de 
prudence,  si  nous  on  croyons  un  de  leurs  liôtes,  Jean  de  Hayon,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  historien  de  la  maison  :\  la  demande  de 
l'abbé  Bencelin  (1350) ,  son  p;irent  (M.  Au  neuvième  siècle  ,  Zuinle- 
bolde,  roi  de  Lorraine,  donna  l'abbaye  au  comte  Hilin,  qui  en  expulsa 
les  bénédictins  et  les  remplaça  par d(;s chanoines,  qu'en  960 un  autre 
maître,  Frédéric,  duc  de  Bar,  remplaça  de  nouveau  par  des  béné- 
dictins, qui  devaient  y  enseigner  les  lettres,  et  qui  furent  remplacés 
une  dernière  fois  et  pour  peu  de  temps  par  des  chanoines ,  au  siècle 
raifaul.  Des  mains  de  Frédéric,  le  monastère  de  Moyenmoutier  passa 
entre  celles  de  l'évéqae  de  Toul ,  avec  le  droit  de  battre  monnaie  et 

(*)  A  titre  de  bénélîce ,  jure  beneftcH.  Jlist.  .}fe(iia)t.  Monnxt. ,  p  IfîO. 

f*)  Man$i.  r.  mb  h.  v.  Dncanpe  ,  Cilnss.  —  I.»'  noiiiltn»  de  oi  s  Manxi  osl  ron- 
sidoraiile  ,  cl  il  serait  iujpoi»wl»le  de  les  énumércr.  lUcher  et  Jean  de  Bayou  ajou- 
tent qu'ils  furent  donnés  au  duc ,  cum  supposilis  ecclesiù ,  y  compris  les  diiaes 
rttiadidei  fc  ctfles^.  La  qnestiOQ  de  11  restitution  ijani  él6  agitée  plus  tard ,  lo 
ftit  doit  èlie  adonis,  qn(^e  lo  nom  dn  dnc  Mit  iooouna. 

(*)  llABiixo!! ,  AnmO.  Btnad. ,  ii».  M,  «.  48. 

(')  n  fait  diitliigoer  €e  Jean  de  Bajon,  ffëre-|irèohear  an  cooiraenoenent  du 
qnatorziènie  ilède,  de  son  bomonyme  qui  Ait  abbé  de  Mosfennumtfer  depuis  1451 
—  1476. 


M  àBVyjS  0' ALSACE* 

t»rivU^e8 ,  dont  la  gifde  était  viveuMDt  recoBunandée  à  «a» 
mbordoiiDés  immëdiatt  »  les  aopérieiirs  de  la  malioii. 
Dèa^km  les  abbés»  iDStitués  pour  d'autres  soins (t),  étaieot  oUigés 

de  tenir  des  plaids  ou  des  sessions  de  justice ,  à  l'imtar  dea  |iriiioeat 
afin  de  vider  des  procès ,  de  décréter  des  amendes ,  deaconflaettioiia, 

des  impôts ,  des  larifs  et  des  patentes ,  affaires  d'autant  plus  embar» 

rassantes  pour  eu\  que  Moyenmoutier  avait ,  comme  Estival ,  ses  plus 

ï)cau\  (ioiiiaines  en  Alsace  (^).  Il  faut  donc  savoir  gré  ù  la  maison  de 
Siiinl-Hidulplic ,  lIl'  s  (ire  distinguée,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  pni-  lo  modeslie  Uu  ses  mœurs  el  la  bonne  icnue  de  son  école. 
Déjà  vei'b  la  lin  du  dixième  siècle,  Tabbé  Allamannus ,  qui  se  sentait 
trop  peu  instruit  lui-même*  avait  pris  le  parti  de  payer  un  maître  de 
grammaire  pour  ses  religieux  ,  et  avait  réuni  plusieurs  volumes  trai- 
lani  de  cet  art.  L'abbnye  floT-issaii  à  ce  poim  que  les  personnages  les 
plus  distingués  veiiaieni  y  chercher  un  asile.  Saint-Bruno ,  fils  du 
comte  de  Dabo ,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  emporta  du 
séjour  qu'il  y  avait  fait,  un  souvenir  si  favorable  qu'il  appela  un  de 
ses  religieux  h  la  dignité  d'archevêque  de  Sicile  et  au  rang  de  cardi- 
nal. La  mère  du  Saint  alla  chercher,  à  son  tour,  un  asile  dans  l'en- 
ceinfe  sacrée  (3).  Mais  ,  dès  la  seconde  moitié  dv,  eu  siècle  ,  les  habi- 
tudes bclli(ineuses  des  évéques  qui  gouvcrnaieni  ou  ties  seigneurs  qui 
protégeaient  les  trois  abbayes ,  les  exposèrent  à  d  atlreux  désastres. 
Celle  de  Senones  fut  réduite  en  cendres  (1080) ,  celle  d'Kslival ,  rasée 
malgré  SCS  fortifications  (1081),  celle  de  Moyenmoutier  affamée  par 
un  siège  niineux. 

Ces  malheurs  ranimt  i  ciil  le  zèle  et,  au  sortir  de  l'épreuve  ,  les  re- 
ligieux de  MoyenmouLier  fondèrent  les  maisons  de  Honioiit ,  de  Léo- 
mont,  de  Hures,  de  Belval  et  de  Maiefosse.  L  empereur  Henri  ni  r  em- 
plaça leurs  titres  incendiés  par  des  documents  qui  amplifiaient  peut- 
être  leurs  privilèges.  Un  ajoute  que  Henri  iv  leur  ht  rendre  les  quinze 
cent  onze  métairies  dont  on  les  avait  dépouillés.  C'est  une  erreur. 
Il  déclara  qu'on  les  avait  dépouillés  injustement  de  ces  biens»  mais 

(')  La  règle  de  Saiot-Beooll  prescrivau,  unnt  toute  chose,  à  l  abbé  d'avoir 
aoia  des  ânes  :  ÂnU  onmia  ne  pami  pmd«nt  «a/ufam  am'niomm  plus  gerat  9ol^ 
UeUvHitm  de  rvftw  tmwnti.  BgpUa  S,  P,  Bm. ,  pag,  18. 

n  SilnWIUdnlpbe,  le  Matenr  de  la  imimni,  élail  le  père  spiritvel  de  Selnte- 
OilUe,  flile  d*EttieM ,  duc  d'AUeoe. 

(*)  ma*  JMten.  Mûmaa. ,  p.  836  •(  951, 
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l6i  liilu  an  due  de  Lorraine,  qui  le»  tenait  de  sa  niaio.  Seulement, 
pour  eonscler  les  raiigienx,  il  leur  confima  la  possession  du  peu  qui 
leur  était  resté  et  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  plas  tard.  II  statua  en 
même  temps  qu'ils  dirigeraient  en  toute  indépendance  les  églises 
bâties  dans  les  lieux  où  se  trouvaient  ces  fermes  (iH4).  Le  duc  de 
Lorraine  fut  chargé  du  patronage  et  de  l'advocatie  de  la  maison  (i). 
C'était  un  peu  d'ordre  rétabli  ou  au  moins  proclamé.  Aussi  U  peu  qui 
était  resté  à  Moyen mouiier  fui  bientôt  assez  notable.  Lonjîue  est  la 
liste  des  possessions  que  lui  reconnaît  le  pape  Innocent  II ,  daus  uue 
bulle  dite  d'exemption  de  l'année  1140  (^). 

Senones  se  releva  et  prospéra,  soit  sous  la  romluit»"  de  l'abbé  An- 
toine dePavie,  que  l'évéquede  Melz  y  envoya  1  au  lODO ,  <  i  qui  acquit 
les  prieurés  de  Léomont ,  Schnres,  Vie,  Vipnrelle,  Lorqnin,  Alinges 
et  Sales,  soit  sous  la  protection  de  la  maison  de  Salm ,  que  l'évf^que 
de  Metz  lui  avait  imposée  h  pmiir  l'an  1000.  Toutefois ,  reitc  maison 
loi  fit  souvent  payer  chri  ses  ^ci  vii  os .  <  t  la  for  ça  quelquefois  de  re- 
pousser ses  prétentions.  Enellel,  dès  le  douzième  siècle ,  l'abbé  fui 
obligé  d  e  fort  i  ti c  i  son  monastère ,  où  se  trouvait  d^à  une  bibliothèque , 
contre  l'audace  de  ses  défenseurs. 

Estival  se  maintenait  dans  une  condiiion  plus  modeste;  mais  l'ab- 
besse  d'AndIau  eut  souvent  avec  son  avocat  les  mêmes  dîffîruîfés  que 
Senones  avec  le  comte  de  Salm.  A  cela,  quelquefois,  il  s'en  joif^nait 
d'autres ,  des  divisions  intestines ,  des  diflérents  entre  la  supérieure 
et  la  communauté.  Il  y  en  eut  de  si  graves,  qu'en  HAÏ  l'abbesse  prit 
le  parti  de  remplacer  les  chanoines  par  des  prémontrés,  du  consen- 
tement de  ses  religieuses,  du  comte  et  du  pape. 

Dans  les  trois  maisons ,  la  paix  intérieure  dépendait  trop  de  la  paix 
f^xtérieure,  et,  pour  toutes  les  trois,  les  mœurs  publiques  s'amélio- 
rèrent trop  lentement  ;  la  vieille  guerre  et  ses  licences  continuèrent 
k  peser  sur  elles  pendant  tout  le  cours  du  treizième  siècle  ;  leurs 
annales  en  fournissent  la  preuve  dans  les  faits  qu'elles  rapportait  et 
dans  les  plaintes  qu'elles  exhalent.  Ainsi ,  à  Senones ,  ee  sont  tantAt 

(')  Voir  {ib.  pag.  262)  ce  litre  qui  n'est  pas  toujours  irès  clair,  mais  qui  entre 
<1aiis  de  curieux  détails,  cl  doonc,  par  exemple,  deux  des  neuf  fermes  que  l'ab- 
baye possède  k  B&UleiriMtm  en  Atawe ,  à  Tavocat  qui  protège  les  deux  cours 
rnndies  de  VfeldUrcb  et  Rindeilieim,  près  d'Obemal. 

(*)  Voir  ce  doeament  enrirax  pour  Thisloife  de  TAIsaoe  et  de  h  UMrnine ,  dans 
JKilorte  JMiaiW  Jfeiuwr. ,  p.  S84. 
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1rs  îibbcs  qui  implorent  Tnidr  (  omtos  pour  h  réforme  des  reli- 
gieux, lantôt  les  religieux  qui  invoquent  celle  assistance  pour  la 
réforme  des  abbés.  A  Moyenrooutier  souvent  on  ne  sait  à  qui  l'on  est, 
à  qui  l'on  écherra.  Les  évéqucs  de  Toul  ne  paraissent  avoir  possédé 
ce  joyau  que  peu  de  temps.  Le  fils  de  Frédéric  de  Bar,  Thierry,  ne 
le  leur  céda  qu'en  1026.  De  1220  à  1224,  Auberi  de  Parroy,  châte- 
lain de  la  Haute -Pierre  et  de  Spissemberg  conteste  l'abbaye  au  duc 
de  Lorraine.  A  ces  démêlés  avec  le  monde  se  joignent  des  guerres 
moias  naturelles.  Estival  et  Moyenmoutier,  divisés  sur  la  délimitation 
d'une  forêt ,  se  disputent  pendant  cinq  ans  Totiget  en  litige ,  et  les 
deux  abbés  ne  s'entendent  que  lorsqu'ils  apprennent  que  les  deux 
tfocats  se  disposent  à  dévorer  l'huître.  L'émulation ,  la  jalousie  de 
propriétaire ,  fut  assez  vive  entre  les  deux  maisons  ponr  que  le  dnc 
Mathieu  de  Lorraine  fni  obligé  d'intervenir  dans  la  pose  des  bornes 
de  leur  domaine  (*)«  Faire  toute  espèce  de  sacrifice  à  la  paix,  teHe 
était  la  politique  des  trois  maisons.  Dès  qne  Tune  d'elles  oubliait  de  la 
pratiquer»  leurs  avocats  prenaient  aussitôt  leur  rMe  d'arbitres,  à 
Seoones ,  les  comtes  de  Salm ,  pins  d'une  fois ,  allèrent  Jusqu'à  cbasaer 
les  moines  de  leur  demeure  et  s'y  installer  avec  leurs  gens  de  guerre 
pendant  des  mois,  des  années.  Ce  fut  le  sort  de  Tabbaye,  lorsque, 
vers  le  milieu  dn  treizième  siècle»  elle  disputa  aux  comtes  les  mines 
de  Framont ,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  la  montagne  de  Grand- 
Fontaine  »  et  dont  ils  prétendaient  s'emparer»  se  disant  maîtres  de  la 
montagne  en  leur  qualité  d'avocats  de  l'abbaye.  Or,  celle-ci  tenait  è 
cet  mines.  Moyenmootier  avait  celles  d'Écbery  »  près  Sainte -Marie» 
découvertes  par  les  solitaires  ;  Senones  voulait  en  avoir  à  son  tour. 
Cependant  les  comtes  de  Salm,  plus  forts  que  les  religieux,  prenaient 
celles  de  Framont  pour  eux  seuls  »  sans  l'intervention  de  l'évéqoe  de 
Mets,  astisté  du  duc  de  Lorraine.  Grâce  è  ces  secours,  il  y  eut  au 
moins  partage  au  traité  de  1961  modifié  plus  tard  au  profit  de 
l'avocat*  Dès  avant  cette  époque,  les  avocats  avaient  réduit  les  èont 
Commet ,  «fest^^-dire  les  sqjeis  privilégiés  de  l'abbaye  et  exempts  de 
toute  charge,  an  nombre  de  ftnîi  :  deux  cbarpentiers,  un  cuisinier, 
un  acranteur  (notaire)»  on lavandier,  un  corvesier  (cordonnier)  ei 
deux  pécheurs. 

(*)  Dtnt  les  années  1178  à  1)76. 
(')  RWR,  Ub»  4t  e.  30;  Ub.  5,  c.  9. 
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Ce  qui  troobfatit  le  plni  let  trois  ibtwfet,  c'était  noiiu  leur  ricbetie 

eOe-méme,  car  il  est  des  siècles  eù  I'ob  est  riehe  impunément ,  que 
leur  fortune  dans  les  circonstances  données ,  en  l'absence  d'une  ad« 
ministration  régulière,  d'une  justice  impartiale,  de  lois  ou  d'usages 
qui  réglassent  les  caprices  et  arrêtassent  les  violences  de  la  féodalité. 

Loin  d'avoir  pour  eux  la  tutèle  des  institutions  publiques,  ces  mona- 
stères eurent  l'embarras  des  privilèges  de  l'aiiart  liie  commune.  Ils 
eurent  même ,  tiaiis  1  ivresse  de  quelques  faveurs  claugereusi  s ,  le  tort 
sérieux  de  ne  pas  toujours  apprécier  comme  un  progr^  mut  ce  qui 
en  pn  p:irait  la  fin.  C'est  ro.  qui  leur  ;irriva ,  quand  le  duc  de  Lorraine, 
bien  inspiré,  leur  prescrivit  l'adoption  d  une  sorte  de  charte  appelée 
la  lot  de  Beaummt.  Donnée  à  la  petite  ville  de  ce  nom  par-  Tarcbevé* 
que  de  Reims,  dès  418Î,  cette  loi  avait  pour  objet  d'adoucir  les  ri- 
gueurs de  1  arbitraire  féodal ,  et  partout  où  elle  était  adoptée ,  nais- 
saient des  bourgeois  et  des  communes  à  la  place  de  serfs  et  de  censés 
disséminées.  A  cela ,  personne  ne  gagnait  plus  que  les  monastères. 
Pour  les  en  coiivaiiu  re,  il  ne  s'agissait  que  de  leur  expliquer  l'effet 
de  celte  iransfonnaiion.  Le  duc  en  commanda  l'essai,  et  fit  cbâtiw 
avec  rigiieui  It^s  trois  abbayes  qui  refusaient  obstinément  de  s'y  sou- 
mettre. Leurs  avocats ,  toujours  empressés  de  les  piller  un  peu  léga- 
lement, s'en  charg(''reni  <  ii  celte  occasion  avec  une  véritable  ardeur. 

Ces  scènes  d'odieuse  pilleriese  renouvellent  ù  tout  propos.  Au  qua- 
torzièinc  sircle,  Jean  de  Haut  -  Rappolstem  envahit  Scnoues ,  pille 
MoyeniiHniiier  et  en  emmène  l'abbé  qui  refuse  d'accorder  à  un  de 
ses  parents  une  advocalie  d'Alsace.  Bencelin ,  enchaîné,  expire  entre 
les  mains  de  ses  «  imcniis.  Leduc  le  venge  rt  le  coupable  ,  coiidannir 
à  mort,  est  réduit  à  coinposer ,  c'est-à-dire,  à  se  racheter  par  une 
amende  honorable  faite  en  chemise  ('),  par  le  don  d'une  terre  qui 
rapportera  à  l'abbaye  quelques  sous  d'argent  par  an  et  par  un  pèle- 
rinage à  l'église  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry  (1541).  C'est  en  être 
quitte  h  peu  de  frnis.  Cependant  la  nouvelle  de  ce  fait ,  parvenue  en 
Alsace  où  le  couvent  possède  trop  de  terres  (-)  pour  qu'on  ne  s'en 
exagère  pas  l'opulence ,  irrite  la  turbulente  noblesse.  Le  belliqueux 


(*)  hdiÊiutêimpUHnmka.  Biit,  MtHim.  JRmmwt.  ,  p.  SSS. 

(*)  Us  hisUffieas  d*Aliaoe  et  de  Lonaiae  peamit  dresser  listent  le  cstatogne 
destiimm,  villœ,  curtes  et  curùs  que  TabtKiye  possédait dUttceidmixpirOfinoeSy 
d'apfès  HHiHOmnt ,  Mistoria  Médian»  Afonoftertï. 


bourgeois  de  Miimter,  de  Colmar  et  de  Strasbourg ,  également  avide 
de  butin ,  se  joint  aux  nobles  pillards  ei  va  dévaliser  Moyenmoutier 
qui ,  ù  son  loui ,  assez  uverii  désormais,  s'érige  en  place  forte  et  s'en- 
loure  d'un  gros  mur  et  d'un  fossé  continu  à  l'exemple  de  Senones  (') 
iô^.  Cela  était  sage.  11  en  coûtait  trop  de  payer  des  protecteurs. 
Ainsi,  le  successeur  de  l'abbë  dont  je  viens  de  ia^)pele(  la  fin  tragi- 
que, fut  obligé,  en  1358,  de  porter  de  dix  ;i  quatre-vingt  livres  d'ar- 
gent, en  deniers  de  Strasbourg,  l'allocation  faite  à  MM.  de  Landes- 
perg,  pour  la  protection  des  fermes  (*)  de  Feldkirch  et  Hindeabeim, 
près  d'Obemai ,  et  Odratzbeim ,  près  de  Bergheini  au  Charac. 

Soit  fortune ,  soit  intelligence  du  siècle»  l'abbaye  de  Moyenmoutier 
qni  sot,  à  la  fois  faire  à  temps  les  sacrifices qie demandait  la  noblesse 
d'Alsace  pour  protéger  ses  biens  (3)  et  en  repousser  les  violences  (M* 
—  l'abbaye  de  Moyennoutier,  dis- je ,  si  souvent  incendiée ,  pillée  et 
iodignement  rançonnée  par  Tautorité  elle  -  même  (') ,  sobit  encore 
moins  de  catastrophes  que  ses  deux  rivales,  l'one,  plus  pressée  par 
l'ambition  princière  des  Salm ,  l'autre ,  plus  eiposée  par  la  proximité 
d'une  route  ancienne,  plus  agitée  d'ailleurs  par  des  querelles  de  tout 
genre,  y  compris  celles  que  lui  suscitaient  des  serfii  jaloux  de  la 
posllion  plus  douce  que  Moyenmoutier  faisait  aux  siens ,  et  toujours 
empressés  d'en  appeler  à  toutes  sortes  d'autorités  et  d'interventions. 
N'était  pour  l'abbaye  de  Saint-Hidulphe  ta  difficulté  d'éloigner  d'insa- 
tiables ravisseurs;  pour  ses  abbés,  celle  de  contenir  dans  le  devoir 
des  moines  harcelés  par  la  corruption  externe;  pour  ses  religieux, 
celle  de  brider  des  abbés  prodigues    ,  la  belle  fondation  de  l'arcbe- 


(')  Wmwtf  «Mwis. 

(*)  OMfodte  euriarum.  MH,  Médian*  Monatt, ,  p,  387. 

(')  Voir  BOD  accord  avec  les  d^Andltii ,  JKtr.  lf«Kten.  Mnuut* ,  p.  310. 

{*)  Toir  Mm  aibire  avec  Waldèber  de  HeiUgenatela  ét  Nicolas  de  WefOioflte, 

(*)  L*aii  i568 ,  Tabbayc  fut  obligée  ariritnleneDl  par  le  duc  de  Lorraioe ,  d'en- 
gager au  prince  de  Vaudemont  ses  revenus  de  Barbonville  el  Hassontille  jusqn'ii 
ce  qu'elle  lui  aurait  pajré  la  somme  de  80,000  francs,  qu'elle  ne  loi  devait  à  aucun 
lilre  légitime. 

(•)  Il  y  t  n  ont  dt'  fort  peu  ménagers.  L'an  1545,  l'abbé  Nicolas  fit  don  à  son 
écuyer,  Jactiucs  de  Gravoroii ,  de  tous  les  revenus,  dltucs,  etc.,  que  l'abbaye 
pottédait  Bailion^lle ,  malgré  les  protestatiom énergiques  du  chapitre.  D'autres 
abbés  grefèrent  la  maisoD  de  dettes  ou  prâtèreat  à  leurs  parents. 
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véqnA  deTràvMt.lioapililière  et  pleine,  selon  la  règle  demeunit 
saiate  et  populaire ,  et  defenalt  lettrée  selon  les  besoins  do  temps. 
Elle  eat  de  naanîs  cbefii  et  de  meuviiis  jours»  mais  an  moins  les 
premiers  forent  rares,  et  d'ordinaire  son  gooTeruement  accessible 
aux  exigences  des  siècles ,  donnait  Toloniiers  l'exempte  de  oes  con- 
cessions dont  le  refus  amasse  tant  de  colères  dans  les  générations 
qoi  se  succèdent.  Ni  Estival,  ni  Senooes  n'unilèrent  sofflsamment 
ses  exemples.  Estival  avait  moins  de  bien ,  pen  d'action  ao-dèbors, 
une  autorité  très  limitée  et  une  position  fonssée  par  ses  rapports 
avec  Andhin.  Senones,  ricbe  comme  Moyenmoutier,  en  possession  de 
mines  productives,  d'un  grand  nombre  de  fermes ,  de  cent  mille  ar- 
pents de  forêts,  de  toutes  sortes  de  droits  et  de  rsdevances,  avait 
au  cootrab^  une  administration  considérable;  mais  ses  abbés,  pres- 
sés entre  les  comtes  de  Salm ,  qui  résidaient  en  fiice  d'eux ,  et  les 
évéqoes  de  Metz ,  dont  l'autorité  spirituelle  portait  même  sur  le  tem- 
porel et  souvent  fort  heoreosemsnt,  ne  goovenuiîeni  qu'avec  peine 
un  peuple  jaloux  aussi  de  la  position  des  sujets  de  Moyendnoutier,  et 
une  communauté  plus  jalouse  encore  de  celle  que  l'abbesse  d'Andlau 
fidsaitaox  prémontrés  d'Estival.  Les  évéqoes  se  montraient  e&igeants 
par  suite  de  leurs  devoirs;  les  comtes,  par  suite  de  leurs  intérêts , 
aimaient  surtout  à  se  ménager  la  fiiveur  populaire  aux  dépens  de 
l'abbaye.  Aussi ,  toutes  les  fob  qu'on  demandait  au  monastère  un 
droit  ou  une  concession ,  la  chasse,  la  pèche  ou  du  bois,  ils  ne  niaii- 
quaienl  pas  d'appuyer  la  sollicitation,  et  comme  l  abbaye  jouissait  de 
privilèges  étranges  ,  ne  fut-ce  que  celui  de  fermer  les  tavernes  lani 
que  son  vin  n'élaii  pas  vendu,  ils  jouaient  facilement  liii  buau  r(Me, 
en  la  pressant  toujours  ilo  céd^  r.  De  la  dus  querelles  sans  ûn  et  des 
concessions  sans  njeritc,  airacbées  souvent  à  l'abbaye  en  détresse. 

Les  Salm ,  attachés  à  la  cour  impériale  ,  marchèrent  plus  rapide- 
ment à  leur  but  au  seizième  siècle,  grâce  a  la  révolution  religieuse  et 
politique  qui  venait  de  modifier  la  position  des  monastères  et  à  la  suze- 
raineté désormais  plus  nominale  que  réelle  des  évéques.  Dès  lôOi 
ils  interdirent  au\  abbés  de  Senones  de  prendre  possession  du  tem- 
porel pour  lequel  ils  dépendaient  jusque  -  là  de  l'évéché  de  Metz  (') , 
avant  d'en  avoir  obtenu  leur  permission.  Les  troubles  de  I  f-'iai  et  la 
non-résidence  des  évéques  favorisaient  ces  envahissements ,  et  deux 


(*)  D.  CÊOJm,  Notiee  de  la  Umim,  H,  p.  471. 
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ans  après,  ils  firent  nieltre  sur  l'abbaye,  en  place  des  aiitieâ  de  la 
Lori-aine ,  celles  de  l'empire.  La  résistance  de  l'évéque  de  Metz, 
prince  et  cardinal,  échoua  contre  ce  coup  de  main  puissamnieni  pro- 
légë,  aussi  bien  qu'échouèrent  les  bulles  du  souverain  pontife.  Le 
peuple ,  appelé  au  monastère  par  les  Salm  pendant  que  l'abbé  plai- 
dait devant  le  bailli  de  Haguenùu,  auquel  1  <  mjiereur  l'avait  renvoyé, 
leur  jura  Udélité  et  les  proclama  ses  seigneurs  souverains ,  en  présence 
de  Vabbé  de  Moyenmouùer.  On  chassa  ensuite  les  moines  ,  et  on  tua 
le  prieur,  qu'on  prenait  pour  l'nhbé.  Maximilien  ii,  saisi  d'une  affaire 
où  il  s'a;;issaît  de  meurtre  *  i  de  spoliation ,  trop  flùité  de  savoir  l'aigle 
impériale  en  place  des  alktueties  ducales ,  ne  la  jugea  'iiie  par  un  mot 
sans  dignité  et  sans  portée ,  eu  ordonnât  aux  comtes  *  de  laisser  l'ab> 
baye  en  repos  >  (  1572).  Ce  mot  apprit  à  la  maison  qu'il  fallait  plier, 
et,  dans  un  traité  fait  sous  la  médiation  de  l'évéque  de  Strasbourg, 
elle  reconnut  aux  Salm  la  sniiver  aineié  de  la  vallée  de  Senones  que 
l'abbaye  avait  défrichée  {') ,  la  haute  justice ,  cent  seize  mille  arpents 
de  forêts,  les  forges  de  Framont,  des  villages,  des  moulins,  des 
fours,  des  scieries  et  d'autres  biens  (1573).  L'abbaye  dépouillée  avait 
un  autre  chagrin.  Dès  1550,  l'une  des  branches  de  la  famille  de 
Salm  avait  adopté  la  réforme ,  et  cette  circonstance  avait  compliqué 
encore  une  simattOD  déjà  trop  tendue.  Elle  imposait  à  l'abbé  de 
Senones  im  noaveau  degré  de  vigilance  dans  radminiatratU»!  de 
aes  quatre  cures  et  de  leurs  annexes,  ainsi  que  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  religieux.  Jusque-là,  les  paroisses  qui  relevaienl de 
son  patronage ,  n'étaient  données  que  pour  un  certain  temps  et  sons 
des  conditions  spéciales,  qui  constituaient  souvent  des  chatiges  assez 
lourdes,  celle ,  par  exemple,  de  préparer  deux  repas  par  an  à  la 
communauté.  La  prudence  conseillait  de  modifier  ces  habitudes  et 
de  rentrer  dans  Tesprit  comme  dans  ta  lettre  de  la  Règle  de  Tordre. 
11  paraît  que  Senones  persista  dans  d'autres  traditions,  et,  à  son 
grand  cbagrin,  au  grand  chagrin  aussi  de  ses  deux  sœurs,  avec 
lesquelles ,  Van  1504 ,  elle  avait  solennellement  renouvelé  sa  fhi- 
temelle  union  0,  elle  vit,  dans  les  premières  années  du  dlx-sep- 


(*)  Ub  diplOme  de  661 ,  où  Oiikléfic  n  donna  à  rÉbhtye  no  tenthi  de  quinie 
Ueoet  do  dramléieiioe,  prouve  que  die  œiie  épeqM  Gondettwit  et  leeieli- 
gim  evaient  opM  des  d^Hchemenis  considérablce. 

(*)  mtt.  MMUm,  JMMMtl. ,  p.  m, 
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tième  siècle ,  et,  coup  sar  coup,  se  succéda  une  enqu<^te  contre  von 
abbé ,  une  intrigue  tramée  par  un  évéque  pour  s'en  faire  Dommer 
ooniyttleur,  une  bulle  d'incapacité  lancée  contre  ce  dignitaire,  une 
excoromunicatioD  frappant  le  chef  de  la  communaalé,  une  renoncia- 
tion forcée  de  la  part  d'un  coadjuteur  régulièrement  élu ,  et ,  enfin, 
une  expulsion  violente  d'un  religieas,  d^'à  installé  abbé.  U  était  diffi* 
cOe  d'avoir  plus  de  malbenrs  ;  mais  ces  troubles  qui  poutaient  perdre 
la  maison ,  appelèrent  enfin  une  réforme  qui  lui  assura  des  destinées 
plus  paisibles. 

La  réforme  des  ordres  religieux  étali  réclamée  non  pas  depuis  le 
seizième  siècle  seulement,  maïs  depuis  le  douzième.  Toutefois,  les 
cbangemenis  sont  toi^ours  d'autant  plus  di0Bciles  à  opérer  qu'ils  sont 
devenus  pins  nécessaires.  Le  cardinal  Erric  de  Lorraine,  légat  dans 
les  trois  évéchés  et  abbé  oommandaiaire  de  Hoyenmoutier,  depids 
rége  de  quatorze  ans ,  en  avait  tenté  un ,  avait  échoué  et ,  las  de  sécu* 
lariser  des  maisons  religieuses,  s*éuit  enfin  adressé  au  pape  pour 
demander  la  suppression  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  sa  légation. 
Aux  yeux  de  l'arbitre  invoqué,  c'était  là  proposer  un  remède  pire 
que  le  mal ,  et  pourtant  le  mal  était  grand.  Le  saint  Père  lui  -  même 
reconnaissait  dans  les  monastères  du  cardinal  c  Texlstenoe  de  scan- 
dales peut*étre  incorrigibles  »,  et  lui  conférait  le  droit  <  de  réformer 
tu  capiie  a  memhii  i  (<).  Erric  hésita,  filais  un  religieux  plein  de  zèle, 
Dom  Didier  de  La  Tour,  devenu  prieur  de  Saint -Vanne  è  Verdun , 
aida  la  réforme  projetée  par  le  cardinal.  Dom  Didier ,  étant  parvenu 
à  modifier  son  prieuré,  l'évéque  de  Verdun  lui  proposa  de  réformer 
aussi  l'abbaye  de  Hoyenmoutier,  dont  il  était  eommandataire ,  et  des 
religieux  exercés  par  le  zélé  prieur  rétablirent  dans  l'antique  mai- 
son de  Saint-Hidulphe  l'étroite  observance  de  Saint-Benoit.  Alors  on 
obtint  de  Clément  vm  l'érection  des  deux  monastères  régénérés  en 
congrégation  spéciale  dite  de  Saint  -  Vanne  et  de  Saint  -  Sidalpfae ,  i 
organiser  sur  le  modèle  de  celle  du  BIont-Gassin  (1601  à  1604).  De 
plus,  il  fiit  accordé  au  cardinal  -  abbé  on  bref  portant  toutes  sortes 
de  privilèges  pour  les  maisons  qui  viendraient  s'y  aggrégcr  (^) ,  et  au 
bout  de  quelques  années  il  s'en  trouva  déjà  quarante.  Estival ,  occupé 
par  les  prémontrés ,  ne  put  s'y  joindre.  Senones ,  qui  sortait  des  mabis 


C)  Bi$t.  Hedmn.  Monasl. ,  p.  400  «I  teq. 

(*)  Voir  h  balle  poolillctle  dans  A^wia  S,  P,  Hn^ikli.  Verdun  1610,  iii-36. 
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<l*iin  àbbé  frappé  d'iocapacHé  par  la  ooor  de  Rome  «  eoi  le  bon  eaprit 
de  s'en  meure  en  i618,  aioti  que  Naney,  Tool,  Meis,  LondvHIe  et 
Muoster.  SeDoees  avait  alors  aept  prêtres  et  deux  nofloes  ;  on  les 
pensionna  pour  applunir  les  dHBcoltés  et  obtenir  mi  terrain  vierge. 

Un  supérieur  gâiéral  ou  préaident  veûlalt  sur  la  nouvelle  congréga- 
tion avec  nne  fermeté  aidée  par  des  visiteurs  spédauz,  et  nne  mod^ 
ration  oontenoe  par  la  perspective  d'une  réélection  assez  proebaine. 
En  effet ,  sa  digoité  était  annuelle  et  oonlSrée  par  la  diète  fâiérale 

de  la  congrégation  (*). 

Quand  il  eut  été  pourvu  si  habilement  à  tous  les  intérêts  spirituels 
de  Moyennioutier ,  Rrric  pourvut  aussi  à  ses  intérêts  matériels  qui 
étaient  livrés  au  désordre  par  suite  d'engagements  luincux  cl  une 
gestion  vicieuse.  En  v(  ita  de  ses  pouvoirs  apostoliques,  le  cardinal 
joignit  au  prioral  la  prépositure  et  Tintendance  des  forêts.  De  là  vint 
que  souvent  les  abbés  se  firent  nommer  prieurs,  dignité  d'une  grande 
imporiaiioe,  h  laquelle  le  cardinal  réunit  eucore  le  vicariat  de  sa  juri- 
diction épiscopale  ^-i.  11  trouvait  cette  disposition  d'autant  plus  con- 
venable qu'il  léguait  l'abbaye  n  son  neveu  François  de  Lorraine.  Le 
cardinal  ne  put  y  joindre  la  prucuw;  le  procureur  ou  le  camérier,  gé- 
rant des  alîaiies  et  revenus  de  la  communauté,  devait  rester  à  la  dis- 
position et  à  la  nomination  de  celle-ci.  iMais  il  (iuiaia  au  prévôt  un 
adjoint  pour  le  remplacer  dans  les  choses  secondaires,  peu  dignes 
d'un  religieux.  Il  suppi  in):i  nissi  la  dignité  de  trésorier  et  en  attacha 
les  revenus  à  la  manse  conventuelle. 

Pour  Senones  aussi  de  grandes  difficultés  s'évanouirent  à  cette 
époque.  Le  rhingrave  de  Salni  abjura  la  réforme  pour  obtenir  plus 
aisément  à  Vienne  le  titre  de  prince  ,  et ,  quinze  ans  après ,  son 
frère  suivit  cet  exemple  pour  lui  faciliter  la  tàcbe  dont  l'empereur 
Ferdinand  l'avait  chargé ,  celle  d'expulser  la  réforme  de  la  vallée. 
Ils  demandèrent  et  obtinrent  pour  cette  œuvre  un  vicaire  apostolique , 
qui  entra  en  fonctions  l'année  même  en  laquelle  Senones  fut  agrégée 
à  la  congrégation  de  Saint-Vanne  (1648).  Leur  retour  an  caibolicisiDe 


(*)  Voir  celle  eiguiintion  dans  CtmHihÊitknÊê  Patnm  eimgr^aiwni»  5.  S, 

Vium.  9t  nidulphi.  TuUi  1G26.  io-S». 

{*)  Voir  les  décrets,  Hi$t.  Médian.  Monast. ,  -p.  i07  et  teq. 

(*)  D.  Calmït  Notitc  dt^  la  Lorraine,  tooie  m ,  p  i79,  rapporte  que  le  esmX» 
Plkilippe  de  Salui  abjura  te  calvinisme  à  Boaie ,  dte  luS^l. 
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Cadlita  leur  coQi|»lète  ém&ocipatioo  de  i  évéché  de  MeU  en  qualité 
d'avocats  de  Senones »  vers  le  milieu  da  dix- septième  siècle;  mais 
rincorporation  de  la  Lorraioe  à  la  France ,  efTectuée  par  le  irailé  de 
Nimègue  (i679)»  parai  un  iostant  rendre  à  l'abbaye  une  fortune  plus 
flatteuse  encore  que  ne  fot  celle  des  Salm.  Aidé  de  son  frère,  méde- 
cin de  H.  de  Louvois,  Tabbé  AlBot  se  Bt  restituer  par  le  grand  con- 
seil la  moitié  des  anciennes  possessions  du  monastère ,  Tantre  moitié 
appartenant  au  roi  de  France,  en  sa  qualité  de  successeur  du  duc  de 
Lorraine.  A  cette  gloire ,  Pierre  Alliot  q'outa  celle  de  rebâtir  à  neuf 
tout  le  monastère  d'une  manière  aussi  solide  que  commode  (i).  llal- 
beurensement  pour  l'abbaye,  le  traité  de  Ryswidc  (4607),  qui  rétablit 
les  ducs  de  JUirralne,  annula  ce  partage.  Les  princes  de  Salm  se 
bâtèrent  de  reprendre  leurt  bkm,  et  suscitèrent  aux  abbés  de  Senones, 
parmi  d'autres  difficultés,  la  plus  grave  de  toutes,  un  conflit  avec  le 
plus  commode  et  le  plus  éloigné  de  leurs  supérieurs ,  le  pape. 

En  eflét,  la  Lorraine  étant  pays  d'obéissance  et  le  revenu  de  Tabbé 
de  Senones  excédant  la  somme  de  deux  cents  ducats ,  Rome  fit  valoir 
cette  maxime,  qu'à  elle  appartenait  non  seulement  le  droit  de  con- 
firmation ,  mais  encore  celui  de  nomination  de  ce  dignitaire.  Avec  ce 
système,  il  était  difficile  d'avoir  plus  de  maîtres  et  de  plus  CIcbeuses 
afl^res  que  l'abbaye  de  Senones.  il  est  vrai  que  la  maison  de  Lorraine , 
qui  prétendait  disposer  de  la  dignité  abbatiale  comme  d'un  apanage 
de  fiuntlle,  s  opposait  aux  exigences  pontificales;  mais  la  maison  de 
Salm,  qui  comptait  profiter  d'une  alliance  avec  l'autorité  ultramon- 
taine  »  favorisait,  au  contraire ,  la  cour  de  Rome.  En  face  de  ces  dis«* 
sidences  et  de  ces  prétentions,  un  cboix  canonique  devenait  impossi- 
ble,  et,  au  commencement  du  dix-buitième  siècle,  l'abbaye  Ait  pro- 
fondément bouleversée  par  ces  querelles.  La  cour  de  Rome ,  refusant 
de  reconnaître  un  nouvel  élu  en  sa  qualité  d'abbé ,  le  duc  de  Lorraine 
nomma  son  frère,  le  prince  François.  Les  deux  compétiteurs  étant 
morts  en  1715,  et  les  religieux  ayant,  par  une  élection  régulière, 
choisi  un  des  leurs ,  Dooi  Petit  -  Didier,  le  pape  ne  confirma  ce  cboix 
que  sons  la  forme  d'une  nomination.  Le  duc  ayant ,  deson  c6té,  donné 
la  dignité  abbatiale  au  comte  du  Hautois,  l'abbaye ,  pour  se  délivrer 
de  ce  prétendant ,  lui  paya  une  somme  de  50,000  livres.  Alors  sor- 


(')  11  Taut  distini„  1  r  !)  Pit  rn>  Alliot,  ;tlil>ô  tic  ScsioDCS,  de  D.  Ujacinlbi*  AUiut , 
qui  lui  abbé  de  MoyuuiuuuUer  de  i(i7(i  à  1 705. 
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vint  un  nouveau  conflit ,  ol  un  iroisiènu^  concurrent  encore  plus  diffi- 
cile à  évincer.  En  effet,  l'autorité  de  i'eiit  -  Didier  fut  infirmée  potu' 
cause  de  jansénisme ,  et  l'aljbé  de  Houzey  investi  par  la  cour  de  Home. 
Mais  Petit-Didier  avait  résolu  de  remporter  :  il  pai  vint  ù  se  laver  de 
tout  soupçon  en  matière  de  foi ,  et  à  se  faire  installer  dans  sou  abbaye 
a  la  suite  de  plusieurs  publications  sur  rinfaiilibiliie  du  saint-siégc  et 
par  l'acceptation  la  plus  formelle  de  la  bulle  Unigcn'uus.  Toutefois, 
comme  il  était  condamné  pour  ses  doctrines  peu  gallicanes  par  trois 
parlements  (Paris ,  Dijon  et  Met/.)  et  un  conseil  souverain ,  celui  d'Al- 
sace, il  tallul  lui  prodiguer  les  lioiineurs  pour  le  relever  dans  l'opi- 
nion. U  fut  nommé  évéque  in  jtariibus  et  assistant  du  irojie  poiiiitical, 
titre  qui  conférait  celui  de  <  <  uilc  et  le  droit  de  nommer  huit  cheva- 
liers  de  la  milice  dorée.  C'f't  jii  soi  iij  de  l'épreuve  tout  radieux,  des 
splendeurs  de  l'église  ci  dr  n  llt  s  du  nnuide. 

L'épiscopat  honorilique  (ju On  venait  de  conférer  à  Petit  -  Didier , 
était  In  grande  ambition  des  rh*>fs  de  nos  trois  abbayes.  Placés  dans 
des  n'Mdences  assez  cluignees  des  év^chés  de  Metz,  de  Toul  et  de 
Naucy  ,  pour  Hrc  vus  rarement  avec  les  liiukiiics  do  ces  sièges  ,  ils 
trouvaient  leur  plus  haute  gloire  dans  une  dignité  qui  les  assimilait  ù 
ces  prélats  par  le  titre ,  le  costume  et  quelques  lionneui  s.  Ils  y  tenaient 
à  ce  p<(int  que,  dès  l'nn  1501 ,  l'abbé  Jean  de  Borville  avait  sollicité 
d'Alexandre  vf,  pour  lui  et  ses  successeurs  à  Senones,  l'usage  de  la 
mitre ,  de  la  crosse  ,  des  sandales  ,  des  gants  et  des  autres  marques 
d'iionneur  accordées  aux  premiers  prélats  de  l'église  ,  ainsi  que  le 
droit  de  conférer  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs.  Il  y^eut  un 
abbe  qui  refusa  l'épiscopat  honorifique ,  D.  Calmet  ;  mais  ce  fut  par 
la  raison  que  les  canons  ne  permettaient  plus  de  conférer  des  fonc- 
tions spéciales  aux  religieux,  honorés  de  l'épiscopat ,  et  que  le  savant 
supérieur  de  Senones ,  plusieurs  fois  nommé  visiteur  général ,  ne  vou« 
lait  pas ,  en  acceptant  une  dignité  moins  ulile  que  llaueuse ,  {iriver 
l'ordre  des  services  qu'il  pouvait  lui  rendre  encore. 

Le  duc  de  Lorraine  aOligea  profondément  les  trois  abbayes,  en  de- 
mandant pour  Saint-Dié  un  épiscopal  réel»  dont  la  juridiction  s'élen* 
dit  sur  leurs  districts. 

Ce  projet  vint  jeter  dans  toutes  trois  une  vive  agitation.  Pressées 
par  le  nonce  de  se  déclarer  en  sa  fat eor  »  elles  se  prononcèrent  en  ce 
sens  ;  inspirées  en  sens  contraire  par  l'évéque  de  Toul  et  plus  encore 
par  Tamour  d'une  honorable  indépendance ,  elles  retirèrent  leur  oon- 
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aentement;  sollicilëeft  par  le  duc  »  elles  le  donnèrent  de  nouTean ,  et 
il  ne  Mot  pas  moins  que  Topposition  de  la  coar  de  France  pour 
ajourner  ce  dessein.  Encore  la  conr  de  Rome  n'ajournait -elle  qu'en 
apparence.  En  ^et,  elle  conféra  au  grand  prévôt  de  Saint -Dié  le 
titre  d'archevêque  de  Gésarée»  et  lui  permit  d'exercer  des  actes  ëpifr» 
oopanx  dans  la  dreonscriptioa  des  trots  abbayes.  A  tous  les  conflits 
qui  agitaient  déjà  ces  maisons,  vint  s'^jouler  ainsi  celui  de  plusieurs 
juridictions  quasi-ëpiscopalcs ,  car  chacune  des  trois  abbayes  exerçait 
ce  privilège.  Longue  fut  dans  cette  affaire  la  série  des  mémoires , 
mandements,  pamphlets,  délibérations,  lettres  de  Jussion,  brùle- 
ments  de  pièces  et  bannissements  d  auteurs.  Le  mouvement  fut  d'au- 
tant plus  vif  qu'Estival  et  Senones  avaient  alors  des  imprimeries,  où 
se  publiaient  d'excelleiils  travaux,  par  exemple  en  17*2r>,  à  Estival  : 
1(  Sacrœ  antiquiiaiisinonumenta,  par  Hugo,  abbé  d'Estival ,  et  à  Seno- 
nes, en  1757 ,  le  Nobiliaire  généraL  de  Lorraine ,  pai-  D.  Pelletier,  re- 
ligieux de  Senones.  Je  ne  parle  pas  des  écrits  de  D.  Calmet ,  dont  la 
plupart  furent  publiés  à  Paris  et  à  Nancy.  L  al^bé  d'Estival ,  le  plus 
uiiiuic  de  tous  les  combattants,  fut  du  nombre  des  bannis ,  et  le  litre 
honorifique  d'évêque  de  Ptolémaïs  n'effaça  pas  toutes  les  douleurs 
qu'il  avait  souffertes  en  luttant  contre  le  futur  evêché ,  d'accord  avec 
le  chapitre  de  Saint-Dié,  riche  aussi  et  aimant  l'indépendance  auiani 
que  les  trois  autres.  Cependant  l'cvéque  si  ardemment  désiré  des 
ducs ,  si  fermement  voulu  de  leur  successeuTi  le  roi  Stanislas ,  ne  fut 
installe  que  l'an  4777, 

Plus  vifs  encore  furem  les  fidiai .  mire  les  religieux  de  Senones  et 
les  princes  deSalm  ,  qm  prétendaienl  les  réformer,  les  remplacer  par 
des  chanoines  ou  doter  un  hospice  de  leui's  dîmes ,  et  qui  portèrent 
successivement  leurs  vœux  et  leurs  griefs  devant  la  chambre  impé- 
riale de  Weizlar  et  devant  la  cour  royale  de  Nancy.  Ces  deux  autori- 
tés souveraines  ayant  prononcé,  imo  sittruion  nnimale  senililail  enfin 
devoir  s'établir,  quand  vint  éclatti  ,  t  u  17ï>i\  un  orage  politique  qui 
renversa  les  trois  maisons  et  menaça  jusqu'aux  idées  qui  avaient 
présidé  à  leur  origine. 

Elles  se  prêtèrent  d'abord  avec  complaisance  au  nouvel  ordre  de 
choses;  elles  essayèrent  même  de  se  transformer  encore  une  fois 
et  de  diriger  des  collèges  pour  se  maintenir.  Mais  rien  ne  put  les 
sauver ,  pas  même  l'offre  d'enseigner  les  principes  du  jour ,  oflre 
constatée  dans  un  excellent  mémoire,  non  imprime  encore ,  mais  qui 
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mériterait  de  Tétrc,  et  que  j'ai  sous  les  yeoxO).  La  grande  coufis- 
catloa  au  nom  de  la  nation,  prononcée  par  l'assemUée  nationale ,  le 
2  Novembre  1790 ,  mit  fin  à  l'existence  des  trois  monastères. 

Telle  a  été  la  destinée  générale  des  trois  abbayes  »  sur  lesquelles 
trois  maniiSGrits ,  Inexplorés  jusqu'ici  »  viennent  répandre  des  lumières 
un  peu  nouvelles.  Je  ne  veux  pas»  toutefois ,  exciter  me  attente,  à 
laquelle  ces  papiers  ne  répondraient  peut-être  pas  tout-à-fait ,  et  avant 
d'en  Ikire  l'analyse ,  j'aime  à  prévenir  qu'ils  sont  inoomplets  et  défec- 
tueux, soit  par  s^tème,  soit  par  maladresse  et  par  négligence. 

Matteu, 

ancien  inspecteur  général  des  bibliotht'quet 
puMiqucB  de  Fhmce. 

(')  Il  i'si  (le  D.  PitTre  Toii«.s:ant,  cl  !>t»ulicnl  avoo  iiahilelé  ,  1)  qu'uiif  rorpora- 
tk>n  r<>li;;i('usi*  vant  mifnx  p<iur  rétlutalion  qu'une  assocbtion  laïque  ;  ^'^  (jne  la 
SOciél<-  ili  s  jOsuHi.'.s  quj  t'iail  vlwrgée  aulrerois de  celle  lâche  n'exi&lani  plus,  il  coii- 
▼ieut  d  en  t  liarger  une  auli-e;  5)  que  celle  des  chanoines  réguliers  n'étant  pas 
«Met  nombreuse,  quoiqu'elle  soit  fort  savante,  il  but  recourir  è  celle  des  béDédic- 
llns  que  leur  état  mê«e appelle  à  l'iDttructioD  publique  ;  4)  que,  parmi  les  béoédlc* 
tins ,  la  coDgrôgatkMi  de  Saint- Vanne ,  qui  compte  environ  êeft  «mit  religiettx  dans 
ses  trois  proflnce8(Lomine,  Pranctae-GoratéeiTroiai^vêehés^,  ogrecentdnqiiaate 
sujets  capables  de  régenter;  8)  que  les  moines  defenus  citoyens  s*empreaMronl 
d'être  utiles  à  l'Église  el  i  la  Patrie,  et  G)  qu'il  Tant  leur  confier  les  collèges  de 
)!etz,  Strasbourg,  Pont-à -Mousson,  Verdun,  ChAlons,  Nancy,  Colmar,  fiouque- 
noum,  Besançon  et  £pinal. 


(La  9*  partie  à  une  procJuùnc  Uvreùson.j 


L'éPITAPHE 

D  ERWIIN  DE  STEINBACH. 


A  U  CÀTHtDRALE  DE  SÏBASBÛDBfi. 


{SuUe  et  lin,  i  J 


Atin  que  nulle  gloire  ne  fasse  d*^faut  à  l'j^vm ,  une  tradition  ancienne 
ft  respcLlal  11  ,  pn'seuianl  tous  Ivs  earaclères  de  la  vérité  historique 
et  de  rauthcniiciié ,  attribue  à  Krwin  de  Sieinbarh  la  cn  aliou  de  la 
première  confrérie  ou  association  liluL-  <lo  tailleurs  de  pierre  laïcs 
d'Allemag^nc.  Cette  tradition  alieste  (|ue  I  illustre  arcliitecle,  (juand  il 
jtrépara,  eni27a,  la  eonstruclion  de  sou  majestueux  portail  ou  de 
la  façade  occidentale,  foinla  ,  aupi  ès  de  la  ealhédralc,  sur  le  modèle 
des  loges  maçonniques  de  l'Angleterre ,  la  première  communauté 
laïque  de  tailleurs  de  pierre,  dans  la  vue  d'assurer  la  continuation 
non  interrompue  de  la  construcUon  gigaoïesque  qu'il  allait  entre- 
prendre. 

I^Ds  les  si(H:le$  antérieurs,  les  monastères  avaient  été  les  seuls 
refuges  des  artistes  et  les  seules  écoles  de  l'art.  Erwiu  apparut  juste- 
ment à  l'époque  où  l'art  chrétien,  sorti  des  cloîtres,  se  répandait 


(')  Voir  b  UTTaisoo  de  jaovicr,  |iag.  Ir*. 
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do  plas  en  plus  dans  les  villes  cl  dans  les  populations ,  el  se  tratià- 
formait  en  un  art  séculier,  civil  ei  bourgeois ,  de  religieux  et  d'ecclé- 
siastique qu'il  avait  eU:  jusqu'alors.  L'av(  nemeut  et  la  victoire  de 
Tarchitecturc  ogivale  n'est  rien  autre  chose ,  en  définitive ,  que  le 
signe  extérieur  de  cette  transformation  qui  venait  de  s'accomplir  dans 
l'art  et  qui ,  pendant  quelque  temps ,  en  Allemagne  surtout ,  devait 
se  maintenir  au  niveau  du  mouvement  ascendant  des  villes  et  com- 
munes, de  ces  grands  centres  municipaux  qui ,  durant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècles,  accomplirent  leurs  luîtes  d'indépendance ,  si 
glorieusement  soutenues  contre  les  t'\  (  qties,  les  princes  et  les  empe- 
reurs eux-mêmes,  itieu  ne  fut  donc  plus  naturel  au^i ,  que  la  trans- 
formation des  communautés  de  frères  laïcs  qui ,  jusqu'alors ,  avaient 
vécu  et  s'étaient  puissamment  développées,  sous  la  proiection  de 
l'église  ,  et  qui  ,  jusqu'alors  ,  avaient  exclusivemeul  e\écut«*  le^ 
constructions  religieus(^s  sous  la  diiK  lian  des  évéques,  des  prêtres 
et  des  moines,  en  cuinmaïKiuu  s  laïques,  en  confréries  ou  associn- 
'lions  d'artistes  indépendantes  désormais  de  l'Église.  Le  changement 
qui  venait  de  s'opérer  dans  l'art,  devait  exercer  une  heureuse  influence 
sur  les  corporations  d'artistes  qui  s'étaient  formées  à  l'ombre  des  cloî- 
tre, et  qui  avaient  suivi  le  développement  progressif  des  monastères 
mêmes.  Un  moment  allait  venir,  où  elles  dûrent  se  sentir  assez  de 
force  pour  se  défaire  de  la  vieille  tutèle  de  l'Église ,  assez  d'indépen- 
dance pour  marcher  »  vivre  et  grandir  librement  dans  le  monde.  Ce 
fut  Enfin  de  Steinbach ,  l'architecte  le  plus  illustre  de  l'Allemagne  du 
moyen-âge ,  qui  eut  la  gloire  de  consommer  définitivement  ce  chan- 
gement immense,  et  d'organiser,  Boos  la  haute  protection  de  l'évéqoe 
Conrad  de  Lichtemberg  el  de  l'empereur  Rodolphe ,  en  on  corps  moral 
fortement  constitué ,  en  une  communauté  compacte  «  en  une  confré- 
rie ou  confimernilé,  telles  que  le  génie  du  moyen -âge  en  faisait 
surgir  partout  et  dans  toutes  les  sphères  d'action,  les  associations 
d'artistes  séculiers  qui  désormais  allaient  se  dévouer  exclusivement, 
à  la  place  des  anciennes  communautés  religieuses,  â  la  construction 
des  églises  et  des  cathédrales,  à  l'édification  de  la  maison  de  Dieu 
Ce  fut  à  Strashonig ,  et  sous  la  direction  d'Erwin ,  qoe  s'accomplit 
donc  ce  riiangement  mémorahle  qui  ouvrit  désormais  une  ère  non» 


n  Selon  la  mdine  Mmns,  1«  pspe  Mieobs  in,  de  son  cÔI6,  axinil,  en 
accordé  une  loltre  d'takdtdgeooe  9i  It  coofrérie  nonveUemoni  instituée. 
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veUe  à  Tart  cbréUen  ;  et»  dès-Ion  aussi ,  cette  initiative  glorieuse  et  la 
somptueuse  coustructloa  de  la  cathédrale  alsacieiine  assurèrent  à 
ratdier  des  taUleurs  de  pierre  de  l'oBuvre  de  Notre*Dame,  un  dea 
premiers  rangs,  sinon ,  dès  rorigine,  le  rang  suprême  parmi  toutes  les 
eommunantës  de  taillenrs  de  pterre  qui ,  depuis  l'institution  de  celle 
de  Strasbourg,  s'établirent,  avec  une  rapidité  prodigieuse,  dans 
toute  rétendne  de  l'empire  germanique.  A  partir  de  la  révolution  de 
1333,  la  confrérie  des  tailleurs  de  pierre  resta  confondue,  durant 
près  d'un  siècle ,  avec  les  méUers  qui  formèrent  h  Strasbourg  la  tribu 
dite  da  uaUeun  de  j^erre  et  des  maçam;  mais ,  en  1403 ,  à  l'occasion 
des  contestations  qui  se  renouvelèrent ,  an  siijet  de  la  grande  bannièie 
de  la  tribu,  entre  les  maçons  et  les  antres  corporatioQS  de  métiers 
composant  cette  tribu ,  et  les  tailleurs  de  pierre  attachés  à  l'atelier  de 
rœuvre  de  Notre-Dame»  ces  derniers ,  séparés  du  corps  ordinaire  des 
tribus  et  des  métiers  par  un  jugement  du  grand  sénat  du  7  décembre 
4402,  lendemain  do  la  féte  de  Saint-Nicolas ,  se  reconstituèrent  en 
communauté  libre  ci  ind(^pendante.  Maître  Ilric  d'Eubingen ,  le  chef 
de  la  famille  des  Ensin^cr,  aussi  célL'bre durant  le  quinzième  siMe 
que  l'avait  été  celle  des  Fi  wiu  tlurant  le  quaioi/ii  me,  dirigeait  alors 
la  cnnstniction  de  la  tour  octogone  de  la  catlu  tir  nle  avec  ses  quatre 
escaliers  tournants,  une  des  consîn](  lions  les  plus  hardies  qui  Jamais 
aient  éic  extcuicrs .  et  qui  ,  absiracliou  faite  de  la  déradence  du 
style,  était  dijjrne  en  tout  de  coui*onner  Vœuvre  gioricmc  d'Erwin  de 
Steînhaclî.  Ce  fut  à  cette  époque,  sans  doute,  que  les  tailleurs  do 
pierre  de  l'atelier  de  la  cathédrale  jetèrent ,  d'nprès  les  anciennes 
traditions  remontant  à  l'origine  de  l'  iir  mniniunauté  sous  Frwin ,  les 
bases  de  cette  célèbre  association  qu'un  (iemi-sièele  plus  tard,  maitre 
Jodoque  Dotzinger  de  Worms ,  le  digne  successeur  d'Erwin  de  Stein- 
bach  et  Ulric  d'Ensingen ,  et  ses  honorables  collègues ,  réorganisèrent 
sur  une  plus  vaste  échelle ,  en  réunissant  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  associations  ou  communautés  do  tailleurs  de  pierre  de  l'empire 
germanique;  dans  l'espoir,  vain  hélas  !  de  pouvoir,  à  l'aide  de  cette 
immense  concentration  de  toutes  les  forces  vives  de  i'époqne  et  & 
Taide  d'une  direction  puissante  et  uniforme ,  opposer  une  dîgiie  à  la 
décadence  toujours  croissaoïc  de  l'art  et  à  la  décrépitude  du  siècle , 
et  réussir  ainsi  à  conserver  les  vénérables  traditions  artistiques  du 
christianisme  et  è  ramener  l'art  religieux,  à  l'éclat  et  h  la  pureté  dont 
il  Jouissait  à  l'époque  où  Enrin  jeta  les  fondations  de  leur  belle  asso- 
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ciation  et  à  celle  encore  où  l'un  de  ses  habiles  tailleurs  de  pierre  in-  - 
scrivit ,  dans  l'épiiaphe  du  grand  m;iîire ,  le  liire  si  glorieux  el  si  bieu 
acquis  de  gubeniator  fabricœ  ccclesiœ  anjctiùucns'is. 

Erwin  monrut  donc  le  !(>  des  calendes  de  février,  c'est-à-dire,  le 
17  janvier  1318,  dix -huit  mois,  à  quelques  jours  près ,  après  son 
«'poiise,  I.e  surlendemain  seulement ,  au  l-i  des  calendes  de  février  , 
par  conséquent  le  19  janvier,  fôle  de  Saint-Marius  et  de  Sainte-Mar- 
the ,  son  décès  fut  inscrit  au  livre  des  donateurs  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame,  avec  la  mention  des  libéralités  qu'Erwin  avait  encore  faites , 
avant  de  mourir,  à  la  cathédrale.  Son  legs  consista  en  un  cheval  et 
dans  une  rente  de  quatre  onces  deniers  valeur  de  Strasbourg.  Le  texte 
du  livre  des  bienfaiteurs  porte  :  <  ftan  magister  Erwmut  hmm  ope" 
c  rif  (1)  oiwif  dédit  equum  et  reddiiu»  lïll'"^  mc'ianm.  t 

Les  deux  premières  inscriptions  ont  été  exécutées  dans  un  court 
espace  de  temps»  L'intervalle ,  qui  les  sépare  l'une  de  l'antre»  n'est  pas 
même  de  deux  ans.  La  troisième  épitaphe ,  au  contraire ,  n'y  fut 
Routée  que  plus  de  vingt-et-un  an  après  la  mort  d'Erwin.  C'est  ceUe 
d*uo  maître  Jean  qnî,  selon  Specklin,  aurait  été  le  fils  du  grand 
Brvia»  et  son  successeur  immédiat  dans  les  fonctions  d'architecte 
de  la  cathédrale. 

Depuis  Specidin ,  cette  assertion  a  été  généralement  et  invariable-» 
ment  répétée  Jusqu'à  nos  jours,  aussi  bien  que  cette  autre  assertion 
du  célèbre  ingénieur  strasbourgeois,  suivant  laquelle  la  statuaire  Sa- 
bine qui,  dans  les  dernières  années  du  ontième  on  les  premières 
années  du  treizième  siècle ,  avait  orné  de  statues  de  sa  main  les  deux 
portails  du  transept  méridional ,  aurait  également  été  la  fille  d'Erwin. 
C'est  que,  jusque  dans  les  derniers  temps ,  j'ai  déjà  en  occasion  de 
le  dire  ailleurs,  Erwin  de  Steinbach  était  presque  le  seul  des  anciens 
architectes  de  la  cathédrale ,  dont  le  nom  eût  survécu  à  l'oubli  des 
siècles.  De  là  il  venait,  que  tout  ce  qui,  à  la  cathédrale,  frappait 
d'admiration  les  regards  de  la  foule,  était  forcément  rapporté  à  lui , 
et  que  la  gloire  de  l'illustre  architecte  s'accrut  encore  de  celle  non 
seulement  des  maîtres  qui  lui  succédèrent,  mais  de  celle  même  des 


(')  C'esi  le  texte  lo  jdiis  ancien  que  j  aie  liouvé  jusqu'à  ce  jour  qui  donne,  en 
latin,  1«  Ulre de  mayUter  operis  à  l'anhllecie  <te  la  caUiédrale.  Cette  dénomina- 
tion revient  dans  la  troisième  épitaphe.  Vers  le  miliep  do  quatortiène  dècle , 
comme  je  Tal  dit,  elle  s^appliqoait  gén^Ieaieat  à  rarchiteete. 
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artistes  qui  l'avaient  précédé  dans  la  carrière.  Ainsi  s'établissent  par- 
tout des  erreurs  historiques  et  chronologiques,  aussi  nombreuses 
que  grossières.  Avancées  par  un  historien  de  quelque  renom  •  mais 
peu  scrnpuleoi ,  elles  sont  ensuite  répandues  de  plus  en  plus  par  des 
copistes  non  moins  insouciants  de  la  vérité  qu'il  ne  l'avait  été  lui- 
même.  Quant  à  maître  Jean,  il  est  vrai ,  Terreur  de  Specklb  n'est  pas 
aussi  palpable,  que  raaachronlsme  concernant  la  statuaire  Sabine 
qui  aurait  dévanoé  son  prétendu  père  d'un  siècle  tout  juste.  Au  liiît , 
màltre  Jean,  mort  le  48  mars  f 339 ,  aurait  pft ,  fort  bien,  être  le  fils 
du  grand  Erwin,  comme  PassureSpeeklin,  en  lisant  mal  Tépilaphe 
de  cet  artiste,  et  sans  s'appuyer  dTancune  autre  autorité,  h»  dates 
s'accorderaient  parfidtement  même;  mais  il  aurait  suffi  de  lire  avec 
attention  le  texte  de  la  troisième  inscription ,  pour  s'apercevoir  de 
rerreor  de  Speddin.  Par  malbettr,  il  arriva  Ici  ce  qui  a  lieu  trop  fré- 
quemment,  hélas  !  Les  auteurs  postérieurs  se  bornent  è  copier,  tout 
bonnement,  les  alertions  de  leurs  devanciers,  sans  prendre  la  peine 
«feiaittiner  si  ces  assertions  sont  historiquement  et  réellement  fon- 
dées ou  non.  Relativement  à  maître  Jean ,  Specklin  a  exercé  sur  ses 
successeurs  la  même  Ihsdnation  qn'èTégard  de  la  statuaire  Sabine  ; 
id  encore  l'erreur ,  transmise  de  génération  à  génération ,  de  sièdè 
en  siècle,  finit  par  sfassurer  une  apparence  si  trompeuse  de  vérité 
que  même  les  savants  les  plus  distingués  s'y  laissèrent  prendre.  Heu- 
reusement, après  tout ,  que  Tépitaphe  de  maître  Jean  existe  encore, 
et  que  d'autres  données  non  moins  précieuses ,  que  jr  suis  à  même  d'y 
joiudre  »  s'accordent  et  se  réunissent  pour  établir,  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  que  l'assertion  de  Specklin ,  en  ce  qui  concerne  Jean  Erwîii, 
mort  en  4339 ,  est  presque  aussi  dénuée  de  fondement  que  celle  qui 
se  rapporte  à  sa  prétendue  sœur  Sabine. 

Commençons  donc,  avant  de  fournir  cette  preuve,  par  relater  le 
texte  de  cette  troisième  épiiapbe.  Le  voici  : 

-f  ANNO  •  DNI  M  CGC  • 
XXXVIIII  •  XV  •  KfJ  •  A 
PPRIUS  •  •  MAGI 
STER  •  JOIIANNES  • 
FIIJIVS  •  EiUVNI  . 
MAGlii  •  OPRIS  •  Vl>  . 
ECCE  • 
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t  ^  Anno  '  dommï  'M-  CCC  •  XXXriIII  •  AT  •  kalcndas  '  apprUts  • 
(  (sic)  *  o&iit  '  magister  -  Johannes  *  filiins  (sic)  *  Ervnù  (sic)  .  magU' 
c  fri  *  operu  •  ftuius  '  frc/fiic  •  » 

Aiusi  donc  :  «En  l'année  du  Seigneur  1539,  le  15  des  calendes 
<  d'avril,  mourut  maître  Jean,  fils  d'Erwin,  maître  de  Tosavre  de 
«  oetle  ëgUM.  i 

TeUe  est  la  traduction  litténdemeiit  eiacte  de  la  troisième  épitaphe» 
doni  Vexécutimi,  on  vient  de  le  voir  par  le  texte,  dénote  moins  de 
soin  qne  celles  des  deux  inscriptions  pins  anciennes. 

Denx  choses  en  résultent  :  premièrement,  le  défiint  y  est  nommé 
t  magiâto'  Johêmw,  »  maître  Jean  ;  ce  qui  indique  qn'il  avait  le  grade 
de  lamaliriie,  c'est  -h-  dire  qu'il  était  maître  tailleur  de  pieneO)* 
Nulle  autre  désignation  n'est  ajoutée  an  nom  du  défunt  pour  expri- 
mer, d'une  manière  plus  précise  encore ,  sa  qualité  ou  ses  fonctions. 
Mais ,  en  second  lieu ,  et  c'est  là  le  point  le  plus  essentiel ,  le  texte  de 
l'inscriplîon  Tapprlln  :  fils  d'Erwin  :  maître  âe  l'rtuvre  de  cette  égUtet 
«  filhi^  Friv'in't  maqhtri.  operis  hu'm<i  rrrieve;  »  en  d'autres  termes , 
fils  d'Krwtri,  arcliltccto  do  Vé^lisc  cMtln'ilrnlp  (2). 

Maître  Jean  ,  le  icxic  nn  irie  de  t'pilaphe  le  prouve  donc  .1  lui 
seul,  était,  non  point  fils  ûa  p^rand  Er^in,  morl  depuis  1318,  mais 
fils  d'un  Erwin  qui,  au  moment  m^me  du  décès  de  Jean  .  et  au  mo- 
ment où  fut  sculptée  son  inscription  funéraire ,  était  uiuiiro  de  l'œuvre 
on  remplissait  les  fondions  d'ardiitecte  h  Tateller  de  Notre-Dame  on 
à  la  caliiédrale.  de  texte  est  par  trop  explicite  pour  qn'fl  Mit  néoea* 
saire  de  s'y  arrêter  davantage.  Malgré  cela,  Speddin  qoi  ne  comiaii- 
Mit  pas  d'antre  Erwin  qoe  TOlnatre  chef  de  cette  bmîlle ,  n'hésita  pas 
un  butant  à  le  retronver,  dana  oetle  épitapbe,  comme  père  du  déflint 


(')  A  briguent  le  ternie  m^iiM»|KMn«tt  suri  dliignwu  lottielBis, 

je  crois  qu'on  ne  court  nullement  risque  de  se  troinpor,  en  admettant  que  outtrc 
Jean,  îssii  fl'iine  famille  (r.irdiiUTtos.  ol  (iésigin'  simfdt-niL'Dt  sous  le  litre  de 
maitre,  n'ait  pas  été  autre  cbose  qu'artisle ,  comme  la  plupart  des  Erwins  les  pins 
npiiroGliés  du  grand  arcUtecte,  cbef  de  cette  digne  fomille.  Maître  Jean .  nous 
poovMS  fîidneibe  «fee  me  certitude  comiilèle,  était  mitre  ulllenr  de  fiefie. 
Du  reste ,  li  Jean  Envin  »Ta!t  été  nuttra  du»  qodqne  adceoe,  le  teste  de  Tépi- 
llpbe  n'eût  ps  manqué  de  spAci6er  cette  dernière. 

(')  Mfa'jister  operis ,  en  \7%V.) ,  ainsi  que  j<»  l'ai  dit ,  était  le  titre  fç<^néraleroent 
dooné  à  l'architecte.  A  celte  cptique  le  receveur  était  désigné  sous  celui  de  pro- 
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auquel  die  se  rapporte.  Hais,  évidennon  »  le  t«ito  dd  l'inaeriptioii 
en  ftit  foi,  mshre  Jean,  qoi  mourot  le  18  mars  1339,  était  fils  d'an 
arcliiiecte  dn  nom  dTrwm  qui  était  anoore  en  ^e  au  moment  oà  fin 
sculptée  l'épltaphe.  Bien  certainement,  s'O  avait  été  le  fils  dn  grand 
Enirin,  le  rédacteur  de  celte  épiiaphe  »  n'aurait  pas  manqué  d'en 
^re  mention.  Si  cela  avait  été ,  il  n'aurait  pas  oubliiâ,  en  conformité 
deToiage  généralement  et  invariablement  suivi  au  moyen-âge,  et 
notamment  au  quatorzième  siëde,  d'écrire  :  tnag'uter  Johannei  fiXau 
quondam  Erii  ïnî  maghtri  operis  ou  filius  Envhù  mngtsiri  qnmdam 
operù  huius  ecclf^k.  La  dalle  tumulaire  du  fils  du  grand  Erwin,  mort 
en  lôôO,  arcbitecle  de  la  collégiale  do  S;uni-Fiorent  à  Niedcrbaslach , 
dans  la  vallée  de  la  Bruche,  vient  à  l'appui  de  celle  remarque  :  l'in- 
scription qui  rè«?ne  antourde  cette  dalle,  nomme,  en  effet,  le  dôfunt 
architecte  Qis  d'i:]r'\\iu,  jadis  maître  de  l'église  de  Strasbourg,  ou  lilb  do 
feu  Erwin ,  maître  de  l'œuvre  de  ladite  égUse  :  «  ^uu  Erwhù  maginri 
famtdmnopemeedakargenûnairii.»  Point  de  doute  dès-tors:  maître 
Jean  n'était  ni  le  IHs  dn  grand  Erwin ,  ni  son  successeur  direct  dans 
les  fonciions  d'ardiitecte  de  la  cathédrale,  ni  même  architecte  de 
cette  église,  mais  bien  le  fils  d'un  Erwhi  qui,  en  1339,  remplissait 
ces  fonaions  ;  donc  le  fils  d'un  des  deux  Ervrin  qui ,  après  la  mort 
du  célèbre  chef  de  cette  famille,  paraissent  avoir  dirigé  en  commua 
et  continué  la  construction  de  la  façade.  Encore  une  fois,  maître  Jean 
n'était  que  maître  tailleur  de  pierre.  Il  pourrait  fort  bien  avoir  êlé 
pftif-fils  du  grand  Erwin.  l  a  circonstance  que  son  épilaphe  a  été 
sculptée  au  bas  et  à  la  suite  de  celle  de  l'illustre  architecte ,  semble 
assez  indiquer  qu'il  se  trouvait  dans  des  rapports  de  parenlé  irés  in- 
times avec  celui-ci,  et  qu'il  desceudait  diiectement  de  lui  ;  cette  par- 
ticularité, d'accord  avec  les  dates,  semble  autoriser  à  croire  que  le 
père  de  maître  Jean ,  qui  était  architecte  de  roMivre  de  Notre-Dame 
au  moment  du  décès  de  ce  dernier,  était  fils  du  grand  Erwin.  Quant 
à  maître  Jean  hd-méme,  il  estasses  vraisemblable  qu'il  mourut  jeune 
encore  et  d'une  manière  inattendue,  car  11  ne  figure  pas  au  nombre 
des  donateurs  de  la  cathédrale. 

Le  texte  de  l'épltaphe  suffirait  donc,  au  besoin,  pour  prouver  l'erreur 
commise  par  Specklin ,  répétée  et  corroborée  par  ses  nombreux  co- 
pistes. Pourtant,  afin  de  confirmer  encore  davantage  mes  assertions, 
je  puis  ajouter  un  fait  qui  finirait  par  lever  tous  les  doutes ,  s'il  pou- 
vait en  subsister  encore  après  une  lecture  attentive  du  texte  même 
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de  l'ëpîtaphe  de  1339.  C'est  qti'niu  luu-  dos  dales  de  la  mort  (i<s  deux 
Erwin  qui  dirigèrent  les  iravaux.  de  la  calhtîdrale ,  après  le  décès 
du  grand  maître,  et  dont  chacun  est  dcsiguc  comme  maîire  de 
fmmt:  maghter  operh,  ou  comme  architecte,  ne  t'accorde  avec 
celle  de  l'ëpitaphe  de  maître  Jean  qui  mourut  en  1339.  Je  suis  hors 
d'état,  à  la  vérité,  d'indiquer  d'une  manière  précise  l'année  même 
de  la  mort  de  ces  deux  ardiitectes ,  qui ,  â  en  juger  par  la  main  qui 
inscrivit  leurs  décès  au  livre  des  bienfiiiteurs  de  la  cathédrale  et  par 
d'autres  renseignements  encore ,  doivent  être  décédés  à  peu  d'inter^ 
valle  VuD  de  l'autre;  mais,  je  puis  rapporter,  à  un  ou  deux  jours  près, 
les  dates  de  leur  mort ,  car  les  décès  ne  s'inscrivaient  pas  toujours  le 
jour  même  au  livre  des  donatAurs  de  l'œuvre  ,  mais  souvenr  !e  len- 
demain ou  le  surlendemain  seulement ,  et  parfois  plus  tard  encore. 
Or ,  la  mort  de  l'un  dr^s  deux  Erwin  qui  furent  areliilertes  de  la  ca- 
thédrale après  celle  dti  ^rand  F.rvvin  ,  es!  inserilo  an  10  des  calendes 
de  mai  (22  avril) ,  et  celle  du  second  au  H  des  ides  de  niai  (8  mai). 
Aucune  de  ces  dates ,  eommc  je  l'ai  dit  ,  no  s'accorde  avec  etrlle  de  la  , 
troisième  épitaphe.  11  ne  sam  aif  donc  y  avoir  ideiUiié  de  personutt 
entre  maître  Jean  qui  trépassa  le  i H  mars  ir>"0  ,  ni  avec  l'un  ,  ni  avec 
l'autre  de  ces  deux  architectes ,  dont  l'un  décéda  en  avril  et  l'autre  , 
en  mai.  La  diinSrence  des  dates  montre  dairanent  qu'dl»  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à,  trois  personnages  distincts  l'un  de  l'autre.  Maître 
Jean  était  le  Hls  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  Erwin  qui  semblent 
avoir  été  attachés  conjointement  h  l'ceuvre  de  Notre-Dame  en  qualité 
d'architectes ,  ou  qui  du  moins  se  sont  succédés  à  peu  d'intervalle  et 
dans  ces  fonctions  et  dans  la  tombe.  L'un  d'eux  portait  également  le 
prénom  de  Jean ,  le  plus  répandu  dans  nos  pays  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles^  0). 

(')  Celui  (le  ces  dtus  architecU's  qtii  (tortait  le  préDOm  Jeao ,  est  aussi  désigné,  | 
dans  les  documents  contemporains,  sous  le  nom  de  fTInUin,  WinHm$ê ,  et  méoM 
de  Winddkim.  Tootclbb,  tes  docomento  mènes  ébiblisaettt  lldentité  de  oe  mm 
ei  de  oehn  d*Brwiii.  WinUn  pniait  être  fonné  de  la  demlère  SfUabe  dtt  nom  Bhm , 
à  laquelle ,  suivant  un  usage  encore  fïéqiient  en  Alsace ,  OQ  sum  ^oalè  le  dJml-  ' 
nnlif  lin  :  Wintin  ,  le  pptif  Frwin. 

Au  treizième,  cl  encore  au  quatorzième  siècles,  on  trouve  parfois  plusieurs 
fièies,  souvent  jusqu'à  trois,  quatre  et  même  plus  qui  avaient  le  même  prénom , 
et  4a*oo  distiognait  alon  Tas  de  raotre  par  des  somoms  oa  des  sobiiqnolo.  Ces 
daniiett  lalèreat  eiiniie,  fatt  souieai,  à  des  bnuches  entières  d*nn«  CHniUe* 
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Il  ne  nu-  reste  plus  inaiiUeiiaul  qu'à  faire  une  dernière  observalion 
îui  sujet  de  celle  iroisiètne  é[)ilaphe.  Cette  inscriptidii  exécutée  en 
eai  uciei  es  un  peu  plus  graudt)  ei  plus  espacés ,  mais  moins  beaux 
que  ceux,  dos  deux  prcmièi'cs ,  prend  plus  de  six  lignes.  A  partir  de 
la  seconde  épiiaphe ,  elle  eooTre  toale  la  partie  inférieure  du  contre- 
fort  et  descend  jusqu'au  sodé.  Sauf  les  quatre  dernières  lettres  pla- 
cées tout  au  bas  du  contrefort  à  l'entrée  de  la  septième  ligne ,  toute 
Fépitapbe  de  maître  Jean  est  aussi  bien  conserrëe  que  les  deux  épi- 
taphes  supérieures.  La  toute  dernière  ligne  seule  a  beaucoup  souf- 
fert par  l'humidiié.  La  lecture  pourtantn'en  saurait  présenter  de  diOl- 
cuUé  qu'au  pi  emier  aspect.  Chacune  des  quatre  lettres  ECGE ,  expri- 
mant par  abréviation  le  mot  in  leste  ^  existe  encore  intégralement  el 
se  reconnait  parfailemeni.  Malgré  cela,  la  fin  de  l'épilaphe  de  maître 
Jean  a  été  diversr'ineni  e!  irtnéralenieni  mal  lue,  el  incorrectement 
reprniluilc  par  les  auteurs  du  bci/ième  ,  du  dix-septième  el  du  dix- 
huiiieuic  siècli'S,  et  jusque  dans  les  lem(}S  recens.  Il  arriva  ,  avec  la 
fin  de  cette  épitaphe ,  ce  qui  avait  eu  lieu  au  sujet  de  l'interprélaliou  de 
l'iuscripllon  du  philactère  que  tenait  l'une  des  statues  d'apôtre  de 
Sabine.  Ici  ce  fut  aussi  Specklin  qui  ouvrit  à  l'erreur  la  voie  déplo- 
rable dans  laquelle  ses  négligents  copistes ,  cette  fois  encore  »  se  je- 
tèrent téle  baissée.  Id  encore ,  ce  fut  au  point  que  les  plus  savants 
suivirent,  sans  réfléchir,  l'ornière  une  fois  tracée  par  la  légèreté  de 
l'ingénieur-bistorien  du  seizième  tiède.  Specidin ,  néanmoins,  parait 
avoir  copié  l'épitapbe  de  mattre  Jean  en  vue  du  monument  ;  car, 
après  en  avoir  transcrit  le  prét^u  leste ,  il  ajoute  un  signe  d'eie. , 
comme  pour  indiquer  que ,  sur  le  monument  mi^'me  ,  il  suit  encore 
quelque  <  fioso  mais  qu'il  ne  peut  point  lire  (').  Uuaiil  au  texte  même 
de  1  i  pilaphe,  Specklin  ne  le  donne  que  d'une  manière  tronquée,  in- 
correcte et  fausse.  Voici  sa  versior»  :  «■  Anno  domini  1339  •  15  •  kai  • 
iiindis ,  obiit  magUler  Joliamies  fUius  kuius  Erwini  >.  (*)  Suit  alors  le 
signe  dont  il  a  déjà  eié  question.  Schad.TUs  ('')  et  Schiller  (M  se  sont 
bornés  à  copier  le  texte  de  Specklin ,  mais  eu  rcmctlaul  Ic^  liaies  en 

(')  n  86  ponmit,  néanmoiiis,  qoe  SpecUia  d^ismi  copié  l'é^taphe  de  nnitre 

Jean,  (l'un  nnleur  phis  ancien. 
(')  Dans  ses  VolUctoneay  nu».,  ton.      M.  368". 
C)  Page  51. 

(*)  Dans  les  unotitions  qall  lyouta  à  la  chronique  de  Kœmgsbovcn ,  publiée 
par  lai  en  1099,  psg.  009. 
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chiffres  romains,  aulrenieol  toutefois  que  sur  le  monument  m^me. 
Tous  deux  finissent,  comme  Spct  k!in ,  par  les  mots  :  fUius  iiunis  Er- 
v\ni\^);  pt  (îo  celte  manière,  en  etlt  i ,  maître  Jean  aurait  hé  le  fils 
du  grand  lîrwin;  car,  suivant  la  version  inexacte  de  Sjx't  kliu,  repro- 
duite identiqueraeut  par  ses  copistes,  les  derniers  niuis  de  la  troi- 
sième épitaphe  auraient  renvoyt^  à  la  seconde.  Pendant  des  siècles  la 
version  de  Specklin  passa  de  livre  à  livre,  admise  par  tout  le  monde 
comme  un  texte  historiquement  avéré ,  et  il  ne  vint  en  idée  à  per- 
sonne, pas  même  au  docte  Schiller,  d'aller  la  vérifiei  sur  l  inscription 
originale.  Le  docteur  Heckheler  fut  ie  premier,  que  je  sache,  qui, 
transcrivant  ré(ûtaphe  de  maître  Jeqn  du  pilier  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean,  en  restitua  exactement  le  texte  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur 
la  cathédrale  de  Strasbourg  (^).  C'était  en  4756.  Cela  n'eropècha  ce- 
pendant pas  que  la  version  inexacte  et  tronquée  de  Specklin ,  univer- 
sellement accréditée  par  Scba<teus  et  par  Scliilter,  ne  continuât  à 
être  suivie  de  préférence ,  comme  par  le  passé.  Cela  n'empêcha  pas 
non  plus  le  docteur  Heckheler  lui-même ,  bien  qu'il  eût  inséré  dans 
son  livre  le  texte  authentique  de  répitapbe  de  maître  Jean ,  de  repro- 
duire, comme  tous  les  auteurs,  l'assertion  uniquement  basée  sur  la 
fiiusse  interprétation  de  cette  épitaphe,  suivant  laquelle  maître  Jean 
aurait  été  le  fils  du  grand  Erwin.  Cette  erreur,  aasez  manifeste  pour- 
tant ,  échappa  il^  Heckheler,  qui  cependant  eut  le  mérite  d'en  redres- 
ser tant  d'autres  (^).  Mais  le  crofa^t-on,  enilSt,  un  demi- siècle 

('  )  Je  serais  cootluit  irup  luio ,  &i  je  voulais  indiquer  ici  toutes  les  ioexactitudes  de 
délai) ,  que  Specklin,  Sduâteiu  et  Sdiiiter,  et  Iobb  ceux  qui  <nit  tumait  leur 
teste,  ont  ^Mumàm»»  qpant  aux  trois  épttaplies.  Pour  le  moioi ,  ils  a*ont  tronqué 
et  mutilé  que  la  troiaièiiie. 

Puisque,  du»  le  texte,  aeitqoesii0iidelâdaiederé|iiuipiiedenisttfelesn,je 
meborneniàdireid,  qneScbadaeosetSciifller,  conuoe le  fit  aussi Gnndldier  plus 
tard ,  mettent  hccc\ixix  ,  tandis  que ,  sur  le  monument  même,  il  ;  a  MCCCXXXVnn. 
Au  fond ,  cela  rcvieat  au  mèiiie.  L'exacliUide  diplomalique  manqne  seule* 

(•)  A  la  page  46. 

(•)  C'est  ainsi,  entre  antres,  que  le  docteur  Heckheler,  qiii  s'ocaipn  !>eriucoup 
des  anciens  archilectes  de  la  cathédrale  de  Slrasboiirjç,  eut  le  ménie  d'elablir 
raiiaciironi&ute  j>alpable  qui  bisait  atteindre  la  bauleur  det»  quatre  tourelles,  en 
i365,  par  Jetn  fiiUu  de  Cologne ,  nort  eu  1419.  Cette  eneur  encore  fcmoutalt  à 
Specklin ,  qui  donne  snr  HUts  les  textes  les  plus  ccmlndictoireB,  et  oette  eneur 
aussi  a^t  été  génénUenient  reproduite.  Jusque  dans  les  demientenpe,  leeau- 
leais  dierchaient  eooore  à  concilier  les  données  oontndidobm  deSpeeUln ,  en 
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après  qne  ITeckheler  eût  restitue  le  texte  original  do  la  t^oîsi^me  épi- 
laphe»  Graudiflier  tilla  encore  plus  loin  que  n'avaient  <'lf' Specklin , 
Schadseus  et  ><  hili*  r.  Ceux-ci  s'élaienl  bornés  :\  tronquer  la  tin  de 
rînseriptioii  »  i  a  inirrvertir  l'ordre  el  lu  suite  des  demiers  roots  qu'ils 
avaient  laisse  subsister,  en  doonant  ainsi  à  l  épitaplie  un  sens  tout 
différent  de  celui  du  texte  original.  Graodidicr ,  le  savant  Gran^ 
didier,  l'un  de  nos  historiens  les  plus  véridiques  et  les  plus  distingués, 
Ini  f  fan  des  hommes  les  plus  versés  dans  les  éludes  paléographiques 
de  loot  le  dhoboitième  siècle ,  lui  qui  vnk  i  on  si  liaiit  degré  rin- 
stinct  de  la  science,  qui  était  sérieux ,  réfléchi ,  consciendeux»  scni- 
intenx ,  vétilleux  même ,  comme  un  vrai  savaut,  Graadidier  défunsa 
de  beaucoup  ses  dévancien.  Dans  la  vue  de  réparer  leur  erreur,  il  y 
substitua  un  texte  bien  autrement  cootrouvé  encore  que  ne  l'avait 
été  cdni  de  Specklin.  Crandidier,  il  est  vrai,  restitua  les  mots  magis- 
tri  operis  qu'avaient  supprimés  Specklin  et  ses  continuateurs  ;  mais, 
par  contre ,  il  remplaça  les  deux  derniers  mots  de  l'épitaplie  :  «  huîus 
eccUtie^  \  par  deux  autres  qui  sont  de  piro  invention  encore.  Voiri 
son  texte  à  lui  :  «  An  •  Dom  •  M  •  CCC  •  XWJX  •  XV  •  kal  •  aprUis , 
obi'n  maffisler  Johannes  fiiius  Erw'mi  mag'utri,  operis  sui  .emulus. 
("est  (}ue  Giaiulidîer,  lui  aussi ,  comme  tous  les  autres,  était  liominé 
par  l'idée  que  uiuilre  Jean  était  le  fils  du  gi  ami  Ërwin,  mort  en  17»i8. 
Ici  encore ,  de  même  que  pour  l'inscription  de  la  statue  de  Sabine,  il 
était  trop  préoccupé  d'une  erreur  admise  comme  vérité  historique , 
authentiquement  avérée  depuis  des  siècles;  et  voilà  comment,  ipiidé 
et  ftsciné  qu'il  était  par  l'opinion  commune  et  par  sa  propre  imagi- 
nation, il  alla ,  en  ponctuant  à  sa  Ihçon,  et  en  suppléant  les  demiers 
mots  qu'il  était  hors  d'état  de  déchiffrer,  Jusqu'à  Mre  de  maître  Jean 
le  digne  émule  de  l'œuvre  de  son  prétendu  père  le  grand  Erwin.  La 
version  du  savant  abbé  est  donc  tout  au^i  insoutenable,  et  même 
plus  insoutenable  encore,  que  celle  de  Specklin,  de  Schadneus  el  de 
Schiller.  Toutes  deux  ,  elles  tombent  devant  le  monument  niênip.  Lù 
on  lit,  très  disiiucieuieut ,  à  la  fin  de  la  sixième  ligne  de  l'épitapiiede 
maître  Jean,  les  deux  lettres  Yl  ou  ut >  avec  le  signe  d'abréviation 


admellant  l'eiislcncc  de  deux  architectes  du  nom  de  Hùlir.,  et  toas  «Jeux  du  Co- 
logne ^  dont  le  premier  aurait  >écu  au  «]ualorzième  siècle  ei  le  second  au  quiu- 
idène.  Rur contre,  Heckheler,  de  ion  c6lé,  « flomaii dteties  oonAulons. 
(')  fiMdMr  lacsiliédnledsStnibowv,  p.  49. 
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ordinaire  pour  us,  doue  Uuius,  commo  on  écrivait  ce  mot  au  moyen- 
agn.  A  l'houro  qu'il  est,  les  deux  lellres,  av«'c  le  signe  d'abrévialioii 
passant  à  travers  de  la  seconde,  présentent  encore  un  creux  aussi 
bien  exprimé  et  des  formes  aussi  bien  marquées  et  conservées  que 
les  lettres  de  la  partie  supérieure  de  l'épitaphe.  A  ce  sujet ,  il  ne  sau- 
rait donc  y  avoir  accès  au  moindre  doute  :  les  lettres  sont  encore  là , 
dans  un  état  de  conservation  qu'on  peut ,  sans  exagération ,  qualifier 
de  parfait,  et  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  bien  lire.  II  n'en  est  pas 
de  même  des  quatre  lettres  du  mot  6nal  reporté  à  l'entrée  de  la  sep* 
lième  et  dernière  ligne.  Évidemment ,  c'était  pour  accorder  le  dernier 
mot  de  la  sixième  avec  la  fausse  interprétatioa  de  ce  mot  final  q|iae 
rimagioation  de  Grandidier  avait  gratuitement  transformée  en  ^mu- 
/t»,  que  le  docte  historien  de  l'église  de  Straabonig  s'afisa»  de  sa 
propre  antorité,  de  changer  aussi  huius  en  lut.  comme  il  remplaça 
eccUne  par  œmuba*  Et  cependant  les  lettres  VI  avec  le  signe  d'abré> 
Tîation  pour  kmuM ,  eusaoït  suffi  pour  Tavenir  de  son  erreur.  Ce  mot 
i  lui  seul  protestait  hautement  contre  l'altération  que  Grandidier  fai- 
sait subir  au  leste  final  de  l'épitaplie  de  mettre  Jean.  De  son  o6té,  le 
tont  dernier  mot,  bien  que  les  lettres  en  soient  considérablement 
altérées  et  émoossées,  est  néanmoins  lisible  encore»  sans  trop  de  peine» 
à  la  ?ue  et  recounatssable  an  toucher.  Encore  aujourd'hui  on  y  distm* 
gue  et  reconnait  lettre  pour  lettre.  Bien  certainement  c'est  ECCE , 
l'abréviation  ordfaiaire  du  mot  eeeUm,  Après  nn  examen  quelque  peu 
scrupuleuit  toute  incertitude  disparait  »  et  il  ne  sanrait  plus  rester 
l'ombre  d'un  doute  A  ce  sujet. 

Ces  trois  épitaphes  de  la  Cunille  Erwin  sont  de  ces  inscriptions  mu- 
rales, telles  qu'on  avait  l'habitude  de  les  esécuter  aux  treisième, 
quatonième  et  quinzième  siècles ,  telles  qu'il  s'en  trouve  encore  un 
assez  grand  nombre  dans  nos  églises ,  et  notamment  à  la  cathédrale 
même ,  à  l'extérieur ,  au  bas  entre  les  contreforts  de  la  nef  et  sur  les 
contreforts  pémes  ;  car ,  des  deux  côtés  de  la  nef,  il  y  avait  autrefi^is  ^ 
des  cimetières.  An  moyen-âge ,  on  le  sait ,  les  épiuplies  étaient  de 
deux  espèces  :  les  unes  étaient  gravées  ou  sculptées  è  l'entour  des 
dalles  qui  recouvraient  les  tombes ,  et  assez  souvent  aussi  sur  la  sur^ 
face  intérieure  de  ces  dalles  ;  les  autres ,  de  moindre  dimension , 
étaient  incrustées  dans  les  murs  des  églises  et  des  clottres,  anF<lessus 
ou  à  proximité  des  dalles  turoulaires  placées  sur  les  tombeaux.  Sou- 
vent aussi ,  t  «'110  seconde  espèce  d'inscription  n'était  pas  des  épitaphes 
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proprement  dites ,  mais  des  monnments  destinés  à  rappeler  la  më- 
moire  de  personnes  qui  avaient  été  enterrées  ailleurs  :  des  pro  memo- 
ria,  comme  on  disait.  Fréqucmmont  aussi ,  et  lors  môme  qu'il  y  avait 
des  inscriptions  sur  les  dalles  tombales ,  on  en  plaçait  encore  une 
autre  dans  le  mur ,  qui ,  parrois  ,  ne  faisait  que  répéter  le  texte  de 
l'inscription  sculptée  sur  la  dalle.  Très  souvent  aussi ,  les  grandes 
pierres  sépulcrales,  couchées  à  fleur  de  terre  sur  les  lombes,  ne  con- 
tenaient  pas  dlnscription  da  tout ,  mais  seulement  des  armoiries ,  on 
Il  tgvredu défbnt ,  ou  quelqu'anira oraenient,  nne croix,  pir ezen- 
pie  ;  qoelqnefois  mène,  elles  éiaieBt  tonles  noei,  n'ajant  ni  acolp- 
tnre»  ni  iaacripiioii ,  mais  sisplenient  nne  lettre  qui  permetiaii  de 
leconnalireetdeietroateriatoiriie,  etqnlleplMiaowentreayoyait 
le  lecteur  à  Tinscription  incrustée  par  dessus  dans  le  mur.  Da  tempe 
de  la  mort  d'Erwin  et  de  maître  Jean ,  l'usage  des  dalles  tonbdes  était 
général,  et  d'ordinaire  la  figure  des  artistes  qu'elles  reeoufraient 
était  tracée  en  creux  sur  la  pierre  avec  les  insignes  de  leur  art.  C'est 
ainsi ,  entre  autres ,  que  sur  la  pierre  lumulaire  du  fils  d'Erwin  à  Has- 
lach .  cet  arcliitecle  est  représenté  tenant  le  compas  dans  la  main 
gauche  et  l'cquerre  dans  la  main  droite.  Très  probablement,  une  dalle 
ou  des  dalles  semblables  existaient  autrefois  au  bas  des  trois  épita- 
'  plies  de  la  cathédrale  ;  car ,  il  est  plus  que  misemblable ,  qn'Er^in , 
son  dimne  et  iBilire  lean  avaient  leçn  sépale 
fort  de  la  chapeUe  de  Saint-Jean-Baptiite ,  dans  leqnd  sont  entaDMee 
les  trois  iDscriptioos  fimMres.  Ce  «ini  parait  d'amant  plas  anioriser 
èleeroire,  e'estqn'àlaanltedelaseocHideépitapbe,  deocdeceUe 
dn^randErwin,  117  a  nne  lettre  ressemblant  à  nn  T  gothkpK ,  et 
qni  ne  semble  avoir  été  rien  autre  chose  qu'une  lettre  de  renvoi  qui 
se  référait  à  la  dalle  tumulaire  qui  couvrait  js^  la  tombe  d'Erwin  et 
de  sa  femme.  Toutefois ,  si ,  comme  je  le  pense  ,  il  y  avait  eu  une  pa- 
reille dalle,  en  réalité ,  il  n'en  existe  pas  de  trace  ni  au  lieu  même  de 
la  sépulture,  ni  dans  les  anciens  manuscrits,  livres  et  dessins.  Rien 
ne  saurait  donc  être  avancé,  à  cet  égard,  avec  une  certitude  com- 
plète. Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  observer ,  le  mur  du 
séminaire  épiscopal  touche  jusqu'au  contrefort  de  la  chapelle  de 
Saint-Jean ,  an  point  qu'il  en  masque  la  ine  erientale.  Tout  le  ternltt 
régnant  de  ee  côté  de  la  petite  cour,  annlevant  des  épitapbes,  entre 
la  cbapelle  et  la  feie  pnbliqne ,  a  dene  dA  être  remnë  et  fonlé  en  tons 
sent,  en  1770,  torsdelaoonstmction  duséninabv,  édifice  très  faste 


82 


ei  ti-ès  solide  que  l'arcbiiecte  épiscopal  a  dû  poser  sur  de  fortes  et 
profondes  roudaiioos. 

Au  mois  de  Dovcmbro  IS55 ,  lorsqu'on  était  occupé  à  creuser  dans 
la  petite  cour  attenante  à  la  chapelle  où  se  trouvent  les  inscriptions , 
et  assez  près  de  ces  monumeDls  ,  l'un  des  puisards  qui  élaienl  desti- 
nés à  recevoir  les  conduits  du  paratonnère  dont  on  pourvut  alors  la 
cathédrale  ;  il  y  a  plus  de  seize  ans ,  dis  -  je ,  le  bruit  courait  à  Stras- 
bourg ,  que  les  ouvriers  venaient  de  mettre  à  découvert  la  tombe 
d'Erwin.  Au  milieu  de  la  ooarou  de  Fanden  Leichhôfel,  environ  ù 
une  distance  de  près  de  deux  nètres  des  épitaphes ,  ils  venaient  de 
déterrer  un  sarcophage  en  pierre ,  en  forme  d'auge  »  sans  inscription 
ni  ornement ,  ei  sans  couvercle ,  plaoé  dans  la  directioo  de  Toccident 
à  l'orient ,  mais  irrégulièrement  et  gant  tenir  compte  ni  de  l'axe  de 
la  cbapelte,  ni  de  celle  de  la  cour.  Le  cercueil  éiail  tout  rempli  de 
terre  et  d'ossemeiits.  Tout  indiquait ,  comme  Je  l'ai  dit  tOQt-&-rbeure» 
que  le  sol  avait  été  bouleversé  à  une  époque  antérieure.  L'absence 
du  CGOYercle,  ù  elle  seule,  en  fteit  foi,  ainsi  que  les  fragments  de 
squelettes  qui  gisaient  ëpar»  sons  terre  dans  toute  Téiendue  du  ter- 
rain qu'on  avait  creusé.  Tai  suivi ,  dans  le  temps ,  avee  une  scrupo* 
leuse  attention ,  tonte  rhistok^  de  cette  prétendue  déeoufene.  On 
en  fidsait  alors  grand  bruit  à  Strasbouiig ,  au  point  que  quelques  vieilles 
dévotes  et  même  un  jornnal  de  la  localité  allèrent  jusqu'à  crier  an 
sacril^.  J'ai  tàit  eiamlner  en  ma  présence,  par  un  médeda,  les 
ossements  qui  avaient  été  trouvés  dans  le  cercueil,  et  il  fut  reconnu 
qu'ils  provenaient  de  trois  bidividus,  dont  un  seul  avait  été  adulte  : 
d'un  borome,  d'une  jeune  personne  et  d'un  enAmt*  Les  débris  du 
squelette  mâle  avaient  appartenu  à  un  bomme  d'une  suture  qu'eu 
pourrait  presque  nommer  colossale ,  mais  d'une  complexion  scropbu- 
leuse  ou  racbitiqne  même ,  car  au  milieu  d'un  de  ses  fhmtn ,  il  y  avait 
une  excroissance  de  la  grandeur  d'un  poing.  Bien  certainement,  je 
le  répète ,  tout  cela  avait  été  remué  antérieurement  et  les  ossemenu 
avaient  été  jetés  péle-méle  dans  le  cercueil.  Tout  y  fiât  remis,  et  le 
cercueil  même  déposé  de  nouveau  à  sou  ancienne  place.  Cette  place* 
d'ailleurs ,  par  son  éloignement  des  épitapbes ,  ne  permet  guère  de 
supposer  que  le  saroopbage  ait  eu  le  moindre  rapport  avec  les  pe^ 
sonnes  dont  ces  biscriptions  précieuses  conservent  le  souvenir.  Le 
cercueil,  de  son  côté,  ne  présentait  ni  moulure,  ni  aucun  autre  signe 
caractéristique  qui  eût  permis  de  se  rendre  compte  de  l'époque  de  sa 
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confection ,  n  ronsomblo  de  l'élai  des  lieux  et  des  choses  était  tel 
qu'il  rendait  absolument  impossible  de  se  laisser  aller  à  des  supposi- 
tions quelconques  sur  l'origine  et  l'âge  du  sarrophai^e  et  des  osse- 
ments qu'il  renfermait.  Dans  tous  les  cas ,  ces  ossements  ne  pouvaient 
pas  se  rapporter  aux  trois  i^rwin  qui,  très  vraisemblablement ,  ont 
été  enterré  au  bas  liu  coutrefort  de  la  chapelle  de  Saiiu-Jtau. 

Que  les  âmes  pieuses,  que  les  artiste  et  les  admirateurs  d'Erwin 
se  nssnrent  donc  et  ee  oonioleDt  :  nul  sacril^  n'a  été  eomiiiis,  mil 
Mcrilége  n'a  pu  étrecommie  en  1835.  Si  jamais  sseriMge  il  y  eot,  ç'a 
été  an  siècle  passé  »  lors  de  la  oonsiniction  du  sénoinaira.  Alors  d^ft 
tes  oBsemento  d'Envin,  si  tant  est  qu'ils  aient  Jamais  repoié  an  bas  du 
ooDtrefort  et  qu'ils  s^y  soient  encore  trouvés  îdumms  en  1770 ,  annient 
été  jetés  au  vent  (i)  ;  car,  encore  une  fois ,  l'eiistenee  des  épitsidies 
au  bas  du  contrefort  de  la  chapelle  de  Saint- Jean,  ne  suffit  point 
pour  établir,  d'une  manière  irrécusable ,  le  fait  même  de  la  sépulture 
(l'FnviTi  ail  pied  de  l'inscription  funéraire  taillée  sur  ce  contrefort, 
bien  que  ia  présence  de  l'épilaphe  et  p!iis  enrore  le  sicrne  placé  à  la 
fin  de  la  seconde  inscription  ,  le  rendent  plus  que  vraisemblable. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  déploré  bien  autrement  que  le  prétendu 
sacrilège  dout  ii  vicni  d'être  question»  c'est  que  les  trois  cpitapbes 
des  Erwin  ont  été  écornées  et  qu'elles  ont  souffert  dans  beaucoup 
d'endroits.  Ces  éoornoies  et  iurisures  remontent  ft  des  époques  plus 
on  moins  anciennes.  Plosieurs  d'entre  elles  semblent  dater  d'une 
époque  anei  récente,  de  peu  d'années  seulement.  Et,  le  crobrait-on, 
ces  dégâts  paraiuent ,  en  parUe ,  avoir  été  commis  de  propos  délibéré, 
Ii  coups  de  marteaa,  sans  doute  par  qndqn'ouvrier  qui  ignorait  le  nom 
de  raniste  célèbre  dont  les  deux  premières  de  ces  inscriptions  rappel- 
lent la  mémoire,  et  qui ,  peut-être ,  voulait  seulement  se  donner  le  plai- 
sir de  ftiire  voler  quelques  éclats  ou  d'asséner  qnclqucs  coups  de  mar- 
teau ù  une  vieille  inscription  gothique ,  de  l'impoitance  de  laquelle  il 
était  loin  <l(  flntiter  '  l*rtr  hnnhnir.  res  mutilations  n'ont  pas  tou- 
jours atteint  les  ieui  es  des  uiscr  ipiious  ;  néanmoins  elles  ne  laissent 
pas  que  d'inspirer  de  justes  regrets.  Aussi,  ne  puis -je  qu'applaudir 
au  soin  i|u  a  pris  l'architecte  de  la  calhedt  aie ,  de  faire  placer  une 
forte  barre  de  fer  assez  saillante  dans  le  mur  du  séminaire,  à  côté  et 

(')  Qttdqaes  «nuées  avaDt  i835,  oo  «vait  creusé  une  fosse  d'aisance  du  cùlé 
septentrional  de  la  petite  cour,  tout  près  de  rendrait  o*  fut  trooré  le  «OiOMll.  A 
e  ue  :ccus i  n  encore lê  tôiiiB  flit  veauié  ^ bovlevené p  I  TendroH  aSme  où  ro- 
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au-devant  des  épitapto,  afin  de  les  garantir,  pour  le  moins ,  contre 
de  nouvelles  atteintes,  surtout  contre  le  choc  des  brouettes  des  ou- 
vriers qui  peuvent  <Ure  appelés  à  travailler  dans  la  petite  cour  atte- 
nante à  la  cliapeUede  Saint- Jean. 

Espérons,  dans  tous  les  cas,  que  ces  vénérables  monuments  ne 
soient  plus  exposés  désormais  à  d'ultérieures  mutilations,  et  que»  du 
moins ,  ils  passent  à  la  postérité  dans  leur  état  actuel. 

£n  dépit  de  ces  mutilations,  et  quelque  déplorables  qu'elles  puis- 
sent être ,  félidloos-nout  toiiijours  d'avoir  conservé  oes  trois  épitapbes 
si  remarquables,  quand  des  mUliers  d'autres  inscriptions  du  même 
genre  ont  disparu  dans  la  tempête  des  sièdes.  Félidtons-nous-en  da» 
vantage  encore,  en  songeant  que  les  deux  autres  inseriptioDS  con- 
temporaines d'Erwin ,  et  qui,  à  la  cathédrale ,  rappelaient  le  nom  et  • 
le  souvenir  de  l'illustre  artiste ,  n'occupent  plus  la  place  où  le  grand 
maître  les  avait  fait  poser  ;  que  l'une  d'elles  a  complètement  dispara 
et  que  de  l'antre  il  n'existe  plus  que  des  fragments  ! 

L'inscription  qu'on  lisait  autrefois  à  l'un  des  portails  de  la  Ûiçade 
occidentale,  et  qui  attestait  que  ce  fiit  maître Erwln  de  Sieinbacfa  qui, 
le  jour  de  Saint -Urbain  de  Tannée  du  Sdgneur  11T7,  c  eomnumçti 
eeue  enivre  glorieuae,  i  n'existe  plus,  depuis  assez  longtemps  d^à,  à 
ce  qu'il  parait  Malgré  toutes  mes  redierchet,  Je  n'ai  po  réussir 
jusqu'à  ce  jour,  ni  à  en  retrouver  la  moindre  trace,  ni  même  ft  pou- 
voir constater,  d'une  manière  certaine,  l'époque  précise  et  le  mode  de 
sa  disparition  (*). 

{')  Celle  m^morablo  inscription  que  rapportent  invariablement  iom  los  auteurs, 
tant  anciens  que  niodcrut's ,  élail  conçue  m  ces  termes:  «  Anno  •  (imnini  ' 

«  M  '  ce  ■  LXXVll  •  in  •  die  •  btati  '  Irbani  '  hoc  •  glorionm  •  opus  ■  xnciioa- 
«  vU  '  magister  •  Sr%Dmu9  •  dt  •  StâMoeh a.  Lêt  avtran,  toutefois,  ne  s^aooofw 
dent  piicif  ni  sur  la  p'nrc'  fjiroccupait  celle  inscriptioD  ,  ni  sur  le  mnâc  d  »  son 
exéculioQ.  D'après  les  uns,  elle  se  serait  trouvée  au  i^ntud  portail;  suivant  les 
tnlret ,  tv  petit  portail  de  geuche ,  e*e8^4N(lll«  eu  portail  teplentrioml  de  h  fiiçade  ; 
etoes  deniien,  je  crois ,  étaient  phitôt  dans  le  vrai  ;  car,  c'est  ft  ce  port^ul  qu'Er- 
«in  commença  aa  construction  d'après  un  leitc  de  Kœnigshoven.  Suivant  les  uns  < 
encore ,  cette  inscription  était  acuiplée  dans  Tarade  do  portail,  landiaqne,  aek« 
d'autres ,  elle  aurait  été  peinte,  en  lettres  dorées  sar  fonda  d*ainr,  sur  une  petite 
plaque  ou  tablette. 

(')  Schadaras,  li  te  page  14,  parle  de  rimeription  de  1977 ,  eoœme  d*on  «onu- 

mcni  qui  siibsisl-nit  encore  de  son  ti  mi  s.  Schiller  s'cx primo  i  nrori^  de  intime,  en 
HidHf  à  la  page  â£t8  des  aunotatiuiis  qu'il  a  joiotes  à  son  éiliiion  de  la  chronique 
de  Kaénigstaoveii.  Mais  l^aotenr  da  BHinttmrHtM  de  1738,  dit  en  lennea  esprèa, 

pa;^e  10,  (pie  ci-Ue  iuscrifflion  doit  s'i^tre  tr  njrr'e  aunlessus  duportail  dumilieUf 
«  d'après  U  témoignage  de  Schilter  et  de  Schadœtu  »  et  il  se  bonté  à  en  transcrire 
le  tnte  d*aprè8  ù»  deux  hiatoriena.  Il  en  résnltetalt  donc  qw  lloscripiion  de  1177 
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U  seconde  Inierfpdoii  qu*ErwiD  avait  fiiit  scalpter  en  relief,  en 
grandes  et  ntagoiflqaeftmaJuscnleBKotlriqaes.  au-desamis  de  la  balus- 
trade de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  pour  attester  qne  ce  llit  lai 
qui  érigea  cette  chapelle,  au  sujet  de  laquelle  les  aoienrs  anciens  sont 

intarissables  en  éloges ,  et  dont  ils  parlent  comme  d'une  des  plus  riches 
merveilles  de  la  cathédrale  ;  cette  inscription  qui  fut  placée  en  1316, 
Tannée  m(*'n)c  do  la  mort  de  répoiisf»  d'Erwtn ,  et  que  le  grand  archi- 
fecfo  ,  inspirô  sans  doute  par  la  tristesse  de  «îon  cœur,  termina  par 
cette  louchaïue  supplique  adressée  à  la  patronne  de  !n  rhnp<^lle  et  de 
la  cathédrale ,  d  d  ni s  laquelle  il  remit  avec  résîiniaii  mi  <nn  sort  entre 
les  mains  de  lu  servante  de  Dieu  (M;  cette  init  i t  ssanie  inseripiîon  a 
été  brisée  par  le  martean  deslrnctenr  :  non  pas  de  quelque  protestant 
fanatisé  ou  de  quelque  jacobin  forcené  et  barbare  ;  non ,  elle  l  a  clé, 
en  1681 ,  par  les  ouvriers  de  rarchitect(>  de  la  cathédrale,  et  sur  les 
ordres  d'un  évéque ,  récemment  rétabli  dans  son  église  métropoll- 
tahie,  et  qui  venait  d'en  reprendre  possession  après  pins  d'nn  siècle 
d*exn ,  en  vertu  de  la  capitulation  de  Strasbourv  ;  elle  le  Ait  par  ceui* 
I&  mêmes  qne  l'évéqne  François  Égon  de  Filrstemberg  avait  chargés 
du  soin  ^en  «mttflfir  le  chœur  !  Hélas  !  ce  barbare  embelUmement 
était  un  acte  de  Tandalisme  des  plus  fane«tes  qui  nous  valut  la  perte 
à  jamai<!  déplorable  et  irréparable,  et  du  jubé,  splendide  construction 
de  rarelulecte  de  la  nef,  el  de  la  chapelle  dt'  la  Vierge  qu'Erwin  y 


n'aunii  plus  cxistt  en  1      ,  «t  qu'elle  avnit  disptni  dans  rintemlle  qui  s*itait 

écoulé  entre  H198  el  1T52. 

A  psrtir  de  li,  presque  tous  les  auteurs  |Piirl<Hil  Ji'  l'instTiplioo  de  12T7  commâ 
n'ayant  plus  existé  de  leur  tiMii[is. 

Plusieurs  textes  de  l'ouvrage  oianuscrit  du  docteur  Ucckbelcr,  sur  la  cathédrale 
(p.  14,  45, 93),  mioriserafeiit  fKNVtant  t  douter  de  l'exactitude  de  mte  watt» 
tioTi .  vA  que  le  docteur  llerkholor  y  mfntionnn  l'ÎTwriiition  t'ii  ipn  'îtinn  romme 
&t  elle  arait  encore  sulK>i&(é  au  uiuitienl  où  il  l'crivii  mhi  ouvrage ,  <iuiic  en  {T7à\. 

Ainrif  juw)ne  dans  les  derniers  temps,  n'avais^ji'  |H>int  pu  me  dttcidrr  à  renon- 
cer à  la  mpiKMition,  que  riDScriiKiOD  posée  per  Enrin  en  t2T7,  poarraU  avoir 
cOBliatté  I  labsiater  dunnl  te  dernier  ilide ,  qu'elle  poumtl  o'avobr  été  détitdta 
qne  daiiB  la  torrenr. 

St,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  elle  avait  été  |ipintp  sur  le  muret 
non  sculptée,  elle  pourrait  fort  bien  aussi  avoirdisparu  à  rép<>i|ui-  où  l'un  enduisit 
d'une  espèce  de  vcrois  toute  la  partie  inférieure  de  la  Taçade  de  la  cathédrale,  afin 
de  préaenrer  les  pierres  contre  l'influence  |iemicieuse  de  l'huniidité.  Ce  Ternis 
(•u  cet  enduil  (|ui  (loiinr  à  lu  jiii  rre  une  teinte  noir'itrc  el  la  f.iit  ressend)ler  au 
Biétal,  7  parait  avoir  été  pasiié  dans  ta  première  moitié  du  dentier  aiècle.  Cette 
■opposition  appartient  I  M.  Klet*,  arcbHcete  de  ht  eathédnle.  Elle  s'aooordenitavee 
les  textes  <!r  !n  j  lripart  des  auteurs  du  siMe  passt'.  J'ai  cm  devoir  la  consif^ncr  ici. 

(')  Voici  quel  était  le  texte  de  cette  inscription  :  «  Jlf  •  CCC  ■  A  17  •  edificmit  • 
m  hoe  '  0pm*  •  iHogUtar  *  Fnrin  •  Stop  •  oiMîMa  '  Homim  •  fat  *  ndkt  '  «mm^ 
«  Amr  '  wrèwm  *  Mwi»  *  Âmm  •  » 
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avait  accolée  en  1316.  Du  inènie  coup ,  nous  perdîmes  deux  œuvres 
admirables  qui  rosplendissaieut  d'or  et  de  couleurs,  qui  clnîent  toutes 
couvertes  de  sculptures ,  de  statues  et  de  bas-reliefs,  et  qui  formaieut 
deux  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  omemenls  de  toute  la  cathé- 
drale! L'une  et  l'autre  8'écroula  sous  le  marteau  impitoyable  dos  restaU" 
rateurs  et  emhellisettrs  de  1681  !  Épargnées  par  la  réforme,  elles  tom- 
bèrent le  lendemain  du  jour  où  le  catholicisme  venait  de  rentrer  dans 
la  cathédrale  alsadennel  Les  fragments  servirent,  en  partie»  à  murer 
les  deux  portes  remarquables  qui,  dans  l'intérieur  du  cbœor*  oon* 
duiseni  en  haut  dans  la  sacristie  ei  dans  les  archives  au-dessus  det 
chapelles  de  Saint-André  et  de  Saint*Jean>Baptiste ,  et  la  niche  qu'oc- 
Gopait  autrefois  le  siège  épisoopal.  Le  reste  fut  employé,  avec  d'au* 
tret  débris,  à  la  constroctioa  d'une  écurie  de  cavalerie  qu'on  était 
alors  à  bâtir  dans  l'un  des  fiuiboargs  de  la  ville  I  C'est  alors  que  fiit  aussi 
mise  en  pièces  rinscripiion  s!  riebemeut  sculptée»  peinte  ei  dorée,  dont 
Erwitt  avait  orné  la  chapelle  de  la  vierge ,  son  dernier  legs  à  sa  cathé- 
drale chérie  !  Deux  fragments  en  ont  été  retrouvés ,  U  y  a  quelques 
années,  à  l'oocasion  de  la  restauration  actuelle  du  chœur,  et  parmi 
ces  Ihigments  la  partie  de  llnscription  contenant  le  nom  d'Enrin  (i). 

La  perle  de  ces  deux  monuments  augmente  d'autant  plus  le  prix 
et  l'intérêt  de  Tépitaphe  de  rillustre  architecte  ;  de  cette  inscription , 
rédigée  dans  le  style  simple  et  modeste  du  moyen -âge ,  dont  f afmo 
tant  relire  le  texte ,  bien  que  je  le  sache  par  cœur  depuis  ma  jeunesse , 
et  qu'ai^ourdliui  surtout,  au  jour  même  du  décès  d'Erwin ,  cinq  cent 
trente-quatre  ans  après  sa  mort ,  je  redis  avec  un  sentiment  inexpri- 
mable de  respectueux  attendrissement  : 

<  Anno  '  dumini  •  M  ■  CCC  •  XVIII  •  XVf  •  kalaidas  •  ft'hruarii  • 
t  ohm  '  maghter  '  Erwinns  -  gubemator  •  fabrice  '  eccleste  •  arfienimensii.  > 

Stmboiug,  te  17  janvier  1852.  L,  SCHNEEGÀNS. 

p.  8.  A  rintitni  mfmê ,  m'aferçtAà  ^  h  vcmïm  Saal»  ia  lo^m  do  r<^piiaphi<  it«>  mattrn  Joaa . 
ratHm  133B.  talleas la  diim*fifMidiili«r,  Aah M^k  eomiiw  Imifrirmps  avant  la  pnUlicatbo  de  «m 
wmm  mu  m  omroMU.  BSt  figim  dfjl  du*  le  MûmTnnôrRLi»  d»  lT5i  (p.  l^. 

C»  M  flrt  AMepu  GnndidiiP^  nbititua  Iw  molf  m  MMtn  v*  »nt  âmt  dernim  mnts  àe  h  tro«> 
MièlW^pItalriM  MM  qn'on  te»  voit  sur  In  monnineat  nfm^.  Ce  n'v^l  donc  pas  non  pliu  h  Graadidi«>r  qaa 
rovient  rbOMMir  de  rinvrolinn  de  ceiio  finale  tauUf  haaa  H  purrmrat  imajnnairc.  Ici ,  comme  pour 
riilMri|il!on  de  la  statue  de  Sabine ,  le  liirt  du  MvanI  »M-  s'est  boné  à  iqmrfnira  tn|i  KfèWB t  l'«l>> 
rem  i|u'a\-aicnt  arcr^ditéo  »e*  prctlc-cesseors.  mth  ci  iqve. 

(')  Ces  fragments  ont  èlé  transfères,  par  les  soins  de  l'arch  tecle  de  la  r  athtklralc. 
djins  Tune  des  salles  basses  de  la  maison  de  recette,  où  ils  se  trouvent  mainlcnaut 
réunis  à  d'autres  débris  des  temps  passés,  notamment  avec  ceux  de  Tborloge  astro- 
nomique du  seizième  si<"*<  li'  .  »  t  non  l<iin  aussi  <l<s  fm^îtiionts  iln  s;tint  s/'pnlerc  du 
quatorzième  qui  furent  ci^siltmeul  rt^lrouvés  eu  déblayant  It:  cbœur  de  la  calbédiaJe. 
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n  €it  «ne  poMe  âlle  dn  eiel;  ît  en  esiiiiie  que  b  witare  inspire  ;  Il  en 
cet  UM  mari  à  qui  famonr  dicte  an  strophes  tendres  on  volaptiieuses. 
C'est  la  dernière  qui  6t  principatoncnt  vibrer  les  harpes  dos  mifiieslrels 

allemands  (') ,  et  celles  de  ces  nombreux  troinrères  que  la  Souabc  vit  nattre, 
et  dont  If  s  antiijufs  doniotir»»» ,  la  plupart  eu  ruines,  conservent  eucorc  I^s 
nonis  <p»e  et»  |K)4'U's  illuslrèreut.  Plus  de  vingl  d<»  r«*8  \'mi\  v\\î\\em\  doiii 
ies  murailles  écroulée!»  attirent  de  loin  les  regiuils,  uu  m>ui  eiilouies  au  lui- 
lieo  des  bois  qoi  les  recenvrent,  oui  un  jour  retenti  des  chants  d'amour  de 
leurs  pesaeaseurs. 

Un  des  pins  Intéressants  de  ces  castels  est  oeliil  qu'habita  Hnk  de  Werben- 

«ak  au-dessus  du  Danube  (*). 

Huk  était  chpvnlirr  ''^).  N(ui<;  le  Irouvous  dési(;né  ainsi  daus  un  document 
qu'il  sifoa  connue  témoin  d'une  vente  que  les  deux  fréi-es  Bertliuld  et  liei- 


(')  Les  Minni'singer  ou  chantres  d'amour. 

(')  Voyez  la  plaDclio  qui  représente  ce  cStàteàu  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  L$ 
val  du  l>anube  à  Beuron. 

(*)  llîiM.  Vsfei  ScMemJH,  Èt^,  Xarinf.  Rad.,  5,  £14.  Or,  Uectius,  0$ 
noMlîkM»  «r  fMo  noUIf  tommuttatht  |  Il ,  dit  m  propres  ternes  :  IBftniw  At% 

qVM  Burgundta  ( l ,  i .  HUt.  Bavaria]  nomine  rectm  orto ,  auratos  nuncupat , 
olim  interdum  quirileM ,  (v.  omun^f  l>.  SrhiU.  ad  rub^jUT.  ftud.  ^ImnoU.  ,  }  i7> 
in  vett.  eharlit  pastim  milite$  dicebantur. 
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rein  de  \N  ii/riisi( m  liri'iil,  eu  1203.  an  in  ii ivr  Hudolphe  de  Bade  de  leur 
chàieau  de  I.iebcinM  k  ,  situé  sur  le  i  m  n  nt  de  l  i  Wûrm.  Les  vers  qui  nons 
restent  de  lui,  farenl  couiposcs  dix  -  iwnn  cette  époque.  Il  le  pré- 

cise Jui-même  dans  une  de  ses  strophes  ou  ,  s  .lUi  tsi^aiu  à  celle  (jui  l'inspira  . 
il  la  lueuuce ,  eu  badiuaut ,  de  la  citer  ù  la  barre  de  l'euipereur  ;  et ,  si  le 
prince  refuse  de  se  faire  juge  eotre  elle  et  lai ,  à  celle  da  roi  Henri  Raspe  de 
Thuringe;  et  ai  ce  dernier  ne  veut  point  y  coneentir,  à  celle  du  pape ,  oà 
ron  est  lo^joufs  sAr  de  wmver  grâce.  On  saitipie  Henri,  landgrave  de  Thn^ 
rînge,  reçut  dlnnocent  ir  FinTealîture  impériale,  apfèa  qne  le  pontife  eut, 
en  prononcé  la  déchéance  de  FMdérie  n;  maia  que,  trop  tieui  ponr 
a'inuDÎBcer  dans  eea  qneidtca,  le  conte  reAva  cette  dignité  et  la  couronne. 
Henri  mounit  Tannée  aoivanle  dans  un  âge  extrêmement  avancé.  Le  dnnt 
du  poète  est  donc  contemporain  de  cette  période  de  l'histoire  germanique  ; 
et  il  est  pn)l)abl(.'  qu'il  ét;»il  dans  l'i^ge  où  les  passions  éveillent  le  génie.  C/élait 
la  même  époque  où  vivaient  les  Niefen  les  ÎJnribourg ,  les  W  trner,  les  Wiu- 
terstetten,  et  ces  autres  cbevaliers  irouhailours  qui,  comme  lui ,  ne  dépo- 
saient le  casque  et  l'épce  (^ue  pour  chanter  l'amour  et  les  tournois.  Il  eut , 
dit-on ,  un  frère  du  nom  d'Albert,  le  même  pem  -  être  qui ,  en  1267,  s'em- 
para de  Itithmar ,  abbé  de  Saint-George,  couvent  de  bénédictins  placé  dans 
la  PoréUNoîre  aux  aourcea  de  la  Brigack.  Je  dia,  peul-èire;  car  lea  annalea 
de  raMiaye  ne  mentionnent  le  chevalier  qui  se  permit  celle  violence  contre 
le  prélatt  que  aoua  le  nom  de  Weiiienwak ,  eana  le  déaigner  par  aon  prénom  ; 
èHea  i^joutent  que,  pour  le  punir  de  cette  impiété,  le  ciel  le  couvrit  d'une 
lèpre  hideo8e(*). 

Le  château  de  Werenwaa^  que  le  trouvère  habitait,  était  situé  à  peu  de 
diatance  de  oea  aanvagea  contréea  aur  un  de  eea  roca  élancée  qui  encaiaaent 
le  coure  du  Danube  dana  aon  entmce  au-delà  de  hi  jonetion  dea  deux  tor^ 
renia  qui  le  fotment.  Selon  lea  annalea  de  Benron,  le  feu  du  ciel  déiraiait,  il 
y  a  huit  aièdea,  oea  muraillea,  plaoéea,  d'aprèa  tente  probaUlilé,  aur  lea 
roinea  d'un  caatel  romain  qui  protégeait  la  route  militaire  dont  qudqnea 
traoea  ae  remarquent  encore  en  arrière  aur  les  platemm  dn  Henberg.  Lea 
b&tisses  qui  a'élèvent  aujourd'hui  aur  cette  pile  immense  de  rochers  pro- 
viennent en  grande  partie  de  cette  seconde  fondation.  Peu  de  noms  des  des- 
eendants  du  ]K>f'te  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Henri  de  W«'rl)enwak  était 
présent  à  Zuncii ,  tiuand,  en  1474,  iltMlolphe  de  Habsbourg  mit  au  ban  de 
l'empire  le  landgrave  de  li^se  (').  Albui  i  apparaît  comme  vassa  1  du  comte 


(')  pnpur  id ,  tepnmu  fitetiu  m.  Ex  C^oiUe.  AfoiWMl.  S.  Gtorg,  itons 
UaannAioi,  Pndr»  germ»  mer, ,  It,  447. 

(*]  GooENUS,  Cod,  d^l. ,  I,  786. 
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alors  sor  cette  (aniiUe ,  jusqu'à  ce  qu'en  4509  nous  retrooTonft  menlionn^ 
dnns  Crusius  la  mort  d'un  chevalier  George  de  Werbenwak  (•).  Mais  depuis 
lors  minin  nom  de  cette  (iimille  n'est  ]^hi^  biMoriquement  c\\ê ,  el  nous  igno- 
rons, si  eiie  s'est  éteinte,  el  à  quelle  époque  le  chiteau  qu'elle  habitait  fut 
donné  comme  iief  autrichien  aui  comtes  de  Laubenberg.  Pendant  la  guerre 
de  MBlatiM,  àliinortdBdMiiiflrdeeallttiiiaiMn.  a  paMinK comlet de 
FOnlialMii^lMtlreb,  d  eMoHe  mi  Imnos  dlHia  en  It  pdamiM  dw- 
quels  il  rc«tajii8<|ti'eiim8,  oft  Q  Ait  vnda  pir  te  baran  AiHoiiia  an  prince 
£gon  de  Fiirstemberg. 

Si,  par  une  chaude  et  vaporeuse  journée  d'été,  assis  sur  la  tem«;se  du 
château,  vous  portez  vos  repirdsdans  le  vallon .  vous  comprend n  ?  r  imbien 
le  génie  poétique  du  trouvère  dut  être  inspiré  dans  ces  beaux  lieux,  ou  tout 
m  fM  li  mtim  créa  de  nviaiain  «e déploie  aouavea pîeda.  Qaand/peiir  la 
pveiBiiraMa»  jevUtaiceamnTaillea,  «ne  Inneapleiididedelairaitla^ée, 
et  ion  dnqne  argenlé  ae  lefléididaaa  leaeandnDflnnibe ,  tandia^«  dana 
tout  le  prolongement  des  montagnea,  les  rocs  blanchâtres  que  ses  pâles 
rayons  frapp-iieni ,  «'élevaient,  comme  de  vastes  fantAmes.  dn  s^in  des  bois 
sombres,  et  [in  1  s  tours  du  château,  dom'mant  le  pont  qui  y  donnr  h  rès, 
se  montraient  noires  et  colossales  au-dessus  de  l'immense  précipit  e.  Je 
reatal  longtemps  nnet  d^admiraHon,  et  je  sentis  alors  (car  fêtais  jeune) 
qn*an  mfliea  de  celle  nainre  fSeriqne,  la  poéde  el  FanHiar  wnSaA  dft  «da- 
ter* Les  diants  du  poète  vibrt'rent  plus  solennellement  dans  na  mémoire  » 
et  il  me  semblait  que  la  brise  du  soir  m'apportait  ks  derniers  sons  d'une  de 
ses  strophes  mélancoliques.  Combien  de  fois,  pensai-je,  !e  vr\m  ineonnti  de 
l'amante  qui  l'inspira  ,  a~t-il  retenti  sous  le  luth  do  trouvère ,  au  même  lieu 
peut -être  où  mon  imagination  se  plait  à  me  le  rappeler.  Elle  habitait  les 
dHanpa  de  la  Fnncnnie:  et  aona  lea  ftaacea  dn  honr  où  aa  auin  Manche 
««ait  eenranné  le  ciie«alier,  iniminenr  dana  le  lenniei,  0  Finit  pour  la 
première  fois  aperçue.  Sa  douce  image  Pavait  depuis  sans  cesse  poursuivi  ; 
et  sous  les  toiifTt'<?  d»>  lierre  dont  h^s.  tourelles  du  chAleau  éiiient  en!;icéps, 
il  exhalait  vers  elle  sou  amour,  et  couiiait  aux  accords  de  son  luth  ses  plaintes 
et  ses  regrets. 

En  lisant  le  petit  poème  ipA  nona  leate  dn  mwvère,  oo  r^rette  qu'un 
pina  grand  nombie  de  aea  mnvrea  ne  nona  ait  point  été  conservé.  On  ne 
4*ennait  en  effet  de  lui  que  ce  seul  morceau  que  <  nnticnt  la  collertioa  de 
Manessen  dans  la  nihlioiluque  nationale  de  Paris Ce  poème  sufQt  toute- 

(')  NBncABT,  I.  e* 

(*)  Annal.  Suw. ,  IH , 

(*)  Ce  prédeiu  mr^Hisriit  dai<-  de  la  lin  du  xiii*  et  du  commencement  du  xtv* 
aièdes.  U  est  dû  au  noble  Hudiger  (1280  —  1325)  et  à  son  fils  1(1296  — 1328) 


Digitized  by  Google 


90 


BKVCI  l»'ALftACl. 


Ibis  pour  nûiis  initier  dm  la  ntiiièra  d'éerim  du  poète  dem  lei  peméei  et 
la  wnideaiioii  «Ifreiit  ime  dAleateMft*  ime  oricinalîté  et  ime  hmoiiie  qnl 
le  mettent  en  piemier  nng  ponni  le§  trouvères  ses  contemporains.  Loi* 
roéme,  dans  une  de  ses  stiopiies ,  nous  instruit  qn*il  vivait  en  Souabe,  et 
incontestablement  dans  lef;  murs  dont  il  portait  le  non,  etdootlapiUensqoe 
position  est  elle-mi^mc  si  poétique. 

Son  apparition  à  la  mur  des  margraves  ûc  liade,  rappelle  une  lie  rcs 
époques  qn'ensanplanli  iiii  dotihle  rrinie  politique,  la  mort  de  Conradiii  (ie 
Hohenslaufen  el  celle  de  Kredérn  lîls  du  m  .iLi  ivt  Hermanu  vi,  tonihés 
tous  deux  à  Naples  sous  b  h;u  lie  du  ÎMiurreau.  Rodolphe  qui ,  avec  Uennann  , 
avaient  en  commun  pouv» nie  le  niarjrmviat  (12iri-12.')0) .  devint,  parla  uiort 
de  Frédéric  (12r>8) ,  seul  maître  de  toutes  les  possessions  badoises.  Rodolphe 
aimait  les  lettres  et  les  protégeait.  Dans  les  tours  d'Eberstein  ,  où  il  habita 
le  plus  souvent  avec  sa  cour,  régnait  une  galanterie  dont  le  souverain  doiinait 
l'exemple  ;  et  il  est  à  préjuger  que  le  eélèlire  ebevaUer  doDt  les  diaoti  étaieiit 
ai  admMa ,  ne  ftat  paa  une  des  nMindraa  eëlébiilés  de  cette  conr  velaptneiiee. 
On  ailt,  en  eflbt,  coadilen,  dana  ces  siècles  lointaiBB,  les  princes  tenaient 
à  hooneor  d'avoir  auprès  d*eox  les  trouvères  les  pins  renommés,  et  arec 
qoel  enibousisame ,  dans  les  repas  on  dsns  les  assemblée ,  étsient  ifeontés 
les  chants  de  ces  poètes  Improvisateurs ,  tantèt  chantant  soua  la  forme  d^nne 
bsUsde ,  les  actions  bérOiques  d*nn  châtelain ,  tantôt  sUnspirant  d'nn  sonv«- 
nbr  d*amour ,  et  répétant  au  courtisans  h»  vers  <pi*ils  avaient  composés 
pour  une  belle  inconnue. 

C'est  à  une  telle  réminiscence  qu'est  dû ,  sans  doute ,  le  premier  poème  de 
Werbenwak  f'I.  T,a  masse  entière  en  est  divisée  en  einq  eouplels  plus  on 
moins  étendus  ,  ei  ehaeun  d'eux  pouvait .  sans  ineonvénient ,  se  détaelier  de 
l'ensemble  comm*'  une  eomp^siiion  à  pari.  Toutes  les  strophes  des  quatre 
premiers  couplets  sont  inx  iianines  ;  il  n'y  a  que  le  cinquième  où  l'iambe  ait  été 
employé.  Le  pinile  y  rliante  l;i  ritrueur  de  sa  maîtresse,  vers  laquelle  volent 
toutes  ses  pensées,  et  qu'il  mena»  »-  du  ju-emeni  d'amour,  eoinine  le  fil  dans 
une  autre  occasion  le  poète  Winli,  dont  la  manière  d'ailleurs  se  rapproche  assez 
de  celle  de  Werbenwak.  Quoique ,  dans  ces  poésies ,  ce  combat  entre  les  deut 


de  la  puissante  maison  de  >fnnessen  de  Zurich,  il  passa  par  la  suite  aux  barons  de 
Sax,  dont  la  dernit  re  héritirn*  le  possédait  en  l.'îfW),  el  ensuite  aux  Schobioger, 
famille  patrieienne  de  .S:iitU- «lall ,  de  laquoPp  It»  palatin  Frédéric  iv  l'acquit  en 
i(i07  |>our  la  biblioUièquc  d'Heidvtborg.  Lors  de  la  Irauslaliuo  de  colle  biblio- 
thèque au  Vatican,  en  1()23,  il  fut,  par  adroite  Iraudc ,  mis  de  cdté  cl  déposé  dans 
la  bibliothèque  de  Paris. 

(*)  L*auteur  de  cet  artlde  ae  pn^ose  de  le  publier  plus  tard  avec  le  plus  grand 
luie. 
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s^xes  soit  prë8ent<5  soas  une  forme  badine ,  cette  double  mention  qu'en  ont 
faite  les  denx  poètes  est  signilicative ,  et  peut  faire  prôjufffT  qne  l'idée 
de  galanterie  qui ,  plus  tard .  mit  elTectivemeat  eu  usage  les  cours  d'amour, 
était  déjà  alors  généralemeut  admise  ('}. 

L»  ttoonrèce  dunle  enioila  une  ilnvlw  d*cipoir.  Cdle  qaTil  tàm  n'ayant 
pràtt  éeomé  ses  parolss,  9  «diale  vers  die  ses  sonpbs;  3  ledovie  que  daas 
les  champs  freneoniens  elle  ne  donne  à  un  autre  cet  amour  qu'il  implore 
d'elle  dans  les  vers  qu'il  lui  adresse .  et  où  il  lui  décerne  le  prix  de  la  beauté. 
A  la  menace  qu'il  lui  a  faite,  de  la  citer  h  la  barre  du  prince,  elle  répond, 
en  l'enga},!' ml  de  continuer  à  la  ser\ir ,  cl  ù  se  ressouvenir  rpi'nn  vTai  ehe- 
valier  ne  doii  jamais  oublier  son  amour  ni  son  droit.  Il  chante  une  strophe 
d'enflMMttiasitte  que  le  mois  de  niai  loi  inspire,  et  temÉM  psr  no  couplet, 
oA,  à  nsiiiieiion  de  Niefcn,  il  reproduit  dans  clUMnin^ 
cipal  qui  le  compeie.  Celle  répétition  dont  VdSm  est  barmonieoz,  et  qui 
donne  à  celte  chanson  un  air  de  singulière  naïveté ,  en  rend  cependant  le 
sen<i  aw/  diffirilf>  ■»  comprendre. 

Ce  pcUl  poème  fut  cvidcmmenl  eompnsc  pour  être  chanté  ,  comme  tontM 
les  poésies  lyriques  du  moyen -âge  que  les  diverses  collections  d'iéna ,  de 
ItaM ,  de  Paris  nous  soi  eonaervées ,  et  qui  ont.  tiré  de  rouMi  les  trou- 
vères et  les  ménestrds  dont  elles  rappeileut  les  noms.  Céiah  une  vie  de 
plaiiirs  et  de  ooubais  que  menaient  la  plupart  de  ces  poètes  dievaliers  qui , 
b  plos  grande  partie  de  fanoée ,  le  luth  en  main  ,  couraient  de  chAtel  en 

ehâtcl ,  chantant  pnrtnnt.  pour  pri\  do  rhot;p«|!)lif(>  qu'ils  trftuv:iicTit  !';Mnrnir 
et  les  combats,  les  tournois  et  la  gloire.  Les  pncsies  ()ui  nous  rcslcat  d'eux 
ne  soui  point  seulement  dignes  de  notre  intérêt  sous  le  point  de  vu(>  litté- 
mire  ;  ^ee  le  sont  encore  sous  le  rapport  des  moBors  de  ces  siècles  éloignés , 
cl  serrent  1  renTcrser  ropinion  gënéralenient  adopiée  de  rigmmnee  dans 
laquelle  virait  celle  noUesseà  laqn^  cependant  presque  tous  ces  trouvères 
appartinrent  (*).  Qu'on  ne  se  prévale  point  de  l'opinion  qu'Eschenbach  ,  le 
plus  r,'>i('bre  des  lun  tcs  de  la  Sud-AIlemagne ,  au  commencement  du  xni* 
siècle ,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  que  le  docte  chevalier  ,  (car  e'^tail  le 


(')  Les  dessjosda  nuUre  vieonois  (Apoilontus  Meister  Ileinncla  von  dttr  jV^m- 
stadt),  composé  du  temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  où  l'on  voit  les  dcus 
snants  représentés  si  rnSVement  défaut  te  roi,  et  cen  qoeTolpIss  (CwiotUUm^ 
1 , 2.)  a  tirés  d*UB  mannicrit  sur  pirelieniiik  de  lean  Tdhofencbeo  »  de  l'an  1461, 

ilans  la  bil)Hoth^que  do  fiotba  ,  donnent  à  ce  sujet  quelques  curieux  détails.  Con- 
Kuliez  aussi  ScuucuTECROLL,  p.  18,  pl.  7S.  —  MiOsa ,  G*tckidaê  étr  Ordalim, 
p.  270,  etc. 

(')  Des  vingt  et  quelques  trouvères  soualies  dont  quelques  poésie  nous  restent, 
il  n'es  est  ipie  deux  qui  ne  soient  poiii  de  noble  origiae. 
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nom  qii*n  portait)  (*)  poarébmlflr  l'épiMéedePirelnl,  qullimftade  Goyot 
r Angevto ,  w  iMH  répéter  ptr  on  tronvéra  français  let  ilra|èn  dont  il 
repradoltait  ennite  dtu  n  lansoe  les  barmoaieiieet  pensées.  Ce  foH ,  s*n 
esi  réel ,  ii'Aie  rien  m  génie ,  amei  prolbod  que  cultiTé .  de  récrivain ,  qui , 
comme  le  page  TschonatoMer ,  à  ta  eoor  da  duc  d'Anjou  et  de  la  belle 
reine  AMolîde,  avait,  à  celle  cour  voloplueuse  de  Bavière  dont  il  fut  l'or- 
Bement,  priotaecieneeaupassagp.  Lî(  lucnstein ,  h  la  mAmc  «époque ,  florîs- 
aail  à  la  cour  d'Autrirho  ,  où  il  avait  à  la  fois  appris  iln  fluc  ITcnri  IV'xon  ice 
des  armes  et  l'harmonio  des  vers  (*).  Les  cours  de  iluhenslanlVn  >'\  de  Thu- 
linpe,  celles  dos  pni<;s:>tus  comtes  de  Rabenberg ,  des  rois  de  B«»lièin«'  et  des 
margraves  de  Brandebonrj?  se  disuiiKuaient  t^uU^s  par  l;i  galanterie  qui  y 
régnait ,  et  par  la  protcrtion  qu'y  trouvaient  non  seulement  les  ménestrels 
et  les  trouvères  alleinauds  ,  mais  encore  ceux  de  France  dont  la  litlé rature 
allemande  ne  laissa  pas  que  de  ressentir  ThiflaeDce. 

WerbcQwak  trouva  la  même  protection  k  ta  cour  dn  margrave  de  Bade , 
oi^  les  Homberg  et  tes  Gutenboorg  dont  les  aniiqnei  manoirs  se  mollirent 
encore  en  mines  dans  le  Hégaa  et  le  Banensiein ,  Tenaient  avec  Ini  joMer 
dliarmonie. 

La  tradition  locale,  dans  ta  vaUéo  «pfii  baliila ,  mentionne  le  voyage  qn'en 
IS35  il  fit  i  WArtibonrg  arec  ta  margrave  Hènnasn  de  Bade ,  déptayast  sa 
bannière  d'axnr  an  UHavoi  qui  se  tint  en  cette  ville ,  et  où ,  jeune  et  plein 
d'enthootiaame ,  il  vit  pour  ta  première  fois  eeiu^  qui  devint  Tobjet  de  son 
adomion ,  et  qu'il  chanta  dans  ses  vers  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Sa  dé- 
pouille mortelle ,  dit  la  même  tradition  ,  fut  déposée  h  Bournn  dans  Tan- 
Uque  église  de  cette  abbaye  qui  fut  plus  tard  pillée  et  ineendiée ,  et  d'où  tout 
vestige  de  sa  tombe  ,  tout  souvenir  qu'elle  v  a  famnis  .  ont  disparu. 

Son  donjon  simiI  est  encore  del)oiii  ,  mcliranUible  au  iniiieu  des  bàlissi  s  (jui, 
depuis  des  sir(  h  s,  se  sont  siRecdees  auionr  de  lui  ,  et  bien  digne  d'attirer 
stjus  son  berre  l'àme  mélancolique  que  le  langage  de  la  uaiure  et  la  poésie 
fout  vibrer. 

Max.  dl  KiNG. 


(')  Ihr  wte  JIffttr. 

C)  (lœ  -  mi,) 

(>)  Voyez  sur  cette  aUnje  mon  onviage  Inatalé  :  Uval  du  ikumèt  à  Bmtnm , 
1d-4*i  p>  s  et  aoiv. 
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LUiLES  £1  POÉSIES  CHOISIES 

THËÛPfiiiiE-COfiBÂD  PICFFEL, 
lUftinm  n  m  nuçus  ir  fûMa  mt  nma  mcuniiiii , 

PAR 

H.  P&DL  UiUL 

L*agitalioii  Hhtto»  que  les  partis  polhtqoes  ont  imprinée  depuis  quèiqttes 
années  i  la  Fiwice,  a  fait  le  plus  grand  tort  à  la  IM&atnre.  Beaucoup  d'ou- 
vrages, d'une  \'nl*'ur  rj'cllc,  ont  pass<*  prcsqn'innp«'rrus ,  (fautrcs  ont  été 
yoiiés  h  on  oubli  complet ,  îmidis  que  ta  polémique  de-^  j'^iimniiT  h  le  roman 
eu  feuilleton ,  ont  prcsqii  exciusiveiuent  défrayé  la  curiositc  ilu  public. 

Faut-il  reconnaître,  dans  ce  lait,  un  diangement  de  direction  de  Fesprit 
humain,  rnne  de  ces  révolutioas  qni ,  prenant  leur  Qri|ine  dans  les  év^ie- 
aento  dn  monde  matériel»  parviennent  peu  peu  à  dominer  la  pensée  et 
finissent  par  altérer  le  caractère  des  nations? 

Nf>?i«  !io \f  pensons  pas.  I.ps  préoccupation'!  la  politique  ne  sont  ardentes 
que  lorsijiie  la  soriélé  est  eu  ébulliliou,  elles  se  calment  des  que  l'ordre  est 
rétabli ,  et  la  liiiérâture  du  feuilleton  a  des  allures  trop  dégagées  pour  aspi- 
rer à  un  avenir  qui  n'est  réservé,  par  la  «onsdence  publique ,  qu'aux  ou* 
vragH  de  goAt  et  aux  productions  lérieuses. 

Depuis  quelque  temps,  en  effet,  un  meilleur  avenir  se  pr^MTO  etUSuS 
constatons  avec  bonheur  les  premiers  symptômes  qui  annoncent  que  le  pays 
reprend  ses  syin|>aihies  pour  les  éludes  utiles  et  ponr  la  littérature  honnête. 

i'armi  les  laiiâ  qui  i  atieslcnt,  nous  rangerons  voloutiers  l'accueil  que  le 
puidie  a  fidt  i  la  deuxième  édition  de  la  traduction  publiée  par  M.  Puni  Lehr 
des  IMes  flt  poésiea  cMsIss  da  PMU.  ' 


M 


Rappeler  le  nom  de  Preflel ,  c'est  rappeler  une  gloire  alsacienne ,  cTest 
reudre  finmmage  à  la  vertu  et  au  tnlenl,  c'est  honorer  le  courige  civil. 

Qu'au  un  lien  des  fmirmenles  de  la  première  révolution,  qu'au  bruit  du 
canon  qui ,  pend;un  si  longtemps ,  retentissait  d'un  bout  de  l'Furope  à  l'autre , 
l'aveugle  de  Coluiar  et  ses  i-i  i  ils  soient  restés  inconnus  d'une  grande  partie 
de  la  France,  rien  ne  s'exidKjiie  plus  facilement;  il  ne  recherchait  pas  une 
vaine  popularité  et,  Français  d'origine,  il  écrivait  dans  la  langue  qui,  Jusque 
là,  avait  été  celle  de  son  pays  oatsd. 

Mais  la  irnnpe  «A  -mm  où  une  voix  «nie  et  reconnaissauite  a  cru  devoir 
lui  rendre  on  i»ieiix  hommage  en  frisant  participer  la  Fkinoe  eotiènanxtré- 
son  de  morale,  de  bon  goût,  de  sagesse  et  de  bonliommie  renfarmés  dans 
les  écrits  de  IHM,  Mous  emsioDS  applaudi  à  cet  bommage,  eat-H  été  mal- 
hemetn,  —  noiis  applandisaons  douMement,  car  la  tradncliûii  de  M.  lielir 
a  parfaitement  riossi,  et  il  a  transporté  dans  la  langue  française  l'esprit  etia 
pmsée  de  rauteur. 

M.  Lehr  a  cm  avec  raison ,  que  la  fidélité  d'une  traduction  ne  consiste 
pas  dans  la  reproduction  servile  de  toutes  les  expressions  de  l'original .  M  a 
cherché  d'abord  à  se  pénétrer  de  la  pensée  de  Tauteur,  à  se  l'approprier,  à 
s'identifier  avec  elle  ;  puis ,  il  s'est  efTorcé  à  la  rendre  en  vers  français  en 
conservant  intacte  i'idée-nière ,  originale,  domininte.  et  ensacriliant,  au 
besoin,  certains  accessoires,  certaines  épiihèies  dt  k miilissage  qui  rentrent 
dans  le  cadre  des  vers  et  qui,  grâce  à  ce  rôle  secondanv .  se  glissent  inajM^r- 
ÇU8  sous  l'égide  des  beaut(^s  (|ui  les  couvrent.  11  s'est  souvenu,  en  un  mot, 
du  précepte  de  Cheuier  ipn ,  dans  son  Tabltau  hislorique  de  i  tua  et  du 
progrès  de  la  littérature  françmsedepuit  4789,  s'exprime  dans  ces  termes: 
t  Écrives,  B*il  est  possible  «coaune  il  eut  écrit  dans  ^tre  langue,  carcen'est 
<  point  le  mot,  (fest  le  génU  qu*il  fiiut  traduire.  § 

M*  Lebr  ne  s*csl  pas  borné  à  la  reproduction  firançaise  des  fables  et  des 
poésies  les  plus  remarquables  de  PfelfeL  Dans  une  notice  biographique  du 
plus  grand  intérêt,  il  noos  a  initié  i  la  rie  pobliqne  et  privée  de  llMmme 
émineni  dont  le  aouvenir  est  resté  cher  k  ceux  qui  ont  en  le  bonheur  de 
rapprocher,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  ont  comin  sa  rie  el  ses  écrits. 

IKoA  rient  l'intérêt  qui  a*ailache  à  ce  nom  vénéré  1  comment  des  poésies, 
quelquefois  Ibgitivetf,  écrites  dans  une  langue  étrangère,  ont  elles  pu  se  sau- 
ver de  l'oubli? 

C'est  que  Pfeffel  n'était  pas  seulement  poète ,  il  était  aussi ,  et  avant  tout , 
eicellent  citoyen,  père  de  famille  respecté,  chrétien  d'une  piété  sincère  et 

éclairée ,  savant  profond  et  modeste. 

Dans  une  carrière  de  près  de  ans  el  dont  50,  environ,  ont  été  passifs 
dans  la  cécité  la  plus  profonde ,  le  fabuliste  alsacien,  à  rôté  des  travaux  litté- 
raires, a  su  créer  et  laire  prospérer  un  élabiissemeat  d'instruction  d'oà  sont 
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sortis  flf>  nomlireux  t-lèves  dont  los  noms  glorieux ,  à  tant  de  titres,  ont  mar- 
que duûs  la  diplomatie,  dans  les  camps  «  dans  les  sciences,  dans  Tagricul- 
ture  ei  dans  le  commerce. 

Lonqu*^  laSDÎle  do  la  iMution  de  1789,  nuliliit  de  VbÊtA  se  Iroma 
nmmé',  que  la  banqiieioiite  de  fÉlat  lui  eul  enlevé  les  irais  quarts  de  aa 
fortune  et  qu'il  se  vil  frnppé  dans  ses  affecUons  tes  plus  chères,  0  ai'aecnaa 
pas  la  libert»'  des  nii-^' rr-ç  produites  p  ir  1 1  licence;  —  ami  de  son  pays  et 
d'un  sage  progrès,  il  cûns;t(  ra  sn  phiiue  a  tli  tiir  tout  ce  qui  était  vil  éternel, 
à  exalter  le  courage  et  la  venu,  à  corriger  les  travers  et  à  consoler  les  mal- 

D  but  Un  eèUea  de  aea  poésies  qui  dalem  de  cette  époque.  Touty  respiie 
une  douce  philOM^riUc ,  one  aensibilité  eiquise ,  maJa  aiisû  la  haine  de  toute 
injustice,  le  courage  de  son  opinion  et  l'amour  de  h  patrie  te  plna  éclairé. 

Quand  l'ordre  fut  enfin  rt'ial»Ii ,  PicITel  dût  cliordier  dans  les  travaux  litté- 
raires les  moyens  derecoiî-^truire  une  fortune  qui  avait  péri  dans  la  tempêie, 
et  c'est  alore  surtout  que  commença  pour  lui  cette  vte  d'intérieur  et  de  famille 
qui  a  bissé  de  délicieux  souvenirs  à  ses  amis,  et  dont  II.  hàa  a  s«  retracer  ' 
quelques  scèoes  avec  cette  iiMMredQ  cceorqiii  rend  la  ledure  de  sa  notice 
biograpliiqae  ai  attrayante. 

PfeflU  Alt,  jusqu'à  la  ûn ,  l'ami  de  la  jeuocsse,  le  conseil  expérimeolé  et 
sage  de  ses  coni  iinveits,  le  père  de  famille  toujours  bienveillant  et  tendre, 
trouvant  le  bonlieiir  au  milieu  des  siens  et  veillant  avec  une  solliritude  éclai- 
rée sur  leurs  intérêts.  Le  cinquantième  anniversaire  de  suu  uuion  avec  une 
compagne  diérie  et  digne  ét  Télre,  ibt  non  aenlemftat  une  file  de  Anaie, 
ce  Ail  aussi  nne  solennité,  à  laquelle  assistèrent  avec  aea  enEuits  et  petits- 
enfaoïa,  tous  ceux  qui,  à  Calmar,  savaienl  aimer  et  respecter  le  poète» 
rkomme  et  le  citoyen. 

Il  ne  redienlia  pas  les  honneurs  ;  les  lumneurs  vinrent  à  lui.  Membre  de 
beanronp  dr  sociétés  s;n'antes  .  il  fut  appelé  aux  conseils  de  la  cité ,  et  le 
consistoire  genenit  de  la  couft^iou  d'Augsbourg  en  France ,  ie  compta  au 
nomlnre  de  «a  tSm. 

La  vie  de  Pfefièl  a^est  éteinte  dans  la  nuit  du  30  avril  IM9.  Se  nett  liit 
un  deuil  pnliUe;  sa  ménHWB,  qui  est  cdledn  juste,  ne  périra  pas.  - 

n  n'appartient  paa  à  ceini  qui  écrit  ces  lignée,  déjuger  de  la  vatenr  litié> 
lake  des  poésies  de  PfelTel.  Cette  tâche  a  été  dignement  remplie  par  notre 
savant  compatriote ,  M.  Dclcasso,  par  oritiques  les  plus  éminepts  de  l'Alle- 
magne, et  par  un  anooyme  strasli  juigeois ,  doul  la  m  uii  shc  égaie  le  t;dent 
et  dont  le  cœur  se  peint  dans  le  style ,  H.  Spach.  Mais  qui  n'adinirerdii  pas 
cette  morale  si  pure,  cette  noblesse  et  celte  précite  de  la  diction,  cet 
esprit  piquant  et  incisif,  cette  inaltéraMe  gaieté,  cette  bonbomnde  qui  rea- 
pirent  dana  tons  lea  écriia  du  poèieY 
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Nous  n'aimon*;  prts  les  exagéralioitt,  anaii  noos  gardefODS-  nous  de  com- 
parer Ffeffel  à  Homère  et  à  Milton ,  comme  poète  aveugle ,  ou  k  Lafontaine , 

c  omme  fabuliste.  Si  les  œuvres  de  Pfeffd  ne  peuvent  prétendre  h  rimmorl,!- 
Uui ,  ils  ont,  du  moins,  la  gloire  il'  iviiir  exercé  une  influence  grande  et 
niériléc  sur  les  urralions ,  dans  le  cœur  desquelles  les  germes  dli  dévoue- 
mcul  et  de  l'amour  du  devoir  ont  été  déposés. 

Et  cette  ploire  si  pure  .  elle  n^vlendra  tout  entière  à  TiUsace  et  à  la  France  ; 
car,  quoicpi  il  ait  écrit  en  langue  allemande,  Pfeffel  était  Français,  Français 
de  cœur  et  d'aflectious.  Il  le  savait  bien ,  l'empereur  Napoléon ,  lui ,  si  juste 
appréciateur,  qui ,  pour  honorer  à  la  fois  le  mérite  et  la  vertu ,  assura  spon- 
tanéowiit  nnepenaion  ao  poète  éà  Colmar,  et  en  Ait  recompensé  par  oesbeani 
vers  ipie  ooi»  reprodniaoïis  d*aprè8  la  tradodion  de  M.  Lehr: 

(  Quoi ,  ton  regard  me  cherche .  cl  ilaas  mon  cruulafo 
«  J*4pN"V»  m  kiflnUltl  f<M  téê  taal  floflMzt 
ff  Car  ils  ne  moI  lo  pnx  d'auoM  terrflft  iMHifli 

BcMmeiir  done  et  reocmniaiaDoe  à  H.  Lehr  d'avoir  consacré  cacs  hcd- 

f  reux  loisirs  que  rempUaarat  des  goûts  studiem  > ,  &  reproduire  en  langnc 
liraiiçaiie  les  plus  beaux  vcra  do  poète  alsacien ,  et  de  lui  avoir  ainsi  érigé 
un  monument  digne  de  son  nom.  Mais  honneur  aussi  à  la  ville  de  Colmiir, 
qui  a  TOuîu  payer  «n  tribut  à  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  rnfnnts,  en 
donnant  son  nom  à  la  rue  <]u'il  linlntaif.  —  File  nrhèvera  son  «i'hm»'  eu  pour- 
suivant avec  une  palrioticiue  inTsevcraiicc  1\  i  (  riion  d'un  îiionament  à  Pfeffel, 
monument  dont  radministraliou  municipale,  sous  la  presuiencc  de  son  hono- 
rable maire,  M.  Chappuis,  a  pris  l'iiuiiaiive,  et  TAlsace  entière  applaudira 
eu  s'associaui  à  telle  pensée  géuéreuije. 

ScUestadt,  ce  ao  janvier  1852. 

Ch*  Dmon. 
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VIGNOBLES  ET  LES  VINS  D'ALSACE. 


Deamlème  rnrtie. 
ÉTAT  DE  LA  YRIGIILTimE  DE  1789  A  1851. 

La  révolution  de  1789,  ou  le  changement  de  l  éiat  social  survenu 
en  France  à  ladile  époque,  influa  également  d'une  manière  sensible 
air  VéM  de  la  fUiottepre  en  Alsace.  Cette  inJtaenee  oe  ftitpas  «ensH 
Ne  d'abofd  ;  lei  années  1780—90  et  91  fiuent  eooore  assez  propices 
à  noue  indostrie  vilicole,  k  came  de  la  grande  oonsonunation  qoi  se 
lUsait  alors  des  produits  de  la  ^gnc,  anx  fêtes  et  r^owîssances» 
tant  pnbliqaes  que  privées ,  qni  eurent  Ueo  à  l'occasion  des  éféoemenia 
nouveaux  qui  ^mblaient  devoir  nous  amener  le  régime  d'one  vraie 
liberté,  et  devenir  l'ère  d'une  prospérité  générale.  Mallieureusement 
cette  perspective  de  l>onheur  futur  fut  bientôt  changée  en  celle  d'une 
misère  générale.  La  France  révolutionnaire  était  incessamment  mena- 
cée d'une  guerre  européenne  ;  il  fallait  au  gouvememeot  de  grandes 
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fODimes  d'argent  pour  préparer  les  moyens  de  défense ,  et  l'argent 
monnayé  dispaniiBSit  i  Tve  d'œ'il  ;  il  devini  enfin  si  rare  ipe  le  gon* 
vemement  se  vit  dans  la  nécessité  de  créer  le  papier  monnaie  dit 
ûmgMU,  auqael  le  public  n'accorda  dès  rabord  aucune  conllaocet  et 
qui  perdît  la  moitié  de  sa  valeur  nominale  ped  de  temps  après  son 
émission,  (juoiqu'il  dût  être  accepté  an  comptant  dans  tontes  les 
transactions  commerciales ,  pour  prix  de  denrées  et  marcbandises  de 
toute  espèce,  sons  peine  de  mort.  Ces  prix  fiirent  même  portés  plus 
tard  par  le  gouvernement  à  un  c^iain  taux,  appelé  maximum,  qu'il 
était  également  défendu  d'outrepasser  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  l'application  desquelles  l'histoire  d'Alsace  de  l'époque  nous  fournil 
de  terribles  exemples. 

Aussi,  do  1795  à  1790 .  temps  que  dura  le  règne  de  la  terreur,  il 
exista  une  grande  pci  lui  bation  dans  toutes  les  indu!»tries  et  le  com- 
merce, et  la  situation  de  notre  vignoble  fut  des  plus  critiques»  parce 
que  le  viticulteur  ne  pouvait  se  défaire  de  sa  denrée  qu*en  la  veiidani 
au  prix  du  moainmun,  ce  qui  dura  un  certafai  temps ,  et  en  accqMmit, 
pour  prix  de  la  vente,  des*aflsignats  avec  lesquels  il  eut  toutes  les 
peines  à  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

11  advint  fort  souvent  qu'un  marchand  de  vin ,  un  cabaretier,  un 
économe  d'hôpital ,  ou  tout  autre  porteur  d'une  réquisition,  vint  pla* 
cer,  sans  autre  cérémonie,  une  voiture  chargée  de  tonneaux  vides, 
devant  la  maison  du  propriétaire  viticulteur,  que  l'autorité  locale  ou 
un  habitant  lui  avait  désijîiiô,  comme  éiant  en  possessinn  tVunc  pro- 
vision de  bons  vins;  ot  lorsque  la  voiture  était  rhargfcc  lu  vin  au  clioix 
du  preneur,  celui-ci  en  remettaii  au  propriétaire  la  soick;  en  assij^n n-^ 
bien  comptés,  et  d'après  le  mn.ti)itHin  viaMi  pour  culte  denrée.  M 
l'acliclcur  était  un  particulier  non  muni  du  réquisition  et  n'achetant 
que  pour  sa  propre  consommation ,  le  prix  s'en  débattait  en  secret , 
et  la  solde  s'en  faisait  ordinairement,  partie  en  argent  monnayé 
et  partie  en  assignats  d'après  le  cours  du  moment.  Quelquefois  aussi, 
le  viticulteur,  an  pied  de  la  montagne ,  s'estimait  heureux  de  pou- 
voir échanger  de  son  vin  contre  du  blé  ou  contre  une  voiture  de 

L'avènement  de  Napoléon  Bonaparte  à  la  téte  do  gouvernement  de 
<  la  République  et ,  un  peu  plus  tard ,  à  celui  de  l'Empire,  ayant  Hùt 
casser  le  règne  de  la  terreur  et  de  l'oppression ,  et  ramené  cdni  de 
b  Justice  ;  la  tranquillité  intérieure  étant  rétablie,  et  la  goem  ayant 
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élé  portée  au-delKira,  la  eonfiinoe  fénénle  revint  bientôt,  et  avec 
elle  reparut  l'allient  sonnant  qui  fut  de  nonvean  employé  dans  tontes 
les  transactions,  avec  eidnsion  dn  papieMnonnaie  qui»  depuis  qoel* 
que  temps  déjà ,  était  totalement  déprécié.  Toutes  les  brtnches  du 
commerce  et  de  riadustrie  reprirent  bient^  on  notml  essor,  l'agri- 
culture et  la  viticulture  comprises. 

L'éCatdnfjgiQble  alsacien  redevint  très  satisfoisant  après  1801  ; 
la  consommation  et  Texportation  de  ses  produits  furent ,  depuis  ce 

temps  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  l'Empire,  très  fortes  cl  tr^s  ac- 
lives,  et  le  revenu  de  la  \igne  était  toujours  assuré  par  les  prix  lou- 
jours  soutenus  de  ses  produits (').  Lo  bien-être  général  de  nos  com- 
munes vignobles  au  pied  de  la  montagne  semblait  s'accroître,  non- 
obstant le  renchcrissemem  simultané  des  cboses  de  première  néces- 
sité ,  l'augmentaiiou  des  salaires  et  des  prix  de  main-d'œuvre  et  malgré 
les  loonies  dun^es  résultant  de  la  goerre  »  des  contributions  tant 
directes  qu'indirectes  imposées  à  la  vigne  et  à  ses  produits. 

One  cboee'qui  semble  prouver  le  revenu  que  donnait  la  vigne 
à  l'époque  sosdhe,  c^est  l'élévation,  antrefbb  inconnne,  des  prix 

(')  De  1801  h  1S20,  le  prix  de  l'hectolitre  d'un  vin  bon  ordinaire  ne  descendit 
jamais  au-dessous  de  18  à  â()  francs,  si  ce  n'est  en  180i,  année  do  grande  abon- 
dance en  Tin ,  où  l'hectare  de  vigne  au  pied  de  la  muuiagoe  produisit  de  !200  à 
SBOIwclolittesd^nviadeqMdiléMlfaDlleetqui,  pendBBtlBveBdugeetics4 
note  nhaats,  s*adMttit  k  5, 4  «1 6  fr.  llieeloUtie;  mis  que,  llunée  après,  ei 
payait  de  24  à  30  fr. 

Les  vins  de  1811  et  1813,  à  cause  do  Itnir  qualité  supérieure  se  Tendaient  h 
U  fr.  do  suite  après  la  vemlaniJîe,  cl  fun  iU  |>uyés  dans  l'année  ,  40  à  -48  fr.  En 

1816,  uii  l'on  nu  lit  pas  de  vendange ,  iU  se  veodaienl  40  à  48  fr. ,  cl  le  vin  de 

1817,  teM  dswmi  adde,  od  paya  pour  eeos  de  1811  et  181»  juqia'k  lODet 
IMfr.neeMtttra;  mis  àceprix,  il  m  «e  vndll que  de  petllea  ipaatilés,  et 
pendint  peu  de  temps.  Les  vendanges  de  181S— 19— 20,  ayant  produit  des  quan- 
tités notahlos  d'un  vin  d'assez  bonne  qualité,  et  les  arnuV-s  alHÔL-s  ayant  quitté 
notre  territoire  à  la  fin  do  1818  ,  les  prix  des  vins  descendirent,  mais  se  soutlo- 
rcul  ccpcudaut  encore  entre  24,  50  cl  40  fr.  l'IiecloUlre.  Les  vins  d'élite,  dont 
Il «mommioa devint ,  après  la  paix,  de  plus  en  plue  lemeiole  et  leer  eipor> 
latioo  presque  mile,  se  veadaleataepmvaiii,  locsqulla  proTeB^eBtd*aiM  bonne 
année,  k  100,  ISO  et  à  160  fr.  rbccloUtrc. 

Le  prix  des  eaux-de-  vie  nu  descendit  guère  au-dessous  de  100  fr.  rbectolitre , 
de  1800  à  1820  inclnsivomcnt  ;  un  ou  exporta  de  grandes  quantités  dans  les  pays 
de  Bade ,  de  WiLnemlMirg ,  eu  âuisse  el  k  la  suile  de  nos  années. 
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auxquels  on  vendait  les  terres  emplantées  de  vignes  au  pied  de  la 
montagne  (<). 

Nais  cet  état  prospère  de  notre  viticulture  dftt  avoir  un  terme  avec 
la  cessation  des  circonstances  extraordinaires  qui  ravalent  amené  ; 
ces  droonataoces  étaient  Tétat  de  guerre  de  la  France  avec  l'étran- 
ger, la  guerre  de  l'Empire  surtout,  qui  fut  une  occasion  de  passages 
.presque  continus  de  formidaUes  corps  d'armée  de  4796  à  4820;  de 
leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  notre  territoire  ou  à  proxi- . 
n)ilé  ,  ainsi  que  de  la  présence  d'un  nombreux  état-major  et  d  un  plus 
grand  nombre  encoie  d'employés  des  hôpitaux  et  l'adminislration 
de  la  guerre.  Ce  qui ,  joiul  aux  travaux  ei  foui  niiures  de  tout  genre 
qui  en  résultaient ,  faisait  circuler  de  grandes  sommes  d'argent  , 
augmentait  l'aisance  de  ia  classe  ouvrière  et  indusli  telle,  el  donnait 
lieu  à  une  consommation  considérable  de  dcurees ,  et  principalemeul 
des  produits  de  nos  vignes,  ninsi  qu'à  leur  exportation  (i;ins  les  pro- 
vinces du  Rhin  inférieur,  dans  les  contrées  voisiiu  s  d'outre  Khin  el 
dans  la  Suisse,  dont  les  débouchés  nous  claieut  ouverts  alors,  ainsi 
que  dans  nos  départements  limitrophes ,  la  Meurlbe ,  les  Vosges  et 
la  Moselle. 

Os  circonstances  ayant  cessé  d'agir  dès  1818,  la  position  du  viti- 
culteur al&acien  fut  changée  tout  d'un  coup  ;  la  consommation  interne 


(*)  Dans  rarrondissement  de  Scblestadl  (Bas-Rhin)  Tarpent  de  vi^'ne  de  25  ares 
au  pi«'d  do  la  montagne  so  vondail,  en  1801,  à  raison  de  KJOOà  1800  Irants  la 
.s»'coiidf^  rli-fiso  ,  <M  relui  de  pnnnii'rL'  elassf  dt»  tî(M^)  ii  2-i(Kj  fr.  Kn  1813,  ou  payail , 
dans  i  arrondii>i>emeat  de  VVi&&einbourgy  une  mime  uufac/Ë  pUnlôe  en  vignes»  ju»' 
qu'à  iOOO  fr. 

Dans  rarrondissemeul  de  Slra&l>ourg ,  eu  prix  vanuil  entre  2500  el  3000  IV. 

Du»  le  flauUlUiia,  arroudissemeat  de  Cotmar,  le  double  arpent  de  vigne  de 
SO  ares  et  de  première  claise  «e  Teodait  au  piU  de  3600  k  8000  fr.  à  !•  même 
époque,  ce  qui  fait  k  peu  près  le  même  prix  que  celui  qu'on  payait  daus  le  Ba»> 
JUilu.  Il  se  fiiisafent  eooore  de  oes  veotes,  k  des  prix  supérieurs,  mais  tous  nain. 


PBIX  MOYEN  DU  DOUBLE  ARPENT  ACX  ÉPOQUES  LNblQL'£ES.| 

1"  dMN. 

S*«lMM. 

im  ^  7,200  fr. 

8,800  fr. 

3,800  fr. 

1800.  —  8,600  — 

6,400  — 

4,800  — 

1810.   -  10,000  — 

7,600  — 

5,000  — 

1820.   —  8,800  — 

6,700  — 

4,600  — 

1830.  —  8,000  — 

6,100^ 

4»900- 
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de  ses  produits  dût  considérablement  diminuer  par  la  retraite  du  grand 
nombre  de  consommateurs  étrangers  au  pays  ;  et  leur  exportation 
dût  cesser  presqu'en  entier,  par  suite  du  retour  des  provinces  du 
Rhin  inférieur  à  l'Allemagne  et  des  droits ,  équivalents  à  une  prohi- 
bition ,  dont  les  puissances  alliées  et  la  Suisse  grevèrent  l'entrée  de 
nos  vins  sur  leurs  territoires  respectifs ,  après  que  leurs  armées  nous 
eurent  quitté.  Ce  qu'elles  firent,  disait-on,  en  représaille  de  notre 
loi  douanière ,  qui  mit  un  fort  impôt  sur  l'entrée  de  leurs  bestiaux 
en  France. 

De  cette  époque  ,  l'étoile  do  notre  prospérité  viticole  a  commence 
à  pâlir  et  s'est  éclipsée  presqu'en  entier  pendant  les  dix  années  sui- 
vantes. La  situation  du  viticulteur  au  pied  de  la  montagne  devint  de 
plus  en  plus  critique  et  précaire ,  au  point  qu'elle  avoisina  la  misère 
ou  la  faillite  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  caves  du  pro- 
ducteur furent ,  depuis ,  souvent  encombrées  de  vins  de  la  meilleure 
espèce  et  de  diverses  années .  dont  les  prix ,  lorsqn'ils  se  vendaient 
enfin,  n'étaient  plus  proportionnés  aux  frais  de  culture  et  d'entretien 
de  la  vigne ,  de  la  fabrication  du  vin ,  de  même  qu'aux  prix  des  objets 
nécessaires  à  l'exploitation,  et  qui  tous  ont  doublé  depuis  iS(\0.  Nos 
vins  de  luxe,  vins  gentils  purs  ne  trouvèrent  plus  à  se  placer  comme 
tels ,  ni  h  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur,  même  h  des  prix  bien  inférieurs 
h  ceux  d'autrefois  ;  ce  n'est  qu'on  on  faisant  des  vins  mixtes  ou  de  bon 
ordinaire,  ou  enfin  des  vins  marchands  ,  recherchés  par  le  commerce 
de  la  Suisse ,  le  seul  des  gouvernements  qui  s'était  relâché ,  depuis 
quelque  temps,  de  ses  rigueurs  h  l'égard  de  l'introdnciion  des  vins 
étrangers  sur  son  lerritoire ,  qu'ils  parvinrent  â  s'en  défaire.  La  con- 
sommation des  vins  communs,  quoique  la  plus  considérable,  n'a  pas 
été  proportionnée  h  leur  production  et  h  l'augmentation  incessante 
de  la  population ,  et  leurs  prix  ont  été  fort  souvent  égaux  à  ceux  de 
la  bière. 

Celte  situation  du  viticnltour  alsacien  a  pou  variée  dans  l'espace  de 
trente  ans  et  s'est  du  moins  fort  peu  améliorée ,  quoique  toutes 
les  autres  industries  aient  pris,  pendant  cet  intervalle,  un  certain 
essor,  et  que  la  fortune  publique  se  soit  beaucoup  améliorée. 

Le  marchand  de  vin  et  le  spéculateur  font  croire  aux  propriétaires- 
viticulteurs  au  pied  de  la  montagne  que ,  si  leurs  caves  se  trouvent 
si  souvent  encombrées  de  vin  depuis  trente  ans,  ils  doivent  s'en 
prendre  aux  seuls  droits  indirects.  Mais,  d'où  vient  alors  que  ces 
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droits,  établis  depuis  1804,  n'aient  pas  emp^hé  l'iaduslrie  viticole 
de  l'ALuoe  d'être  prospère  de  ISOl  à  i  820  ï  On  répondra ,  sans  doute , 
que  nous  demi  cette  circonstance  à  la  guerre  de  l'Empire  qui  ouvrit 
maints  déboudiës  à  nos  vins  et  eaux«de*vie»  et  en  augmenta  con- 
sidérablement la  consommation  locale. 

En  effet,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  multiplicité  des  droits ,  dont 
on  a  grevé  les  produits  de  la  vigne ,  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  la 
diminution  de  leur  consommation  :  celui  de  Toctroi ,  exigé  à  leur 
entrée  dans  les  villes  populeuses,  peut  être  regardé  comme  le  plus 
onéreux ,  parce  qu'il  égale  souvent»  s'il  ne  surpasse  pas,  le  prix  d'acbat 
de  la  denrée,  et  la  renchérit  par  conséquent  an  point  que  son  usage  • 
devient,  pour  les  classes  ouvrières  des  villes,  le  fruit  défendu,  et 
que  les  classes  bourgeoises  et  industrielles  n'en  peuvent  user  qn'avec 
grande  économie. 

L'énormité  de  ce  droit  a ,  en  outre ,  le  grand  inconvénieni  d'encoo- 
rager  la  fraude  et  de  donner  lieu  à  la  sophistication  du  vin ,  nouvèUe 
cause  de  la  dimfaïaiion  de  consomrnaticm. 

Il  serait  donc  fort  à  désirer  que ,  dans  le  cas  d'impossibilité  d'abolir 
ces  droits  intégralement,  on  puisse,  au  moins,  les  rendre  moins 
onéreux. 

Une  circonstance  qui,  autant  que  les  droits  indirects  et  les  lois 
douanières,  a  nui  à  la  prospérité^  de  iiotro  viticulture,  ce  fut  celle 
de  certains  changements  adoptés  dans  la  vinification,  partie  par  le 
commerce,  partie  par  le  propriétaire-viticulteur;  changcuieulj»  qui, 
nuisant  ;\  la  réputation  bien  niérii<''e  «le  franchise,  de  finesse  et  de 
sahihi  ité  que  s'étaient  acquis  nos  vins  li'clite  ,  les  déprécièrent  au  pgint 
de  rendre  leur  expoi  union  cl  leur  consnnwnalion  presque  nulle  (0* 
Voici ,  à  peu  près,  ce  qui  s  est  passé  ^  cet  égard. 

(*)  lOLlEN,  dans  sa  Topoyrajjliie  de  tous  les  viguol^les  conuus,  55,  lait  la 
remarque  :  (18â3J  «  que  les  marchands  de  Cologne  el  de  Francrort ,  ayanl  acbelé 
danot  seize  tus  (donc  depuis  1802)  les  vJds  genUls  du  HantpRliin ,  pour  les  mêler 
avec  ceuxduBliln,  dont  ils  augmentaient  la  fbrcc  et  tempéraient  la  fermeté ,  plu- 
sieurs  pn^riétaires,  ceux  d*une  cerlaimi  commune  surtout,  metuf«it  de  rcau- 
dc-vîe  dans  leurs  vins  genUls  et  atténuaient  ensuite  la  Ibroe  obtenue  par  ce  mé- 
lange, en  j  ajoutant  une  quantité  proportionnée  d6  Un  commun.  Cet  amalgame , 
dîNI,  en  altéiant  la  qualité  des  vins  de  oc  vignoble ,  lui  fit  pefdre  beaucoup  de 
sa  fépttlaliou.  » 

On  voit,  par  cet  exemple,  à  quoi  peut  exposer  un  intérêt  mal  entendu. 
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A  IVpoque  où ,  à  cause  de  la  guerre  el  par  suite  de  la  présence  de 
formidables  corps  d'année  dans  nos  foyers  ou  à  proximité ,  et  parce 
que  les  débouchés  pour  nos  vins  étaient  nombreux,  leur  consomma- 
tion et  leur  exportation  devinrent  fort  considérables ,  des  marchands 
de  vins  et  des  débitants  ,  ceux-ci  pour  contonter  le  goût  de  la  masse 
des  buveurs  d'alors  pour  les  vins  forts  et  spiritueux,  et  les  marchands 
pour  proportionner  la  quantité  de  ces  sortes  de  vin  aux  demandes 
qu'on  leur  adressait,  profitèrent  de  l'occasion  que  leur  présentaient 
pour  cela  les  vins  sucrés  et  alcoolisés  du  midi  de  la  France,  qu'on 
leur  oiïrait  à  des  prix  peu  élevés ,  s'en  firent  expédier  de  certaines 
quantités ,  et  s'en  servirent  pour  donner  de  la  force  et  la  spirituosité 
requise  à  des  vins  qui  en  manquaient ,  ou  pour  cacher  quelquefois 
leur  acidité ,  el  les  élever  au  rang  d'un  vin  de  bon  débit.  Plus  tard , 
les  propriétaires  de  certaines  localités  viticoles ,  du  Haut -Rhin  en 
particulier,  voyant  que  les  vins  forts  étaient  assez  du  goût  d'un  grand 
nombre  de  consommateurs  d'alors  et  accommodants  pour  le  commerce, 
furent  encouragés  à  se  servir  des  méthodes  de  vinification  recom- 
mandées par  les  chimistes  Chaplal  et  Lenoir  (du  sucrage  et  de  l'al- 
coolisation du  moût  fermentant) ,  non  seulement  en  vue  d'améliorer 
des  vins  faibles  ou  acides ,  mais  aussi  pour  élever  des  vins  mixtes  au 
rang  des  vins  gentils. 

Ils  obtinrent  bien  de  cette  manière  des  vins  forts  ou  corsés  el  très 
spiritueux ,  des  vins  marchands  enfin ,  propres  à  des  mélanges  ou  au 
coupage  avec  des  vins  faibles  ,  mais  manquant  de  cette  finesse ,  de 
cet  agrément  et  de  ce  bouquet  suave ,  perfections  tant  prisées  dans 
nos  vins  gentils  d'autrefois ,  el  qui  faisaient  les  délices  des  bons 
gourmets. 

Aussi  longtemps  que  dura  la  guerre  de  l'Empire  et  que  les  débouchés 
h  l'étranger  nous  étaient  restés  ouverts ,  ces  sortes  de  vin  se  vendaient 
encore  assez  facilement  el  avec  un  certain  profit  au  commerce  ;  mais 
dès  que ,  par  suite  de  la  paix  conclue  avec  l'étriuiger,  le  grand  nom- 
bre de  consommateui's  de  vins  forts ,  c'cM-à-dire  les  troupes ,  se  furent 
éloignés  de  notre  contrée ,  et  que  les  délwuchés  à  l'extérieur  nous 
furent  quasi  fermés ,  on  eut  de  la  peine  à  leur  trouver  des  amateurs  ; 
aussi  arriva-t-il  que  les  caves,  celles  du  Haut  -  lUiin  principalement, 
où  ces  sortes  de  vins  étaient  fabriqués  dans  une  forte  proportion ,  en 
furent  souvent  encombrées,  et ,  plus  tarti,  ils  ne  pouvaient  être  ven- 
dus très  souvent  qu'à  des  prix  qui  lai&saiunl  le  producteur  en  perle. 
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La  df^prccialion  de  nos  vios  gentils  purs ,  dont  la  production  avait  été 
si  liici  alive  dans  le  temps,  devint  telle  qu'ils  furent  désormais  exclus 
de  la  lable  ilu  riche  et  des  festins,  dont  jadis  ils  avaieni  Tait  l'oroe- 
roeot;  et  la  consommation  de  nos  vins  de  bonsordiniûres,  dootla 
daiae  bonifeoise  des  villes  ftiatlt  im  usage  aaseï  ooniidénble ,  «n 
souffrit  également  nne  forte  dlminotion  (i). 

Leâ  procédés  Chaplal  et  Lenoir,  ayant  aussi  trouvé  un  cert^D 
Bombra  d'adhéreots  dans  le  département  du  Bas  •  Rhin  il  y  a  qua- 
nnie  ane,  la  bonne  répatatkm  de  set  Tins  d'élite,  tant  pars  ipe 
mistes,  cbei  les  babiianude  laNeuithe  et  de  la  Moselle,  a  en  égde- 
ment  à  en  sonlIHr,  et  a  été,  sans  doute,  un  des  motifii  qoi  ont  rendu 

(')  II  y  a  moins  d'un  siècle  que  la  mcRle  vouhil  que  l'homme  Ao  <]»nHi*^  ou  qua- 
lifié riche  ûl  usage  à  sa  table  d*nn  bon  vin  d'ordioaire,  et  qu'il  l)ut  ou  pres^^ntât 
à  ses  coDTives,  vers  la  fin  du  repas  et  principalement  au  dessert,  des  meilleures 
qndltéi  de  Boe  viM  gentils,  teb  que  XteUiif  »  IVwiijiifp  dit  fffwwr  èlanr, 
et  dn  vin  kqb*?  iwodalt  du  ^mKI  tuir  dit  Voeryii^Moii  on  Tèkai  noir.  La  lMMr> 
gemde  et  tlBchniriel  aisé  des  villes  COUKMDmaicnt,  il  y  a  quarante  ani,  principe' 
lemenl  aux  fêtes  de  fiiinille ,  î»  un  repas  do  nAcps  ou  do  baplAmn  H  autres ,  de 
notables  quantités  de  nos  bons  vins  mixtes.  M:iis  ,  depuis  une  trentaine  d'années, 
il  est  détenu  de  mode ,  et  cette  mode  se  soutieni  cbe^  les  liautes  classes ,  de  ne 
Mn  k  laUe ,  soit  par  deononle ,  fott  par  nMMie  hygiénique ,  que  de  Pen  poM 
pendinl  le  leiias*  et  ee  n'est  qoe  vert  k  Un  et  aa  deiieit  qu'en  ae  pemet  de 
boire  et  de  présenter  i  ses  hôtes  une  ou  deux  verrées,  de  qnoit  da  vin  gealil 
d'Alsace,  sans  doute?  mais  non,  du  vin  froid  de  Bordeaux,  suivi  d'une  ou  de  deui 
Tcrrf'^f's  de  Champagne-  niousMMix.  Celte  mode  s'est  roèoke  propagée  j^anni  le* 
classes  bourgeoise  et  iQdiistrieli«< ,  pour  les  Tins  sertis  au  dessert ,  et  le  plus 
bamUe  traitant,  n'oienit  y  déroger.  • 

Une anive  OMide  nen  nolBa iiréjndidable au  Intértti  de  netie  vignoble,  t?m 
raane  de  la  Uèie,  taiporié  d'abord  ou  propagé  par  nos  ansdes  k  lenr  retoer  de 
rAIlcnugne,  usage  qui  s'est  encore  plus  »'tei)du  pendant  les  quatre  années  d'ooni- 
pation  de  l'Alsace  pnr  !<■«;  ;imit'es  alliées  ;  de  luaniiVe  que  cette  boisson  est  devenue 
balntueUe,  non  &euicmciii  a  la  ebsso  ouvrière  des  villes  et  des  fabriques,  ainsi 
qn'aax  liaMtaéa  des  eafils,  mais  que  son  usage  s'est  introdoit  daoa  les  campagnes 
sans  eieepler  les  cooimines  vitieoles  an  pied  de  la  menlagne,  ob  on  la  boit  dans 
les  cabaveta,  en  place  de  nn ,  chaque  fois  que  cette  denrée  est  de  maux'aise 
qualité,  ou  que  son  prix  de  détail  surpasse  celui  de  la  Mère  ;  celle-ci,  s'acco- 
fnodant  mieux  avcx-  la  pipe  de  tabac,  devenant  de  jour  en  jour  d'un  usage  plus 
général,  dcpuii»  le  garçon  de  15  ans  jusqu'à  l'à^ju  mûr,  quoique  la  bière  qu'où 
débite  k  la  campagne,  est,  la  plupart  dn  temps,  sophistiquée,  désagréable  et 
nnUatne, 
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les  demandes  de  ces  qualités  de  vins,  par  les  mareliands  de  vins 
et  les  débitants  de  ces  contrées ,  si  rares  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. C'est  qu'à  ladite  époque  les  médecins  de  la  Meurtbe ,  nous  nu 
savons  si  l'intérêt  local  y  eut  quelque  part ,  mirent  les  ^ns  d*Alsaoe 
en  général  an  ban ,  eo  déclarant  lenr  usage  comme  [u  <  judîdable  la 
santé ,  à  cause  de  leur  spiritooiilé  eialtée.  D  se  peut  pourtant  que  dés 
notils  d'économie,  des  habitudes  nouvelles,  aient  engagé  nos  an- 
ciennes pratiques  à  se  tourner  du  côté  de  Tool ,  où  ils  trouvent  à  une 
distance  plus  rapprochée  et,  par  conséquent,  &  moins  de  ttk ,  des 
vins  rouges ,  à  l'usage  desquels  la  maise  des  buveurs  de  la  contrée 
est  plus  habituée  qu'aux  vins  blancs ,  et  qui  sont  à  bon  raarché ,  parce 
qu'ils  sont  en  grande  partie  le  produit  d'un  cépage  très  fertile ,  quoi- 
que de  petite  qualité ,  auquel  oTi  ajoute  une  certaine  quantité  du  pro< 
duit  franc  pinot  noir  de  la  Bour{;o{;ne. 

î^ne  nutro  ransp  df  la  détrps<ip  do  notre  vig^fioble  doit  être  cherchée 
dans  le  decroiss*  nicni  de  1  aisatit  e  gcnéi  ale ,  due  en  partie  à  la  cessa- 
lion  ,  après  la  î  ,  des  lrav:iux  cl  fournitures  qui ,  pendant  la  guerre, 
occupaieui  uu  gi  and  nombre  d'ouvriers  et  d'artisans,  et  leur  faisaient 
gagner  de  l'argent  ;  partie  aux  lourdes  charges  imposées  à  la  pro- 
priété par  la  guerre  et  pnrtiailièrenient  par  les  deux  invasions  et 
roecnpation  pendant  quatre  années  de  notre  contrée  par  des  corps 
considérables  des  années  alliées,  charges  qui  mirent  |Âus  d'un  pro- 
priétaire dans  la  nécessité  de  s'endetter;  partie  encoro  au  déplace* 
ment  et  à  ramoindrissement  des  fortunes  privées,  soit  par  suite 
d'événements  politiques,  soit  par  suite  du  luxe  ruineux  qui  s'est  in- 
'  troduit  depub  quarante  ans  dans  tomes  les  danses  de  la  société ,  et 
qui  n'a  pas  cess(>  de  grandir  jusqu*a^j(Nird'bai.  Force  fut ,  par  consé- 
quent ,  aux  familles  dont  la  fortune  a  reçue  quelque  atteinte,  de  se  faire 
des  privations,  et  la  première  qu'elles  s'imposèrent ,  comme  la  moins 
lourde,  fut  celle  du  vin  de  luxe,  et  mémo  d'un  vin  grand  ordinaire. 

Une  dernière  circonstance  qui  a  f^randenicnt  nui  aux  intérêts  du 
vignoble  au  piod  de  la  montagne  do  nos  deux  départements  ,  r*»'si 
celle  de  la  surabondance  fréquente  dv  vin  de  petite  et  même  do  mau- 
vaise qualité ,  par  suite  de  la  grande  extension  donnée  ù  la  viticulture 
depuis  1790,  dans  la  plaine  particulièrement,  et  des  mofeus  mis  en 
usage  ponr  forioer  la  quantité  du  produit  aux  dépens  de  la  qualité. 

La  permission ,  sans  condition ,  de  planter  la  vigne  partout  où  bon 
semblerait;  la  suppression  de  la  dîme  et  celle,  momentanée,  de  tout 
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droit  ou  impAt  sur  îc  commerce ,  le  débit  et  h  ronsommaiion  des 
produits  de  la  vigne j  enfin,  l'augim  niation  subite  du  prix  de  vente 
des  vins  mixtes  et  communs ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  furent 
autant  d'encouragements  à  l'extension  de  la  viticulture*  Au  pied  de 
la  montagne,  cette  eitenaion  se  bornait  à  quelques  communaux  en 
friche,  à  de  maigres  pâturages  qui  avaient  été  partagés  entre  les  habi- 
tants de  la  localité ,  et  que  ceux-ci  mirent  en  culture.  11  n'en  fut  pM 
de  même  quant  à  la  plaine  ;  là ,  on  convertit  en  vigne  un  certain  nom- 
bre d'hectares  de  terre  labourable»  dont  une  partie  était  même  des 
plus  fertiles. 

Cet  envabissement  du  sol  labourable  de  la  plaine  par  la  vigne  s'agran^ 
dit  encore  dans  la  suite  ;  parce  que  rq^rlculteur  trouva ,  qu'en  cumu- 
lant la  culture  de  la  vigne  avec  celle  des  cbamps ,  il  diminuait  sa 
dépense  en  argent  pour  l'achat  du  vin  nécessaire  à  sa  consommation , 
en  même  temps  qu'il  cchappail  aux  tlroils  imposés  à  la  circula- 
tion de  cette  boisson.  De  luaiii*  !  »'  qu  aujourd'hui  il  y  a  peu  dé  com- 
nnmes  rurales  de  la  plaine ,  soit  proximité ,  soit  à  une  certaine 
distance  de  la  montagne ,  sur  les  bords  de  l'IU  et  mémo  jusqu'aux 
rives  du  Rhin,  qui  ne  cultiveni  pas  la  vigne  dnn<^  une  plus  on  moins 
grande  proportion,  si  grande,  dans  certaines  localités,  que  If  pro- 
duit en  sulllr ,  non  seulement  à  la  consommation  locale,  mais  «iiume 
wn  excédant  qui  sert  à  approvisionner  de  vin  les  {  (  inniiiiM  '^  nuales 
situées  h  proximité  et  qui  n'ont  pas  de  vignes.  Il  y  a  de  ces  k  t  oUants 
de  la  plaine  qui  possèdent  de  six  à  huit  arpents  de  vîfïnes  (de  -1^)  ares), 
et  qui,  dans  les  années  d'abondance  en  vins,  en  tirent  de  20<)  à  250 
hectolitres.  Cet  étal  de  choses ,  outre  qu'il  a  l'inconvénient  d'en- 
lever aux  céréales  et  aux  racines  alimentaires  un  terrain  qui  leur  est 
généralement  mieux  approprié  que  celui  de  la  plupart  des  côteaux 
qu*on  destine  h  porter  la  vigne»  établit  une  concurrence  préjudiciable 
au  vîtîcTîîieur  do  la  montagne,  lequel  n*a  d'autre  revenu  que  celui 
qu'il  tire  de  la  vigne,  plantée  généralement  sur  des  coteaux  et  sur 
le  versant  de  la  montagne ,  et  dont  le  produit  n'est  jamais  aussi  con- 
sidérable en  quantité  que  celui  de  la  vigne  dans  la  plaine,  quoiqu'elle 
soit  d'un  entretien  plus  coitteux  (<). 


(')  Os  poamtt  laire  ici  une  ctMplkm  |Mmr  la  vigne  plaDiéc  dans  tes  terres 
graveleuses  4o  ta  Haardt ,  près  de  €olniar ,  et  dans  celle  de  la  même  nature  entre 
Ciiàtenois,  Sdierwiller  et  Sdileauull. 
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Cet  ém  de  choses  a  encore  eu  un  autre  r(^u1tat  fâcheux ,  tant  pour 
la  plaine  que  pour  la  montip'ne,  c'est  de  forcer  le  petit  viticnlfenr 
au  pied  de  celle-ci,  auquel  il  manqnesonvenirargenlnéressain  iMinr 
se  procurer  Ir^  denrées  iudispensables  à  la  vie,  de  transformer  en 
champs  un*'  partie  de  ses  vignes,  les  plus  fertiles  sous  le  nippori  de 
leur  terrain .  De  celte  façon ,  l'échange  des  produits  des  champs  contre 
ceux  de  la  vigne  et  vice  vena,  autrefois  si  utiles  en  temps  de  pénurie 
d'argent,  a  presque  enUèremeot  cessé,  et  l'agricttlteur  ne  peut,  fort 
toment,  se  déft^  do  ses  deerées  dinmiteires  qa'à  des  {irix  bas, 
qui  le  laissent  en  perte. 

On  ^t,  par œqni précède,  que  les  canaes  de  Vém  critique,  daos 
lequel  le  vignolile  d'Alsnoe  se  trouve  dépôts  liieaiM;  trente  ans ,  sont 
esses  nombronses  et  graves  en  même  teoqps.  Pour  rbomme,  qui  ob- 
serve les  choses  de  près,  H  est  facile  à  pi^voir  :  quil  sera  bien  diffi- 
cile, shion  imposable ,  d'écarter  les  unes,  de  longtemps  du  moiifs, 
et  d'enrayer  ou  de  diminuer  l'influence  désastreuse  d^  autres. 

11  se  passera  ,  par  exemple,  encore  bien  du  temps  ,  avant  que  le 
budget  de  l'État  ei  celrn  des  grandes  villes  permettent  d'abolir  les 
droits  indiroets  qui  prsonl  sur  les  produits  du  vignoble  (sur  les  vins 
til  les  eaux  -  dt  -vlej  ;  et  comment  espérer  que  les  enlruvcs  mises  à 
notre  commerce  des  vins  avec  l'étranger,  soient  jamais  levées?  A 
))eine  pourmns-nous  espérer  obtenir,  au  moyen  de  quelque  service 
réciproque  et  équivalent ,  quelque  adoucissemeiii  dans  les  mesures 
proUbitives  adaptées  par  les  putoances  étrangères  contre  les  pro« 
doits  de  nos  vignobles. 

Et  encore ,  que  gagnerions^noos  aqjonrdlinl  par  l'entière  soppres- 
•  aion  des  droits  indireols,  dont  on  •  grevé  les  prodohs  de  Ui  vigne  en 
France?  Cette  suppresikm,  n'aurait-elle  pas,  pour  premier  résultat, 
reugmeotatlon  des  hnpâts  directs,  celui  de  la  contribution  foncière 
avant  tout ,  pour  une  somme  égale  à  celle  que  rapportaient  les  droits 
supprimésf  (t>  N'enconragerait-cUe  pas  une  nouvelle  angoientation  de 

(')  n  ii*est  inwtré  des  esprits  anex  étrahs  ou  vgoistcs  qui  ont  proposé  , 
dams  le  cis  dnmposBibnité  de  suppriner  les  droiis  indifeels  qui  sont  k  la  ebaise 
de  eoDSomnaiear ,  du  d<'-biuint  et  du  nardiaiid  de  vin,  on  les  imposât  au  produc- 
teur, on  W»  contraigiiaiil  itc  pn\rr  nii  pcm»ptrnr  d«»  h  lotalitL',  djiis  la  fomir  du 
laicmenl  dos  couiritiuliuit»  direttest,  uu  droit  d'un  à  deux  traïus  |>at  lu'cioliln*  de 
hon  via  nouvcUvmtinl  récollu,  que  les  euplojés  des  dmiis  iudin-cU»  prendraicut 
CD  cbaige  de  sdte  «près  la  vendaoger  On  n'e  pis  rdBécbi  que  ce  roujen ,  déjà  ciMjé 
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la  vî«rno ,  dans  la  plaine  principalement?  Et  n'en  résuit eraît-îl  pas  une 
concuiTencc  encore  plus  forte  o\  plus  désastreuse  pour  le  vignoble 
de  la  montagne ,  de  la  part  de  celui  de  la  plaine  ?  A  cette  concurrence 
se  joindrait  bientôt  celle  des  vins  de  l'intérieur  de  la  France ,  de  ceux 
du  Uidi  priad|MUeinent ,  facilitée  par  les  voies  de  fer  qui ,  dans  on 
aveolr  prodiaiii  >  se  croiseroat  dans  toutes  les  direction»  et  aboutironl 
à  l'Alsace ,  et  tout  cela  sans  espoir,  de  trouver  en  retour  un  débouché 
dans  l'intérieur  pour  les  viuft  de  notre  contrée,  si  ce  n'est  pour  du 
vin  RkiUng  d'une  année  exceptionnelle  qui  pourrait  y  remplaoer  les 
vins  Beding  du  Rbingan ,  lesquèb  se  vendent  à  des  prix  qui  ne  sont 
accessibles  qu'à  de  grandes  fortunée^  L'abolition  de  ces  droite  livori- 
serait,  sans  doute  «  la  spéculation  sur  les  produits  de  la  vigne,  et 
ftdliterait  leur  vente ,  peu  après  la  vendange ,  aux  marchands  et  spé- 
culateurs, mais  toi^ours  I  de  bss  prix  et  quelquefois  à  de  vils  prix  ; 
WÊh  elle  aurait  aussi  pour  effet  de  ruiner,  dans  peu ,  tont  débit  régu- 
lier par  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  guinguettes ,  et  par 
les  ventes  en  détail  fliitee  par  les  particuliers  et  le  petit  commerce. 

Le  nombre  des  buveurs  augmenterait,  sans  doute,  et  celui  des 
ivrognes  en  même  temps ,  et  avec  eux  croîtrait  la  dépravation  des 
mœurs  d(*jfk  si  considérable ,  surtout  dans  les  grands  centres  de  popu- 
laiiun  ouvrière,  avec  toutes  ses  suites  dangereuses  pour  le  repos 
public.  Sans  doute ,  la  consommation  des  vins  communs  recevrait  par 
]h  un  grand  accroissement ,  niais  peu  profitable,  pourtant,  pour  le 
vignoble  au  pied  de  la  montagne  ;  la  vente  des  vins  d^ite  n'y  gagne- 
rait rien. 

Admettons  aussi  que  les  puissances  étrangères,  en  retour  de  con- 
cessions équivaienles  que  notre  pfouvernenient  Iciir  li  rait,  se  déci- 
dent ù  rabattre  de  la  rigueur  de  leur  loi  de  douane,  à  l'égard  de 
nos  vins  importés  sur  leur  territoire;  qu'y  gagnerions-nous?  très  peu 
de  chose  ;  surtout  du  côté  de  Raden ,  du  Wiirtemberg  (^t  des  contrées 
do  Rbin  inférieur  qui  •  toutes ,  cultivent  la  vigne ,  et  ont  donné  à 
cette  culture  une  extension  plus  grande  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, tont  en  améliorant  ses  produits:  de  manière,  qu'aujourd'hui 
ils  se  passent  facilement  de  nos  vins ,  dont  les  habitants  de  ces  con- 
trées se  sont  tout-à-foit  déshabitués,  il  n'y  a  donc  que  du  o6té  de  la 

•ne  fois ,  irais  aliandODBé  bientôt,  m  lieu  d'améliorer  ta  ritoatïMi  désastreuse  do 
vignoble,  ne  fenit  que  Toggraver,  au  point  même  d*amener  sa  mine. 
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Suisse,  dont  une  grande  parlic  du  territoire  ne  pos^sède  pns  de  visTie?; , 
ei  qui  n'a  pris  cessée  entièremenl  de  faire  usaj^e  ûv  nos  vins  mixtes, 
de  ceux  du  Haui-Hiiin  de  préférence,  pour  les  mélanges ,  que  Texpor- 
lalion  de  nos  vins  de  qualité  pourrait  encore  trouver  quelque  auguien- 
laliùu  ,  et  i  endre,  par-là  ,  leur  commerce  plus  lucraiil. 

Comment  ramener ,  d'un  autre  cAié,  l'aisance  générale ,  l'âme  de 
toute  industrie  qui  régnait  en  Âlsace  peudaut  les  jours  de  l'Empire  '? 
Elle  ne  pourrait  revenir  et  se  maintenir  qu'avec  l'ordre  et  la  paix , 
tant  à  riotériear  qa'à  reitérieor,  eontinués  pendant  une  suite  d'an- 
nées ,  parce  que  ce  n'est  que  par  leor  moyen  que  rëguerala  confiance 
ai  indispenaatde  poor  les  transactions  commerciales,  et,  pour  que 
chaque  îndiTida  reste  dans  la  sphère  natureUe,  et,  pour  que  tout  le 
monde  trouve  du  travail  et  par  conséquent  son  gagne-pain. 

Gomment  parvenir  à  changer  la  mode  et  l'habitude  prise  depuis 
une  trentaine  d'années  par  les  hautes  classes ,  de  ne  plus  boire  que 

de  l'eau  au  repas ,  ou  d'en  exdure ,  du  moins ,  les  vins  gentils  et  même 
le  vin  bon  ordinaire  du  pays ,  et  leur  faire  reprendre  l'usage  de  ces 
vins?  n  foudrait  pouvoir  les  amener  à  se  faire  des  privations  d'un 

antre  genre  ,  et  leur  présenter,  de  rechef,  des  vins  qui  aient  les  qua- 
lités de  franchise ,  de  finesse,  d'agrément  et  de  salubrité ,  tant  pri- 
sées dans  nos  vins  gentils  vieux  d'autrefois  ;  il  faudmii  aussi  pouvoir 
leur  vendre  ces  vins  à  des  prix  moius  élevés  que  n'étaient  ceux  du 
siècle  dernier. 

De  même  pour  ramener  à  l Us  i^c  du  vin  l'ouvrier  des  grands 
ceolresde  population ,  les  agriculteurs,  et  ceux  même  parmi  les  viti- 
culteurs qui  ont  pris  rhat>itude  de  boire  de  la  bière  dans  les  caba- 
rets ,  chaque  fois  que  le  prix  de  détail  de  celle-ci  est  moius  élevé  que 
celui  du  vin ,  on  lorsque  ce  dernier  est  adde  ;  il  feut  leur  présenter 
des  vins  saluhres  et  agréables  au  goût,  et  à  un  prix  qui  ne  dépasse 
jamais,  que  peu  de  chose,  celui  de  hi  bière (i)  ;  il  faudrait  pouvoir 
diminuer,  en  même  temps,  cet  engouement  pour  la  lâpe  de  tabac 


(*)  Le  pris  d'Sdttt  ae  nos  vins  cmmuiiD»  nedéinsse  qve  mement  eelni  ée  k 
Hère  ;  le  consotnnnteiir  qui  peut  s*cn  faire  provision  pour  son  besoin ,  ne  le  paie 
donc  pas  trop  cher,  y  compris  le  droit  de  circulation,  mais  l'iDdivictu  qui  le  boll 
au  cabaret,  le  paio  le  double  m  moim  de  ce  qu'il  coflle  au  débitant  ;  vl  encore 
ne  reçoit-il ,  le  plus  souvent,  à  ce  prix  <iue  da  via  procédé  ou  de  mauvaise 
quUté. 
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qui,  de  nos  jours,  s'est  généralisé  dans  toutes  les  classes,  et  qui 
s'accommode  mieux  de  la  bière  amèrc  que  d'un  vin  souvent  acide. 
Toutes  ces  choses  sont  difliciles  à  obtenir. 

Quant  à  l'extension  démesurée ,  donnée  ù  la  viticulture  dans  la 
plaine,  que  faire  pour  l'arrêter?  Quel  moyen  possédons-nous  aujour- 
d'hui pour  l'y  diminuer,  ou  pour  la  circonscrire  dans  certaines  limites? 
Aucun.  Nous  ne  saurions  avoir  recours ,  pour  cela,  au  moyen  dont 
usèrent  nos  pères ,  dans  le  siècle  dernier ,  pour  obtenir  la  destnictioa 
de  la  vigne  dans  la  plaine  ;  toute  démarche  à  cet  elTet ,  ou  à  TeOet 
seulement  de  circonscrire  sa  culture ,  resterait  sans  résultat ,  et  serait 
taxée  d'injuste ,  sinon  de  tyranuique ,  ou  serait  regardée  comme  atten- 
toirc  à  la  liberté  de  l'agriculture ,  nonobstant  les  motifs  puissants 
que  le  viticulteur  au  pied  de  la  montagne  pourrait  alléguer  pour  justi- 
fier ou  pour  excuser  du  moins  sa  démarche. 

En  ciïet ,  si ,  sous  le  régime  de  la  liberté  de  l'agriculture ,  on  a  pu, 
dans  l'intérêt  du  fisc  et ,  sans  doute ,  aussi  dans  celui  du  planteur  et 
du  commerce  de  tabac,  limiter  la  culture  de  cette  plante  ù  un  petit 
nombre  de  départements ,  et  ne  la  permettre  que  dans  de  certaines 
proportions;  pourquoi  ne  pourrait-on  pas,  avec  le  même  droit,  de- 
mander quelques  mesures  restrictives  pour  protéger  les  înl<'Têts  véri- 
tables de  l'une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'agriculture  en 
France ,  intérêts  qui  sont  aussi  ceux  de  l'État?  La  liberté  de  cultiver, 
doit ,  avant  tout ,  être  en  harmonie  avec  les  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie rurale  (')  ;  il  s'agirait  seulement  de  savoir,  par  quels  moyens 
parvenir  ù  cette  harmonie. 

J.  L.  Stoltz, 

vilicaltcur  \  Andlau,  niombro  do  la  société  des  sciences, 
agricullurf  et  arts  du  Bas-Rhin. 


(')  L'Alsace  pourrait,  sans  (jii'il  soit  ni-cessairc  de  loucher  à  son  sol  fertile, 
plus  propre  ^  la  culture  des  ct^réales,  des  racines  alimentaires,  des  plantes  foar- 
ragi>rc'S  et  commerciales,  produire,  au  bas  du  versant  oriental  des  Vosges  et  sur 
les  côteaux  y  touchant ,  du  vin  d'une  excellente  qualité  et  en  quantité ,  non  seo- 
lement  suffisante  pour  la  consommation  locale,  mais  pouvant  servir,  pour  on 
tiers,  l'exportation. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.} 
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Nous  mns  TU  Jusqu'à  présent  qae  le  diable  pouvait  se  nétamor^ 
phoser  en  différentes  espèces  d'animaux;  qn*il  prenait  ces  diverses 
iransfonnatlons ,  librement ,  è  son  gré ,  par  la  puissance  magique  qui 
lui  a  été  attribuée ,  dans  le  bot  de  foire  succomber  Thomme  à  la  ten- 
tation et  an  péché»  et  le  tenir  ainsi  en  sa  dépendance.  Nous  allons 
parier  maintenant  des  franfformofionf  mvclmtahru  et  foreéeM,  qui  dif- 
férent essentiellement  des  antrrâ.  Les  premières  doiTent  leur  origine 
aux  mythes  païens  et  peuvent  être  expliquées  par  le  culte  supersti- 
tieux que  l'on  rendait  aux  anciennes  divinités  ;  les  dernières  au  con- 
traire reposent  entièrement  sur  la  doctrine  de  la  miiempiycose ,  qui 
est  arrivée  à  nous  à  travers  la  nuit  des  temps  ;  elles  sont  aux  yeux  do 
peuple  le  ekâtimeHî  de  Dim  pour  l'homme  qui  a  mené  sur  hi  terre  une 
vie  impie  et  criminelle 


Voir  la  livraison  du  décembre  1851 ,  pag.  ojO. 
(')  Le  vieil  auteur  alsacien  Moscueroscu,  si  caustique  et  si  plein  de  verve, 
mpk  ftiMl  que  les  âmes  praialent  des  ftmiiet  de  corps  d'aninsiui  »  enilogvesatt 
«eue de  péelié qa'elles evaient eonmit.  11  dit:  «Les  tynns,  lesoppfeisettfs,  les 
Mgands,  les  nenrtrien,  puliqn'jle  ee  soDt  coodolis  pendtai  lev  vie  eoaune  des 
Hmtp  deseun,  detloiip»  seroai  toomiités apite  lear  sMut»  aoos oas nSoiet 


( SuUe  et  fin,  *) 
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Dans  les  apparitions  des  anioaux-CmiAnies  de  In  denièaie  catégo- 
rie, nous  ferons  remarquer  deux  traits  caraciiristiiines:  d'nterd, 
cfest  nne  espèoe  de  hàhte  contre  ceux  qui  jouissent  encore  une  vie 
pleine  de  charmes  et  de  bonlieur,  et ,  pour  parier  avec  Schiller,  e*eit 
une  révolte  contre  le  droit  des  vivants.  Ils  manifestent  cette  haine 
contre  les  hommes  en  les  attirant  dans  les  lieux  où  Ils  ont  été  bunnîs; 
ou  bien  ,  ils  !cs  poursuivent ,  les  détournent  de  leur  chemin,  leur  font 
éprouver  niiile  peurs  et  même  souvent  de  mauvais  iraiiemenls.  En- 
suite c*e&l  le  désir  de  la  délivrance,  qui  se  manifeste  quelquefois  par 
des  signes  extérieurs,  comme  des  gémisM  iih  uis,  des  soupirs,  ou  en 
prononçant  même  quelques  paroles.  La  manière  dont  la  délivrance 
pourra  être  opérée,  est  quelquefois  expliquée,  comme  nous  le  verrons, 
par  l'âme  captive  elle-même;  mais  cette  apparition  a  toiyoun  penr 
rhomme  quelque  diose  d'effrayant  fla  Dame  de  RougemoiUp  k  Sii§t 
<lu  antpaudj;  qudqnefols  Thomme  d<rft  deviner  les  cond^ons  aux- 
quelles est  souniise  la  délivranoede  l'âme  errante  et  qui  ne  peatavoir 
lieu  qu'à  un  moment  wnUu  et  âétenmi. 

Le  mystère  de  l'âme,  de  cet  esprit  qui  jest  pensée ,  jugement ,  vo- 
lonté ,  son  état  après  la  mort ,  a  de  tous  temps  et  de  diverses  manières, 
occupé  les  peuples,  c  Deux  images  gracieuses ,  dit  Grimm  (i) ,  sont 
celles  des  ànies  qui  en  s'cchapi-ant ,  s'épanouissent  comme  des  fleurs 
ou  s'envolent  comme  (io  l<'rrors  oiseaux.  Elles  s'accoixlent  toutes  «Icux 
avec  la  transformai  m [i  m  plantes  et  en  animaux  et  se  fondent  sur  la 
doctrine  de  la  méimipsycose,  si  eu  respect  dans  rantiquité.  L'immor- 
talité de  l'àme  était  admise,  en  ce  seus  qu'elle  subsistait  toujoui*s, 
seulement  elle  était  obligée  de  prendre  un  nouveau  corps.  Dans  l'his- 
toire des  martyrs ,  l'âme  de  celui  qui  est  mort  pour  ta  foi ,  s'envole 
souvent  vers  le  del ,  sous  la  forme  d*un  piyeoii  hUme,  Dans  beaucoup 
de  contes  du  jeune  âge,  les  âmes  des  enfouis  innocents  s'échappent 
comme  de  peftli  oieemix  Moue*  et  tout  reij^en£iianti  de  hamère,  tan- 
dis que  l'âme  de  ceux  qui  ont  été  méchants ,  se  change  en  oiieon 
noir  (*). 

fBfHiM.  Le cfuseux ,  Tavarc,  l'impudique ,  dcvfont  WNilfriret endorar fldUe  mnx, 
mm  la  flnnie  dedUtiu;  on  voleur  wn  tortnté  avec  des cotImni»,  an  blasphé' 
OMtetir  avec  des  langues  de  diable.  »  (Visions  eoiieiues  et  véHâiqaesdePliilaDdre 

de  SIttewalJ.  Su-asbuurg  IGSd,  I,  p.  SBSH,) 

(')  Mylbol.  alicm. ,  78G. 

(')  N'oRk ,  Usages  et  coutumes  des  Allemands,  p.  275  et  Miiv. 
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Mùme ,  sans  que  la  mort  s'onsuive ,  l'âme  se  détache  du  corps  des 
hommes  évanouis  ou  plongés  dans  le  sommeil,  sous  la  forme  d'un 
terpent,  d'une  belette,  d'une  sourii  (1) ,  comme  on  peul  le  voir  et  s'en 
assurer  sur  d'anciens  tableaux. 

Les  âmes  peu  pécheresses  qui,  d'après  la  superstition  du  peuple, 
ODt  été  bannies  dans  des  cui  ps  d'animaux,  peuvent ,  d'après  leur  mode 
«Tapparition,  se  diviser  en  deux  catégories.  Dans  la  première  nous 
ptaoenms  les  animau-liuitABies  qui  apparaînent,  soit  dus  des  fienc 
nifcatiféi,  danslesforâis,  dans  les  vallées,  dans  les  prilries,  sorles 
ponts,  dans  les  mines  de  diâteanit  soit  anssi  dans  eeneinct  wuàtmu 
qui  leur  ont  été  particoUèrement  asngniet  et  que  les  hommes  trans- 
formés en  oorps  d'anknaia  ont  occupés  de  leur  vivant.  Lademième 
série  compraidra  les  animaux-fantômes  qui  tiennent  à  dti  sillet  m  à 
iei  vittaget  emàtn  (Sutdthiere  ou  DorfiiùereJ.  Nous  ne  connaissons 
qu'imparfaitement  l'origine  et  le  rôle  expiatoire  de  ces  derniers. 

Dans  les  transformations  libres  et  volontaires ,  nous  avons  déjà  parlé 
du  chasseur  sauvage  et  de  sa  chasse  furieuse,  du  chasseur  diabolique  et 
de  sa  meute  infernale  ;  mais  la  tradition  populaire  ,  ayant  compris  et 
saisi  cette  apparition  encore  dans  un  autre  sens,  nous  sommes  obligés 
d'y  revenir  et  de  la  placer  aussi  dans  la  première  catégorie  des  trans- 
formations forcées.  Sans  faire  des  recherches  approfondies  sur  l'ori- 
gine historique  do  la  chasse  sauvage ,  ce  qui  nous  condninit  trop 
loin  0,  Q  nous  suffira  de  rappeler  id,  que  le  chasseur  en  Itarie,  re- 
présenté ordhiairement  sans  visage,  est  à  hiiéle  d*une  chasse  inpé» 
tueuse,  désordonnée,  en  punition  desespéchés;  que  leschiensqni 
raccompagnent,  que  les  anhnanx  qui  sont  chassés,  ont  été  maudits  et 
condamnés  de  même.  Ainsi  Tandenne  m^rthologie  est  entièrement 
efllMée ,  le  diable  luinnéme  disparaît,  et  nous  voyons  à  leur  place  la 
croyance  à  la  métempsycose ,  nous  voyons  des  âmes  pécheresses  en- 
trant dans  des  corps  d'animauz ,  en  châtiment  de  crimes  etde  méfiiits 
commis  antérieurement. 

Nous  trouvons  l'explication  naturelle  de  cette  apparition ,  de  ce 

(')  Gum^Lég.  all6m.,p.  188.  —  Mm  tmvoM  d» anaptai  dut  Gnnm , 

Ug.  allem. ,  p.  428  et  455,  et  Wagenfeld,  Lég.  Brémoise,  II,  p.  20. 

(*)  Voyez  :  Grimm,  Myth.  allem, ,  p.  873  et  suiv.  —  F.  NofiK,  Myth.  des  lég. , 
p.  21  et  suiv.  —  Daiher  ,  Les  mystères  de  l'antiquité  chrélienne.  Hambourg  1847, 
11,  p.  KM  et  tiiÎT.  ;  en  rejetant  toutefois  les  explications  bostUes  l'église  chrù- 
liene  et  dimées  de  toit  tademeni. 
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tumulte  étrange,  de  cette  chasse  bruyante,  dans  l'ouvrage  remai^ 
quable  du  chancelier  d' Autenrieih  :  «  Les  voix  d'en  haut.  >  L'auteur  a 
rassemblé  sur  ce  sujet,  d'une  manière  aussi  intéressaulc  qu'ingé- 
nieuse et  complète,  les  obsenaiions  et  les  témoignages  d'ua  grand 
nombre  de  voyageurs  dignes  de  foi.  Il  dit  entre  autres  :  t  Elles  parais- 
sent (les  voix)  traverser  les  nlrs,  lanK'jt  dans  telle  direction,  tantôt 
dans  telle  autre;  souvent  on  diiait  ([aelles  descendent  du  ciel  en 
augmentant  d'intensité,  d'autres  (o\s  fju'elles  ni(ni{('nt  en  grondant 
des  profondeurs  de  la  terre;  quelquefois  elles  c  h;irniriit  1rs  oreilles 
par  un  concert  harmonieux  de  diflérents  instruments  de  musique  ; 
tantôt  c'est  un  sonore  cliquetis  d'armes ,  tantôt  c'est  l'éclat  retentis- 
sant des  laniboure  et  des  trompettes;  elles  imitent  encore  le  trot  ca- 
dencé du  cheval  ou  le  hniit  1  lintain  (lu  tonnerre;  elles  consistent 
aussi  en  des  sons  caverm  ii\  *  i  prolongés,  ou  en  un  cri  subit,  clair 
et  perçant  ;  souvent  l'on  croit  entendre  diverses  voix  d'animaux  qui 
se  répondent,  principalement  les  aboiements  des  chiens.  Souvent 
encore  elles  ressemblent  à  un  appel  sonore ,  et  il  n'est  pas  rare  que 
la  personne  étonnée  et  surprise  qui  vient  de  l'entendre ,  croie  qu'on 
rappelle  par  son  nom,  et  qu'on  prononce  des  mots  dans  sa  langue. 
Dans  ces  cas ,  tandis  que  l'habitant  d'Athènes  croit  qu'on  lui  parle 
grec,  le  ûtoyen  de  Rome  croit  qu'on  s'adresse  à  lui  en  latin.  Ainsi 
ces  voix,  par  leurs  diversité ,  peuvent  être  assimiléeSt  tantôt  à  tel  son 
connu,  tantôt  à  tel  autre,  et  quand  cessons  imitent  la  voix  humaine, 
chaque  personne  qui  les  entend ,  les  interprète  dilTérenunent ,  d'après 
l'impression  qu'elle  éproore,  et  les  traduit  en  quelques  mots  seule- 
ment ou  bien  les  développe  par  des  phrases  entières  et  toujours  dans 
sa  langue  » 

Partout  en  Alsace  vous  pourrez  entendra  parler  du  chasseur  ma- 
gique et  de  sa  chasse  infernale  ;  ils  ont  passé  dans  le  langage  prover* 
hial  du  peuple.  Entend-on  un  vacarme  étourdissant  de  pas  précipités 
et  tumultueux,  ou  tien  des  voix  bm^ntes  et  confuses  qui  s'entre- 
choquent péle  -  mêle ,  ou  bien  encore  un  elfroyaUe  ouragan  dont  le 
vent  impétueux  sUfle  dans  les  cbemhiées  et  emporte  avec  fracas  les 
volets  des  maisons^  on  se  sert  d'ordinaire  de  cette  locution  :  t  On 
dirait  que  le  chasseur  magique  et  sa  suite  sont  déchaînés.  > 

{')  NouK,  Mylli.  des  lég. ,  p.  24.  —  On  trouvera  aussi  beaucoup  <récbircisst'- 
luents  dans  rcxcellent  ouvrage  :  Physique  k  l'usage  du  peuple  ,  pour  l'exUaclion 
Uc  la  superstition,  de  J.  If.  llelmuth,  (a'  édit.,  p.  475  cl  suiv. 
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Les  endroits  où  le  chasseur  magique  apparait ,  ei  qui  soni  jusqu'ù- 
préseut  ù  ma  connaissance,  soni  principalement  les  suivants: 

Â  IlUach ,  près  de  Mulhouse ,  où  il  est  appelé  chasseur  nocturne. 
Des  personnes  âgées  racontent  qu'il  y  a  environ  cinquante  ans  ,  on 
l'entendait  encore  mugir  ù  travers  la  forêt ,  maintenant  éclaircie  et 
dégarnie  en  beaucoup  d'endroits  ;  c'était  principalement  dans  la  di- 
rection de  Wittenheim  et  de  Kingersheim,  et  dans  celle  de  Ffastatt, 
c'est-à-dire  du  nord  (*)  et  de  l'ouest.  Son  cri  de  chasse  était  :  tUoudé, 
houdada!  >  et  les  chiens,  en  donnant  la  voix,  faisaient:  <  Bahbah- 
baî  !  >  Maintenant  on  ne  l'entend  plus ,  ou  que  très  rarement.  (-) 

La  chasse  sauvage  se  nomme  ù  Suinte  -  Croix -en -Plaine  chasse  de 
nuit  { yachtgejaeg  J.  Elle  sort  ordinairement  de  la  forêt  dite  Sengen- 
wald ,  en  suivant  la  direction  des  cantons  de  Grijtt-le-Haut  et  de  Gleiss, 
pour  s'abattre  avec  un  vacarme  épouvantable  sur  celui  de  Slorcken- 
nest.  —  Un  paysan  des  environs ,  qui  s'était  attardé ,  l'entendit  par  une 
nuit  sombre  passer  au  -  dessus  de  sa  téte  avec  des  aboiements  et  des 
hurlements  terribles ,  et  comprit  distinctement  ces  paroles  pronon- 
cées d'une  voix  de  tonnerre  cl  répétées  plusieurs  fois  par  les  échos 
de  la  montagne  :  <  Passez  !  passez  plus  vite  l  le  chien  de  Marbach  aboie 
déjà  !  >  (c'est-à-dire  la  cloche  du  couvent  de  Marbach  sonne  déjà). 

Un  autre  villageois  prétend  avoir  vu  passer  le  Nachtgejaeg  dans  ce 
même  endroit ,  et  avoir  senti  sur  sa  figure  le  vent  produit  par  le  bat- 
tement d'ailes  des  hiboux  monstreux  qui  voltigeaient  à  la  suite  de  la 
troupe  sauvage. 

Un  soir  des  garçons  de  ferme  et  de  jeunes  paysannes ,  au  service 
d'un  riche  cultivateur,  revenaient,  plus  tard  que  d'ordinaire,  des  vignes 
de  Herriisheim;  lorsqu'une  des  jeunes  paysannes,  qui  s'était  arrêtée 
quelques  instants  au  moulin-des-anabaptistes  fTàufermûhleJ ,  entend 
tout -à -coup  crier  son  nom  :  «  Catherine  !  Catherine  !  »  Croyant  que 
c'étaient  ses  compagnons  de  route  qui  l'appelaient,  elle  suivit  la  voix  ; 
niais  elle  ne  put  les  rejoindre  et  erra  pendant  toute  la  nuit  à  travers 

(')  Le  côté  nord  est  géDéralcmenl  le  chemin  que  prennent  le  diable  et  tous  les 
mauvais  esprits  ;  c'est ,  d'après  la  croyance  du  peuple  allemand ,  la  résidence  de 
la  mort ,  la  résidence  du  froid  et  des  ténèbres  qui  signifient  de  même  la  mort. 
NonK ,  Mylb.  des  lég. ,  p.  142  et  422. 

(*)  Ck)mme  lieu  de  passage  du  chasseur  magique,  nous  trouvons  aussi  le  châ- 
leaa  du  Plixbourg,  situé  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Munster.  Voyez  X.  Bo\'BR, 
Rodolphe  de  Habsbourg  ou  l'Alsace  au  lô»  siècle.  Colmar  1847,  p.  298  et  5(Ï5. 
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champs  et  prés.  Le  lendemain  on  la  trouva  étendue  sous  un  arbre, 
dans  le  bois  appelé  SiSdtlinswâldte  ;  elle  était  morte  (>). 

La  forêt  qui  est  entre  Obermodem  el  lîouxwiiler,  le  long  de  la  roule 
de  PraflenhofTen ,  est  encoie  mainlenaiiL  mal  famée,  à  cause  des  pas- 
sages fréquents  de  la  horde  sauvage  du  cbasseur  infernal.  Lne  foule 
de  gens  disent  avoir  entendu  cette  course  impétueuse  et  mugissante. 
Une  chose  remarquable,  c'est  que  les  peii»oiiiies  qui  voyagent  la  nuit 
entendent,  au  milieu  du  bruit,  du  tumulte  et  des  aboiements,  leur 
nom  qui  est  prononce  disiiuciemeni  (-).  Cela  arrive  assez  fréquem- 
ment quand  on  se  trouve  dans  le  voisinage  d'un  rocher  nu  et  aride, 
appelé  If  Scfu!  arzaicrlc  {^) ,  situé  sur  la  gauche  de  la  route  qui  con- 
duit de  liouxwiller  à  Modem  et  Pfaflénhofen.  Malheur  à  l'imprudent 
qui  se  dirige  du  côté  de  la  voix  qui  l'appelle  ;  il  est  bientôt  ég-aré  et 
attiré  dans  l'épaisseur  du  bois  où  la  furie  infernale  continuera  de  le 
poursuivre  et  de  le  harceler  jusqu'au  point  du  jour. 

De  la  forêt  de  Modem ,  la  meute  se  dirige  ordinairement  vers  la 
forêt  avoisinante  du  Reiherwaid ,  où  le  chatteur  magique  fait  une  halle 
et  laisse  filtre  ses  animaux. 

Près  de  I&edhàm ,  au  pied  du  Baatberg ,  du  c6té  sud  de  BouxwiUer, 
se  trouve  un  petit  bois  où  le  chasseur  saumge  s'arrête  aussi  et  doooe 
à  manger  à  ses  bêles. 

Il  traverse  aussi  souvent  la  petite  vallée  qui  est  resserrée  entre  le 
bois  de  Gumprechtshoffen  et  le  Frvrd,  forêt  communale  d'Oberbronn 
et  qui  conduit  à  GtmderihoffaL 

Le  Lac  du  Ballon  et  le  IdonihaL  sont  deui  localités  où  nous  trou- 
vons plusieurs  animaux-fantômes. 

D'après  la  tradition  orale  et  d'après  la  chronique  des  Dominicains 
de  Guebwiller»  le  Lac  du,  Ballon ,  dans  le  Haut  •  Afain ,  est  habité  par 

{*)  PUMur  romiNe  la  dianne  que  le  cbasBeur  navage  pent  exercer  lur  veas,  il 
tnlltt  de  liitter  lans  téponae  rappel  qa'il  vous  bit,  d'étendre  euuite  sur  le  toi 
ne  Uage  oo  an  mouchoir  blanc,  «t  de  ae  placer  deaantjnaqtt^  ee  qu'il  ait  passé 
entra.  —  On  aaiave  que  le  dhaasenr  aauvage  a  perda  beauoonp  de  son  pouvoir  et 
qne  ses  apparitions  sont  defenmes  au>ina  fréquentes  depuis  le  giand  jubilé  célébré 
sous  le  consulat. 

(*)  Voyez  à  la  page  ...  le  passage  d'AuTENaiBTH,  qne  nous  avons  cUé  :  •Toi» 

d'en  haut.  » 

(')  I>e  Schxcarz,  noir,  et  AXtrie,  Etjert,  Egerde,  qui  dans  le  dialecte  alsacien 
dési|{ne  un  champ  en  friche. 
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une  Toate  de  poissons  d'une  espèce  rare  et  extraordinaire ,  et  qui  tous 
sont  des  âmes  bannies.  Parmi  eux  on  remarque  une  énorme  truite, 
couverte  d'une  mousse  épaisse  ;  sur  son  dos  a  poussé  un  sapin.  En 
l'an  HiS  des  poules  à  quatre  pattes  se  sont  envolées  du  sein  du  lac  , 
pour  se  répandre  dans  la  campaf^e  ;  en  i304  ,  on  a  vu  sortir  de  ses 
eaux  un  dragon  monstrueux  et  épouvantable. 

Le  Kronthal ,  entre  Marlenheira  et  Wasselonne ,  est  fameux  par  le 
grand  nombre  de  ses  animaux  -  fantômes  (^).  Outre  les  serpents  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  il  y  a  aussi  \h .  dans  une  caverne ,  un  chien 
noit  qui  est  préposé  à  la  (farde  d'un  irésor  (*).  Souvent  aussi  un  che- 
val blanc  traverse  la  vallée  vers  la  nuit  ;  tantôt  il  est  seul ,  tantôt  il 
est  monté  par  un  cavalier  qui ,  dans  sa  main  ,  brandit  un  sabre.  Il  y 
a  bien  des  années,  celui-ci  doit  avoir  défendu,  seul,  l'entrée  de  la 
vallée  contre  une  troupe  innombrable  de  guerriers  ;  mais  il  fut  banni 
dans  ce  lieu ,  en  raison  d'un  péché  qu'il  y  commit  (*). 

I>u  côté  sud  du  Kronthal  est  située,  au  pied  du  Wangenherg ,  la 
vieille  petite  ville  de  Wangen.  Sur  les  murs  du  jardin  situé  devant 
l'emplacement  où  était  autrefois  le  lieu  d'asile  (Freihof)  on  re- 
marque, quand  la  cloche  du  soir  a  cessé  de  se  faire  entendre,  jusqu'aux 
premiers  tintements  de  Vangelus  du  malin ,  deux  grands  chats  blancs, 
qui  sont  assis  l'un  vis-a-vis  de  l'autre  et  qui  brillent  dans  la  nuit  d'un 
éclat  extraordinaire. 

(*)  C'est  de  u  carrière  qu'on  a  tiré  U  plus  grande  partie  des  matériaux  qui  ont 
servi  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

(*)  Les  chiens  noirs  comptent,  il  est  vrai,  comme  des  animant  en  puissance 
da  diable  ;  mais  le  peuple  croit  souvent  aussi  que  ce  sont  les  âmes  dTrommes  qui, 
pendant  leur  vie ,  ont  été  avares  et  ont  amassé  di**  richesses  Dans  une  maison  de 
boulanger,  ii  Strasbourg ,  un  chien  noir  avec  des  yeux  de  feu .  dont  le  corps  est 
supposé  habité  par  l'ime  d'un  ancien  propriétaire  de  la  maison ,  indique ,  par  son 
apparition ,  la  présence  de  trésors  cachés. 

(*)  Sans  cette  dernière  circonstana- ,  vraisemblablement  ajoutée  plus  tard ,  on 
reconnaîtrait  parfaitement  le  cheval  blanc  d'Odin,  du  dieu  de  la  Victoire,  et  cette 
tradition  upparliendrail  aux  transformations  volontaires. 

(*)  Endroit  mal  famé ,  comme  place  de  réunion  des  sorcières  et  lieu  de  halle 
des  esprits  qui  égarent. 

(*)  Les  lieux  d'asile  étaient  des  endroits  où ,  au  moyen  -  âge ,  les  condamnés  à 
mort  et  d'autres  grands  criminels  pouvaient  se  réfugier  et  échapper  ainsi  i  la  peine 
qui  les  avait  frappés.  Des  lieux  d'asile  en  Alsace  étaient  entre  autres  :  il  Mulhouse 
(voyez  PÉTKi ,  Histoire  de  la  ville  de  Mulhouse ,  publiée  par  M.  Graf.  Mulhouse 
J858,  p.  21),  ^  Oberbergheim ,  à  BouxwiUer,  ek. 
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A  BoiixviUer»  dans  la  vieille  et  haute  maisoii  appelée  le  Freikof, 
apparainent  aussi  des  aBÎmanx-fontAoïes.  Un  gros  chat ,  dont  les 
Mitent  comme  du  feu ,  h\t  sa  ronde  autour  de  la  maison  ;  qmià  on 
rapproche  de  trop  près,  Il  prend  un  élan  et  s'élance  k  travers  la  mu- 
faille  qui  s'ouvre  et  se  ferme  tout  aussitôt ,  sans  qn'on  y  puisse  eon- 
atater  la  plus  légère  dégradation.  On  peut  voir  aussi  quelquefois,  dans 
les  chambres ,  dans  les  corridors ,  sur  les  escaliers ,  sur  les  appuis  des 
fenêtres ,  un  coq  d'une  grandeur  démesurée. 

Quand  on  va  é*Obermodem  è  JTtrrweUer,  on  arrive,  à  gauche  de  la 
roule  de  Souxvriller,  à  un  petit  pont  qui  traverse  le  Mâhlbach.  C'est 
dansées  pâturages  qu'apparaît,  vers  le  crépuscule,  la  vaehe  tuSre  aux 
cornes  d'argent ,  et  ayant  à  son  cou  des  sonnettes  d'argent»  Les  pd* 
très  la  voient  souvent  et  l'évitent ,  quoiqu'ils  sachent  bien  qu'elle  ne 
leur  fera  aucun  mal.  Qu'attiré  par  le  son  de  ses  docheites,  on  se  di- 
rige vers  elle ,  on  te  voit  qui  s'approche  doucement  et  qui  chmhe  è 
vous  lécher  la  main.  Mais  que  quelqu'un  s'avise  de  la  frapper  ou  de 
lui  Jeter  des  pierres ,  elle  entre  alors  en  fureur ,  saisit  le  méchant 
agresseur  sur  ses  cornes  et  le  lance  dans  les  flots  du  Mùhlbach. 

Sui  le  pLiit-Punt-de-l'Ole  qui  conduit  par  le  plus  court  chemin  de 
Bosselshausen  à  Ktrrwciler,  se  lient  ordinairement  une  oieô'nnv  gran- 
deur surprenante  (quelques-uns  prétendent  que  c'est  une  oie  stiurage)^ 
qui  égare  les  passants  et  leur  fait  perdre  le  chemin  pendant  des 
heures  entières.  Cependant  il  arrive  quclquetuis  aussi  que  l'on  s'égare 
sans  quu  l'oie  soil  pn'senle. 

Dans  les  apparitions  fantastiques  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, et  qui  appiU'lieniient  à  la  pn  inière  partie  des  transformations 
forcées  des  fîmes  en  animaux  ,  nous  trouvons  simplt  iin  ni  l'idée  d  un 
bannissemeni ,  d'un  (  h  ;i  liment  de  Dieu,  en  expiation  d  anciens  pèches; 
mais  il  ne  nous  est  pas  ilonné  de  savoir  par  quels  moyens  la  délivrance 
s'opère.  Voici  cepeudaul  deux  légendes  où  le  mode  de  délivrance  a 
été  révélé. 

Au  somitiet  de  la  montagn^^  qui  (Inrnine  Rougemont ,  situé  sur  la 
route  de  iielfort  à  Massevaux  ,  on  voil  encore  les  restes  d'un  vieux 
château.  Une  Dame  blanche  vient  parfois  s'asseoir  sur  les  débris  de  la 
tour,  el  plonge  tristement  ses  regards  dans  le  fond  de  la  vallée.  Une 
jeune  tille  l'aperçut  un  jour  sur  les  ruines.  La  Dame  blanche  vint  au&> 
i\  elle  et  la  pria  de  revenir  vers  le  soir  à  une  heure  indiqué, 
en  lui  annonçant  qu'elle  lui  apparaîtrait  sous  la  forme  d'un  dragon , 
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à  la  gueule  enflammée ,  au  regard  terrible ,  qui  s'élancerait  vers  elle 
d'un  air  menaçant  ;  mais ,  ajouta  la  Dame  blanche ,  il  n'en  faut  con- 
cevoir aucune  frayeur,  il  faut  prendre  dans  sa  bouche  même  une  clef, 
qui  est  celle  d'un  trésor  ;  c'est  ainsi  qu'elle  opérera  sa  délivrance. 
Après  quelques  hésitations ,  la  jeune  fille  promit  tout  ;  elle  vint  en 
ciïet.  De  son  côté  le  dragon  ne  manqua  pas  de  se  présenter.  Mais  ù 
la  vue  du  monstre  vomissant  des  flammes,  cette  timide  villageoise 
fléchit  dans  sa  résolution  et  s'enfuit  pâle  de  terreur  et  d'épouvante, 
lorsqu'elle  se  retourna,  peu  d'instants  après ,  le  dragon  avait  disparu  ; 
seulement  elle  entendit  une  voix  plaintive  qui  s'écria  :  <  Me  voici  donc 
caplive  pour  cent  ans  encore  !  (*)  > 

La  deuxième  légende,  concernant  le  Siège  du  crapaud  (Krôtensiuhl), 
est  racontée  par  les  frères  Grimmi^)  :  t  A  Nothweiler,  bourg  d'Alsace 
dans  le  Wasgau  ,  vivait ,  il  y  a  bien  longtemps ,  la  belle  et  noble 
fille  d'un  duc;  elle  était  si  orgueilleuse,  qu'elle  n'avait  trouvé  à  sa 
convenance  aucun  de  ses  nombreux  adorateurs  ;  plusieurs  même  trou- 
vèrent la  mort  en  cherchant  à  la  fléchir.  Pour  sa  punition  «  elle  fut 
bannie  et  retenue  captive  sur  un  rocher  nu  et  désert ,  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  la  délivrer.  Seulement  une  fois  par  semaine ,  le  vendredi ,  elle 
peut  prendre  une  forme  visible  ;  la  première  fois  elle  apparaît  en  ser' 
pent,  la  seconde  fois  en  crapaud,  enfin  la  troisième  fois  en  jeune  fille, 
comme  elle  était  avant  son  châtiment.  Chaque  vendredi  elle  va  se 
laver  à  une  source  sur  le  rocher  qui  est  encore  appelé  aujourd'hui 
Siège  du  crapaud ,  puis  elle  regarde  au  loin  si  personne  n'appnxthe 
pour  la  délivrer.  Celui  qui  veut  tenter  cette  entreprise  hasardeuse , 
trouve  au  haut  du  rocher,  sur  le  siège  du  crapaud ,  une  coquille  ren- 
fermant des  écailles  jaunes  de  serpent ,  un  morceau  de  peau  de  cra- 
paud et  une  boucle  de  cheveux  blonds.  Porteur  de  ces  objets ,  il  doit 
un  vendredi  soir  gravir  ce  lieu  maudit ,  attendre  que  le  monstre  vienne 
se  laver,  et  trois  semaines  consécutivement ,  dans  chacune  de  ses 
transformations,  l'embrasser  sur  la  bouche  (^),  sans  perdre  contenance 

(')  Voyez  ffDLnKnv,  Aiiiiquilés  du  H:iul-TUiin.  Paris  el  Mulhouse  1828,  p.  01. 
(*)  Lég.  allem. ,  I ,  p.  3at. 

(')  Il  Tait  aujourd'hui  partie  <le  la  Itavière  rhénane.  La  troisième  livraison  de 
mes  Ugendri  alsaciennes  renfermera  une  version  beaucoup  plus  complète  de  celle 
Uadition  populaire  ;  je  la  dois  k  M.  Ohletjer,  professeur  au  collège  de  Savcme. 

(')  Nous  trouvons  souvent  dans  les  .légendes  le  boiter  comme  moyen  de  déli- 
vrance. 


ni  prendre  la  fuite.  Celui  qui  sort  vainqueur  de  ces  épreuves  in l ces- 
sives ,  délivre  la  demoiselle  et  reçoit  en  récompense  ses  nombreux 
trésors.  Plus  d'ua  a  déjà  trouvé  les  objets  contenus  dans  la  coquille , 
et  s'est  STeoioré  dans  les  nihies  de  cette  sOencieiise  demeure ,  vais 
pins  d'an  ansai  est  mort  de  peur  et  d'ellM.  Une  fois,  on  intrépide 
aventurier  avait  d^i  effleuré  de  ses  lèvres  la  bouche  du  serpent  et 
avait  résolu  d'attendre  l'autre  apparition  ;  mais  i  la  vue  du  hideux  ci 
raonsimeux crapaud,  il  ne  put  surmonter  sou  dégoftt  et  s*enfiiit  plom 
d'horreur  et  d'épouvante.  Leawnstre,  frémissant  décolère,  le  pour» 
suivit  jusqu'au  siège  du  cnqpaud.  La  demoiselle  reste ,  coosme  die 
était  avant  son  châtiment ,  avec  ses  grâces  et  sa  beauté  et  en  conser' 
vant  toujours  son  jeune  3ge.  C'est  sous  la  forme  du  serpent  qu'elle 
inspirp  le  plus  de  frayeur  ;  d'après  un  dicton  populaire ,  le  serpent 
est  grand  comme  un  timon  de  voiture,  le  crapaud  est  grand  comme 
un  four  et  crache  du  feu.  > 

Pour  terminer ,  nous  avons  encore  à  parler  de  la  seconde  partie 
des  iransfonnations  forcées  des  âmes  en  animaux*  c'est-à-dire  des 
animaux  •  fantômes  qui  htûtiteni  Ut  viUet  et  les  vUlages  (Sladuhkre  ou 
Dorfthiere)  Nous  pourrons  réduire  nos  observations  inr  œ  si^et 
à  un  oerde  d'autant  plus  étroit,  que  ces  apparitions,  se  fidsant 
presque  partout  sous  la  même  forme  et  de  la  màne  manière,  peuvent 
èire  traitées  en  commun. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  forme  de  ces  monstres  nocturnes,  il  ne  tet 
pas  s'en  frire  nue  idée  d'après  le  nom  trivial  qu'on  leur  demie  com- 
munément. Les  animaux -Itotômes  des  villes  ou  des  villages  repré- 
sentent ordinairement  une  masse  lourde ,  informe ,  d'une  locomotion 
lente  et  pénible  ;  ils  ont  la  tête  ô'w^c  crrosseur  monstrueuse  et  garnie 
3s,se7.  souvent,  comme  chez  le  mouion-faniôme  de  JVanqen  ,  d'énormes 
oreillers  [it  rnlantes  ;  leurs  reins  sont  larges  et  robuste  s  ;  leurs  pieds 
trapus  (  I  solides.  Dans  les  lieux  qu'il  habile»  le  monstre  a  des  places 
favorites  où  il  a  coutume  de  se  tenir  ;  il  donne  aussi  sa  préférence  à 

(*)  iSMtAîtr  M  XhrfikîÊr  «ont  les  dénoninUoiis  les  plus  uiliées;  en  void 

cependant  quelques  -  unes  qui  s'en  écartent  :  à  BrunttaU ,  pK'S  de  Malhouse , 
le  monstre  fantastique  est  appelé  dcu  schwane  Thier  (  la  hî'i.f^  noin-  )  ;  :>  flhnch , 
der  Dorfetel  (l'âne  du  village);  à  Calmar,  ^'achtkaib  (le  veau  nocturne);  à  >ra»- 
gtn,  ifér  Dorfkaiimtl  Qe  mouton  da  village)  ;  à  Marlmtheim ,  dû  weitsfn  Schaaft 
(les  teei»is  blancties)  i)ui  ioviient  à  de»  Inins  de  nnU  ceux  ^il ,  kn^iDt  reav, 
renimil  lard  diet  eus ,  «ont  «itfsî  des  bfttes  possédées  du  diiMe. 
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eerlatiMs  routes  qu'il  parcourt  ftpaitents  et  lourds»  raroiMiit  à  pu 
précipité!.  Soiimt  it  fliifMraft  le  sotr,  maiB  alort  3  ad  tknt 

traBqnille;  il  profite  de  l'taiienalle  qui  règne  do  crépoicnle  à  la  nuit, 
ponr  lerlir  de  h  irille  on  da  iOtage  et  parcourir  les  enfirons.  Aiosi 
le  «Mii-/aiildmed'lii0i0iii0r  qnitie  la  ville  irers  le  soir  et  dirige  sa  nsfw 
die  sur  larootedeBomifiUer,  dite  c  dn  roi  de  Rome  »,  jasqn'an  bano 
de  iiierre  siiné  sur  la  première  éminence  ;  lâ,  il  attend  le  retour 
d'un  hoonne  dent  le  cerveau  est  tmablé  et  cbaigé  par  d'eieeiaives 
libations ,  saute  sur  son  dos,  s'y  suspend ,  et  se  fait  porter  ainsi  par 
l'infortuné  ivrogne  Jusqu'aux  premières  maisons  de  la  liOe.  Haïs  aus- 
sitAt  que  la  tranquillité  commence  h  réf^ner  et  que  les  lumières  s'étei- 
gnent dans  îfs  maisons ,  il  rentre  dans  son  petit  royaume  pour  faire 
ses  diWreTUos  t  ondes  et  pi  oparer  ses  méchanis  tours.  O'ielquefois  il 
se  blottit  dans  un  endroit  obscur,  de  manière  que  les  passants  attar- 
dés viennent  heurter  contre  lui  et  font  la  culbute  ;  d'autres  fois ,  il 
leur  glisse  entre  les  jambes  et  les  porte  au  loin.  îl  paraît  qu'il  en  veut 
surtout  aux  gardes  de  nuit,  et  plus  d'un,  priocipalement  à  l'époque 
de  l'ayenl  et  do  earime^  a  dû  prendre  des  leçons  d'équitation  bien 
étranges  et  qui,  certes,  n'étaient  pasde  son  goAL  Mafe  la  plus  grande  . 
frayenr  qu'il  pnisie  vous  occasionner,  c'est  quand ,  de  son  enlrnscade , 
il  iTélance  tout  d'nn  coup  sur  votre  dos,  s'aecroehe  à  vos  épaules  et  se 
ftit  porter  ainsi  malgré  vos  cris  de  détrene  (t). 

Le  veam  nadam»  d»  Cdmar,  aoqnd  on  assigne  comme  résidence  la 
rue  iu  Hnur-Clé^i  paraît  avoir  des  moments  où  il  aime  Tiocognlto , 
et  ne  souffre  pas ,  qu'un  curieux  malavisé  vienne  l'Interrompre  dans 
seslncnbralions  mystérieuses.  Un  habitant  du  voisinage  ayant  entendu, 
par  une  nuit  d'hiver,  les  ronfleineTits  dti  monstre,  il  lui  prit  envie  de 
l'observer.  Il  sortir  donc  la  t«*te  par  les  barreaux  fer  de  sa  fenêtre; 
mais  ,  r>  «îon  j^rand  effroi ,  sa  trie,  se  gonflant ,  fjap-na  un  tel  volume 
qu'il  ne  put  la  rentrer  qu'au  moment  où  le»  premières  lueurs  de  l'au* 
rore  vinrent  poindre  à  l'horizon. 


(')  On  m'a  raconli- ,  iJ  y  a  qnriqtips  anni'-os  ,  h  InpwUlor  m^me  ,  qn'nn  sacri.^- 
lain,  mort  depuis,  :i  domandé  fortnelleinent  au  conseil  municip:)!  la  p<'rniission  de 
coDoer  le  coovre-féiu ,  tluraot  Tépoque  de  l'avent,  do  quart -d'heure  plus  tôt  que 
d*oidfinife,  afhi  qu'il  pàtStreraniréchei  lui  «mu aesf  heure»,  vu  qu'après eelte 
Wnre,  Il  était  chaqae  foi»  espoeé  ans  molettatlons  do  SiudtkM  «(ni ,  m  «orlir 
di  régUie ,  se  ineitail  sor  SOD  punge  et  le  lUnIt  ehoffiucber  pv  loi. 
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Ni  la  Mythologie  de  Grimm ,  ni  aucun  ouvrage  de  ce  genre ,  ni  les 
recueils  des  légendes  (excepté  l'Indicatenr  de  Jfon^,  cùnoostroQ- 
TOns  l'animal  -  fantôme  de  Stupferich,  près  de  Durlach ,  et  le  TVopp- 
gaul  -  cbevsl  qui  trépigne  -  de  Mannbeiin),  n'ont  donné  d'explicatioiis 
ou  de  solutions  sur  l'origine  de  la  croyance  aux  animam  -  fentômes 
des  Tilles  et  des  villages.  Si  le  sagsoe  Amaifr  gni,  dans  les  légendes 
les  pins  simples  et  les  pins  nsives ,  aperçoit  le  Hoioch  chrétien  avec 
ses  vietines  sanglantes ,  les  mit  connus ,  Il  ne  manquer^  certes  pas 
de  les  régaler  à  prolbsion,  de  nombreuses  hécatombes  de  petits 
enlhnts  aux  dwvenx  boudés  et  de  tendres  et  blanches  Jeunes  vierges. 

Je  me  garde  donc  de  décider,  Jusqu'à  plus  amples  renseignements, 
si  ces  animaux -liyitômes  sont,  d'après  la  croyance  do  peuple,  les 
âmes  d'administrateurs  de  communes  qui ,  en  raison  de  malversations 
passées,  ont  éléahni  transformées;  ou  bien  si  le  peuple,  trompé 
par  ses  sens ,  ne  rattache  pas ,  d'après  la  tradition ,  ces  apparitions 
^'fl  ne  peut  comprendre,  I  d'sndennes  coutumes  de  cérémonies 
pÉEennes,  tradition  d'après  laquelle  les  anhnanx  offerts  eu  holo- 
causte prenaient  toi^jours  le  môme  chemin  pour  aller  an  lieu  du  sa- 
crifice. 

Je  vais,  enfin,  tirer  des  sombres  régions  des  animaux •  fantômes 
deux  monstres  connus  :i  IlUach:  le  Doggelé,  espèce  de  vampire  de 
forme  indéierminée  qui,  avec  son  poids  énorme,  se  posant  sur  la  poi- 
trine des  enfants,  leur  cause  de  douloureuses  convulsions  ou  leur  fait 
pousser  des  cris  étouffés.  On  se  sert  du  double  triangle  qui  est  un 
signe  cabalistique  pour  les  délivrer  de  cette  cruelle  oppression  ('). 
Un  autre  préservatif  consiste  à  placer  un  sabre  et  une  épée  en  forme 
décrois  sur  le  lit  (iu  pauvre  ppîit  soii(Trant  f*). 

Le  deuxième  lleau  d'IUzacli  est  !<■  yrnfnstethier  {^),  Fronfnstcutlut  r, 
animal-fantôme  qui  apparaît  à  l'ép*  r|ne  des  quaire-iemps.  Ce  monstre 
a  la  grosseur  d'un  veau  d'un  an  ;  ses  yeux  d'une  grandeur  énorme 

(*)  Dans  la  Tallée  de  Munsier,  ce  cauchemar  est  connu  soqs  le  ddiii  do  S<  hr(i(z- 
mdnnel;  à  Strasbourg  et  dans  d'autres  localités  du  bas>Rhin,  il  se  oommc  RiUsel 
ou  Latzel  ;  à  Wissemlrani^  Ldtxek&ppel. 

(')  Vaeier,  en  général,  sert  de  pfésemtlf  contre Tinflaenoe  des BUSfiis  esprits: 
ii  roa  Jette  eontie  mie  aoidère  on  oonicen,  snr  lequel  on  a  Mi  le  dgne  de  la 
croix,  on  n'a  rien  li  cnindre  d'elle.  Vofes  Ganm,  lljlli.  alleni. ,  p.  I0B9. 

(*)  Les  fflenaes  de  Saim0-Croi»^Rkâm  ptrient  d'une  JVmi  fini»  qui  rient 
les  TUter  dns  tes  vefllées ,  H  l'époque  de  l'àvent 
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sont  brillants  comme  le  feu.  Il  appelle  par  leur  nom  ceux  qu'il  a  dési< 
gnés  pour  ses  yictimes ,  et  si  les  malheureux  répondent ,  ils  sont  en 
sa  puissance  et  sont  emportés  par  lui.  Les  enfants  qui  naissent  à  cette 
époque ,  lui  échoient  ordinairement  en  partage  ;  il  les  visite  pendant 
la  nuit  et  combine  avec  eux  les  plus  méchants  et  les  plus  mauvais 
tours.  Aussi  sont-ils  détestés  par  tout  le  monde ,  même  par  leurs  pa- 
rents. Ils  sont  en  commerce  avec  tous  les  esprits  infernaux ,  et  il  n'y 
a  pas  grand  dommage,  si ,  comme  cela  est  souhaité  généralement , 
ils  meurent  prématurément. 


c  Un  sombre  fantdme  passe  à  travei's  cette  demeure.  >  C'est  aussi , 
sans  doute ,  la  pensée  du  bienveillant  lecteur  qui ,  après  avoir  passé 
en  revue  ces  apparitions  étranges  et  fantastiques  ,  peut  de  nouveau 
respirer  librement ,  délivré  qu'il  est  d'un  lourd  cauchemar.  Si  cette 
croyance  superstitieuse  ne  règne  plus  aussi  communément  dans  notre 
pays ,  elle  n'y  est  pas ,  hélas  !  déracinée ,  comme  moi  -  même  et  bien 
d'autres  ont  pu  s'en  apercevoir;  il  y  a  malheureusement  encore  beau* 
coup  de  gens  dont  l'âme  est  troublée,  inquiétée ,  dont  l'intelligence 
est  comprimée  et  obscurcie  par  la  crainte  de  ces  fantômes  imagi- 
naires. 

Amis  du  peuple,  vous  qui  compâtissez  ù  ses  souffrances ,  j'ai  mis  le 
doigt  sur  la  plaie.  Il  est  temps  qu'elle  soit  enGn  entièrement  et  radi- 
calement guérie  ;  il  est  temps  qu'on  arrache  au  peuple  le  bandeau  de 
l'ignorance ,  source  de  l'erreur  et  de  la  superstition  ;  c'est  par  la  pa- 
role vivifiante  d'une  instruction  saine ,  éclairée ,  chaleureuse ,  donnée 
aux  hommes  dans  l'étendue  des  capacités  intellectuelles  de  chacun , 
qu'on  sèmera  dans  les  âmes  l'esprit  de  lumière  et  de  vérité.  Que  Dieu 
le  veuille ,  lui  qui  n'est  pas  un  Dieu  de  ténèbres ,  mais  un  Dieu  de 
lumière  ! 


Auguste  Stoebeu. 


ÉÏLÛË 

M  u  (HRRim  iniB  v 

ou 

K  U  liTIÈRE  POIDtRABLE. 
(Si)in(t). 


0«  la  UlifeM  m  divMUe  à  rinllai, 
Oa  cette  divisibilité  a  um  llndl»  «I  fl  aMe 
detAtAmetiiidifltttito  

Dei  ooméqoAiioM  phOoiophiqiiet  bien  élevées  déocMilent  de  Kmk  ce 
qui  précède.  Ce  qui  doit  tprumt  frapper  ie  lecteur  attentif,  c'eM  de 
voir  de  quelle  voix  puissante  la  adenoe  intervient  daos  des  quesHow 
ampidlei  elle  semble  totalement  étraDgère  ;  c'est  de  l'entendre  tran* 
cber  sans  appel  ce  qu'elle  ne  semblait  pas  même  apte  à  juger.  Nous 
ne  sommes  pas  un  instant  sortis  de  notre  plan  général  ;  nous  ne  nous 
sommes  livrés  jusqu'ici  qu'à  une  minutieuse  analyse  des  Phénomènes, 
des  tncis  s(  nsiblps,  directement  observables,  de  I'Umneks  inammk  ; 
et  cepeiidaiii,  (ani  sont  iniimes  les  liens  des  plus  petits  détails  du 
Orand  Tout ,  nous  nous  sommes  ouvert  de  longue  main  une  route  cer> 
taine  vers  l'étude  de  I'Univers  animé  ;  nous  avons ,  presque  à  notre 
insu ,  vaincu  el  élimiaé  des  diflicnités  qui  plus  ttrd  seraient  m  fonte 
vannes  nous  enbairasser  ;  nous  avons  épuré  notre  horiaon  d'nnebnune 
qui  TeAt  voflé  à  nos  regards. 

II  nous  est  maintenant  démontré  jusqu'à  l*évideoce  que  si  les  Corps, 
dans  leur  totalité,  sont  divisibles  à  l'infini ,  on  ne  peut  plus  voir  dans 

(')  Voir  la  iivraUKNi  d€  décembre  IttSl ,  pag.  527. 
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les  phénomènes  de  rilnivers  entier  que  les  éfOlutioosd*an  même  Prin^ 
qipe  universel ,  modîlialile  et  se  modii&nt ,  par  one  spontanéiié 

propre ,  à  l'infioi. 

L'Homme ,  doul  la  destinée  est  d'étendre  son  empire  sur  toute  la 
surface  du  globe  et  qui  sait  se  faire  une  patrie  là  où  le  bif'n-»"tre 
l'attire,  iù  où  le  besoin  et  une  dure  néressifé  lo  poussent,  l'Homme 
est  de  tous  les  êtres  vivants  celui  dont  l'organisme  résiste  le  pluséner- 
giqiiemcnt  à  l'influence  des  climats.  Tandis  que  tout  le  reste  du  Règne 
organique  se  divise  et  se  groupe  en  familles  par  /ônes  climatériques , 
tandis  que  ces  familles  sont  toujours  en  harmonie  parfaite  avec  le 
oifliea  qui  les  entoure  et  ne  peofent  sans  périr  s'étendre  an  «deli  de 
certaines  Haiites  aises  étroites  »  rHonune  vit  partout ,  sons  les  rigueurs 
des  pAles  comme  sous  Tardeur  d'un  soleil  équinoiial ,  sans  que  ton 
organisme  se  modifle  sensiblement,  sans  que  le  caractère  des  races 
s'altère  dans  son  essence.  Mais  si  VEomme  phytique  échappe  aux  ac« 
tiens  physiques  les  plus  excenhres,  VEomme  moral  au  contraire  subit 
profondément  l'influence  de  la  nature  qui  l'environne  et  obéit  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  son  ^ire  à  la  loi  de  l'harmonie  générale  ;  ses 
mœurs ,  ses  superstitions ,  sps  rroyances  relififiouses  mêmes  réfléchis* 
sent  en  quelque  soi  tr  le  rarari*  re  des  conirccs  qu'il  habite. 

Dans  ne»  r(7:inns  sepLenirionales ,  aux  longs  hivers,  aux  ciels  gris 
et  brumeux ,  l'œil  pénètre  rarement  dans  toute  la  profonflcur  de  la 
wûte  azurée  ;  une  lumière ,  que  les  vapeurs  de  l'alniospliere  rendent 
presque  toujours  mattc  et  diffuse ,  ne  fait  ressortir  qu'incertains  les  re- 
lie6  des  objets  éloignes  ;  les  limites  de  notre  horfaton  ont  un  |e  ne  sais 
quoi  de  vague  et  de  mal  arrêté.  La  vie  organique ,  qui  partout  accom- 
pagne la  lumière  et  la  chalenr,  n'étale  point  dies  nous  une  exubérante 
richesse  comme  sons  les  tropiques,  ou  un  luxe  tranquille  et  calme 
comme  sous  le  doux  climat  de  la  Grèce  et  de  nulle  :  elle  ne  sort  que 
par  hitervalles  périodiques  de  l'état  de  sommeil  ou  de  torpeur  et, 
ayant  loiyours  à  redouter  les  rigueurs  d'un  ciel  inclément ,  elle  sem- 
ble ,  pour  obéir  à  sa  loi  de  développement ,  jouir  à  la  hâte  des  courts 
bienf;ntç  d'un  soleil  si  prodigue  ailleurs  de  ses  rayons,  l  a  nature  ce- 
pendant n'a  point  été  envers  nous  avare  de  ses  dons,  mais  clic  leur 
a  imprimé  un  cnchet  original  et  propre  qui  à  son  tour  s'imprime  dans 
la  partie  la  plus  intime  de  nous-mêmes.  Âux  tropiques,  elle  a  ûoime 
les  splendeurs  ardentes  et  voluptueuses  d'une  vie  aussi  prompte  à 
renaître  qu'à  se  consumer  ^  aui  climats  plus  éo\ix ,  elle  laisse  les  tons 
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encore  cluuids,  mais  plus  calmes  éé^  d'un  ciel  toiyonn  limpide  et 
pur.  A  BOUS,  elle  montre  tantôt  les  âpres  beautés  des  frimatSt  lanUkt 
l'éclat  éphémère  d'un  printemps  aux  joyeux  désirs ,  tantôt  le  tableau 
triste  et  mélancolique  d'an  été  qui  n'a  de  chaleur  que  pour  consumer; 
sans  cesse  elle  déroule  devant  nous  les  mille  caprices  d'un  ciel  tou- 
jours changeant  :  la  Vie  qui  à  regret  voit  diminuer  les  bornes  de 
son  empire,  semble  vouloir  s'étendre  au  Règne  inanimé  et  communi- 
quer aux  phénomèucs  physiques  son  soufïle  puissant.  Le  cknii-jour 
qui  nous  éclaire  si  fréquemment  donne  à  notre  esprit  des  habitudes 
rêveuses  et  contemplatives  inconnues  aux  iKibiianis  heureux  de  ces 
contrées  où  à  des  jours  toujours  radieux  succArK  in  des  uuiLs  plus  ra- 
dieuses encore  ;  le  vague ,  l'indéfini ,  le  vaporeux  des  contours  de 
noire  horizon ,  se  reflétant  pour  ainsi  dire  dans  notre  peiisét  ,  en 
cieiulcnt  le  domaine.  Quel  qu'en  soit  le  fond,  nos  croyances  les  plus 
intimes  prennent  une  forme  incorporelle  et  mystique  en  harmonie 
avec  les  beautés  plus  souvent  austères  que  joyeuses  de  la  nature  qui 
nous  entoure.  Poussée  par  un  désir  vii^^ik  (  t  inquiet,  notre  imagina- 
tion satisfait  volontiers,  en  auimaiu  le  tiioude  physique,  ce  besoin 
qu'éprouve  partout  l'homme  de  tout  vivitier,  et  qui  dans  les  contrées 
méridionales  est  si  incessamment  satisfait  par  le  luxe  et  la  plénitude 
de  la  vie  organique.  Ainsi  dans  le  sifflement  de  la  tempête ,  le  Barde 
entendait  la  voix  des  guerriers  morts  de  son  clan  ;  ainsi  dans  la  forme 
fimtastique  des  brouillards ,  il  voyait  les  mêlées  des  combats ,  le  choc 
des  armures.  Ainsi  dans  les  confuses  réactions  des  éléments  qu'il  asso- 
ciait, l'Alchimiste  croyait  voir  le  travail  des  Espriu  élémentaires. 
Lorsqu'au  printemps  la  vie  commence  à  s'épanouir  de  toutes  parts , 
lorsque  le  soleil  nous  envoie  des  flols  de  cette  lumière  dont  il  est  si 
peu  prodigue  envers  nous  t  nous  éprouvons  presque  tous  par  moments, 
l'homme  le  plus  shople,  comme  Tartiste,  comme  le  poète,  comme  le 
penseur,  un  indicible  désir  de  nous  plonger  dans  le  sein  de  la  Nature» 
de  nous  absorber  en  elle;  nous  croyons  ne  fhire  qu'un  arec  le  Grand 
Tout  »  nous  croyons  n'être  plus  qu'une  parcelle  de  la  Vie  universelle. 

Nées  dans  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  chaque  être  pris 
isolément  et  le  monde  eiteme  à  cet  être ,  bienihit  suprême  d'une  Pro- 
vidence partout  bienveillante  qui  a  éubli  ces  rapports  »  qui  a  su  jus- 
ques  sous  les  glaces  des  pôles  fiiire  luire  pour  ses  enfimts  un  rayon 
de  h  joie  nniversdle ,  les  aspirations  de  l'homme  vers  la  nature  seraient^ 
une  révélation  de  la  Gbandb  VtmA  :    Si  le  premier  terme  de  notre 
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dilemne  recevait  une  réponse  affirinalive ,  ti  la  Maiïère  étaii  divuibU 
à  tin  fini. 

Les  phénomènes  les  plus  variés  de  l'Univers  entier  n'étant  plus  alors 
que  les  évolutions  d'un  même  Principe  universel ,  nous  pourrons  au 
gré  de  noire  imagination  faire  varier  dans  leurs  détails  les  consé- 
quences qui  découlent  de  cette  proposition  fondamentale ,  nous  pour^ 
rons  à  chacune  de  ces  conséquences  donner  tel  nom  qui  nous  plaira, 
nos  convictions ,  nos  croyances  pourront  prendre  la  forme  qui  sera  le 
plus  en  harmonie  avec  les  faits  ou  qui  s'accordera  le  mieux  avec  les 
tendances  de  notre  esprit.  Mais  l'ensemble  de  nos  déductions  ne 
pourra  jamais  recevoir  qu'un  même  nom  :  au  bout  d'une  réponse  aiïir- 
mative  au  premier  terme  de  notre  dilemne  se  trouve  inévitablement 
le  Panthéisme. 

La  solution  inverse  de  ce  dilemne  n'exclut  point  directement  l'idée 
du  Panthéisme.  Les  Forces  ,  tout  en  étant  distinctes  de  l'Atome  inerte 
qu'elles  sollicitent  vers  un  autre  ou  qu'elles  tendent  à  en  éloigner , 
pourraient  être  diffutet  les  unes  dans  les  autres  et  dériver  ainsi  d'une 
seule  et  même  Force  universelle  ;  diffus  à  l'infini  en  celle-ci ,  les  Prin- 
cipes qui  nous  semblent  commander  aux  phénomènes  de  la  Vie  pour- 
raient eux  -  mêmes  n'être  qu'une  modification  de  cette  Force.  C'est 
vers  la  confirmation  de  celte  nouvelle  proposition  que  beaucoup  de 
grands  esprits  croient  voir  converger  aujourd'hui  l'ensemble  des 
sciences  naturelles.  Il  s'agit  ici  d'une  question  de  faits  qu'il  est  pos- 
sible de  résoudre ,  en  se  tenant  complètement  en  dehors  du  domaine 
des  discussions  de  mots  puériles  et  scholastiques  :  nous  verrons  dans 
une  autre  élude  comment  les  faits  y  répondent  ;  épuisons  d'abord 
toutes  les  conséquences  des  prémices  que  nous  avons  posées. 

Nous  avons  mis  en  évidence  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
le  Panthéisme  et  l'une  des  solutions  de  notre  dilemne  sur  la  divisibi- 
lité de  la  Matière,  entre  l'une  des  Formes  des  aspirations  religieuses 
de  l'homme  et  l'une  des  Formes  possibles  de  l'Inertie  dans  l'Espace. 
Il  est  une  autre  doctrine  qu'intéresse  de  bien  plus  près  encore  ,  s'il 
se  peut,  la  solution  de  notre  problème  :  elle  nait  pour  ainsi  dire  dans 
la  Matière ,  où  elle  puise  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  ,  au-des- 
sus de  laquelle  elle  ne  peut  ni  ne  veut  s'élever ,  d'où  elle  tire  jusqu'à 
son  nom.  Érigé  à  l'état  de  théorie  philosophique  et  morale  par  Épi- 
cure,  célèbre  déjà  comme  tel  dans  l'antiquité,  le  Matérialisme  a  acquis 
dans  l'histoire  des  fluctuations  de  la  pensée  humaine  une  célébrité 
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bien  plus  grande  encore ,  par  le  r-ùle  qu'il  a  joué  dans  les  diverses 
écoles  philosophiques  Uu  dix -huitième  siècle.  Nous  n'avons  nous 
(Mîcuper  ici  que  très  accessoirement  d'-s  <*ons(»qaP!iK's  auxqu*  lies  il 
conduit,  et  bieu  moins  encore  de  celles  qu'on  lui  a  prêtées,  roninie 
doctrine  morale  :  en  ce  sens  le  Matérialisme  ;i  ilc  tous  temps  été  uue 
conséquence  lui-même  bi«'n  plus  qu'une  règle,  un  effet  bien  plus 
qu'une  cause.  Mais  comme  système  philosophique,  cette  doctrine  a 
toujours  eu  la  prétention  étrange  de  découler  de  la  raison ,  de  s'ap- 
puyer sur  les  sciences  exactes  en  général  :  en  ce  sens  elle  mérite  d'être 
analysée  sous  toutes  ses  faces.  Voyons  donc  comment  elle  s'accorde 
avec  ks  données  les  plus  élémeotaires  des  sciences  d'observation , 
oommeni  elle  répond  aux  premières  données  du  raisoimeoMDt ,  et 
enfin  comment  elle  dérive  de  la  r  aison  ;  étudions  la  comme  corps  de 
science  et  puis  comme  doctrine  philosophique. 

Dans  l'opinion  de  la  plupart  des  personnes  étrangères  ani  sciences 
naturelles  on  pev  liaUtuées  da  moins  à  en  sonder  l'essence  philoso- 
phique t  le  Matérialisme  est  Tinterpréiation  de  tons  les  Phénomènes 
pos^les  de  l'Univers  au  moyen  des  seules  Gansalités  et  des  seules  lois 
du  Monde  physique.  Cette  déânition  est  non  seulement  hisufllsante, 
mais  entièrement  fausse  :  elle  conviendrait  tout  au  plus  è  l'une  des 
formes  les  pins  restrainles  dn  Panthéisme. 

Le  Matérialisme  ne  peut  recevoir  qu'une  seule  définition ,  et  son  nom 
même  la  contient  : 

Le  Matérialisme  est  la  réduction  de  tontes  les  Espèces  de  Principes 
constituants  de  IDnivers en  une  Espèce  unique  appelée  Matière;  c'est 
ridentillcation  des  natures  intimes  de  tous  les  Éléments  qui  forment 
IDnivers  et  leur  réduction  en  une  seule  nature  inthne  appartenant  à 
l'Être  Mati^ 

Telle  est  ta  véritable  hase  dn  Matérialisme  ;  telle  est  la  seule  et  uni- 
que définition  qu'on  puisse  en  donner,  pour  peu  qu'on  tienne  è  rester 
logique ,  pour  peu  qu'on  tienne  à  n'attribuer  à  un  même  mot  qu'une 
même  valeur  générale.  Et  cette  définition  renferme  le  Matérialisme 
tout  entier,  avec  toutes  ses  conséquences. 

La  Matière  n'est  susceptible  que  de  deux  états  opposés  :  Hepos  et 
Mouvement.  Lilc  est  essentiellement  Inerte,  c'est-à-din'  (jue  ses  par- 
lies  par  elles-mêmes  ne  peuvcui  passer  du  Ucpos  au  Mouvement  ou 
du  Mouvement  au  Repos.  L'Aitribut  Inertie  nous  fait  comprendre  à 
frim  qu'un  point  matériel  ne  pourra  devenir  Cause  ^ecic  de  mou- 
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Tement  pour  un  auire  point  matériel  qu'à  la  condition  d'être  lui-même 
déjà  en  mouvement  et  de  heiirier  le  second  point  matériel  :  l'expé- 
rience seule  pouvait  nous  apprendre  et  nous  apprend  en  effet  tous  les 
jours  qu'un  Corps  en  mouvement  qui  heurte  un  Corps  en  repM  lui 
QOBnaaique  toajoars  une  partie  on  la  totalité  de  son  MoovuMiit. 

Mais  le  MoorâBent  ne  pouvant  que  te  communiquer  on  iFiehanger  par 
dioe  de  Matière  à  Matière,  il  n'a  po  ludfrede  lui  même  dans  uo  Uuivers 
oi  tout  en  Matière  :  il  bot  donc  qu'Q  y  ait  eiisté  de  toute  éternité. 

Ainsi  par  son  essence  même  »  le  Matérialisme  est  obligé  d'accepter 
le  MouTemeiit  comnie  un  l^it  primordial,  ayant  tonijours  eilsté  et  de- 
vant toujours  exister.  11  est  obligé  d'accepter  comme  lUts  primordiaux 
eu  dehors  de  tonte  explication ,  comme  de  simples  propriétés ,  et  l'Es* 
sence  intime  du  Mouvement ,  et  sa  commanication  d'un  point  maté- 
riel à  un  autre  par  choc.  Les  Forces ,  ou  Causes  de  mouvement,  sftnt 
ainsi  remplacées  par  le  Mouvement  lui-même ,  qui  n'aurait  pas  d'autre 
raison -d'être  ou  de-ne-pas-être  (jue  n'en  a  la  Matière  elle-même,  qui 
n'aurait  pas  plus  qu'elle  eu  de  commencement ,  mais  qui  pourrait  par 
snite  d'un  contact  passer  d'un  point  matériel  dans  un  autre. 

DaiM  rhypothèae  de  ndentité  de  tons  les  Principes ,  un  Corps  quel* 
conque ,  solide ,  liquide  ou  gaienx ,  ne  peat  être  coMidéré  qoe  comme 
un  aggrégat  de  parties  matérlelies  poussées  les  unes  vers  les  autres 
par  d'antres  parties  amérîeUes  (échappant  oompléianent  à  l'action 
de  nos  sens)  en  monvement  incessant,  «tout  tons  les  docs  ie  font 
équilibre  dans  toute  réten<lue  sensible  du  Corps.  Cest  eflèetivement 
au  moyen  de  tdles  parties  invisibles  en  mouvement  incessant  que  les 
Matérialistes  expliquent  les  Forces. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  choc  entre  deux  parties  matérielles  quelcon- 
ques, il  faut  (le  mol  même  choc  l'indique)  que  ces  parties  aient  été 
antérieurement  disjointes  ;  il  faut  qu'elles  puissent  se  joindre  et  se 
disjoindre  ;  il  faut  donc  que  le  Vide  absolu  existe  entre  elles  avant  le 
choc  et  cesse  au  momeui  et  au  point  où  le  choc  a  lieu.  Il  faut  donc 
que  l'Espace  indéOni  soit  en  certains  points  occupé  et  en  oarialna 
pointa  non  occupé  par  la  Matière  :  il  fimt  dcne  qne  la  divlsiiilité  do 
la  Matière  ait  une  limite. 

Ainsi  par  son  essence  même  le  Matérialisme  répond  aflrmativement 
an  second  terme  de  notre  dilenuie  sur  la  Forme  première  de  la  Matière: 
il  admet  des  Aldmes  Inertes,  constHnant  par  le  fliit  seul  de  lenr  exis- 
lence  des  Usités  Impénétrabh»  et  iodtvibles. 
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Ainsi  ie  Matérialisme  implique  nécessaii  t  ment  la  divisibiUlé  limitée, 
tandis  qu'évidemment  la  divisibilité  limitée  ne  couduii  pas  nécessaire- 
ment au  Mutérialismo  :  on  ne  peut  être  Matérialiste  sans  admettre  des 
Atomes  preuiiei^s ,  mais  on  peut  admettre  des  A  fûmes  premiers  ei 
rester  Spirllualiste  uu  même  Panlbéist<>.  Au  contrai l  e  la  divisibilité 
illimitée  in)pli(iue  forcément  le  Panthéisiiu; ,  tandis  quù  le  l'anihéisme 
ne  conduit  point  iié(  rssairrmniu  k  la  divisibilité  illimitée  :  on  ne  peut 
être  ni  Spirilualiste  ni  Materiaiiste  en  admettant  I;!  divisibilité  illimi- 
tée, tandis  qu'on  peut  reftier  eiu:ore  Panlbétste  eu  admeitaut  des 
Atômes  matériels. 

Eo  résumé,  le  but  suprême  du  Matérialisme  est  d'interpréter  tous 
les  Phénomènes  possibles  de  lUnivefS  entier  au  moyen  de  ces  ûeux 
états  opposés  d'un  même  Principe  inerte  :  Repos  et  Moavement  de 
l'Atôme  ou  d'une  collection  d' Atômes  matériels.  £t  ce  but,  conséquence 
obligée  de  l'identification  générale  des  mtnres  intimes  de  toue  les 
Éléments ,  ce  but  a  été  en  efiiot  de  tous  tempe  celui  que  se  sont  pro- 
posé les  Matérialiste  hgiqmt» 

Par  la  dëflnîtioo  même  du  Matérialisme  se  troufe  niée  loaie  idée 
d'intervention  d'une  IHusAWS  catATMCB«  ou  même  d'une  PoMUCB 
OftGAinsiTBiCB  des  Matériaux  de  l'Univers.  Les  Atomes ,  doués  des 
deux  attribuU  Inertie  ei  Impénétrabilité,  mais  doués  d'aillenrs  de 
Qualités  variées  qui  en  font  des  Individus  à  part  d'une  méoM  Espèoe 
générale,  les  Atêmes,  doués  en  tous  les  sens  Imaginables  de  Mouve- 
ments primittfi  et  sans  eause,  sont  à  la  Ibis  lesCansceetleMifrenMt 
de  tons  les  Eflets,  de  tontes  les  Formes  possibles  et  imaginables.  — 
On  a  maintes  et  maintes  fois  prétendu  refiiter  le  Matérialisme  en  disant 
que  s'il  n'existait  point  de  VoixwTi  cn^raia ,  les  Formes  actuelles 
devraient  exister  de  toute  éternité ,  puisqu'il  n'y  aurait  aucune  raison 
pour  qu'elles  se  constituassent  en  un  moment  pinlêt  qu'en  un  autre  ; 
qu'ainsi,  pour  ne  parler  qpw  de  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  le  globe 
terrestre  avee  toutes  les  races  d'êtres  qui  y  vivent  devrait  toqfours  avoir 
été  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  que  la  race  humaine ,  au  lien  de  remon- 
ter, comme  tout  le  démontre ,  à  un  très  petit  nombre  de  siècles,  de> 
vrait  avoir  toujours  existé.  Ce  raisonnement  si  spécieux  est  au  fond 
complètement  i\\u\  :  les  mouvements  de  l'atome  pourraient  être  pi  i- 
roitifs  et  échapper  entièrement  aux  conditions  finies  du  Temps,  sans 
que  pour  cela  les  Formes,  qui  sont  les  résuliats  de  ces  mouvements, 
échappent  nécessairement  aussi  à  ces  conditions.  Une  telle  refuiaiion 
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(iii  Mniérialisme  repose  au  fond  sur  une  inlerpréiaiion  défectueuse 
des  cuudiiions  générales  du  Fini  et  de  l'Infini  :  et  il  faut  le  dire  bien 
haut ,  c'est  là  qu'est  la  véritable  source  de  toutes  les  doctrines  maté- 
rialistes. Le  lecteur  s'en  convaincra  bientôt. 

Fir  11  déHihioii  même  da  Matérialisme  se  trouve  niée  l'eiistenoe 
de  l'Aine  hnoNlBey  en  tant  qn'Unité  de  nitore  Mpérienre.  Noe actes, 
nm  peméei  ne  aoBt  plos  qœ  de  ainplet  moofeaients  maiérieto  pio- 
foqnés  par  d'antres  nonvenents  matériels,  internes  on  externes  i 
nous;  neire  finsnlté  de  penser  et  tentes  ses  fonctions  se  rédnissnt  à 
m  par  mécanisme  de  sensations.  La  cervelle,  siège  de  nos  pensées, 
n'est  pins  qn'nne  pistas  daguerrienne ,  où  viennent  se  peindre  fldéie- 
ment  et  se  snperposer  avec  ordre  les  images  du  Monde  externe.  Nées 
dans  ces  images ,  n'existant  que  par  elles  et  en  elles ,  no»  pensées  ne 
sont  plus  elles-mêmei  que  du  Ima^  Moumuet  omx  MRdtlioM  finUi 
du  Temps  et  de  t Espace. 

Par  celte  déGnition  même  (  et  ù  partir  d'ici  le  Spir  itualisme  pur  est 
parfaitement  d'accord  avec  le  Matérialisme ,  tant  il  est  vrai  que  tous  les 
exceb  se  touchent!),  à  partir  d'ici  se  trouve  niée  l'existence  de  Principes 
animlqnes  ou  vitanx ,  de  nature  supérieure ,  agissant  comme  Gansalitës 
actives  dans  les  êtres  organisés^  Tons  iss  pliénomènes  dn  Règne  organi* 
que  entier,  depuis  l'Iionnne  josqn'an  dernier  cryptogame,  deviennent 
de  siaqples  évotaHons  da  Prineipe  matériel ,  de  l'Inertie  dans  rEspnoe. 

Par  oette  déflniiien  même  se  trouvent  niés  i  la  fois  •  et  le  csractère 
traBNendant,  et  le  rôle  de  Causalités  aveugles  ou  nea  conscientes 
d'elles-mêmes,  que  nous  avons  reconnos  dans  ru.xivERS  inanimé  à  cette 
funille  de  Principes  que  nous  avons  noUMnés  Intermédiaires.  Les  PriU' 
cipes gravifique,  moléculaire ,  électrique,  calorifique ,  luminique ,  assi- 
milés désormais  en  nature  à  la  Matière ,  cessent  d'être  des  Forces  pro- 
prement dites,  puisqu'ils  ne  peuvent  devenir  Causes  de  mouvement 
qu'à  la  condition  d'être  eux-mêmes  déjà  en  mouvement ,  puisqu'ils  ne 
peuvent  que  donner  ce  qu'ils  possèdent  déjà  antérieurement.  Ces  prin- 
cipes forment  toujoui-s  des  individus  à  part  ;  leurs  atômes  diffèrent  des 
atômes  corporels  :  ils  sont  capables  de  vitesses  incomparablement  su- 
périeures, lissent  doués  d'une  ténuité  telle  qu'ils  peuvent  s'interposer, 
se  meuvoir,  drader  avec  la  plus  grande  CKilité  entre  les  stAmes  des 
Corps.  Mais  c'est  lo^ioars  en  vertu  d'un  mouvmmt  frimiàf  et  de  leur 
Inertie  guTlls  aginent  par  dioe  sur  les  molécnles  corporelles.  C'est  en 
ellfet  psr  de  tels  nMMvemenls  de  translation  ou  de  vibration  qu'on  enaie 
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encore  aujoui'd'hui  parfois  d'expliquer  l'action  da  Galoriqoe  comioe 
puissance  de  dilatation ,  l'action  de  rÊleciricilé  comme  principe  d'aA- 
nité  chimique ,  l'action  de  In  Lumière  comme  eidtitenrdanftoertaiMt 
combinaisons  ou  dccomposilions  cttimiques. 

Dans  rinlervention  des  phénomènes  de  l'Univers  entier,  le  Maté- 
rialisme rejeiie  ionc  tout  autant  l'intervention  et  l'existence  des Cao- 
salilés  aveugles ,  des  Forces  que  celle  des  Causalités  douées  d'une 
activité  consciente  d'elle-même  ;  il  substitue  partout  et  toujours  à  l'idée 
deCaiMMpraiiièm,  celle  d'une  mil»  illiiBiiéed'Eiéli  se  dénermîMiK 
les  nue  les  auires  ei  le  lervaDi  «insi  rédproquement  de  Causes.  Ls 
HaiMliBiiie  ee  un  noc  ne  s'tuaqae  pas  à  rordre  norel  senlepeat  ; 
dnis  l'inteiprélalion  da  plus  mininie  pbéDoniène  physiqne ,  on  peut 
être  on  ne  pas  être  HalériaHsce. 

Par  sa  définltioii,  le  Maiérialisnie  semble  avoir  le  même  point  ds 
dépail  que  le  Panthéisme  :  il  admet  comme  oelu^â  l'Uiiité  et  rejette 
la  Diversité  des  Principe»  constituants  de  l'Univers  ;  mais  là  s'arrête 
l'auaJogie.  Tnndis  f\w  le  Panthéisme  fait  de  son  Principe  universel  une 
Totalité  moiiitiablc  a  i  infini,  le  Matérialisme  fait  de  son  Principe,  uni- 
versel aussi ,  une  l  uité  réelle  et  partout  identique  ù  elle-même  en 
nature  :  ei  ccUe  &eulu  difTcrcncc  fondamentale  conduit  cet  deux  doc- 
trines  à  des  coaséqucuce^  diamelralemunl  opposées. 

Le  PanlhéisiBe  absorbe  toutes  les  individualités  distinctes  en  uae  - 
mêm  ladividualliê  eoUeoiive,  inllnie  dans  ses  fimnes  ei  dans  aon 
essence  ;  le  HatêriaUsoe  anniliile  et  l'idée  d'individualiiA  partieHe  et 
celle  d'individualité  ooileciive  :  riadifidn  unique  est  pour  lui  r Atdme 
inerte»  en  repeseu  en  mouvenient. 

l.e  Pantbéisaie  accepte  comme  dérivant  d'une  Loi  étemelle,  et  non 
d'une  Vdmlé  suprême ,  cette  règle  sublian  qui  préside  à  l'organisa- 
tion do  plus  mininie  détail  da  la  créatiott ,  comme  à  celle  du  Grand 
Tout  :  Beauté,  Harmonie  et  Force  ;  Beauté,  Harmonie  et  Amour.  Le 
Matérialisme  ne  nie  pas  cette  Règle ,  il  l'annihile  dans  son  essence. 

Le  Panthéisme  répond  à  l'idée,  d'une  Vivifu  ation  UNVnUBLLfi;  le 
Matérialisme  repond  à  celle  d'une  MuuT  ui^iivERbKLLË. 

l.e  Panthéisme  sera  pour  nous  l'expression  d'une  gramlc  vérité  si 
l'induction  et  les  faits  nous  forcent  h  répondre  allii  niativcnirni  au  pre- 
mier terme  de  notre  dilcnuie;  il  sera  pour  nous  l  expiessiou  d'une 
gt  aude  en  eui  ,  si  uuus  soiumes  forcés  d'admettre  et  l'Aiûme  inerte  et 
la  diversité  des  Forces  et  celle  dca  Principes  animiques. 
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Le  Matérialisme  ne  peut  être  que  l'expression  d'une  grande  erreur. 
U  rentre  par  sa  définition  même  dans  le  domaine  de  la  Science  d'ob- 
servation et  d'induction  qui  lui  impose  les  conditions  sévères  de  la 
logique  des  fUts  et  le  frappe  de  mdlité  dans  son  essence. 

fin  eflbl  t  robsenraiion  pure  et  simple  nous  l'a  dënMNttré  depuis  long* 
laBpa(t):  indépeiidaBiBeBt  de  toote  hypothèse  ou  de  loaiefiie  ihë^ 
riqoe,  lesPBiiiamiifiMtounisiiepeiiveMeBaiieiiiielk^ 
assinUés  à  la  MaiièTO.  Ib  oiu  poor  carictèra  fMaoïeMal  d*ét^ 
d'Inertie:  ce  n'estdonc  wUenieotpar  Mdied'm  AM|tfWif  demou* 
fSOMBt  qu'ils  peuvent  être  capables  de  OMttre  hi  Matière  en  nNWfe- 
liSBt.  Cette  AntMmce  motrice  qu'ils  exercent  sur  l'Inertie  dans  l'Espace 
repose  donc  sur  une  Réciprocité  de  Propriétés  existant  dans  le  Prin- 
cipe mû  et  dans  le  Principe  moteur  antéritwemtnt  à  tout  mouvement 
ei  indépendammetu  de  tout  mouvement. 

En  efTei  aussi ,  l'induction  nous  l'a  démontré  Jusqu'à  l'évidence 
comme  l'eposant  sur  une  Nécessité  primordiale  :  ^ 

Étant  deux  points  matériels  distincts  dans  l'Espace  indéflni,  il  faut , 
pour  que  ces  deux  points  puissent  entrer  en  mouvement  par  suite  d'une 
influence  réciproque ,  que  l'intervalle  qui  les  sépare ,  si  petit  qu'Usait, 
soit  occupé  par  un  Principe  radiealoment  distinct  par  sa  nature  intime 
daPriicipa  constituant  ces  deux  points.  Et  ce  n'est  aacnnëmsnt  par 
on  état  aatérienr  de  nMNnenent  de  ce  Principe  intermédiaire  que 
s^eipBqDsat  ni  l'attraction  ni  la  répoMon  des  deax  poinu  maidriete ,  . 
ai  le  BOBfMient  qui  en  est  la  conséquence 

En  un  mot,  que  Ton  procède  par  voie  d'observation  ou  par  voie 
d'induction ,  le  mouvement  de  deux  ou  de  plusieurs  ou  d'une  infinité 
de  points  matériels,  ou  leur  état  continu  d'attraction  ou  de  répulsion , 
ne  s'expliquent  qu'en  concevant  un  état  de  relation  et  de  réciprociié 
symétrique  de  Propriétés  existant  entre  tes  deux  genres  de  Principes 
aniérleurement  k  tout  mouvement  et  indépendamment  de  tout  mouve-  / 
ment.  Toute  autre  hypothèse  que  l'on  ferait  pour  interpri'icr  les  attrac- 
tions ou  répulsions  de  deux  ou  de  plusieurs  ou  d'une  infinité  de  points 
matériels  serait  non  seulement  insuffisante ,  mais  conduirait  droit  à 
l'absurde. 

Or  pour  que  le  HatériaUsme  pftt  se  permettre  d'appeler  Matière  Timt 


{*)  JkvM  drilMM,  avril  I8BP,  p.  1M  «l  «■hsnics. 
(*)  JlMd'4ftMf ,  déemaim  18HI ,  p.  844. 
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ce  qui  Ett  dans  rEaptce,  pour  que  de  ton  oôcé  le  SpiritnaliiBie  pur 
pftt  86  permettra  d'appeler  Matière  Tcut  ce  qui  EH,  mais  n'eti  pas 
Etprit ,  U  finidrait  qne  ce  Tout  fftt  doué  des  méoMs  qualités  domiimD- 
tes ,  Il  ftodrâit  que  ce  teut  fftt  Inerte  :  et  c'est  eflèctifenem  là  l'by- 
pothèse  fondamentale  du  Matérialisme.  Mais  dès  «lors  non  seolement 
les  Phénomènes  de  I'Umvers  Aiinins,  mais  le  plus  minime  phénomène 
de  r  Uni  VERS  inanimé  cesseraient  d'être  possibles. 

Le  nom  de  Monde  malériel  donné  par  le  Malt'i  ialismc  à  l  Lûivejs  eu- 
lier,  le  nom  de  Monde  malériel  donné  i)rir  le  Spiritualisme  pur  à  l'Uni- 
vers sensible  moins  l'Homme  ou  piuu  i  moins  une  partie  de  l'Homme, 
ce  nom  est  donc  un  non-sens  et  implii^e  une  absurdité  flagrante. 
IS  exislât-il  dans  tout  ITlnivci  s  pas  un  seul  élre  dout;  d'iuieiUgeuce, 
ou  ayant  conscience  de  lui-même ,  ou  ayant  seulement  une  apparence 
de  vitalité,  le  nom  d'Univers  maiii  icl  serait  complètement  impropre 
et  absurde  ,  puisqu'il  n'est  pas  une  seule  uiâMifosiaiion  de  la  Matière 
qui  soit  possible  sans  la  présence  d'un  Principe  intermédiaire  auquel 
l'épiihète  de  malériel  ne  peut  élre  appliquée  sans  contre-sens.  Dans 
le  langage  habituel ,  comme  dans  le  langage  scientifique ,  il  n'est  point 
d'expression  plus  iréquenie  que  celle  de  Force  matérielle  :  il  n'en  est 
évidemment  pas  non  plus  de  plus  finisse.  Si  la  qualification  de  molé- 
rùille  signifie  seulement  que  la  Foree  comniande  la  Matière ,  elle  est 
absurde ,  puisqu'un  Principe  ne  peut  être  appelé  Force  qu'en  tant  qu'il 
Gonunande  la  Matière  :  et  en  ce  sens  d'ailleurs  l'Ame  humaine  sérail 
aussi  malMeUe,  puisqu'elle  commande  la  Matière  de  notre  Être  cor- 
porel. Si  au  contraira  la  qualification  de  mmériette  porte  sur  la  nature 
même  de  la  Force»  eUe  est  bien  plus  absurde  encore»  puisque  les  liUts. 
sous  disent  que  relativement  à  la  Matière  les  Principes  intermédiaires 
sont  réellement  hnmaiêrieU  »  puisque  l'induction  nons  dit  qu'une  Force 
cesse  d'être  Cause  de  mouvement,  cesse  d'être êUe^mèm,  ausaltêt 
qu'on  l'assimile  en  Nature  à  la  Matière.  Vainement  dira-t-en  avec  quel- 
ques écoles  maiérialisies  :  c  La  Force  peut  4tre  considérée  comme  ime 
«  Propriété,  comme  une  Possession  de  la  Matière,  comme  Crfsani  en 
«  qucdqne  sorte  partie  d'elle  et  existant  nécessairement  avec  elle.  Le 
c  nom  de  Force  matérielle,  le  nom  dUnivers  matériel  est  donc  fort 
«  juste  :  et  de  plus  on  n'est  aucunément  tenu  de  recourir  à  des  Nou- 
c  vements  primordiaux  et  éternels  pour  expliquer  les  Mouvements  se- 
<  condaires  et  liids  de  la  Blatîère  :  ceux-ci  peuvent  natov  et  cenir dans 
c  un  tel  Univers  matériel ,  puisque  la  Force ,  Ganse  de  tout  mouvement, 
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c  ap|NHiiiittàhlfitièfe«»  Une  telle  objecUoAMiBp^^ 
dre  eiMMB  et  lombe  mm  md  propre  poids.  Qoe  ron  cède  à  la  logi- 
qm  des  flihs  et  de  l'induciion  et  qu'on  regarde  tesFofoes  comme  des 
Principes  séparii  ou ,  ne  Ifti-ce  qo'idéslement ,  téparàtkt  de  li  Hailère 
eaqierësiitaiitsiixftilsetd'iBdiiclioii,  eoregsrde  les  Forces  cooune 
afpêtimmu  à  Is  Matière ,  tm^oars  esMI  que  ce  f  ai  se  trouve  eiiftv  deux 
poiiils  matériels  d^jolntt  qui  s'attirent  ou  ee  repoussent  est  mftvque 
ce  pâ  donstStne  ces  denx  points;  et  ce  n'est  qu'eu  jouant  sur  les  mois 
que  ron  peut  identifier  par  la  pensée  ce  qui  est  radicalenient  distinct 
de  fait.  En  un  mot ,  le  MatériaUsme  ne  peut  admettre  la  Force  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  sans  cesser  d't^tre  UÂ-mim:  toutau moins 
an  point  de  vue  de  la  formation  logique  des  langues. 

La  doctrine  qui  prétend  réduire  en  une  seule  classe  tous  les  Prin- 
cipes constituants  de  ITnivers ,  qui  préU'iid  ramener  à  de  simples  mou- 
vements de  la  Matière  tous  les  Phénomènes ,  toutes  les  Causes  de  Phé- 
nomènes, cette  doctrine ,  dis-je  ,  est  un  non-sens  :  elle  est  réfutée  et 
condamnée  dans  toutes  ses  conséquences ,  «'lie  est  niée  n  éliminée 
par  les  données  les  plus  élémentaires  de  la  science  inductive. 

Mais  dira-t-on  maintenant ,  et  en  apparence  avec  raison ,  n'est  -  ce 
point  jouer  étrangement  sur  les  mots ,  n'est-ce  point ,  par  un  ligorisme 
grammatical  excessif,  transformer  une  question  de  fond  en  une  ques- 
tion de  ftmne ,  que  de  s'arrêter  aimi  sur  le  sens  le  plus  strict  d'une  ex- 
pression pour  réfuter  une  doctrine  ?  Lorsqu'elles  débutent  dans  l'étude 
des  sciences  phjrsiqnes ,  lorsque  pour  la  première  Ibb  elles  considèrent 
dlm  peu  près  les  actions  si  mystérieuses  et  si  puissantes  des  agents 
ImpoudéraMes,  bien  des  personnes  sont  poné«  à  toir  en  ceux-ci  le 
secret  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Tandb  qu'une  étude  très  appro- 
fondie des  manifesialions  de  la  vie  oi^gaidqtte  nous  démontrera  plus 
tard  péremptoirement  que  ces  Agents  ne  sont  que  les  instruments  de 
Principes  supérieurs  5  eux  autant  qu'eux-mêmes  le  sont  à  la  Matière, 
celui  qui  ne  se  lient  qu'à  la  superficie  des  choses  ou  qui  se  laisse  égarer 
par  une  méthode  d'induction  vicieuse,  celui -là,  dis-je,  est  maintes 
fois  purtc  à  chercher  la  Vie  elle-même  dans  l'Électricité ,  dans  la  Lu- 
mière, dans  le  Calorique ,  dans  les  Principes  d'attraction  ou  de  répul- 
rion  en  général  :  et  il  font  bien  l'avouer  d'ailleurs ,  il  est  des  bommes , 
réiléebb  et  vidlUs  dans  les  études  scientifiques ,  qui  partagent  au  moins 
tacitement  de  telles  opinions.  Si  ce  n'est  là ,  dira-t-on ,  le  BlatérisUsme 
dans  le  sens  strictement  grammatical  du  mot,  ne  Test-ce  point  quant 
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au  fond?  Une  fois qae nous  avons  banni  de  notre  ('Sj)iil  la  convicliou 
que  noire  être  pensant  ne  constitue  pas  une  l'uilé  supérieure,  sommes- 
nous  moins  matérialisles  en  attribuant  toutes  les  fonctions  de  rinielfr 
genceà  des  Foroes  inunaiérielles,  mais  aveugles ,  qu'en  les  attribwBi 
à  de  simples  monvements  d'un  Principe  inerte  T  N*esi-n  pas  évideii 
que  dans  le  premier  cas  nous  n'afoiis  plus  même  le  droit  de  nous  dire 
fîintbéistes,  pnlique  nous  bannissons  complètement  l*interfention  de 
cette  Vitalité  universelle  qu'admet  partout  le  Panthéisme?  Ce  que  ra* 
doutent  le  plus  dans  ce  monde  et  l'homme  le  plus  moral  et  l'honune 
le  plus  perverti,  c'est  de  songer  que  notre  personnalité,  notre  om- 
science  de  nous-mêmes  sont  des  fictions,  c'est  de  ne  trouver  qu'un 
ingénieux  ,  mais  aveugle  mécanisme  daos  tout  ce  qui  est  en  nous  et 
hor's  de  nous,  c'est  de  ne  reconnaître  ici  bas  déjà  qu'illusion  et  mort 
dans  ce  que  nous  voyons,  dans  ce  que  nous  sentons,  dans  nos  joies, 
dans  nos  souffrances.  Ce  que  désire  le  plus  ardemment  l'homme  de 
bien  c'est  cette  conviction  (jui  l'assure  qu'au-dessus  de  toutes  choses 
veille  une  Pensée  L'ne  et  Infinie,  en  qui  réside  toute  Justice  ,  tout 
Amour.  Cette  crainte  de  chaque  homme  ne  sera-t-elle  pas  fondée  sur 
une  Ihtale  Réalité,  cet  ardent désirde  rhommedehlenneaaii*t4lpai 
cruellement  anéanti ,  lorsque  l'étude  des  fiiils  nous  aura  démontré  que 
dans  ce  vaste  ensemble  qui  nous  entoure  et  dont  nous  sommes  un  frag* 
ment,  il  exiate  bien  à  la  vérité  des  Agents  immatériels,  mais  que  ce 
ne  sont  lA  que  des  Foroes  aveugles ,  n'ayant  nulle  consdence  d'eDei- 
mémes,  n'ayant  nulle  Vie;  et  que  Tout  est  régi  Cttalement  par  elles; 
qn'n  n'existe  queForoeetNatière?  Au  lieuderattendre  avec  une  crain- 
tive confiance  comme  notre  libérateur  suprême ,  au  lien  de  l'aoo^lcr 
comme  la  transition  nécessaire  d'un  état  de  développement  à  un  autre , 
ne  verrons-nous  pas  alors  la  Mort  se  dresser  devant  nous  sous  la  forme 
de  ce  Spectre  hideux  :  <  Qu\ ,  selon  le  chantre  immortel  des  mythes 
«  bibliques,  fit  aux  borôs  de  l'abime  hésiier  l'Arehangc  intidùle,  ei 
<■  •  dont  le  nom  formidable  fit  gémir  les  échos  de  l'Knfer  !  »  (') 

Le  Matérialisme  semble  ici  se  présenter  à  nous  sous  une  face  nou- 
velle. Nous  avons  pu  au  moyen  des  seuls  éléments  de  l'observation 
refîiter  dans  toutes  ses  conséquences  le  Matérialiime  pur,  celui  qui 
mtaimUie  tout  dans  l'Univers  :  pourrons-nous,  sans  sortir  entière- 


n  JefUseljecriii:llortlL'EBfiBrU«mbl»àeBthorriblsiioa,MNipini 

da  Ibnd  de  toutes  ses  cavenes ,  et  répéta  :  Mort!  (IIu.to!(  ,  Paradit  ptribt,  Uv.  n.) 
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TRf^nl  du  sujet  spécinl  do  celte  Élude,  attaquer  de  front  cette  espree 
de  doctrine  dérivée  qui ,  sans  nier  la  Force  ,  nie  cependant  la  Vie  et 
l'Ame?  Il  sprait  évidemment  impossible,  sans  une  élude  directe  des 
manifestations  de  la  Vie ,  de  décider  si  elle  repose  sur  l'existence  de 
Principes  spéciaux  ou  si  elle  résulte  d'une  associaiion  accidentelle  et 
momentanée  de  Forces  aveugles:  et  toute  Négation  de  la  Vie,  de 
l'Ame ,  qui  reposeriil  mr  été  feHs,  bien  on  nd  observés,  bieo  ou 
mal  oomiMurés  et  coordoonés,  ne  ponmiest  être  abordée  que  sur  le 
terrain  des  bits,  ne  pourrait  être  en  debors  des  fidts  déclarée  logique 
ou  non  logique. 

Mais  ce  n'eu  point  sons  celte  Ibmie  exclusive  que  le  problème  se 
peae  devant  nous.  • 

Si  par  hasard  Hnoasétaii  prouvé ,  par  exemple ,  que,  loin  de  repo- 
ser sur  des  faits  externes,  la  Négation  ne  dérive  que  d'une  difficulté, 
particnlière  à  nous ,  qa'épronve  notre  esprit  à  emeevoir  l'objet  sur  le- 
quel porte  l'Affirmation  ;  si  de  phis  il  nous  était  prouvé  que  cette  dif- 
ficulté interne  est  absolument  la  même,  qu'il  s'agisso  de  concevoir  et 
d'affirmer  la  Force  ou  qu'il  s'agisse  de  concevoir  et  d'Affirmer  le  Prin- 
CIPE  VITAL ,  il  est  évident  que  la  question  serait  ^  l'instant  ramenée 
Siup  un  terrain  où  nous  pourrions,  où  nons  dovrions  l'aborder  dès  à 
présent.  Or  pour  peu  qu'on  y  regarde  d'un  peu  près,  on  se  convainc 
aisément  que  le  Matérialbme  (ainsi  que  bien  d'autres  doctrines  d'ail- 
leurs) ne  dérive  aucunémentde  fUts  externes  è  nous  et  que,  quelque 
fonne  quH  affiscte,  son  origine  est  toujours  la  même,  et  interne  à 
nous. 

L'étude  seule  de  la  Matière  nous  t  lUt  concevoir  la  nécessité  de 
Forces  et  d'Agents  immatériels.  L'étude  seule  des  Forces  et  de  nos 
jugement»  lur  eU»  noua  interdira  de  Nier  à  priori  la  Vie  comme 
Principe  supérieur,  en  attendant  que  l'étude  des  manifestations  de  la 
Vie  nous  permette  de  l'Affirmer  comme  Principe  supérieur. 


G. -A.  HiBii. 


NOTICE 

SUR  LES  ANTIQUITÉS  CELTIQUES  ET  ROMAINES 

DE  INIEDEIMONN  ^% 


Fin  ehncardi^  QfteH ,  W9  «tAon  JUhnar 
vnd  AU'iknUchê  badUm. 

HUFELAND. 

Bien  que  rétablissement  de  Nicderbronn  ait  été  fréquenté  depuis  un  temps 
immémorial ,  les  documsots  qui  mentionnent  cette  commune  pour  la  pie» 

mière  fois  ne  remonteot  pas aiHlelàdaxnr*  siècle.  Mais,  à  déiknl de  preuves 

écrites ,  il  existe  des  monuments  sans  nonibrn  qui  dénotent  une  haute  anti- 
quité :  ainsi ,  outre  quelques  vestiges  du  culte  druidique ,  on  a  trouvé  à  diflé- 
rentes  époques ,  tant  à  Niedorltroiin  qtrau!{  environs ,  surtout  près  des  somoes 
miin*'rales ,  dans  la  direction  de  l;i  nouvelle  avenue  et  de  la  nielle  dite  Krmtz- 
gassf ,  une  quantité  considérable  de  monnaies  antiques,  de  «^r-nfptïirps  do 
divinUcs  païeniu's  el  d\iutrcs  objets  qui  ne  l  ussent  aucun  douii  sm  le  séjour 
qno  l(^<î  Roî?iaiu&  oui  fait  en  ces  lieux.  Les  preuiièrcs  conslruclious  autour 
des  sources  remontent  môme  h  ce  |»euple-roi. 

Nous  parlerons  d'abord  des  anii([uiU's  qui  ml  le  caracl**re  propre  des  mo- 
numents de  la  période  celtique,  el  nous  vu  donnerons  une  courte  descrip- 
tion ,  puis  D008  noQS  occuperons  des  restes  bien  plus  nombreux ,  bien  plus 
imporlanls,  que  la  période  romslne  nous  a  laissés. 

Le  monument  celtique  qui  a  le  plus  0xé  l'atlenlion  des  antiquaires,  est 
l'eneeiote  sacrée  de  la  Ëkgnibmg ,  c^est-ikHlIiie  de  cette  montagne  conique 
qui  se  troure  immédiatement  deirière  la  forge  de  Miedeibronn,  k  droite  de 
la  route  et  en  lace  de  la  mine  du  Wasenbonrg.  Le  sommet  de  cette  monta- 
gne est  couronné  d'an  mur  d'enceinte  d'un  à  deux  mètres  de  hauienr  sur 
une  largeur  ^^,«et  conslmit  avec  des  fragments  de  rochers  pris  sur  place 
et  superposées  sans  ciment ,  et  sans  qu'ils  aient  même  été  dégrosns*  L'espace 
de  terrain  (pi'cuioure  ce  mur ,  ou  plutM  celle  ligne  de  pierres  nmoncelées , 
forme  un  triangle  inciiuilai^'raU'  dont  les  deux  grands  côtés,  de  460  mètres 
de  développement ,  ont  leurs  lignes  cunoïdes  diversement  modifiées ,  suivant 

   »  

(')  Extraite  d'un  tisnil  inédit  sur  les  eaux  de  Niedeilironn. 
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les  RaiUies  naturelles  des  roches  qui  bordent  la  crête  du  mont ,  et  auxquelles 
on  a,  autant  qu'il  a  été  possible,  appuyé  le  mur.  Quant  au  petit  cAté  du 
triangle  qui  coupe  en  travers  le  sommet  de  la  montagne ,  son  mur,  attendu 
la  configuration  du  sol ,  a  |)u  ctre  tiré  en  ligne  droite  sur  une  longueur  de 
6G  mètres.  On  vient  de  dire  que  les  fragments  employés  à  cette  œuvre  sont 
dans  toute  leur  irrégularité  naturelle  ;  toutefois  on  ne  devra  pas  en  conclure 
que  Tusage  des  outils  eu  fer  ou  en  bronze  trempé  fut  étranger  à  ses  con-* 
structeurs;  car,  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  on  voit,  en  plusieurs  places  , 
les  empreintes  du  ciseau  ou  du  marteau  à  pointe.  Ici ,  ce  sont  des  trous  car- 
rés, entaillés,  comme  pour  placer  des  poutrelles;  là,  des  ovoïdes  de  quel- 
ques centimètres  de  grand  diamètre ,  gravés  sur  les  surfaces  unies ,  et ,  entre 
autres,  sur  celle  d'une  énorme  roche  plate,  légèrement  inclinée,  au  plan 
inférieur  de  laquelle  est  une  rainure  transversale  de  3  mètres  de  long.  Pour- 
quoi ces  entailles?  Quel  est  le  sens  mystique  de  ces  ovoïdes?  Le  sang  humain 
aurait-il  coulé  dans  cette  rigole  pour  des  sacrifices  druidiques?  Telle  est , 
du  moins,  l'opinion  d'un  savant  antiquaire,  de  M.  de  6eaulieu('),  qui  vient 
de  publier  une  notice  sur  les  monuments  d'origine  celtique  et  romaine  de 
celte  contrée,  et  dans  les  travaux  duquel  nous  avons  amplement  puisé. 

Vers  la  pointe  de  l'enceinte  en  «piestion  se  trouvent  deux  pierres  saillantes 
qu'on  aperçoit  de  très  loin ,  depuis  qu'une  coupe  de  bois  a  dénudé  le  versant 
escarpé  de  la  montagne.  Ce  sont  deux  pierres  plates  et  triangulaires  de  2  à 
3  mètres  de  haut ,  parallèles  et  placées  debout  sur  un  bloc  de  rocher.  Quel- 
ques personnes  y  voient  un  dolmen ,  dont  la  pierre  transversale ,  qui  cou- 
ronnait ces  sortes  de  monuments ,  aurait  été  enlevée. 

L'enceinte  de  la  Zieqenlnirg  ,  qu'on  désigne  généralement  dans  la  contrée 
80US  le  nom  de  camp  celtique ,  était-elle  effectivement  un  camp  d'observation 
celto  -  gaulois  ou  un  oppidum ,  dans  lequel  les  populations  voisines  se  réfu- 
giaient avec  leurs  eflets  et  leurs  bestiaux  à  l'approche  de  l'ennemi?  Cette 
opinion  ne  parait  guère  admissible,  lorsqu'on  considère  la  faible  élévation  des 
murs  d'enceinte  et  le  peu  d'étendue  du  terrain  qu'ils  enclosent  et  dans  lequel 
ne  jaillit  aucune  source,  .\ussi  M.  Beaulieu  pense- 1- il,  avec  raison,  que 
l'enceinte  en  question ,  ainsi  que  plusieurs  autres  qu'on  rencontre  dans  les 
Vosges,  n'a  pas  eu  une  destination  militaire,  mais  religieuse,  et  qu'elle  ser- 
vait au  culte  druidique. 

Non  loin  de  là ,  à  mille  mètres  environ ,  sur  la  même  hauteur  et  dans  la 
direction  du  Wintrrgberg,  on  voit  une  fenmie  sculptée  en  relief  dans  le  creux, 
sur  la  paroi  sud -est  d'un  rocher.  Rien  de  pins  grossièrement  travaillé  que 
celte  figure  qui,  en  outre,  a  subi  dans  les  temps  modernes  d'étranges  inuti- 
'ations.  On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  grosse  Lise  ou  de  /'om- 


{')  Antiquités  des  eaux' ntinéralet  de  Vichy,  Plnmhières  ,  Itains  ri  Kiederbrnnn. 
—  Paris,  1851. 


REVUE  D'ALSACE. 


ImiidM.  M.  BentUM  pane  qo'dlfi  lepirtoitftil  m»  MM  kwale ,  p<^ut« 
éireh  DbuM  Touga,  et  que,  s*a  elle  ne  date  pas  de  la  përiede  irBiee»- 
médionoBitricieiiiie,  elle  eei  cenaineiiwiit  une  mm  dee  prânieit  temps  d« 
foecnpetion  romaine. 

Sens  vouloir  noae  rendre  juge  de  la  «pwiiloii,  dm  leqiielle  nont  defoni 
déelarw  noue  parbHe  incompéleDce,  noue  paaaeroos  em  moniimeDls  de  la 
période  solfanie ,  mommienia  dont  le  earaetère  eei  moins  otacor,  et  4pil, 
looe  le  rapport  de  rhiitoire  et  de  Fail,  olfrent  mi  intérêt  bien  plot  wié. 

Chea  les  Romains,  le  goAt  des  bains  allait  jaaqoTà  la  passion;  foaai  érigè- 
rent-ils de  somptueox  édifices  partout  où  ils  rencontraient  des  sources  ther- 
males ,  et  jusqu'aux  extrémités  de  leur  vaste  empire.  C'est  à  ce  besoin  de 
bains  piihlirs  d  à  cette  tendance  d'utiliser  loiitps  les  eaux  minérales  qui  se 
trouvaient  à  portée ,  <|iron  doit  nttrlbner  In  fondntion  de  Niedcrbronn  et  U 
constniotîon  (IfS  prentiers  fnvnnx  autour  d»»s  sourre»;  On  ipnnrf  !p  nom  que 
les  (iHllo-HcmaiDS  donnaient  à  ret  établissenieni  ou  à  ce  rirv.*  :  ce  (]n  il  v  a 
de  rertain  ,  c'est  qu'il  a  cfé  dév.isi»'  h  h  Miife  de  leur  domination ,  et  qu'il  a 
t<Ml(  iiioni  (li->n:ini  sous  les  îem  s  amenées  par  les  eaux  phiviales  et  les  inon- 
dations, qu'il  liuii  aujourd'hui  creuser  h  plus  de  2  mètres  pour  retrouver  les 
restes  de  la  ville  romaine,  son  beau  pavé ,  les  bass'us  de  ses  sources  miné« 
raies ,  ses  thermes ,  ses  bas-reliefs  et  ses  autels. 

Ceat  en  quand  le  comte  Philippe  de  Hanan ,  seigneur  de  Kieder- 
broQB ,  entreprit  de  Ihireairer  lea bassina  dea  deni  aonreea,  qv*eareeonnnt 
f  origine  romaine  de  eet  établiasement.  Ce  congé  procura  d*abord  phia  de 
800  monnaiea  antiqaea,  en  grand,  moyen  et  petH  bronae,  quTon  relira  d« 
fond  dea  baaalna;  elica  étalent  lootea  ronainea  et  fonnaieni  nne  aérie  aaaet 
eontinne  do  règne  d'Aoguale  à  oélui  de  Tbéodoae  et  d*Aroadlua  ;  la  plna  an* 
cienne  datait  dea  derniers  temps  de  la  répobliqne  :  elle  était  a«  coin  de  Haro- 
Antoine  ,  le  triamyir.  Tontes  les  antres  appartenaient  à  l'empire  ;  parmi  ee 
nombre  on  a  renian|né  une  d'Au^ste ,  deux  de  Néron ,  plosleurs  de  Vespa- 
sien  et  de  Titus,  dix -sept  de  Domitien,  sept  de  Nerva,  une  trentaine  de 
Trajan,  plus  de  soixante  d'Adrien  .  une  vingtaine  d'Antnnîn  .  dix  de  Marc- 
Aurèle,  cinq  de  Coininode  ,  e(  ihi  p!n<;  <hi  moitts  «frand  nombre  de  fiallien  , 
de  Claude,  d'Aurélien  ,  de  (.onslance,  »ii  (  iiNiantin-le-draud  ,  de  Valenli- 
nien  ,  de  Valens  ,  de  Tbéodt>sc  et  d'Arcatliiis  M.  Ces  monnaies  constituaient, 
sans  doute ,  d'apK's  un  usage  consacré  dans  les  a>uips  anciens ,  des  dons 
modestes  qu'on  offrait  à  la  divinité  tulùle  de  la  source ,  soit  afin  de  mériter 
sa  protectioD ,  aolt  en  recoonaiiaanoe  de  la  goériaon  qu'on  aurait  oiRenne. 

On  reconnut,  en  outre,  pendant  l'opération  entreprise  par  le  comte  de 
Haoan ,  que  Penoeinte  dea  sources ,  en  hexagone ,  était  une  «eune  dn  moyen- 

(')  RoF,ssLiN  [Da*  El$o9$,  Strasboorg,  ,  où  toutes  ces  monnaies  aont 
décrites  et  figurées. 
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Age  superposée  à  un  autre  mur  de  construction  romaine ,  couronnée  d'une 
corniche  qui  servait  de  margelle  aux  bassins,  avant  rcxhaussemcnt  du  sol. 
L'enceinte  romaine  est  en  pierres  de  taille  d'une  perfection  toute  particu- 
lière ,  tandis  que  la  maçonnerie  supt'rieurc ,  de  date  plus  récente ,  est  moins 
belle.  C'est  à  deux  mètres  et  demi  au-dessous  du  sol  actuel  que  se  trouve  la 
séparation  des  deux  genres  de  constructions,  et  c'est  au  même  niveau,  tout 
autour  des  sources ,  que  l'on  a  trouvé  un  beau  pavé  antique ,  déjà  signalé 
par  Rœsslin  (l.  c.)  ;  des  traces  du  même  pavé  out  été  retrouvées  depuis  dans 
d'autres  parties  de  Niederhronn ,  mais  toujours  à  la  même  profondeur. 

La  forme  et  les  dimensions  de  ces  anciens  bassins  ne  laissent  pas  de  doutes 
qu'ils  n'aient  été  construits  à  répo<iue  de  l'occupation  romaine  pour  servir 
de  lavacrum ,  dont  l'un  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes.  Vitruve 
nous  apprend ,  en  effet ,  que  partout ,  dans  les  établissements  romains  ,  les 
piscines  étaient  doubles ,  une  pour  chaque  sexe. 

Ces  indices  d'une  organisation  de  bains  romains  faisaient  supposer  que 
Niederbronn  devait  aussi  avoir  eu  ses  étuves  ou  son  Uiconicum ,  et  c'est ,  en 
eflet,  ce  qu'on  a  retrouvé ,  en  18i5,  en  creusant  les  fondations  de  la  maison 
d'école  catholique ,  à  la  distance  de  80  à  iOO  mètres  des  sources.  En  déblayant 
le  sol ,  on  y  découvrit  une  aire ,  en  hémicycle ,  d'une  étendue  de  5  à  (î  mètres , 
iaite  en  larges  carreaux  de  terre  cuite ,  recouverts  d'une  couche  de  ciment , 
et  appuyés  par  leurs  angles  sur  des  colonneues  eu  briques  :  au-dessus  s'ar- 
rondissait une  voûte  peu  élevée  en  maçonnerie.  Le  tout  a  malheureusement 
été  détruit,  puisqu'une  nouvelle  couslruction  devait  s'élever  à  la  place  de 
cette  ancienne  étuve. 

Des  restes  d'un  autre  édifice  de  ce  genre ,  mais  beaucoup  plus  considérable , 
ont  été  découverts,  eu  178C ,  au  Riesacker,  à  3  kilomètres  de  Niederbronn. 
De  nouvelles  fouilles ,  faites  en  18i7  ,  ont  mis  au  jour  tout  l'ensemble  de  ce 
laconicum,  dont  on  put,  dès -lors,  apprécier  l'étendue  et  l'importance. 
M.  Beaulieu  en  a  donné  une  description  complète  avec  figure  (/.  c). 

Ontre  ces  restes  de  thermes  romains ,  il  a  encore  été  trouvé ,  tant  à  Nie- 
derbronn qu'aux  environs,  une  foule  d'objets  antiques  qui  appartieiment 
presque  tous  à  la  statuaire  et  dont  nous  allons  mentionner  les  principaux. 
Ainsi  on  a  déterré,  en  1718 ,  tout  près  des  sources  minérales,  un  autel  on 
cippe  quadrilatère,  sur  lequel  sont  figurés  en  relief  Mercure,  Minerve,  Her- 
cule et  Apollon ,  ce  dernier  tenant  d'une  main  son  arc  et  de  l'autre  une  lyre. 
Ce  beau  morceau  qui  a  été  transporté  au  Musée  de  Straslnjurg ,  a  été  décrit 
et  figuré  par  Schœpflin.  Le  même  auteur  décrit  encore  un  fragment  de  co> 
tonnes  qu'une  inscription  consacrait  à  Jupiter  (') ,  un  bas-relief  de  Pallas  cas- 
quée ,  avec  la  lance ,  le  bouclier  et  une  chouette  à  sa  gauche ,  enfin ,  des 
vases  et  d'autres  objets  précieux  qui  ont  été  trouvés  à  Mederbronn. 


C)  Voyez  AUatia  illustrata,  loui.  i",  pag.  443  k  473. 
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il  y  n  une  dnu/aine  (ratiiit^t^s  ((u'ou  a  découvert,  eo  creusant  les  fondations 
d'une  muisonnelie  lU:  la  h'rculzgasxe ,  un  bas -relief  de  ,W  centimètres  en 
carré  taillé  dans  le  creux,  liés  saillanl  el  d'une  ^arlaiic  couservalioii.  Ou  y 
voit  deux  ûgures  de  femmes  dont  l'une ,  T Abondance ,  est  vélue  d'une  tunique 
KGoaverie  de  la  f  loto,  et  tient  de  boiaiogMicheiuie  corne  iwptie  de  Ihii^ 
L'aniie  est  une  YënoB  ceiflée  de  «es  cheveux  foidée  anionr  de  la  idie,  ai 
sommet  de  laquelle  est  attaché  ua  imoMiise  ptftm  qui  reisnhe  juqe'anx 
talons,  en  laissant  à  nn  loule  la  partie  antérieure  dn  eorys*  Sa  nain  gaœhe 
tient  un  miroir  dans  lequel  elle  conieniple  ses  traits}  de  la  droite  elle  relère 
nn  eoin  Aupeplus.  Ce  bas-rdief  qui,  d'après  la  manière  dont  il  est  traité, 
parait  remonter  à  la  fin  du  iir  siècle,  est  entre  les msias de  M.deINetrich, 
et  a  été  décrit  et  ûguré  par  M.  Beaulieu  (l.  c). 

On  a  retiré  vers  l.t  même  époque  des  fondations  de  la  maison  Groeter  une 
ntiirp  i'v^MTC  de  Pallas  avcr  la  lance  et  le  boacUcr;  elle  est  revêtue  d'une 
lujiiijuc  sur  hi(HHM!e  relomlw^  la  slola .  et  porte  au  cou  mi  torque  d'iutc 
énorme  grosseur.  (  «■  mom m  ^Ic  s»  ii!ptfin>  dont  la  partio  snpi  i  icure  manqua , 
a  I  mètre  de  haut  ;  il  est  place  au  lierrmbern,  l'une  des  promenades  les  plus 
fréquentées  par  les  baigneurs  de  Niederbronn. 

Lu  cippe  antique ,  trouvé  à  Niederbronn ,  a  été  pris  cuiume  pierre  de  Unit- 
talion  enirs  U»  banlieues  d'Oberbronn  et  de  Niederiwonn ,  et  se  trouve  dans  le 
eanton  dit  llkriérmctf t.  On  y  voit  les  flfuw  de  Mereure,  d'Hm 
et  de  Junoo  ou  Yesta.  C'est  ce  dppe  dont  parle  M.  SchweigfaMaer  (Àmmin 
du  Aii-JMn.  iW,  p.  342) ,  et  qu'E  croit  perdu  ou  enfoui  sous  tern. 

L'on  pense  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  Cure  mention  ici  de  isus  les 
olijets  antiques  qui  eut  été  trouvés  à  Niedeilironn  et  dans  les  environB.  Bon 
nomhiede  ces  débris  d'orighie  galkMwnaine  ont  été  dispersés  ou  démitt; 
d'autres  sont  éparpillés  dsns  les  coUecUons  particulières ,  parmi  lesquelles 
nous  devons  surtout  mentionner  celle  du  docteur  SctuMnringer ,  à  Brunu^th. 
Aucune  partie  de  l'Alsace  ne  présente,  d'après  la  remarque  de  S<:hœpflin, 
autant  de  témoignages  matériels  de  la  préscnee  i)e<:  Uomaius  (pie  celle  «Iimii 
nous  nous  occupons.  Il  suflît  de  rnMiM'r  la  terre  dans  certains  qiî.u  iirt.s  de 
Niederbronn ,  pour  y  trouver  d'anciens  murs  de  fondation  des  canaux,  des 
portions  de  pavé  antique,  des  débris  de  s<ul|itmi>  lurnames,  des  monnaies, 
des  vases  et  des  tuiles  antiques,  le  tout  plus  uu  luuius  entremêle  de  eiurbuus, 
absolument  comme  si  l'établissement  romain  avait  été  déiiuil  par  un  incendie. 

Plusieurs  vieilles  églises  ou  chapelles  des  envùrons  ont  été  construites  sur 
l'emplacemenl  et  avec  les  débris  même  dTanciens  temples  romshis;  de  ce 
nombresOBt:  i»  hi  chapelle  de  Woi&rtahoiièn,  près  Rejchshofcn;  2*  la  petite 
dispelle  gothique  dont  on  voit  les  ruines  tout  près  de  Reichsholfcn  sur  le 
chemin  de  Wceârth  :  plusieurs  beaux  bas-reUefe  en  ont  été  retirés  et  envoyés, 
dans  le  temps,  à  SchcepHin,  qui  en  a  donné  la  description  et  la  figure  [Le, , 
p.  437).  On  y  Toit  encore  encastré»  dans  la  paroi  du  mur  intérieur,  ta  partie 
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supérieure  d'uuc  image  de  Mercure,  et,  à  càié,  un  bas  -  relief  reprcsenUinl 
une  hydre  à  sept  têtes  ;  3»  rancienne  église  de  Langeusulzbach  ;  elle  a  été 
démolie ,  il  y  a  quelques  années;  plusieurs  des  bas-reliefs  qu'on  y  a  trouvés, 
ont  été  fixés ,  grâce  aux  soins  de  H.  le  pasteur ,  dans  le  mur  de  clôture  de 
réglise  nouvelle  ;  4»  rancicnac  église  de  Spachbach ,  près  Wœrth  ;  elle  a  été 
démolie  en  18i7;  ou  y  a  trouvé  un  nombre  considérable  de  bas-reliefs  et 
d'inscriptions,  entre  autres  un  zodiaque;  la  plupart  de  ces  pierres  furent 
brisées  et  employées  comme  matériaux  pour  le  nouveau  temple.  Quatre  mor- 
ceaux du  zodiaque  et  ([uelques  autres  fragments  de  peu  d'importance  ont 
seuls  pu  être  sauvés  de  ce  vandalisme  par  M.  Th.  Strauss-DûrcUjcira  ;  l>«  l'an- 
cienne chapelle  de  Nehwillcr,  à  quatre  kilomètres  de  Niederbronn  ;  elle  exis- 
tait encore  vers  Ui  fin  du  xvr  siècle  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la 
maison  du  sieur  Hori.  On  a  trouvé  parmi  les  décombres  de  ce  petit  temple 
plusieurs  pierres  votives  et  un  sarcophage.  M.  Scb\veigha.>user  (l.  c.)  parle 
d'uo  bas  -  relief  qiii  se  trouve  dans  le  même  endroit,  et  qu'on  voit  dans  le 
mur  de  la  ferme  dite  Tœvferhof  ;  il  représente  deux  figures ,  l'une  mascu- 
line et  l'autre  féminine  ;  d'après  l'inseription  dont  elles  sont  accompagnées , 
ce  sont  Apollon  et  Diane ,  que  cette  inscription  appelle  Lutia. 

Mais  un  des  points  les  plus  intéressants,  c'est  la  Ilardt.  plaine sabloneuse 
près  de  Gundershoiïen ,  à  G  kilomètres  de  Niederbronn ,  où  il  y  avait  un  tiau 
d'assez  grande  importance ,  si  l'on  en  juge  par  les  pierres  taillées ,  les  briques 
et  les  tuiles  qui  jonchent  le  sol  sur  une  surface  fort  étendue.  C'est  là  que 
M  le  docteur  Schnocringer  a  découvert  les  restes  des  murs  d'un  temple  gallo- 
romain  enfouis  à  1  mètre  de  profondeur,  et  dont  l'élévation  peut  être  d'un 
mètre  et  demi.  Ces  substructions  forment  un  quadrilatère  de  G  mètres  doui 
l'intérieur  était  rempli  de  tuiles  plates,  de  chapitaux  brisés  et  d'autres  débris 
antiques  sans  aucune  importance  ;  mais  en  étendant  les  fouilles  au  pourtour 
de  l'édifice,  on  découvrit  plusieurs  dalles  à  b:is- relief,  monuments  votifs, 
érigés  en  l'honneur  de  Mercure  et  portant  des  inscriptions  remarquables  qui 
Tiennent  d'être  éditées  par  M.  Beaulieu  (l.  c).  Les  fouilles  qu'avait  fait  faire 
le  docteur  Schnœringer  en  cet  endroit ,  lui  ont  procuré ,  en  outre ,  une  cen- 
taine de  monnaies  romaines  de  divers  modules ,  la  plupart  assez  bien  con- 
servées et  du  plus  beau  vert  antique. 

Il  y  avait,  enfin ,  sur  la  montagne  du  Wasenbourg ,  en  face  de  Niederbronn, 
une  petite  chapelle  romaine  consacrée  à  Mercure ,  le  Dieu  par  excellence  des 
populations  vosgiennes  ;  une  inscription  votive  en  fait  foi.  Celte  inscription 
est  gravée  en  beaux  caractères  sur  une  des  parois  du  rocher  qui  supporte  les 
restes  du  château  ;  elle  fait  face  à  Niederbronn  et  est  ainsi  conçue  :  Deo 
Mercurio  attegiam  teguliciam  compositam  Severiniux  SatuUinus  C.  F.  ex 
voto  posuit  l.  L  m.  Ce  qui  peut  se  rendre  de  la  manière  suivante  :  .\u  dieu 
Mercure ,  Severinius  SatuUinus ,  fils  de  Caius ,  a  consacré  cette  petite  cha- 
pelle ,  couverte  en  tuiles  et  décorée ,  suivant  son  vœu  accompli  de  très  buu 


cœur  et  avec  justice.  —  Ce  qui  frappe  spécialemenl  4aiii  oetie  inscripUoQ  » 
qn*oii  trouve  du»  tons  les  Ncneito.  et  à  laqielle aee  lettres  fecoii|iléci  et 
d*iaégale  grandeur  aitigiient  pour  date  le  m*  siècle  de  notre  ère ,  c'est  rai- 
jeetif  UgMikimp  mot  d'un  latin  topiqoe  qa*oo  ne  «ronve  enptoyé  mille  part 
aiQenrs,  et  qni  a  loasé  dn  nieher  du  fKoMnkiy  dans  les  dictionnan.  Mal 
comprise,  cette  Inscriptioa  avait  fût  croire  à  Specklé  (*)  que  le  cUttean  éiait 
romain  ;  mais  SduepOin  a  refuté  celte  emnr,  en  Êdsanl  voir  que  rinscriptien 
oe  parlait  qqe  d'un  petit  édifice  légèrement  conatniii,  tandis  que  le  diâieaa, 
d'une  construction  monumentale»  porte  tous  les  caractères  du  moyen -l^e. 
—  En  1755,  on  a  découvert,  près  de  ce  château,  la  partie  inférieure  d'un 
autel  hris*' ,  drossé  vers  l'an  tl2 .  sou>  le  consulat  de  Caracalla  et  de  Géta, 
parles  soldiis  lie  la  8*  l(};ii>ii,  qui  ^»Ml^n■nl  \  .n  quitter  un  vœu  lui'iitiunné 
dans  rinstrijUion  du  iVaj.'ni('!r!  \a'  nom  de  i a  t  >i  cit  iré,  et  |iHM  iit«'  un 
ex(,'ni[»le  de  plus  de  celio  iMi.Mruiioii  exuiceti  par  Caracdla  cuiiUe  lann  innire 
d  lin  Irére  assaâsiuc  par  ses  ardres.  Ce  fragment ,  qui  est  au  musée  de  biras- 
liourg,  a  été  publié  par  Schceplliu  {l.  c.) 

Les  dUKrenles  données  qui  précèdent,  nous  permettent  d*étafafir  : 

1*  Que  les  peuplades  celtiques  qui  ontoccupé  cecoin  de  l'Alsaee,  y  ont  laissé 
quelques  mmiumenis  religieui  et  des  traces  non  équivoques  du  culte  druidique. 

Que  les  Romains  sont  venus  s*  j  établir  dès  les  premiers  temps  de  Tère 
cbrélienne,  qu'ils  ont  fondé  différents  eiwt  dans  les  environs,  introduit  par- 
tout leur  an,  ottanisé  leur  culte  et  substitué  leurs  diem  aux  divinités  gau- 
loises ou  tribocqucs. 

>  Qu'ils  ont  également  fondé  un  vicuê  dans  la  vallée  de  Niederbronn, 
dans  Tunique  but,  très  probablement,  d'exploiter  les  sources  minérales,  au- 
tour desquelles  ils  ont  exécuté  des  travaux  importants  pour  avoir  tout  un 
système  de  bains ,  un  laccmirum ,  et  tout  ce  qui  s'en  suivait,  les  bassins  des 
sources  Ictir  servant  de  lavacra. 

t"  Que  ees  hains  oui  vie  IVéquentés,  sans  uilerruplion ,  ■>  |i n  lir  de  l'ocru- 
p.iUou  du  pays  par  les  Romains  jusqu'à  rcxtinction  de  leur  pouvou-,  c'est-à- 
diru  durant  plus  de  quatre  siècles. 

5^  Enfin ,  que  dans  le  courant  du  v*  siècle ,  l'empire  étant  tombé  et  les 
hordes  de  Germanie  ayant  lait  des  incursions  dans  rAlsaœ  comme  dans  le 
reste  des  possessions  romaines ,  rétablissement  de  Kiederbronn  a  été  dévasté , 
livré  k  l'mcendie  et  abandonné  pendant  longtemps ,  puisque  les  débris  de  ses 
édifices  ont  peu  à  peu  diqiara  sous  un  nouveau  sol  de  sédUnait,  qui  a  en  le 
temps  d*acquérir  une  élévation  de  pins  de  2  mètres. 

Kunw, 

d«ct«ir  M  aMetine,  iufectew  itttmk  iiriKkiMi. 

[')  Daniel  Si>ecki.t,  ÀrchilKlura  lun  Veslunyttt,  —  Slra&b.  l^î^J,  iu-rui. 
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D  serait  donc,  à  notre  avis,  fort  à  désirer  que  la  société  centrale 
d'agricttlttife  Paris  fïkt  chargée  par  le  gouvernement,  de  proposer 
de  nouveau  la  question ,  pour  la  solution  de  laquelle  la  société  d'éiuu> 
latlon  de  Coloar  avait  promis,  en  i804,  un  priiL  de  300  fr.,  maïs 
sans  résultat  :  <  Déterminer ,  comment  la  liberté  illimitée  de  l'agri- 
culture  peut  se  concilier  ou  êlr  e  mise  en  Iiarinonie  avec  ses  vérilahles 
intérêts?»  La  sdIuIi!  ii  do  cette  queslion  ,  très  diflicile  à  résoudre,  mais 
très  importante  poui  ianl,  mér  ilerail  hu'u  nu  des  prix  Monthyon. 

Il  ne  reste  donc  au  viiiculleur  alsacien  du  bas  de  la  montagne 
aucun  moyen,  de  diminuer,  d'empêcher  l'extension  de  la  viticul- 
ture dans  la  plaine,  si  nuisible  h  ses  inlénMs;  il  faut  qu'il  aumde 
que  l'excès  ait  porté  ses  fruits ,  et  (pie  l'agricullour  se  persuade  qu'il 
agit  contre  ses  véritables  iuléi  èis ,  lorsqu'il  cumule  la  culture  de  la 
vigne,  en  grand,  avec  celle  des  champs ,  surtout  lorsqu'il  cousacre 
à  la  première  des  terres  réputées  fertiles. 

(*}  Voir  la  UTruM>a  U'arril  1851,  i>ag.  iôl ,  et  c«Ue  <le  uiar:»  ISoi,  pag.  97. 
Aaaée.  10 
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Ainsi,  il  nous  faudra  des  circonstances  plus  qu'heureuses ,  réunies 
aux  efforts  du  propriétaire-viticulteur,  pour  faire  disparatlre  succe^- 
vement  ou  pour  amoindrir  seulement  les  causes  prenuères  ou  prind- 
palei  de  b  sUuatioD  atici  critique  et  précaire  qui  est  Culte  an  i^goolile 
de  r  Alsace  et  même  à  toute  Hudustrie  viticole  de  la  France.  Et 
^core  ces  drcoostanoes ,  si  elles  devaient  se  préseuter,  ne  pourront 
toutefois  agir  que  d*une  manière  lente,  et  n'avoir  qu'un  effet  tardif 
et  iDOompleC 

Devons-nous,  pour  cette  raison ,  attendre  cet  elTet  les  bras  croisés? 
Mille  fois  non  ;  liûsons ,  uu  contrnîrp ,  des  efforts  pour  obtenir  que  la 
situation  du  propriétaire- viticulteur  alsacien  change  à  ce  point ,  quf> 
de  désastreuse  elle  devienne  du  moins  supportable ,  sinon  aussi  pros* 
père  qu'elle  l'a  été  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 

Pour  cela ,  que  faut-il  faire?  Il  nous  faudra ,  pensons-nous,  en  atten- 
dant qu'on  trouve  le  moyen  d'empêcher  l'extensioii  ultérieure  de  la 
vigne  de  la  plaine,  ou  que  ce  moyen  se  présente  ,  chercher  a  nous 
conformer,  dans  lu  production  des  vins,  au  temps  et  aux  circonstan- 
ces ,  et  panicttlièrement  aux  goûts  dominants  ai^ourd'hui  des  oon- 
sommaieurs  et  du  commerce. 

Autrefois  le  commun  des  buveurs  préférait  les  vins  secs,  piquants, 
forts  ou  corsés,  on  peu  Apres  même ,  qui  laissaient  une  certaine  im- 
pression sur  la  langue  et  dans  l'arrière-boocbe.  La  plus  grande  partie 
de  nos  vins  communs  et  une  bonne  partie  méata  des  vins  mixtes 
étaient  de  celte  espèce.  Depuis  vingt- cinq  ans,  depuis  que  le  luxe  a 
affaibli  les  tempéraments ,  affadi  les  goûts ,  celui  de  la  multitude  s'est 
prononcé  pour  des  vins  doucereux  ,  pétillants  pourtant  ou  grattant 
agTt  :ifi!pmeTit  le  gosier,  et  enivrant  par  Je  gaz  acide  carbonique  qu'ils 
font  monu  I  ;iu  cerveau  «>n  ]>1a(  e  de  l'^lcool  qui,  dans  les  vins  d'autre- 
fois, forniaii  le  principt;  enivrant. 

TAcliuiis  de  r;  [M  nuire  à  ce  goût  du  grand  nombre  des  buveurs  d'au- 
jourd'hui, en  leur  procuratil  des  vins  légers,  agréables  et  pétillants; 
gardons-nous  cependant  de  suivre  la  méthode  de  viuiûcation  champe- 
noise qu'on  a  essayée  sans  succès  durable  ;  car,  ces  sortes  de  viost 
par  les  opératioiis  multipliées,  les  soins  qu'exige  leur  fabrication  et  leur 
conservation,  et  par  les  pertes  qui  l'accompagnent,  deviennent  des 
vins  de  luxe  trop  chers  pour  le  commun  des  consommateurs,  auxquels 
il  Dut  fournir,  au  contndre,  des  vins  à  bon  marché. 

Le' vignoble  de  l'Alsace  possède  un  nombre  de  cépages  assez  grand 
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el  assez  varié  sous  ie  rapport  de  la  quauliié  el  de  la  qualité  des  pro* 
duils ,  pour  satisfaire  tous  les  goûts  dominants  el  rendre  la  consom- 
mation accessible  à  toutes  les  fortunes.  11  ne  s'agit ,  que  de  savoir 
proportionner  convenablement  la  culture  de  chaque  variété  de  vigne, 
et  de  combiuer  le  mélange  du  produit ,  suivant  l'espèce  de  vin  qu'on 
désire  obtenir. 

Comparons  maintenant  ce  qui,  sous  ce  rapport,  se  pratique  de 
notre  temps  dans  les  diiïéreutes  localités  viiicoles  de  l'Âisace,  avec 
ce  qui  se  pratiquait  ù  la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  le  moyen  de  mettre 
en  évidence  ce  qui  est  à  réformer  dans  la  vue  d'améliorer  la  situation 
de  notre  vignoble. 

Dans  la  pn-mière  partie  de  notre  notice  historique ,  nous  avons 
parlé  des  clos  de  vignes  qui,  dans  le  siècle  dernier,  se  distinguaient 
particulièrement  par  la  production  des  vins  de  luxe,  des  grands  vins 
enfin  ,  dit  gentils,  qui  étaient  généralement  le  produit  des  rieslings 
blancs  et  des  traminers  rouges ,  clairs  et  blancs,  pour  les  vins  blancs, 
et  des  moréotes  ou  pinots  noirs  et  gris  de  la  Bourgogne ,  pour  les  vins 
rouges.  Peu  après  la  révolution  de  1789,  tous  ces  clos  privilégiés  qui 
appartenaient  généralement  à  des  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques, 
furent  vendus ,  par  parcelles ,  au  profit  de  l'État ,  et  les  nouveaux 
possesseurs  qui ,  en  grande  partie  ,  n'avaient  plus  les  mêmes  vues  et 
ne  possédaient  pas  les  mêmes  moyens;  ne  trouvant  pas  d'ailleurs,  de 
débouchés  suflisants  pour  les  vins  de  cette  espèce ,  ou ,  parce  qu'ils 
ne  leur  furent  plus  payés  suivant  leur  valeur  comparative  avec  les 
vins  communs ,  en  négligèrent  la  culture ,  ou  les  extirpèrent  même, 
sinon  totalement  du  moins  en  grande  partie ,  et  les  remplacèrent 
successivement  par  des  cépages  du  double  plus  productifs  cl  donnant 
des  produits  plus  hâtifs ,  mais  d'une  moindre  qualité. 

Il  en  fut  ainsi  du  clos  dit  le  Rangenberg,  à  Thann,  si  réputé  autre- 
fois pour  la  qualité  particulière  du  vin  qu'il  produisait.  Ce  clos  fui 
successivement  dépossédé ,  à  peu  de  choses  près ,  des  cépages  ries- 
lings ,  traminers  et  pinots  gris  qui  formaient  son  coroplant ,  et  on  les 
remplaça  par  des  cépages  plus  productifs ,  tels  que  t'Klbling  et  autres. 
Peut-être  ses  vins  ont -ils  gagné  par  lù,  en  ce  que,  moins  fumeux 
ou  véhéments  que  par  le  passé ,  ils  sont  devenus  plus  salubres  ;  du 
reste ,  leur  consommation  se  borne  presque  ù  la  localité. 

Les  clos  de  la  Watmc  et  du  Sd-i  ing  h  Guebwiller,  si  renommés  dans 
le  temps  pour  le  vin  gentil  dit  Kuterlé  qu'ils  produisaient,  avaient 
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conservé  une  bonne  partie  du  cépage  traoïiner,  ronge  et  blanc ,  dont 

était  formé  le  comphint;  les  nouveaux  propnélaires  de  ces  clos  ajou- 
tèrent à  ieur  produit  un  tiers  on  un  quart  de  chasselas  et  de  pinots 
gris ,  ce  qui  donna  à  ces  vins  une  maturité  plus  précoce ,  un  moelleux 
plus  sensible  et  leur  enleva  une  partie  de  leur  spirltuosiié.  11  n  y  a 
pas  vingt  ans  que  cette  qualité  de  vin  était  encore  assez  recherchée 
par  les  Suisses.  Le  goût  dit  d' Esclignesel  (fruit  du  soi  hier),  par  lequel 
ce  vin  se  distingue  ,  dit -on,  dans  ceriaines  années  exropiioiinelles, 
n'est  ni  propre  au  cépage  tramiuer  ni  au  terrain  du  <  uniplant ,  mais 
bien  à  une  circonstance  fortuite,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré. 

Quant  au  dos  Zahn  -  et  Trotîachcr  tU  llibcauvillé,  r^^iUment  re- 
nommé pour  les  vins  traminers  purs  qu'il  produisait  dans  le  siècle 
dernier,  il  ne  contient  plus ,  depuis  un  certain  temps  ,  qu'une  portion 
minime  de  l'ancien  comptant;  le  nouveau  est  formé  presqu'en  entier 
des  trois  variétés,  noire ,  gris-rouge  et  blanche  du  pinot  de  la  Bour- 
gogne f  Schwarzgrau-  et  Weu»  -  ou  Silberedel )  qui ,  outre  que  leur 
fruit  est  d'une  maturité  plus  hâtive  et  que  le  plant  est  moins  sujet  à 
dégénérer,  donnent,  dans  les  bonnes  années,  du  vin  d'une  qualité 
aopérieure ,  plutôt  affiné  quoique  moins  aromatique  que  celui  des  tra- 
miners,  et  se  conservant  longtemps  en  bouteilles  sans  perdre  de  ses 
qualités  Quoique  son  prix  ne  soit  que  de  140  à  160  fr.  l'hectolitre, 
ce  m  trouve  à  peine  des  déboucbés ,  ce  qui  n'est  guère  encourageant 
pour  sa  producUon. 

Le  clos  du  Tm\tiad»tT%  (c6te  des  Poinçons),  au  ban  d'Avolsheim 
(Bas^Rbin  ) ,  si  renommé  pour  rexcèllente  qualité  de  vins  rieslings 
blancs  qu'il  produisait  dans  le  siècle  dernier  et  encore  au  commence- 
ment  du  siècle  présent,  et  qu'on  glorifiait  dans  les  cbants  populaires 
de  l'Alsace,  ne  renferme  plus  aujourd'hui ,  à  l'eiceptîon  d'une  petite 


(*)  Bien  ne  prouve  mioox  l'eioelleate  gmlité  de  vis  Utae  qn'oa  peot  fllMeair 
dn  liniit  de  cet  tfois  vaviélés  de  pinoto  ou  moiéoCes,  dtD«  une  wnée  exceptioii- 
nelle,  que  Ftvis  da  comilé  de  dtfguilatkMi,  établi  en  septembre  1847,  londn 
congrès  de  vignerons  et  pomologistes  qui  eut  lieu  à  cette  époque  à  Colmar,  sur  le 

vin  dit  Tokai  gris  de  l'an  1811  ,  dont  TaiiUnir  de  celle  notice  pi^senla  un  échan- 
tillon. Le  coinili-  lut  unanime  pour  pn>rlam<'r  Texrf  lî.'uce  de  sa  qualité.  Ce  vin, 
quoiijue  Af^é  de  50  ans,  avait  encore  loule  la  force  et  la  fraiclmir  d'un  vin  de  huit 
à  dix  ans;  le  président  du  coniiié  de  dégustation  le  qualiiia  de  nectar.  Le  via  de 
lfô4,  réa>lté  au  clos  Zabnackcr,  fui  également  trouvé  excellent. 
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surface  emplantée  de  pinots  noirs  de  la  Bonrgog^ie ,  gu'un  mélange 
de  cépages  du  double  et  du  triple  plus  productifs  que  le  riesling  ;  tels 
sont  l'elbling,  lesylvaner  vert-blanc,  le  petit  mielleux  blanc  dit  Ober- 
lànder  et  Kniperlé,  le  valtelin  et  les  chasselas,  dont  on  obtient,  en 
général  des  vins  légers  et  agréables  à  boire,  et  qui  trouvent,  pour 
cette  raison  et  parce  qu'ils  sont  moins  chers ,  plus  d'amateurs  que  les 
vins  gentils  ou  mi -gentils  qui  sont  plus  secs  et  coûtent  le  triple  des 
vins  communs. 

Les  clos  à'Altenberg  et  de  Roth,  près  de  Wolxheim,  qui  produi- 
saient des  qualités  de  vins  rieslings  et  traminers  semblables  à  celle 
du  riesling  du  Finkenbei^ ,  ont  aussi  perdu  successivement  le  plus 
grand  nombre  de  souches  de  ces  deux  cépages  qu'on  a  remplacés  par 
quatre  ou  cinq  variétés  d'espèces  plus  productives ,  donnant  du  vin 
d'une  potabilité  plus  précoce ,  mais  d'une  qualité  bien  inférieure. 

La  même  transformation  s'est  opérée  dans  le  même  espace  de  temps, 
5  des  dégrés  variés ,  dans  presque  tous  les  autres  complants  du  Haut- 
et  du  Bas-  Rhin  ,  qui  avaient  quelque  réputation  pour  la  production 
des  vins  gentils. 

Un  petit  nombre  de  propriétaires-viticulteurs  eut  cependant  le  cou- 
rage de  conser^'er  des  complants  de  cépages  gentils  ou  d'en  créer  de 
nouveaux.  D'un  autre  côté  ces  cépages  qui,  avant  1789,  n'occupaient 
que  des  clos  privilégiés ,  se  répandirent  dans  la  vigne  du  petit  pro- 
priétaire, mais  y  furent  rarement  cultivés  et  traités  à  part. 

Parmi  les  complants  nouveaux ,  il  faut  distinguer  d'abord  ceux 
qu'entreprirent ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  plusieurs  proprié- 
taires aisés  de  Wissembourg.  Encouragés  par  ce  qui  se  faisait  sous  ce 
rapport  dans  le  vignoble  du  Palatinat  à  leur  proximité ,  et  par  la  faci- 
lité accordée  dans  le  temps  à  l'exportation  de  nos  meilleures  qualités 
de  vins  dans  les  contrées  du  Rhin  inférieur  et  dans  le  Nord ,  et  enfin , 
par  les  prix  avantageux  de  ces  sortes  de  vins ,  tout  le  temps  que  ces 
contrées  étaient  partie  intégrante  de  la  France  et  occupées  par  nos 
armées,  ils  firent  des  plantations  assez  considérables  de  rieslings ,  de 
traminers  et  de  tokais  gris  (Grauedel)  aux  sites  et  expositions  jugés 
comme  le  mieux  appropriés  :\  cette  culture.  Au  bout  d'une  dixainc 
d'années ,  ils  eurent  la  satisfaction  d'en  tirer  des  quantités  considéra- 
bles de  vins  gentils ,  qui  n'eurent  d'autres  défauts  que  d'exiger 
quelques  années  de  cave  pour  s'affiner  et  devenir  agréables ,  ce  qui 
provenait  d'une  certaine  dureté  causée  par  leur  fermentation  sur  la 
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graupd»  noyen  de  vinification  que  l'on  crot  nécessaire  poqr  h  con- 

scmtlon  de  ces  sortes  de  vins.  Il  y  eut  de  ces  propriétaires  qui ,  d^s 
182*),  tiraient  de  50  à  iOO  herioHtrt^  de  ces  qiia!l?f*s  df^  vin  dr»  leur 
nouveaux  complants.  Mais  If  rn  tllK  iir voulut  que,  [mi  suid'  ilr  Ui  paix 
conclue  en  1818  avec  les  piiîss;iiii  i*s  nniéo»^ ,  el  dont  l  eflel  »  tait  de 
détacher  de  la  France  les  provinces  da  Uliiii  iaférieur,  les  déboiK  I)*  s 
pour  ces  sortes  de  vins  dans  ces  provinces  et  dans  le  Nord ,  fui  cal  ù 
peu  près  fermés  par  les  droits  exorbitants  d'entrée  sur  le  territoire 
dfls  piiennces  idUécs;  laoomoimBationàrintérieor,  deesaartet 
de  Tini  étant  auni  détenue  presque  mille,  les  produetenn  de  Vit- 
leniboniv  ae  tirent  foreéade  les  mélanger  aiecle  prodnit  des  cépagea 
eonnnnis  pour  en  fiiire  dea  tioa  miitea  qnit  lorMitlb  aont  d'ane 
bonne  année  et  apràa  deux  on  iroia  ana  d'ewsavement,  ae  vendant 
de  iOàSOfr.  I  bectoIUre. 

Quelques  plantations  nouvelles  de  iraminers  rouge^air  (Roihkkn* 
nerj  surgirent  à  la  même  époque  à  peu  près  dans  le  ban  de  Heiligen^ 
stein  et  sur  un  sol  nouvellement  défriché  dit  Ritenetj  de  la  coraranne 
d»'  !V!iJielb(T£ïheini ,  canton  de  Barr;  plantation  dont  on  tin»  encore 
aujourd'hui  des  vins  kla^vners  d'une  qualité  distinr^uéc ,  ioi  bqu'ils  sont 
(l  une  bonne  année  et  conservés  purs,  mais  (jui  servent  le  plus  sou- 
vent à  des  mélanges,  ou  qui  sont  vendus  en  ffrappcs,  pientlaul  la  ven- 
dange ,  par  le  petit  producteur  à  des  maicliauds  en  gros  ou  à  des 
apéadaieara. 

Un  antre  oomplantde  cépages  gentils ,  de  rieslings  pour  les  trois 
qnaru  et  d*un  quart  de  tramineva  ronge-dairs  et  blancs  et  d'elblingi» 
a  été  ressuscité  à  Andlau ,  canton  de  Barr,  par  l'antenr  de  cette  no- 
tice ,  dana  la  tne  d'elitenir  du  tin  riesling  propre  à  faire  concurrence 
aux  vins  de  même  espèce  do  Rhingao.  Une  grande  partie  de  cette 
plantation  ne  date  que  de  15  années  ;  elle  n*occnpe  jusqu'ici  qu'une 
surfooe  de  36  ares;  elle  est  située  h  une  élévation  moyenne  sur  un 
cAteatï  séparé,  en  forme  de  cAnc  tronqué,  nommé  le  Kasttlberg, 
dont  le  fond  est  une  rocht  fie  si  bi-^ie  niicacc  plus  ou  moins  dure  et 
le  terrain  fort  analogue  à  celui  du  JoliannisherK  dans  le  Ilhingau  ;  son 
exposition  est  au  Sud  et  Sud-Est.  La  qualité  du  vin  obtenu  de  ce  cou- 
plant, dans  les  années  1842,  ISSO  ci  même  en  1818,  est  telle  qu'elle 
peut  rivaliser  pour  l'arôme  et  ia  suavité  du  bouquet ,  ainsi  que  pour 
sa  force  vineuse,  avec  les  provenances  des  clos  les  mieux  fâmés  du 
RUngau  et  des  mêmes  années.  Et  ce  qui  est  surtout  essentiel ,  c'est 
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que  le  riesling •kastelberger  peut  être  vendu  à  un  prix  accessible  aux 
petites  fortunes (•) ,  tandis  que  le  prix,  souvent  énorme des  vins 
de  la  même  espèce  du  Rhingau ,  de  ceux  surtout  du  Jobannisberg , 
de  Riideshciœ ,  du  Stcinbcrg  et  autres ,  d'une  année  exceptionnelle 
et  de  l'âge  de  8  à  10  ans,  n'en  permettent  l'usage  qu'ù  des  gens  très 
fortunés. 

On  cultive  bien  encore  dans  presque  toutes  les  communes  viticoles 
le  long  de  la  montagne ,  depuis  Wissembourg  jusqu'à  Tbann ,  des 
variétés  de  cépages  gentils  (rieslings ,  traminers  et  grauedels) ,  mais 
dans  des  proportions  si  minimes  que  leur  produit  entre  rarement  dans 
le  commerce  comme  vin  gentil.  Ce  n'est  que  dans  les  années  excep- 
tionnelles que  le  producteur  aisé  s'en  fabrique  volontiers  un  vin  de 
luxe  qu'il  met  en  bouteilles  pour  son  usage ,  et  pour  être  présenté  à 
SOS  hAtes  à  de  certains  repas  et  fêtes  da famille,  et  quelquefois  pour 
se  procurer  le  patronage  d'un  homme  haut-placé.  Dans  les  autres  an- 
nées ,  il  vend  ce  produit  en  mélange  avec  celui  des  cépages  communs, 
avec  lequel  il  forme  ce  qu'on  appelle  du  vin  mixte  ( Zwickerwein  ) , 
dont  la  qualité  approche  tantôt  celle  des  vins  gentils  d'autrefois ,  tan- 
tôt celle  des  vins  communs;  dans  le  premier  cas,  ces  vins  remplacent 
en  grande  partie  les  vins  gentils,  et  dans  le  second  cas,  ils  font  de 
bons  vins  d'ordinaire ,  lorsque  toutefois  ces  vins  n'ont  pas  été  procé- 
dés ;  dans  le  cas  contraire ,  il  leur  manque  ce  qui  constitue  un  bon 
vin  de  table ,  de  dessert  ou  d'ordinaire,  savoir  :  la  franchisse  du  goût, 
la  finesse ,  le  moelleux  et  l'agrément.  Ce  sont  alors  des  vins  d'une 
spirituosité  exaltée ,  propres  aux  mélanges ,  qui  ont  pour  but  de  for- 
tifier un  vin  faible. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  vins  mixtes  très  propagés  de  nos 
jours ,  et  nous  commencerons  par  ceux  que  fournit  le  vignoble  du 
'  Ras-Rhin.  Parmi  ces  vins  qui ,  aujourd'hui  encore,  se  rapprochent  le 
plus,  quant  à  leurs  qualités,  des  vins  gentils  du  siècle  passé ,  nous 
remarquons  dans  le  Ras-Rhin  ceux  fabriqués  par  un  petit  nombre  de 
propriétaires  aisés  et  intelligents  de  Wissembourg  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  déjà ,  cultivent  encore  les  cépages  dits  gentils 
dans  une  certaine  proportion  de  préférence  aux  cépages  communs. 


(')  De  100  à  150  fr.  l'hectolitre  de  celui  de  la  première  qualité  et  d'une  bonne 
annéo. 

(')  8,  10,  12  et  jusqu'à  24  fr.  la  bouteille. 
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a  une  trentaine  d'années. 

Vient  onsuiie  le  vin  qu'on  récolte  aujourd'hui  dans  les  complanis 
d'Altenbour^^  et  de  Roth  ,  et  dans  celui  des  carrières  au  ban  de  Wolx- 
herm  ,  canton  de  Molstn  im.  Nous  avons  déjà  désigné  les  produits  de 
ces  deux  complaïus.  (  j  lui  diiMles  carrières,  dans  le  même  ban  ,  ne 
date  que  de  IHOO,  rt  une  partie  en  est  même  d'une  date  plus  rappro- 
chée ;  ils  sont  la  plupart  la  propriété  de  sirasbourgeois ,  et  renferment, 
outre  un  petit  nombre  de  cépages  gentils  (rieslings  et  iraminers) ,  du 
muscat ,  du  pinot  gris  (ici  appelé  Ruhlœnder) ,  de  l'elbling  blanc ,  du 
valielin  rose,  du  sylvaner  vert -blanc,  du  chasselas  et  de  la  grosse 
race ,  variété  noire  du  Lambert  ou  Boxhoder,  et  enfin  du  groMBiiaGii- 
ling  dit  Offenburger.  Par  le  mélange  difléremment  gradué  ou  propor- 
tionné du  prodoit  de  oea  différants  cépages ,  on  obtient  des  vins  mixtes 
de  différente  qualité ,  et  qui  sont  assez  du  goût  de  la  classe  bourgeoise 
de  Strasbourg.  Ce  n'est  qn'en  triant  à  la  vendange  le  raisin  des  oépa* 
ges  gentils,  mêlés  aa  antres  cépages  et  dans  une  bonne  année,  qoe 
Ton  ou  rauire  des  producteurs  de  ce  v%nobie  obtient  encoie  «ne 
petite  quantité  de  vin  gentil. 

On  obtient  encore  dn  fin  mixte  d'esses  bonne  qualité  aux  meiDeom 
expositions  des  bans  d'Ergoersheim  et  de  WobLbeim  do  même  canton. 
Nous  avons  déjà  indiqué  les  qualités  des  vins  mixtes  qu'on  récolte  an 
Finkenberg.  Les  meilleures  qualités  des  vins  mixtes  de  cette  contrée, 
de  ceux  do  Wolxheim  en  particulier,  se  vendent  d'ordinaire,  peu 
après  la  vendange ,  de  30  à  40  fr.  l'hectolitre ,  et  de  50  à  60  fr. ,  lors- 
qu'ils ont  quelques  années  d';îge. 

Dans  les  années  où  le  nniseat  et  le  valtelin  ,  raisins  tardifs,  n'ob- 
tiennent pas  leur  maturité  complèK; ,  on  les  ajoute  au  produit  de 
l'elbling  blanc  qui  fait  le  fond  des  vins  ordinaires. 

La  commune  de  Marlenbeim ,  canton  Wasselonne ,  qui ,  depuis  trente 
ans ,  a  successivement  augmentée  ses  complants  à  la  suite  du  dépier- 
rement  d'une  c6te  calcaire  entre  cette  commune  et  le  Cronentbal , 
pour  la  réparation  des  routes,  de  même  que  les  communes  de  Wan- 
gen ,  Westhofen  et  Bergbieten  du  même  canton ,  sont  aussi  parvenues, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  . à  se  faire  une  certaine  renommée 
auprès  des  consommateurs  de  Strasbourg  et  de  la  Meurtbe  pour  les 
'  vins  mixtes  qu'ils  produisent. 
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Ces  communes  fabriquent  une  petite  quantité  de  vins  gentils  avec 
du  riesling,  du  tokai  gris  et  le  sylvaner  blanc.  En  augmentant  la  pro 
portion  du  sylvaner  et  en  y  ajoutant  le  petit  mielleux  ou  kniperlé  et  lo 
chasselas  dans  une  proportion  donnée ,  parfois  aussi  l'elbling  blanc 
(BurgetJ,  le  viticolteur  de  ces  communes  obtient  des  espèces  de  vins 
mixtes  qui  mûrissent  de  bonne  heure  et  se  boivent  avec  agrément , 
bien  entendu  lorsqu'ils  sont  d'une  bonne  année.  La  différence  dans 
leur  prix  dépend  de  la  proportion  donnée  aux  mélanges  du  produit 
des  dilférents  cépages  employé  ù  leur  fabrication ,  et  des  autres  cir- 
constances qui  influent  sur  le  plus  ou  le  moins  de  bonté  du  vin.  Leur 
prix  commun,  pendant  et  peu  après  la  vendange,  est  de  46  fr.  l'hec- 
tolitre ,  et  lorsque  le  vin  a  4  à  6  ans  d'âge ,  on  paie  ou  l'on  payait  du 
moins ,  il  y  a  dix  ans ,  de  36  à  40  fr.  pour  ceux  de  la  meilleure  qualité. 

Le  petit  vignoble  de  Kûttoisbeim ,  placé  sur  des  carrières  de  gyps, 
ceux  de  Molsheim  et  de  Mutzig ,  arrondissement  dp  Strasbourg,  four* 
nissent  également  une  petite  quantité  de  vins  mixtes  d'une  bonne 
qualité. 

Dans  l'arrondissement  de  Schlestadt,  et  particulièrement  dans  le 
canton  de  Barr ,  on  trouve  quelques  complants  de  rieslings  et  de  tra- 
miners  rouges  de  peu  d'étendue  à  Andlau ,  Barr,  Heiligenstein ,  Mit- 
iclbergheim  et  autres  communes  viticoles  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Scher^iller ,  et  dont  le  produit  est  rarement  vendu  pur ,  mais  forme 
le  plus  souvent,  en  mélange  avec  l'elbling ,  le  petit  mielleux  et  le  syl- 
vaner ,  et  quelquefois  avec  le  tokai  ou  pinot  gris  des  vins  mixtes  bon 
ordinaire ,  corsés  et  suflisamment  spiritueux ,  assez  estimés  dans  la 
partie  nord  du  département  et  dans  la  Meurthe. 

Les  communes  de  Kientzbeim  et  d'Orschwiller,  h  l'extrémité  sud  du 
département  du  Bas- Rhin,  fournissent  aussi  une  petite  quantité  de 
bons  vins  mixtes ,  moins  secs  cependant  et  moins  corsés  que  ne  sont 
ceux  du  canton  de  Barr  en  général ,  à  l'exception  de  celui  qu'on  récolte 
à  la  côte  de  Dambach ,  dont  le  terrain  est,  ainsi  que  celui  des  doux 
communes  citées  du  canton  de  Schlestadt,  de  nature  granitique,  et 
parce  qu'il  entre  dans  la  fabrication  de  ces  vins  une  proportion  plus 
grande  de  produit  des  cépages  hâtifs ,  donnant  du  vin  mou  et  dou- 
cereux. 

Le  prix  de  ces  vins  mixtes  varie  suivant  que  le  produit  gentil  entre 
dans  une  plus  ou  moins  forte  proportion  dans  leur  fabrication  ;  ce 
prix  ne  surpasse  guère  pour  la  meilleure  qualité ,  provenant  d'une 
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annr^e  favorable  ^  h  maturité  du  fniit  et  de  V^f^o  de  3  à  4  années,  50 
à  40  fr.  l'hectolitre;  rarement  il  va  à  aO  ou  60  fr.  pour  des  quanti- 
tés minimes.  Ceux  de  ces  vins  qui ,  par  leur  qualité ,  approchent  le 
plus  des  vins  communs  d'une  Iwnne  année,  se  vendent  entre  16  et 
20  fr.  l'hectolitre.  La  vente  de  ces  deniiers  est  aujourd'hui  la  plus 
assurée ,  parce  qu'on  regarde  avant  tout  au  bon  marché  et  à  la  qualité 
mousseuse  du  Yin ,  qualité  qui  n'est  commune  qu'à  du  vin  jeune  dont 
ta  matière  sucrée  s'a  pas  encore  été  convertie  totalement  en  alcool. 
Si  les  vins  geitiU  purs  sont  devenu  d'une  grande  rareté  dans  le 
'  Bss-IUiin,  ils  ne  le  sont  pas  moins  et  même  davantage  dans  le  Haut* 
lUiin;  noi»  avons  d^ fidt coonaltre ce qni en  eilste  encore dsns ce 
département.  La  cnhore  de  riesling  y  a  été  abandonnée  afosiqneccile 
des  tramioera  è  peu  de  chose  près  depois  trente  ans.  Ce  n'est  qne 
depuis  quelque  temps  que  des  ptanlàtions  séparées,  depend^éiendne, 
de  rieslings  blancs^  ainsi  que  de  moréotes»  plnots  OQ  tokals  gris  et 
blancs  (Grau-  et  Silberedel),  qu'OB  peut  aussi  comprendre  parmi  les 
répages  gentils,  ont  été  entreprises  par  un  petit  nombre  de  producteurs 
aisés,  Ribeauvillé,  à  Ollwiller,  sur  la  Ihuirdl  de  Colmar,  au  Prela- 
tmberg  iï  Siegolshcim  et  quelqu'autres  parts;  mais,  en  «vénérai,  ces 
cépages  sont  cultivés  en  mélange  avec  une  demi-douwiine ,  si  ce  n'est 
pas  davantage,  de  variétés  de  cépages  communs,  tels  que  le  tokai 
gris,  le  sylvaner  blanc»  les  chasselas  et  l'elbling,  le  gros  rûschling, 
roberiaeoder  olber  et  les  bynschs.  Poor  obtenir  du  vin  gentil  pur,  le 
prodocteur  est  donc  ddigé  de  trier  le  rabin  gentil  an  BMNnent  de 
ta  vendage;  mais,  comme  ces  sortes  de  vins  sont  toi^ovfs  d'une 
vente  difHcile  et  que  leur  prix  n'est  pss  proportioaDé  4  leur  qnsOlé, 
comparativement  à  celui  des  vins  mixtes  et  conunons,  ce  n'est  que 
dans  des  années  exceptionnelles ,  sons  le  rapport  de  la  maturité  do 
finit,  que  le  producteur  se  donne  ta  peine  de  fiitiriqner  do  ^n  gentil 
pur  qui  entre  rarement  dans  le  commerce;  on  peut  donc  admettre, 
qu'ù  une  petite  exception  près ,  tout  ce  qui  se  vend  aujourd'hui  dans 
le  Haut-Rhin  ,  sous  le  nom  «le  vin  ijentil ,  est  un  vin  mixte  qui,  lors- 
qu'il n'est  pas  procède  ,  possède  plus  ou  moins  les  (lualités  d'un  viu 
gentil  pur  d'autrefois,  suivant  les  proportions  dans  Itîsquelles  le  pro- 
duit des  cépages  gentils  entre  dans  sa  fabrication.  Mais,  pris  généra- 
lement, ces  vins  mixtes,  ceux  de  l'arrondissement  de  Colmar,  en  par- 
tiralier  du  pied  de  ta  montagne ,  sont  des  vins  qui  se  distinguent  de 
la  plupart  de  ceux  du  Bas-Rhin  par  un  haut  degré  de  force  et  de  spi* 
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ritiiosité ,  qu'on  peut  dire  exaltées ,  accompagnées  d'une  sève  aroma- 
tique particulière  et  d'un  bouquet  pénétrant;  particularité  qui  leur  est 
commune ,  et  que  les  producteurs  attribuent  à  la  nature ,  en  (;^rande 
partie  calcaréo-argilcuse ,  du  terrain  qu'occupe  la  vigne  dans  cette 
contrée ,  mais  qui ,  bien  examinée ,  semble  être  l'effet  de  l'art ,  parce 
qu'il  est  difficile  de  se  persuader  que  du  vin  provenant  d'un  mélange 
de  produits  si  divers  sous  le  rapport  du  goût  et  des  autres  parties  con- 
stituantes du  fruit ,  puisse  donner  du  vin ,  dans  lequel  le  goût  du  ter- 
rain puisse  dominer  tous  les  autres  goûts  propres  au  fruit  et  au  vin 
de  chaque  espèce  de  vigne  en  particulier.  Aussi  la  plupart  des  vins 
mixtes  du  Haut-Rhin  sont  des  vins  chauds ,  capiteux ,  très  propres 
pour  les  mélanges  qu'on  fait  en  vue  de  fortifier  un  >nn  faible  dépourvu 
de  spirituosité  suffisante.  Ces  sortes  de  vins  sont  recherchés  par  les 
marchands  de  vin  du  Bas -Rhin  et  particulièrement  par  les  Suisses; 
mais  ils  ne  peuvent  guère  servir  de  vin  de  luxe  ou  de  dessert ,  parce 
que  leur  haut  degré  spiritueux  et  leur  bouquet  exalté  leur  ôtcnt  les 
qualités  principales  qu'on  recherche  dans  ses  sortes  de  vins,  savoir  : 
la  finesse  ot  le  moelleux  accompagnés  d'un  bouquet  suave  sans  exal- 
tation. Ce  n'est  qu'en  conservant  ces  vins  mixtes  un  certain  nombre 
d'années  sur  chaix  ou  par  des  voyages  de  long  cours  qu'ils  s'affinent 
au  point  de  devenir  agréables  à  boire  et  salubres. 

Les  communes  viticoles  qui  produisent  de  ces  qualités  de  vins  mixtes 
dans  la  plus  forte  proportion  sont  :  Ribeauvillé ,  Riquewihr ,  Huna- 
w'ihr,  Beblenheim,  Ammersch>vihr,  Kientzheim  et  Zellenberg. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vins  gentils  mixtes  de  Guebwiller.  Rntre 
Guebwiller  et  la  montée  de  Uattsiadt  se  trouvent  encore  plusieurs 
localités  \-iticoles  dont  la  vigne  produisait  encore,  il  y  a  une  dixainc 
d'années,  de  petites  quantités  de  vins  mixtes  qui,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
procédés  (fabriqués  ù  la  Chaptal  et  Lenoir) ,  approchaient  la  qualité 
d'un  vin  gentil  ;  telles  sont  :  Wuenheim,  Souitzmatt,  Westhallen  et 
Gueberschwihr.  Il  y  a ,  sans  doute ,  encore  d'autres  localités  dans  le 
Haut-Rhin,  dont  les  produits  vinifères,  quoique  peu  connus,  peuvent 
avoir  une  certaine  valeur. 

J.  L.  Sroi.TZ, 

viticulteur  à  Aiidiau,  nierohri'  de  la  soci^ti-  des  sciences 
agriculture  el  arts  du  Bas- Rhin. 


(La  suite  à  une  prochaine  liiraijon,) 
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UUB  LE  CinOI  SE  BELFOn. 

{SuUe  el  finAJ 


XI. 

Le  docteur  Carlhan  mourut  le  2  juillet  1776  »  à  l'âge  de  60  ans.  Les 
habitants  de  Belfort  perdirent  en  lui  un  père  et  un  ami.  H  fut  regretté 
de  tons ,  et  pendant  bien  longtemps  le  sonvenir  de  homme  reiiMC- 
table  resta  palpitant  dans  la  mémoire  des  pauvres. 

Par  suite  de  la  mort  de  Carlhan ,  la  vUle  et  les  hApilanx  de  Belibrt 
restaient  sans  médecin.  Le  6  juillet  suivant»  les  magistrats  procé- 
dèrent i  te  nomination  d*on  médecm  de  te  commune  et  de  Thospioe 
civU.  Les  suffrages  se  réunirent  en  fiiveur  de  Claude  Françi^Touvet. 
docteur  en  mrdt  cine.  Mais  il  ne  put  remplir  ces  fonctions  que  peu  de 
temps.  En  1779,  il  fut  nommé  médecin  de  la  ville  et  du  buillage  de 
Ferreltc.  Le  J  septembre  de  ro\\o  m^me  annôe,  il  se  présenta  devant 
les  magistrats  de  Belfort  et  leur  communiqua  la  commission  qui  le 


(  ')  Voir  la  limison  de  noTcmbrc ,  p.  481 ,  et  celle  de  décembre  1851 ,  p.  321. 
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nommait  à  ce  nouveau  poste  en  leur  exprimant  le  désir  qu'il  avait 
d'aller  pendant  un  an  en  remplir  les  fonctions ,  et  en  les  priant  de  lui 
permettre  de  s'absenter  pendant  ce  temps  et  de  ne  pas  nommer  défl* 
nilivement  à  sa  place  de  médecin  communal. 

Ayant  pris  en  considération  la  prière  du  docteur  Touvet,  les  magi- 
strats lui  permirent  de  s'absenter  de  Belfort  pendant  un  an  à  dater 
du  1â  septembre  suivant,  et  pour  que  le  service  public  n'en  souffrit 
point,  ils  nommèrent  provisionellement ,  pour  médecin  de  la  ville, 
le  docteur  Feltin,  médecin  du  roi  à  l'hôpital  militaire  de  Belfort, 
<  pour  en  faire  pendant  la  dite  année  les  fonctions  en  lieu  et  place  du 
sieur  Touvet  aux  m^mes  titres ,  charges ,  conditions  et  émoluments 
et  ce  pendant  la  dite  année,  et  en  cas  de  non-retour  du  sieur  Touvet 
au  12  septembre  de  l'année  prochaine  à  Belfort  pour  y  reprendre  ses 
fonctions  de  médecin ,  le  docteur  Feltin  continuerait  de  les  faire.  > 

Le  docteur  Touvet  ne  revint  pas  à  Belfort.  A  peine  était-il  à  Fer- 
rette  qu'il  reçut  sa  nomination  de  médecin  du  roi  au  fort  Louis-du- 
Rhin.  c  II  se  Ot  un  nom  dans  son  an  par  un  tact  heureux  dans  l'ap- 
plication des  règles  et  surtout  par  des  connaissances  rares  dans  la 
pathologie,  qui  explique  la  nature  et  les  causes  des  maladies,  et  dans 
la  thérapeutique  qui  apprend  les  moyens  curatifs.  > 

La  ville  de  Belfort  comptait  déjà,  à  cette  époque,  plusieurs  méde- 
cins et  chirurgiens.  Outre  le  docteur  Feltin  qui ,  depuis  le  départ  du 
docteur  Touvet  pour  le  Fort-Louis ,  continuait  le  service  de  la  com- 
mune et  de  l'hospice  civil,  on  peut  citer  Jean-Louis  Ventrillon ,  origi- 
naire de  salins,  conseiller  au  magistrat  de  Belfort  où  il  s'était  établi. 
Plutôt  chirurgien  que  médecin ,  il  (il  une  opération  d'éclat  qui  mérite 
d'être  préservée  de  l'oubli.  L'abbé  Descharrières  qui  raconte  très  au 
long  cette  opération ,  oublie  malheureusement  de  dire  l'essentiel.  Il 
s'étend  indéfiniment  sur  la  taille  avantageuse ,  le  port  de  héros  et  la 
physionomie  de  roi  du  chirurgien  anglais  Acton  ,  et  sur  la  petite  taille, 
la  physionomie  commune ,  Voir  timide  du  modeste  Ventrillon  ;  mais  il 
ne  dit  presque  rien  de  la  maladie  de  la  personne  ù  opérer  et  de  la 
nature  de  l'opération.  Aussi  ne  sachant  au  juste  en  quoi  elle  consistait 
ni  si  elle  présentait  réellement  une  difficulté  chirurgicale ,  je  passerai 
vite  et  dirai  seulement  que  le  docteur  Acton ,  appelé  à  Belfort  par 
une  dame  gravement  malade ,  était  un  chirurgien  de  beaucoup  de  ta- 
lent et  qui  s'était  fait  une  immense  réputation  par  des  opérations  d'un 
nouveau  genre,  c  Arrivé  sur  les  lieux  et  tout  bien  examiné ,  il  juge 
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indispensable  et  simnluinénient  nécessaire  des  deoxeôtés  reitmctioii 
de  plusieara  tumeurs  cancéreuses.  Il  inl  lUInt  donc  on  second ,  ou  no 
collègue ,  qui  opérât  i  la  fois  avec  une  égale  dextérité  et  les  mêmes 
principes.  Mais  il  était  le  seul  eliirurgien  anglais  dans  le  pays.  On  lui 
présente  Ventrilton.  Le  docteur  Acton ,  cbefderopératlon ,  avait  diolsi 
le  c6té  le  plus  favorable  et  à  sa  main ,  Ventrillon  n'avait  pas  le  même 
avantage.  L'opération  était  h  peine  commencée  que  l'Anglais ,  elTrayé 
(Je  la  grandour  de  la  plait  (lu  il  venait  d'ouvrir,  ne  put  continuer  et 
perdit  la  tétc.  Veniiillon,  après  avoir  fini  l'opération  d'un  côté,  va 
de  l'aulre  lerniiner  celle  de  l'Anglais  où  îl  réussit  également. 

Jean -Louis  Ventrillon  mourut  à  Hellort  le  5  septembre  1782,  h 
râge  de  (>7  ans.  Au  reste,  tons  ces  médecins  n'élaient  pas  de  trop 
dans  notre  ville,  car  jamais  pays  m  fui  plus  ravage  par-  les  contagions 
que  ne  le  fut  Belfori  pendant  touu»  ia  durée  du  18'^  siècle.  En  I7§9, 
1761  ,  i776  ce  fut  la  peste.  Eu  1780  une  uulre  maladie  contagieuse 
vint  sévir  dans  nos  oonlrées.  C'était  la  pneumonie  putride,  lu  véri- 
table peripneumonia  pcsiifcra  de  Schcnekius  et  di»  i-n\  de  Chauliac. 
Cette  maladie  avait  déjà  été  observée  bien  des  lois  sous  la  (ormr  en- 
démique el  épidémique,  en  1518  et  en  ir>(î5  surtout.  C-e  lui  au  milieu 
du  mois  de  novembre  ilHO  que  l'on  ressentit  à  tielfort  les  premiers 
effets  de  la  contagion.  Les  ravages  qu'elle  fit  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au printemps  suivant  furent  considérables.  Le  docteur  Jean- Baptiste 
Ventrillon»  fils  du  chirurgien  dont  nous  venons  de  parler,  se  fit  re- 
marquer pendant  tout  ce  temps  par  son  zèle  et  son  activité  à  soigner 
les  malades  ;  il  arracha  à  la  mort  on  grand  nombre  de  personnes  utUes 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes ,  mais  il  ne  put  malheureusement, 
malgré  tousses  soins,  empêcher  que  l'homme  le  plus  vénéré  du 
pays  ne  fite  one  des  premières  victimes  de  l'épidémie.  Je  veux  parler 
de  François*Félis  Pierron ,  clianolnfr<:uré  de  Belfort.  Atteint  le  7  dé- 
cembre de  la  maladie  qui  dévastait  alors  le  Valdoie  où  il  allait  presque 
chaque  jour,  le  curé  Pierron  succomba  le  11  décembre ,  à  l'âge  de 
65  ans. 

Cependant  le  nombre  des  médecins  et  des  chirurgiens  s'était  aug- 
menté de  Jour  en  Jour  et  était  devenu  plus  que  suffisant.  A  la  fia  de 
1789,  la  ville  de  Belfort,  presque  ruinée  par  le  long  procès  qu'elle 
avait  eu  à  soutenir  contre  tes  u^pMun  de  Maxarin ,  jugea  convenable 
de  supprimer  la  place  de  médecin  communal.  Une  longue  absence 
du  docteur  Fdtin  avait  montré  que  l'on  pourrait  facilement  se  passer 
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de  médecins  peasionnés ,  et  réaliser  de  cette  manière  au  profit  de  la 
ville  une  économie  annuelle  de  i7(l  livres.  Aussi,  le  'il  mars  1790, 
la  municipalité  déclara  qu'il  n'y  aurait  plus  ù  l'avenir  de  médecin  pen- 
sionné f  et  qu'en  conséquence  la  pension  du  sieur  Feltin  cesserait  de 
lui  être  payée  à  partir  du  i''  janvier  dernier.  » 

XII. 

Cependant  la  révolution  française  marchait  ù  pas  de  géant.  Les  ad- 
ministrations étaient  changées  et  si  par  hasard  quelques  unes  étaient 
restées  en  place ,  une  surveillance  active  de  la  part  des  hommes  du 
Tiers-état,  contrôlait  tous  leurs  actes.  L'hôpital  militaire  de  Belfort, 
dirigé  principalement  par  le  docteur  Viguicr,  homme  de  l'ancien  ré- 
gime ,  et  qui  par  cela  même  devait  paraître  suspect ,  parut  surtout 
devoir  être  surveillé  de  près.  C'est  dans  ce  but  que  le  35  novembre 
179â  le  ministre  de  la  guerre  ordonna  l'établissement  d'une  commis- 
sion chaînée  de  veiller  sur  tous  les  agents  et  olTIciers  de  santé  em- 
ployés aux  hôpitaux  militaires.  Le  \û  décembre  suivant,  la  municipa- 
lité, se  conformant  à  la  décision  du  ministre  de  la  guerre,  délégua 
les  citoyens  Christophe  Ventrillon ,  médecin  et  otilcier  municipal ,  et 
Lapassette  ,  notable ,  pour  former,  conjointement  avec  le  maire,  la 
commission  de  surveillance  des  hôpitaux. 

Les  bords  du  Rhin  étaient  alors  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  rois  coalisés  de  l'Europe  et  la  France  révolutionnaire.  De 
nombreux  bataillons  de  soldats  et  de  volontaires  traversaient  sans 
cesse  notre  ville  pour  aller  défendre  la  République  et  la  Liberté.  Les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  du  Rhin  étaient  évacués  sur  Belfort. 
Dès  le  mois  d'octobre  i703,  la  municipalité  avait  fait  aux  habitants 
une  demande  de  vieux  linges  pour  l'hôpital ,  et  tous  les  jours ,  dans 
la  grande  salle  de  la  maison  commune,  les  dames  se  réunissaient  pour 
faire  de  la  charpie  et  couper  des  bandes.  Bientôt  l'hôpital  militaire 
fut  encombré  et  cet  encombrement  amena  les  terribles  épidémies 
connue  sous  le  nom  de  typhus  nerveux  des  armées  ou  de  fièvre 
typhoïde. 

Il  fallut  alors  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour ,  sinon 
arrêter  la  marche  du  typhus ,  au  moins  amoindrir  ses  efTets  et  en  pré- 
server les  convalescents  et  ceux  dont  la  maladie  n'était  pas  bien  con- 
statée. I^  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  nomma  un  chirurgien 
pour  aller  visiter  les  hôpitaux  et  prendre  les  mesures  nécessaires  afin 
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de  remédier  ù  cet  état  de  choses.  L'arrêté  de  Pichegru  était  aio» 
conçu  : 

a  Au  quarticr-géoéral  de  SchilUgbeim ,  le  20*  jour  du  mois  de  Bru- 
maire de  l'an  II  de  la  République  française ,  une  et  indivisible. 

t  II  est  ordonné  au  C'"  Tanchard ,  chirurgien-major  au  2«  régiment 
d'artillerie ,  de  faire  une  visite  dans  tous  les  hôpitaux  des  départe- 
ments *du  Jura,  Doubs,  Haute-Saône ,  Haut  et  Bas-Rhin ,  pour  en  faire 
sortir  les  militaires  de  tous  grades  dont  la  maladie  ne  serait  pas  bien 
constatée.  Ces  militaires  rejoindront  leurs  corps  respectifs  sous  le  plus 
court  délai  ;  il  s'informera  aussi  de  la  manière  dont  les  malades  sont 
soignés  et  traités  et  en  rendra  compte  au  général  en  chef  en  lui  dé- 
signant les  officiers  de  santé ,  administrateurs  ou  autres  qui  n'appor- 
teraient pas  tous  les  soins  au  bien-être  des  malades.  H  est  ordonné  à 
tous  les  agents  militaires ,  commandants  de  place ,  commissaires  des 
guerres ,  directeurs  des  hôpitaux  et  autres ,  et  les  administrations 
civiles  sont  requises  de  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  l'exécution 
de  cette  mesure  et  d'obtempérer  aux  réquisitions  que  le  C'"  Tanchard 
pourrait  leur  faire  relativement  à  la  mission  dont  il  est  chargé. 

c  Le  général  en  chef  de  V armée  du  Rhin, 
c  Pichegru. 

€  Approuvé  par  le  Représentant  du  Peuple, 
f  Bassal.  > 

Cependant  l'épidémie  suivait  son  cours  et  faisait  les  plus  grands 
ravages  dans  l'armée.  Le  soldat,  l'olTicicr  n'entraient  à  l'hôpital  que 
pour  y  expirer.  Et  puis  la  saison  n'était  pas  favorable  ;  on  était  au 
mois  de  décembre  et  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  présente  cette 
particularité  remarquable  :  c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  active  eu 
hiver  et  dans  les  climats  septentrionaux ,  qu'en  été  et  dans  les  contrées 
méridionales.  En  vain  l'hôpital  militaire  dirigeait-il  les  convalescents 
sur  Porrentruy ,  Montbéliard ,  Besançon ,  Lure ,  Luxeuil ,  Gironiagny, 
Massevaux  et  les  environs;  l'encombrement  à  Belfort ,  loin  de  dimi- 
nuer ,  augmentait  au  contraire  d'une  manière  effrayante.  Le  bâtiraeni 
de  l'hôpital  militaire  situé  dans  la  ville,  derrière  la  maison  commune, 
était  depuis  longtemps  insuffisant  :  on  le  couverlit  en  ambulance  et 
on  transporta  l'hôpital  au  faubourg ,  dans  le  couvent  des  Capucins. 
De  plus ,  on  établit  sur  le  glacis  du  Fourneau  des  lentes  et  des  bar- 
raqucs  pour  500  malades. 
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Le  nombre  des  chirurgiens  et  oQiciers  de  saule  ne  pouvait  pli  s 
suffire  aux  besoins  du  service.  Il  fullut  mettre  en  réquisition  tous  h  s 
médecins  civils  du  pays.  Christophe  Ventrillon ,  Lacour ,  de  Faverois 
et  Lavie ,  de  Danjoutin ,  furent  du  nombre  des  requis. 

Un  mot  sur  ce  dernier. 

Marc-Auloinc  Lavic ,  fils  d'un  perruquier  de  Monlbéliard ,  naquit 
dans  cette  ville  le  14  novembre  1757.  Il  embrassa  la  carrière  médi- 
cale. Après  avoir  beaucoup  voyagé  et  résidé  quelque  temps  à  Saint- 
Domingue  ,  il  vint  se  fixer  dans  le  village  de  Danjoutiu  pour  y  faire 
valoir  des  propriétés.  Il  sut  s'attirer  l'estime  générale  par  son  huma- 
nité et  par  les  soins  qu'il  prodigua  grails  pendant  toute  sa  vie  aux 
malheureux  de  sa  province.  En  1789 ,  il  fut  élu  député  aux  Kiats-gé- 
néraux  par  le  Tiers-Etat  des  baillages  d'Huuingue  et  de  Belfurt.  Le 
17  février  1790,  ù  l'assemblée  nationale ,  il  demanda  que  les  médecins 
payent  patente.  <  Toutes  les  prufessions  lucratives,  dit-il,  doivent 

<  payer  la  protection  que  leur  accorde  la  loi.  Il  faut  comprendre  no- 

<  minativement  dans  cet  impôt,  et  les  avoués  et  les  médecins.  îious 
t  gagnons  de  l'argent;  pourquoi  ne  paierions-nous  pas  comme  nos 
t  malades?  >  Après  la  séparation  de  l'Assemblée  constituante ,  Lavie 
revint  à  Danjoutin.  C'est  là  qu'il  était,  lorsque  l'épidémie  l'obligea  à 
venir  faire  du  service  à  l'hôpital  militaire  de  Belfort. 

On  était  alors  dans  les  derniei-s  jours  de  décembre  1793.  L'encom- 
brement était  à  son  comble;  les  malades,  entassés  dans  les  salles  trop 
étroites  et  trop  basses  de  l'hôpital ,  ou  bien  exposés  au  froid  et  à 
l'humidité  sous  les  tentes  du  glacis ,  non  loin  de  la  Savoureuse ,  mou- 
raient presque  tous  dans  un  climat  comme  le  nôtre ,  et  dans  la  saison 
où  l'on  était,  le  froid  obligeait  les  hommes  ù  se  réunir  dans  des  lieux 
où  régnait  une  chaleur  artificielle  ;  ces  lieux  étaient  étroits  et  privés 
d'air  extérieur;  les  miasmes  qui  s'élèvent  des  corps  vivants,  n'étant 
pas  transportés  au  dehors,  étaient  incessamment  absorbés  par  les 
personnes  réunies  dans  le  local  où  ces  miasmes  étaient  renfermés. 
Toutçs  ces  circonstances ,  jointes  à  une  atmosphère  froide  et  humide , 
contribuaient  puissamment  à  prédisposer  au  typhus.  Aussi  se  déve- 
loppait-il chaque  jour  plus  aiïrayanl  que  jamais. 

Le  docteur  Viguier ,  chirurgien-major  de  l'hôpital  militaire ,  atteint 
par  l'épidémie,  avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  par  Mathieu 
Bardy,  chirurgien  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Rhin,  qui  était  à  1>«;I- 
fort  depuis  le    octobre  1793.  Dans  l'espace  d'un  mois ,  8  cliirurgieus 

s*  Amite.  11 
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et  officiers  de  sanié,  83  inOrmien  et  plusieurs  autres  employés ,  suc- 
combèrent YicUiiies  du  terrible  Oéao.  Le  médecîB'major  Feltio,  Fil- 
liastre,  élèveen chirurgie, Antoine,  apothicaire  aide-major,  Netzer, 
commis  aux  écritures  furent  de  ce  nombre ,  ainsi  que  le  chirurgien- 
mayor ,  Ballbazai'd  Yiguier  qui  mourul  le  28  Ucceuibre ,  ù  l'âge  de 
69  ans. 

Le  30  avril  1 79 1 ,  peu  de  temps  après  la  luori  du  docteur  Felliu , 
la  municipalité  Beirorlaino  rendit  un  hommage  public  à  la  mémoire 
de  ce  médecin  en  déclarant  qu'il  avait  montré  dans  toutes  les  circon- 
stances son  dévouement  à  la  révolution  ,  qu'il  avait  été  curuniandanl 
de  la  garde-nationale  ei  oflîcier  municipal,  et  (ju'il  ;ivaii  loujuurs  ma- 
nifesté hautement  cl  avec  énergie  ses  seiiliuieuts  de  républicanisme, 
t  Fellin  ,  de  sou  vivant  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire ,  est 
mort  à  son  poste ,  victime  de  l'épidémie  et  de  son  zèle  à  soigner  nos 
braves  (iefenseurs.  » 

Le  poste  de  chirurj^ien  en  chef  iiiulaire  était  vacant  par  suile  de  la 
mort  du  docteur  Viguier.  lue  décision  du  ministre  de  la  guerre,  en 
date  du  l  i  veniùse  an  "2  (i  mars  1794),  revêtit  de  ces  importantes 
fonctions  Mathieu  Uandy ,  atteint  dans  ce  moment  même  de  la  fièvre 
typhoïde ,  mais  qui ,  grâce  à  sa  Jeunesse ,  put  se  rétablir  promplement 
et  commencer  le  service  quelipie  temps  après  sa  nomination.  Il  fit 
alors  lever  le  camp  du  Fourneau  ofi  les  malades  se  trouvaient  mal 
à  l'aise  et  oouTertir  l'église  paroissiale  en  succursale  de  rbôpiial  mi- 
litaire. 

Bientôt  après  l'épidémie  parût  se  ralentir^  les  premiers  beaux  jours 
du  printemps  de  1794  y  mirent  enfin  un  terme. 

Cependant  l'afiQuence  des  malades  ne  diminuait  pas*  11  follait  pour- 
tant prendre  des  mesures  pour  la  foire  cesser.  La  municipalité ,  jus- 
tement inquiète,  se  réunit  le 22  prairéal  ^n  2  (10  juin  1794}  et  décora 
qu*elle  enferrait  à  Landau  le  commissaire  des  guerres  de  Colmar  pour 
exposer  au  commissaire-général  les  graves  inconvénients  qni  résul- 
taient d'un  encombrement  de  malades  à  Belfort  tant  pour  les  liabi- 
tanis  que  pour  les  militaires.  11  parait  que  cette  démaix^e  auprès  du 
commissaire-général  de  Landau  n'eut  pas  de  succès,  car  le  SA  ther- 
midor suivant  (16  août) ,  le  conseil  municipal  se  plaignait  que  les  pré- 
cautions que  l'on  avait  prises  pour  éviter  l'encombrament  ne  suffi- 
saient pas,  qu'il  follait  encore  en  constater  les  gi-aves  inconvénienu 
c  et  que  pour  ce ,  Il  était  essentiel  d'inviter  les  chefs  des  officiers  de 
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sanié,  le  chirurgien -major  et  l'apothicaire  en  chef  de  se  iransporlcr 
au  conseil  général  pour  y  avoir  leur  avis.  »  Le  chirurgien-major  Bardy, 
le  pharmacien  en  chef  Mouillcsau ,  et  les  offlcici-sde  santé  Belin ,  Tou- 
vel ,  Ventrillon  et  Blétry ,  se  rendirent  immédiatement  ù  la  salle  des 
séances  et  déclarèrent  tous  qu'il  y  avait  grand  et  pressant  danger  h 
garder  dans  Belfort  une  quantité  aussi  considérable  de  malades.  On 
avertit  aussitôt  de  ce  péril  les  quatre  Représentants  du  Peuple  pi  ès 
l'armée  du  Rhin,  Paris,  Prieur,  Lyotez  et  Foussedoire. 

C'est  alors  qu'on  résolut  d'organiser  des  hôpitaux  et  des  ambulances 
le  long  de  la  frontière ,  seul  moyen  possible  de  faire  cesser  l'encom- 
brement à  Belfort.  Comme  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
cette  ville ,  ce  fut  Bardy  que  l'on  chargea  de  l'organisation  de  ces 
hôpitaux  et  ambulances  à  Altkirch ,  Ensishcim ,  etc.  Son  absence  de 
Belfort  dura  six  mois  pendant  lesquels  il  fut  remplacé  par  le  chirurgien 
Papillon. 

La  décision  du  ministre  de  la  guerre  qui  instituait  une  commission 
de  surveillance  des  hôpitaux  n'avait  fait  que  prévenir  de  quelque 
jours  un  vœu  de  la  Convention.  L'art,  de  la  section  viii  du  titre  il 
du  décret  du  3  nivose  an  2  était  ainsi  conçu  :  <  Il  y  aura ,  dans  chaque 
hôpital  fixe,  un  comité  de  surveillance  d'administration  ,  composé  de 
deux  oflficiers  municipaux ,  de  deux  membres  du  comité  de  surveil- 
lance du  lieu  où  sera  situé  l'hôpital  et  du  commandant  temporaire. 
Les  officiers  de  santé  en  chef,  les  commissaires  des  guerres  et  le  di- 
recteur (<)  seront  appelés  chaque  fois  à  ce  comité  pour  donner  les 
renseignements  qu'il  requerra  d'eux.  » 

Le  46  floréal  (3  mai  i794),  pour  se  conformer  au  vœu  de  la  Con- 
vention ,  la  municipalité  de  Belfort  nomma  membres  de  ce  comité  les 
citoyens  Ventrillon  et  Genty  en  les  invitant  à  remplir  ces  honorables 
et  importantes  fonctions  avec  zèle  et  patriotisme.  Le  14  thermidor 
suivant  {i*'  août) ,  ils  furent  remplacés  par  Grosjean ,  notable ,  et  Le- 
bleu,  officier  municipal. 

L'établissement  d'un  comité  de  surveillance  des  hôpitaux  était  un 
acte  de  sagesse  qui  méritait  de  la  part  de  ceux  qui  en  faisaient  partie 
l'assiduité  la  plus  continue.  Or,  ce  n'était  pas  par  leur  assiduité  à  assis- 


(•)  L'hôpital  niilitairo  de  Belfort  élail  dirigé  par  Loyson,  nommé  directeur-prin- 
cipal par  l'agenl-général  des  hôpitaux  de  l'arniée  du  Rliin ,  et  qui  résidait  à  belfort 
depuis  le  8  messidor  au  11  (i6  juin  i794). 
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ter  aux  séances  du  comité  que  brillaient  les  deux  nouveaux  membres. 
Ott  fui  bit  iilùt  oblig(?  de  les  remplacer.  Lcbleu,  cherchant  alors  à  se 
disculper  de  sa  négligence ,  allégua  la  faiblesse  de  sa  vue  qui ,  disait- 
il ,  l'emp^'cbaH  d'acqaérir  aussi  focilement  qu'un  cotre  la  coBtiction 
des  abus  qui  se  peuvent  commeUre.  Quant  à  Groqean ,  essentieUcoMit 
occupé  comme  lanneur ,  e'était  à  peine  s'il  pouvait  dérober  foeiqnes 
moments  à  cette  fabrication  pour  asnster  aux  séances  du  conseiidOBt 
il  était  membre.  La  municipalité  vit  bien  qu'il  était  indispensable  de 
placer  dans  ce  comité  des  bommes  dont  l'active  surveillance  répoodit 
de  l'eitlrpation  des  abus,  et  qu'il  fallait eiercer  ces  fonctions  délicates  . 
avec  zèle  ,  civisme  et  régidité  ;  elle  nomma  donc  le  28  fructidor  an  2 
(14  septembre  M^M)  Ventrillon  et  Mairan  qui  furent  eux  mêmes  rem- 
placés le  2i  brumaire  an  3  (12  novembre  94)  par  X"  Lebleu  et  Fran- 
çois Clavey. 

Quelques  annexes  après  les  faits  que  nous  venons  de  raconter ,  le 
gouvernement  juj^ca  convenable  de  supprimer  l'hôpital  militaire  de 
Belfort  :  celle  suppression  eût  lieu  à  la  fin  de  l'an  9. 

XIII. 

Au  commencemrni  de  1790,  l'hôpital  civil  de  nellVin  t  tait  desservi 
par  G  religieuses  liospitalières  et  ses  rev<'nus  administres  par  14  direc- 
teurs dont  deu\  ecclésiastiques.  Ces  directeurs  furent  privés  de  leurs 
fonctions  par  le  décret  de  l' Assemblée  consliiuantc  du  14  décembre 
1789  qui  attribuait  aux  olTiciers  municipaux  la  régie  immédiate  des 
établissements  publics  destinés  &  l'utilité  générale  des  citoyens. 

Cet  hospice  était  alors  dans  le  cas  de  recevoir  douze  malades  ;  il 
jouissait  d'un  revenu  annuel  de  4000  livres  qui ,  par  l'efTct  des  rem- 
boursements Êiits  au  gouvemementi  conformément  aux  lois ,  fut  bien- 
tôt réduit  à  793  livres. 

Pour  subvenir  ù  l'excédant  de  dépenses  nécessuii-es  à  l'entretien 
des  dooae  malades  que  cet  bospicc  pouvait  recevoir ,  le  conseil  muni- 
cipal déclara,  dans  sa  séance  du  S8  nivése  an  7 ,  qu'il  lui  serait  bit 
à  titre  de  ebariié  une  augmentation  annuelle  de  livreSt  ^ 
toises  de  bois  et  SOO  fiigots  à  prendre  dans  la  forêt  du  Salbert,  sans 
autres  charges  que  celles  de  la  fiifon,  impositions«  gardes  et  trans- 
ports, ei  sous  la  condition  toutefois  que  cette  cbarité  serait  révocable 
à  la  volonté  de  l'administration  communale. 
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La  petite-vérole  faisait  à  celte  époque  de  grands  ravnges.  Au  com- 
roencement  de  germinal  an  11 ,  le  préfet  du  Haut-Rhin  ,  Félix  Des- 
portes ,  eOt  l'heureuse  idée  d'établir  dans  chaque  arrondissement  un 
comité  composé  de  plusieurs  médecins  chargés  d'inoculer  la  vaccine. 
En  donnant  h  cette  institution  philantropique  l'approbation  la  plus 
flatteuse,  le  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal ,  chercha  à  la  généraliser 
dans  le  reste  de  la  France  et  la  proposa  pour  modèle  aux  préfets  des 
autres  départements  par  sa  circulaire  du  G  prairéal  de  la  même  année. 

comité  centra!  de  vaccine  formé  à  Colmar  entretenait  avec  les 
comités  des  autres  arrondissements  une  correspondance  suivie  et  re- 
cueillait les  observations  de  tous  les  ofTlcicrs  de  santé  qui  pratiquaient 
cette  inoculation. 

C'est  aux  médecins  Morel ,  Belîn ,  Kasmann  ,  Schaffter  et  Bloch 
qu'on  a  l'obligation  de  l'avoir  fait  connaître  et  pratiquée  à  Pelfort. 
€  Tous  ces  noms,  dit  le  Moniteur  ôa  17  novembre  1805,  doivent  être 
présentés  à  la  reconnaissance  publique  comme  ceux  d'hommes  aux 
zèle  et  aux  lumières  de  qui  Belfort  doit  un  bienfait  inappréciable.  > 
Depuis  le  l*' vendémiaire  an  11  jusqu'à  pareille  époque  an  12,  le 
comité  de  vaccine  de  Belfort  a  vacciné  200  personnes.  Lacour ,  chirur- 
gien à  Faverois ,  heureusement  échappé  au  typhus ,  alors  qu'il  servait 
comme  officier  de  santé  à  l'hApital  militaire ,  en  avait  vacciné  55. 

En  1804 ,  le  comiié  d'arrondissement  de  Belfort  était  ainsi  composé  : 
François-Xavier  Belin  ,  docteur  en  médecine  ,  François-Denis  Blétry , 
idem ,  Mathieu  Bardy ,  docteur  en  rhinirgie. 

Le  premier  était  médecin  de  l'hApital  ci^il  depuis  la  mort  du  doc- 
teur Feltin  qui  avait  succombé  victime  de  la  fièvre  typhoïde.  11  parta- 
geait aussi  l'administration  de  cet  établissement  avec  Gérard ,  Blétry, 
Legrand ,  Stroitz  et  Gasner. 

Ouant  au  second ,  ses  états  de  service  sont  trop  honorables  pour 
que  nous  les  puissions  passer  sous  silence  «  Né  à  Belfort  le  9  octobre 
1767,  le  docteur  Blétry,  après  avoir  terminé  ses  études  au  collège 
de  Besançon,  suivit  de  1786  à  1789  A  l'Université  de  cette  ville,  les 
cours  de  chirurgie  sous  le  savant  Sussy  ,  lieutenant  du  premier  chi- 
rurgien du  roi  ;  d'anatomie  sous  Morel ,  chinirgien  de  l'hospice  de 
Saint-Jacques;  et  de  médecine  sous  Athalin.  Il  reçut  le 21  mars  1787, 
le  diplôme  de  maître-ès-art^ ,  le  l.'')  mars  1788,  celui  du  baccalauréat 
en  médecine.  —  Au  concours  public  qui  eut  lieu  à  cette  époque  il  ob- 
tint le  deuxième  prix  sur  celte  question:  quœnam  est  cauia  dianolit 
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et  sistolU  cordUI  —  Ce  succès  lui  valut  la  faTeurd'éii-e  attaché  à I*bd- 
pilal  Saint-Jacques  où  il  resta  jusqu'en  1700.  —  11  se  rendit  alors  à 
Nancy  où  il  prit  son  diplAme  de  lieencié  le  7  avril  i790,  et  celui  de 
docteur  en  médecine  le  21  avril  suivant. 

<  Par  arrêté  du  directoire  du  Haut-Rhin  le  docteur  Blétry  fut  nommé 
chirorgien-major  du  S*"  bataillon  des  volontaires  du  Haut -Rhin.  Le 
4  mars  1793,  an  arrêté  du  goaTemement  provisoire  et  du  ministre 
de  la  guerre  Beumonville  le  nomma  médecin  des  ambulances  de  l'ar- 
mée de  Rhln-et-Moselle.  Il  prit  place  alors  snr  le  champ  de  bataiUo. 
Il  assisia  an  siège  et  à  la  prise  de  Mayence.  Ce  fut  non  loin  de  celte 
ville,  lors  de  la  retraite  de  CoBline,  à  Bodenhdm ,  qu'enveloppé  d'en* 
nemis  an  miliea  des  blessés  qu'il  soignait ,  il  ftit  atteint  à  la  léte  d*nn 
conp  de  sabre  et  an  bras  d'an  conp  de  fen  qni  mirent  sa  vie  en  péril« 
Il  fat  chargé ,  comme  médecin  en  chef,  des  ambulances  de  Starbmck  • 
Saarloûis  et  Histroff,  pois  de  celle  d'Altkirch.  En  1796,  sa  santé  alté- 
rée par  les  btigues,  ses  blessares  et  deux  maladies  graves  loi  firent 
désirer  la  retraite  ;  des  lettres  du  médecin  en  chef  de  l'armée  du  Rhin , 
et  du  conseil  de  santé  à  Paris,  témoignent  de  la  vive  résistance  qu'ils 
firent  d'accéder  à  cette  mesure,  comme  des  éloges  dont  ils  comblaient 
le  jeune  médecin.  Il  se  fixa  dès-lors  à  Belfortoùil  fut  immédiatement 
attaché  à  l'hôpital  militaire.  > 

Mathieu  Bardy  avait  occupé  le  poste  de  chirurgieu-majoi  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  Belfort  jusqu'à  sa  suppression  à  la  fin  de  l'an  9.  <  Les 
relations  qu'il  a%'nif  coniracti-os  pendant  son  séjour  dans  cette  ville , 
les  liaijions  de  nniiilîe  qui  en  résultèrent,  la  nomlMatinn  ;ni  posie  de 
chinire^ion  de  l'hôpital  nvil,  la  confiance  dont -il  était  Iiouoré  furent 
les  raisons  qui  fixèrent  (iciiniiivemenl  M.  liardy  dans  cette  ville,  et  le 
décidèrent  :\  quitter  la  carrièi  e  niilîtaire  qui  lui  avait  valu  tant  de  suc- 
cès. 11  profila  iiloi  s  (le  son  re|H)s  pour  achever  ses  études  médicales 
interrompues  par  1»;  ion  mit  de  la  révolution;  il  fut  reçu  docteur  en 
chirurgie  par  la  faculté  de  médeciuc  de  Strasbourg.  (>)  > 

Des  passages  de  troupes  avaient  Ueupresque  chaque  jour  dans  notre 
ville  ;  de  plus ,  des  prisonniers  de  guerre  y  arrivaient  à  tout  moment. 
L'hôpital  militaire  était  supprimé ,  et  l'hospice  civil  se  voyait  obligé 
de  recevoir  les  soldais  malades  ou  blessés.  Au*  mois  de  brumaire 


(*)  Gimti*  médkt^  éê  Stro^ourg  i  ooliee  biognpUqmdH  docteur  Btfdf  pw 
le  docteur  Hen^Kf 
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on  44,  l'hosptce  était  encombré;  il  y  avait  25  militaires  quoiqu'il 
n'y  eût  que  douze  lits  dans  les  deux  petites  salles  que  contient  cet 
établissement.  €  Ces  malades  ou  blessés ,  disait  le  maire  de  Belfort 
au  préfet,  dans  sa  lettre  du  28  brumaire,  exhalent  une  odeur  méphy- 
tîque  très-pernicieuse  à  cause  de  certains  maux  dont  les  uns  ou  les 
autres  sont  infectés  et  que  les  fumigations  ou  autres  procédés  ne  sau- 
raient détruire.  Le  nombre  de  vingt-cinq  est  bien  trop-fort  pour  le 
local.  Mais  le  zèle  des  sœurs  hospitalières  y  fait  face  autant  qu'il  est 
possible.  L'admission  d'un  plus  grand  nombre  est  impossible  quand 
même  le  gouvernement  fournirait  des  lits,  ainsi  que  le  commissaire- 
ordonnateur  l'a  annoncé.  On  ne  saurait  où  les  placer.  > 

«  Il  est  de  mon  devoir ,  dit  encore  le  maire  dans  une  lettre  du  29  du 
même  mois  au  commissaire-ordonnateur  Lyautet ,  de  vous  instruire 
de  la  vraie  situation  de  l'hospice  civil.  En  ma  qualité  de  maire ,  je  pré- 
side les  opérations  de  ce  petit  établissement;  c'est  moi  qui  supporte 
tout  le  fardeau  puisqu'aucun  malade  ne  peut  y  être  reçu  sans  mon 
autorisation ,  d'où  naît  la  cruelle  nécessité  de  refuser  des  secours  h 
des  malheureux  que  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  sur  des  voitures 
vu  l'impossibilité  physique  de  les  soulager  chez  nous. 

f  L'hospice  civil ,  qui  dans  le  principe  devait  être  appelé  une  mai- 
son de  charité ,  est  un  petit  bâtiment  composé  de  deux  salles  propres 
h  recevoir  chacune  six  lits  à  une  place,  dont  moitié  pour  hommes  et 
l'autre  pour  femmes;  quatre  petites  cellules  pour  les  hospitalières , 
un  réfectoire ,  un  local  propre  à  recevoir  la  pharmacie  ;  ce  bâtiment 
enclavé  dans  le  centre  de  la  commune  ne  peut  en  aucune  manière 
s'agrandir,  un  revenu  de  iriOO  fr.  résultat  des  fondations ,  s'est  réduit 
h  600  par  les  remboursements ,  suite  de  la  révolution.  Le  but  de  ce 
petit  établissement  était  de  secourir  12  indigents  des  deux  sexes  delà 
commune.  Tel  a  été  son  genre  d'administration  jusqu'en  l'an  0,  épo- 
que de  la  suppression  de  l'hApilal  militaire.  C'est  de  ce  moment  que 
l'hôpital  civil  s'est  vu  forcé  de  recevoir  des  militaires  qui  ne  peuvent 
y  être  plus  de  12 ,  sans  engorger  ce  petit  bâtiment ,  et  par  là  enlever 
à  nos  concitoyens  indigents  les  secours  que  leur  doit  l'humanité.  > 

On  verra  bientôt  que  ces  plaintes  eurent  pour  effet  l'établissement 
de  salles  spécialement  consacrées  au  soldats  malades  et  situées  dans 
l'ancien  b:^liment  de  l'hôpital  militaire  qui  devint  ainsi  succursale  de 
l'haspice  civil. 
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Pour  faire  connaître  la  situation  de  cet  hospice  pendant  les  années 
qui  suivirent ,  nous»  n  avoirs  qu'à  citer  textuellement  le  registre  des 
délibérations  du  conseil  naiiiicipal-  Nous  lisons  dans  le  proct'  s-vcrhal 
de  la  séance  du  i"  mai  1808:  «  Les  bâiinn  nis  de  1  liosiùco  civil  ainsi 
que  les  salles  et  le  mobilier  sont  maînlenii.s  en  bon  elat.  L'administra- 
tion y  marche  actuellement  d'un  pas  égal  el  suivi.  Les  sœurs  hospita- 
lières continuent  à  prodiguer  leurs  soins  aux  malades  avec  la  cbarité* 
la  plus  j»énéreuse  et  la  j»lus  louchante.  > 

On  lit  encore  dans  le  compte-rendu  tir  la  bôance  du  4  sept.  480D  : 
c  Le  taux  de  la  journée  pour  chaque  malade  est  de  i  fr.  et  offre 
une  dépense  par  an  de  4580  fr.  Les  soins  de  l'établissement  sont  con« 
fiés  à  cinq  dames  hospitalières  et  une  fille  de  service  sous  leurs  ordres. 
Les  dames,  dévouées  autaot  par  état  et  par  bumaoitéquepar  religion 
au  soulagemeni  de  paums  malades,  n'ont  jusqu'.^  ce  jour  reçu  ni 
demandé  aucun  traitement  ;  elles  ont  trouvé  de  quoi  faire  face  à  leur 
nourriture  et  à  toutes  les  dépenses  nécessaires  à  l'bdpital  dans  leur 
stricte  économie,  dans  Texcellente  administration  de  madame  la  su- 
périeure et  dans  leur  frugalité.  L'hospice  est  pour  Belfort  nn  grand 
avantage  puisqu'avec  peu  de  dépenses ,  cette  ville  fait  beaucoup  ponr 
le  soulagement  de  ses  pauvres  malades.  » 

XIV, 

Le  maire  de  Belfort,  dans  sa  lettre  dn  39  brumaire  an  14  an  conh 
missaire-ordonnateur  Ljautet ,  s'exprimait  ainsi: 

c  Depuis  l'an  14,  nous  ne  cessons  de  réclamer  un  étdilÎHemeiit 
qui  présente  les  moyens  de  recevoir  les  militaires  malades;  la  sup- 
])ression  des  hôpitaux  militaires  a  sans  doute  été  une  mesure  utile 
dans  les  localités  où  les  hospices  civils  étaient  susceptibles  de  recevoir 
au  besoin  des  militaires  et  des  dvUs;  mais  i  Belfort  qui  par  sa  localité 
est  plus  susceptible  qu'aucune  de  recevoir  beaucoup  de  malades,  cette 
mesure  ne  peut  avoir  lieu.  On  sera  convalnen  de  cette  vérité ,  lors- 
qu'on jettera  un  coup-d'œil  sur  la  topographie  de  Belfort ,  éloignée 
de  Besançon  de  22  lieues,  de  Colmar  de  48.  Aucun  secours  sur  Hu- 
ningue,  el  aucun  jusqu'à  Vesoul,  encore  dans  ce:»  deux  dtrnières 
villes  n'en  irouve-l-uu  pas. 

<  Ouc  l'aire  des  malades  si  l'on  ne  vient  à  leur  secours? 

«  Nous  soauDcs  sans  local  propre  à  rtt  i  vnii  h  s  malades;  sans 
moyens  quelconques, de  venir  à  leurs  secours  :  c  est  pourquoi  je  vous 
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prie  de  vouloir  ordonner  ou  faire  ordonner  que  l'ancien  bâtiment  de 
rhôpital  militaire  soit  mis  en  état ,  d'y  envoyer  des  fournitures  et  des 
employés  suffisants  pour  préparer  des  secours  à  des  militaires  qui  sans 
ce  moyen  se  livrent  au  desespoir  et  abreuvent  notre  administration 
de  dégoûts ,  attendu  la  nécessité  de  les  renvoyer  sur  d'autres  points 
ou  souvent  la  maladie  ne  leur  permet  pas  d'arriver.  » 

Cela  dit  assez  ce  que  l'on  pensait  ù  Belfort  de  la  mesure  qui  suppri- 
mait l'hôpital  militaire. 

Le  gouvernement ,  bien  décidé  pourtant  à  ne  pas  le  rétablir ,  cher- 
chait des  moyens  pour  parer  aux  inconvénients  dont  se  plaign^ait  l'ad- 
niinistraiion  muniuipale  de  notre  ville.  Le  ministre  de  la  guerre  écrivit 
à  Belfort ,  les  26  et  30  décembre  1806 ,  des  lettres  concernant  la  remise 
du  service  de  l'hôpital  militaire  à  l'administration  de  l'hospice  civil. 
Mais  le  A  janvier  4807 ,  cette  administration  déclara ,  qu'attendu 
qu'il  pourrait  arriver  tel  cas  où  la  responsabilité  de  cette  nouvelle  ma- 
nière d'administrer  l'hôpital  militaire  pourrait  retomber  soit  sur  l'hos- 
pice civil,  soit  directement  ou  indirectement  sur  la  commune  même, 
elle  ne  pouvait  prendre  de  décision  sur  le  fond  de  la  proposition  du 
ministre  avant  de  l'avoir  communiquée  au  conseil  municipal.  Le  7  jan- 
vier suivant,  la  municipalité  déclara  de  son  côté  qu'elle  se  chargeait 
de  la  responsabilité  résultant  de  l'administration  de  l'hôpital  militaire 
tant  qu'elle  sera  confiée  à  l'administration  de  l'hospice  civil ,  néan- 
moins sous  la  condition  expresse  que  le  prix  de  la  journée  de  malade 
sera  fixé  ;\  i  fr.  40  c.  non  compris  les  sépultures  et  sorties ,  et  en  outre 
que  les  officiers  de  santé  de  l'hôpital  militaire  seront  à  la  charge  du 
gouvernement. 

Cependant  la  place  manquait  toujours  pour  recevoir  les  militaires 
malades  ;  ils  encombraient  l'hospice  civil  au  détriment  des  malades 
de  la  commune.  La  ville  de  Bolfort ,  bien  embarrassée ,  jeta  les  yeux 
sur  l'ancien  couvent  des  capucins  qui  était  devenu  propriété  nationale 
par  l'effet  de  la  révolution  cl  qui ,  abandonné  depuis  la  suppression 
de  l'hôpital  militaire ,  menaçait  de  tomber  en  mine.  Le  maire  de  Bel- 
fort,  dans  une  pétition  adressée  au  ministre  de  l'intérieur  le  40  mai 
1840  demandait ,  au  nom  de  la  ville  qu'il  administrait,  la  concession 
de  ce  bâtiment  pour  y  réunir  l'hospice  civil  h  un  hôpital  militaire.  Ce 
local  présentait  en  effet  tous  les  avantages  nécessaires  à  un  établisse- 
ment sanitaire  :  bâtiment  spacieux ,  cour  très- vaste ,  voisinage  d'une 
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rivière  à  eau  courante  et  pure,  air  vif,  position  iavora2)le,  agréable 
même  nnx  malades. 

La  ville  obtint  ce  qu'elle  demandait.  Un  décret  impérial  daté  de 
Saini-Goud  le  19  juin  18H ,  lui  concéda  le  bâtiment  des  capnciiisavBC 
toates  ses  dépendances.  On  chercha  dès-lors  à  aviser  aux  moyens  les 
plus  prompts  de  réunion  des  hospices  civil  et  militaire  et  d'organisa* 
tion  dn  nouvél  établissement.  On  reconnut  que  la  régie  de  l'hôpital 
militaire  par  économie,  jusqu'ici  fort  difficile  à  Belfort ,  fente  de  pUK», 
était  devenue  praticable  au  moyen  de  la  donation  du  oouveiit  et  de  la 
réunion  des  deux  hospices.  Le  11  décembre  1811 ,  le  conseil  munict- 
pal  déclara  que  cette  réunion  s'efléctuerait  le  l*' juillet  suivant.  Mais 
quand  vint  cette  époque ,  les  sœurs  hospitalières  refbsèrent  obstiné- 
ment de  continuer  leurs  fonctions,  prétextant  que  l'endroit  on  l'on 
voulait  les  établir  ne  leur  convenait  pas.  Malgré  les  instantes  solliriia- 
lions  de  l'administration ,  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
d'autres  srriirs  restèrent  sans  succès.  Le  service  des  malades  fut  fait 
par  des  infirmiers. 

Peu  de  temps  nprès  la  réunion  des  dem  hospices ,  les  événements 
politiques  amenèrent  les  ennemis  di  vaut  Belfort  ;  notre  ville  eût  à 
soutenir  deux  sièges  pendant  lesquels  le  poste  de  rhirurgien-major 
des  salles  militaires  fut  eonfi('-  au  do<  teur  Bardy.  il  fut  secondé  dans 
ces  pénibles  fonctions  par  le  docteur  Blétry  et  le  docteur  Regnauld, 
aide -major  au  65«  de  ligne.  Pendant  le  premier  blocus,  le  nombre 
des  malades  fut  considérable.  La  contagion  n'épargna  pas  plus  les 
loldats  que  les  habitants.  Sur  une  population  de  4759  habitants ,  il 
en  mourait ,  année  commune ,  de  89  à  92.  Depuis  le  premier  janvier 
1814  jusqu'au  24  juin  même  année,  il  en  mourut  258» 

On  ne  tarda  pas  à  voir  tous  les  inoonvénienis  qui  résultaient  de  la 
nouvelle  manière  d'adminbtrer  les  hôpitaux;  d^jà  le  4  aoAt  1813,  le 
Gonsi^l  municipal  avait  déclaré  qn'Q  était  utile,  ur^gent  de  rétablir 
l'hospice  civil  dans  son  ancien  local  et  sur  Tancien  pied.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  mars  1815  que  cet  hospice  fut  transféré  dn  f^uboin^ 
dans  le  bâtiment  qu'il  avait  occupé  jusqu'en  1812.  Les  hospitalières 
qui ,  depuis  près  de  3  années  ne  soignaient  plus  les  malades  et  qni , 
pendant  les  deux  sièges,  s'étaient  réfugiées  dans  la  maison  Beloux- 
Clavey ,  reprirent  le  service  de  l'hôpital  Sainte-Baibe.  Cet  établisse- 
ment fut  de  cette  manière  bien  mieux  régi  qu'il  ne  l'avait  été  par  les 
économes  de  l'hôpital  milité. 
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Depuis  cette  époque,  plusieurs  faits  relatifs  à  Thistoire  de  la  méde- 
cine et  des  établisseiuonis  riK-du  Mux  dans  notre  canton  se  sont  suc- 
cédés jusqu'à  ce  uiorDent  :  l'invasion  ilii  choifra  en  1851  et  réfabiis- 
semenl  à  Belforl  d'une  comniii-sioii  sanitaire  qui,  heui cusonient , 
n'eut  pas  besoin  de  fonctionner  puisque  l'épidémie  n'atteignit  pasuos 
pays;  rag^randissemcnt  notable  de  l'hospice  civil  sous  l'admiDisirutiou 
du  maire  M .  Auguste  Anlonin  ;  I;»  fièvre  typhoïde  en  1841  et  4-2  ;  la  reor- 
ganisation de  rhôpiial  militaire  en  lsi7,  etc.  Mais  tous  ces  faits  sont 
beaucoup  trop  rapprochés  de  nous  pour  que  nous  osions  en  aborder 
l'examen  sans  crainte  d'anticiper  sur  une  question  que  des  boannes 
compéteats  traiteront  sans  doate  a? ec  plos  d'autorité. 


U.  Baadv. 


DEUMAUIIIE 


DE  LA  POMME  DE  TERRE. 


Us  popvlatioiig  groupées  sur  le  dmible  ^rsmt  des  monisgiMi  qoi 
séparent  l'Alsace  de  la  Lorraine,  oiïteai  te  spectacle  d'une  misère 
qui  égale  et  snrpasse  peut-être  celle  dont  elles  eurent  à  sooflHr  pen- 
dant rMver  de  1846.  Le  prix  des  denrées  àlinentalres  est  loin  d'at- 
teindre un  chiffre  anssi  élevé,  H  est  vrai  ;  mais  les  habitants  de  la 
contrée  n'ont  plus,  comme  à  celte  époque,  les  ressources  que  leur 
présentaient  les  travaux  du  iMtuil  ei  du  chemin  de  fer.  A  l'aspect  d'une 
calamlt*^ ,  contre  Inqnelle  lutte  vainement  la  charité  publique,  la  pen- 
sée se  reporto  nntii  Tellement  sur  les  causes  qui  l'ont  produite.  De  cet 
examen  resuite  unr  (  iîrayante  conclusion:  c'v>i  qnr  lirsormaîs  les 
maîbeureux  habitanis  de  la  chaîne  des  ^'o.s^îes  sont  exposés  h  subir 
chaque  année  les  m<*'mes  épreuves ,  à  supporter  les  m^mes  privatinn»; , 
car  le  fléau  qui ,  depuis  1845,  est  venu  jeter  la  perturbation  dans  le 
système  agricole  d'une  partie  de  l'Europe ,  persévère ,  malgré  tous 
les  moyens  tentés  pour  le  combattre.  Les  effets  en  sont  d'autant  plus 
désastreux  qn'U  s'attaque  au  produit  des  contrées  ingrates,  à  oelnl 
qui  fait  presque  partout  la  base  de  l'alimentation  du  pauvre  et  la  res- 
source la  pins  précieuse  pour  l'élève  du  bétail.  La  famille  des  sola-  ' 
nées,  compromise  dans  son  existence,  a  cessé  d'être  en  agricultnre 
la  puissante  auxiliaire  des  céréales.  Le  contingent  qu'elle  faisait  entrer 
dans  la  masse  des  substances  nutritives  diminue  graduellement.  D^i 
il  se  trouve  annlessous  des  bessoins  de  la  consommation ,  même  dans 
les  contrées  où  elle  ne  figure  qn'an  second  rang.  L'extension  donnée 
à  la  culture  du  rutabaga  •  du  topinambour ,  de  la  carotte  et  des  légu- 
mineuses n'a  servi  qu'à  mettre  dans  un  Jour  plus  évident  la  supériorité 
de  la  morelle  sur  tous  les  produits  végétaux  analogues.  Cest  à  la 
maladie  de  ce  tubercule  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  la  disette 
de  1846  et  de  1847  qui  coûta  cinq  cent  millions  à  la  France  forcée 
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de  combler  au  moyen  de  l'imporlation  étrangère  le  déÛcil  de  la 
récolte  locale  ;  c'est  par  elle  que  s'explique  la  dépopulation  de  cer- 
taines contrées ,  et  eu  particulier  celle  de  l'Irlande  doublement  déci- 
mée par  la  mort  et  l'émigration. 

Mais  le  tubercule  de  la  morelle  n'est  pas  seulement  utile  à  titre  de 
simple  aliment  ;  c'est  encore  une  substance  que  l'industrie  exploite  et 
dont  les  arts  se  sont  emparés.  Sa  fécule  entre  comme  matière  pre- 
mière et  comme  base  dans  la  fabrication  des  sagou ,  des  salep ,  des 
tapioka  et  des  arrow-roat  ;  on  en  extrait  les  glucos ,  les  sirops  de 
dextrine,  les  alcools;  la  chimie  en  obtient  des  préparations  pour 
l'apprêt  de  certains  tissus ,  le  gommage  et  l'application  des  mordants 
par  l'amidon  grillé  ;  elle  fournit  enfin  des  enduits  susceptibles  de  co- 
loration qui ,  dans  certains  cas ,  remplacent  avantageusement  le  ver- 
nis, sans  en  offrir  les  inconvénients.  Or,  qui  ne  sent  que,  quand  la 
fécule  de  pomme  de  terre  vient  à  manquer  par  suite  d'une  récolte 
insuffisante  ou  nnlle ,  ces  industries  languissent  ou  sont  forcées  de 
recourir  à  l'emploi  de  substances  empruntées  aux  céréales,  dont  le 
prix  est  plus  élevé ,  et  qui  diminuent  d'autant  la  somme  des  produits 
destinés  à  l'alimentation  publique  ? 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  maladie  aussi  mystérieuse  dans 
ses  causes  que  déplorable  dans  ses  effets ,  ait  appelé  sur  elle  l'atten- 
tion de  nos  agronomes  les  plus  distingués.  Ils  l'ont  désignée  sous  la 
dénomination  générale  d'épibotanie,  d'épipbytie.  C'est  avec  raison, 
car  le  solanum  tuberosum  n'est  point  la  seule  plante  sur  laquelle  se 
soit  exercée  sa  fatale  influence.  Celui  qui  saurait  trouver  un  remède 
infaillible  contre  le  fléau  mériterait  une  statue  ù  côté  de  celle  des 
Olivier  de  Serres,  des  Parmentier  et  des  Mathieu  de  Dombasie.  Mais 
jusqu'ici  il  a  fait  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  ont  cherché  les  moyens 
de  le  combattre.  Tonte  de  la  tige  pour  entretenir  et  activer  la  végé- 
tation ,  chaulage ,  emploi  des  acides ,  des  alcalis  et  du  charbon  végé- 
tal, rien  n'a  réussi.  Les  changements  de  température  et  les  modifi- 
cations atmosphériques  n'ont  eu  à  leur  tour  que  très  peu  d'action  sur 
la  marche  de  la  maladie.  Elle  se  révèle  en  1845,  année  de  pluie  à 
peine  interrompue  par  quelques  jours  d'une  chaleur  tropicale  ;  elle 
continue  en  1846 ,  année  remarquable  par  une  sécheresse  et  une  ari- 
dité sans  exemple.  Il  semblait  cependant  qu'un  efliet  produit  par 
l'excès  de  l'humidité  en  1845,  dût  être  annihilé  par  les  six  mois  de 
chaleur  constante  qui  firent  de  1840  une  année  lout-ù-fait  exception- 
nelle. Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  temps  se  succèdent  ;  le  fléau 
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re8tê  elL  menace  d^one  deiinictioD  toude  la  lolanée  ft  lobercolet ,  celle 
conquête  américaine ,  plus  prédeose  qne  Vw  des  Andes  et  de  ta  Ca* 
lifornie,  car  celoi-d  n'est  qu'an  instrument  d'échange  et  n*a  qu'une 
valeur  de  convention  tandis  que  celle-là  nourrit  Tbomme. 

Cependant,  si  l'on  n'est  point  parvenu  ;i  constaur  posiiivonient 
les  cames  de  l'épiphytie ,  et  la  manière  de  la  coiiibaiii  c  a\  cc  la  certi- 
tude du  succès,  (lu  moias  on  a  découvi  rt  quelques  palliatifs  dont  il 
est  utile  de  vulgariser  l'emploi.  Ils  soiii  dûs  à  ces  observateurs  persé- 
vérants et  iufaliguables  qui  poursuivent,  depuis  son  origine,  à  travers 
toutes  ses  phases  et  ses  capricieuses  modifications ,  la  maladie  qui 
sévit  avec  tant  d'opiuiàlrcté  contre  les  végétaux  les  plus  utiles,  soit 
herbacés ,  soit  ligneux.  En  effet ,  dans  plusieui-s de  nos  provinces,  en 
Dauphiné,  en  Lorraine,  dans  1  Ani^oumois,  on  a  sîfrnalé,  sur  la  vIltmc 
et  certains  arbres  fruitiers,  nue  MiTertîon  que  1  liorliculteur  an;.^lais 
Tucker  avait  observée  pour  la  premier»  l  ^is  Irtns  los  serres  de  Lomii  es 
eu  1845,  (époque  remarquable  en  ce  que  <  '(  si  rvWv  ou  fut  également 
atteinte  !a  r^miilie  des  solanées.  La  ville  d'Hyeres,  à  laquelle  ses  oran- 
gers ont  donné  iinf  réputation  européenne,  voit  périr  chaque  jour 
ces  arbres  précieux  qui  faisaient  sa  richesse  et  son  ornement.  Nous 
ne  prétendons  pas  assigner  à  une  seule  et  même  cause  les  maladies 
qui  attaquent  des  végétaux  d'espèces  si  différentes  ;  mais  par  quelle 
coïncidence  se  révèlent -elles  à  la  même  époque?  Cette  simultanéité 
a  quelque  chose  de  frappant,  et  Justifie  l'opinion  qui  groupe  ces  faits 
isolés  autour  d'une  influence  commune  et  universelle.  Quoiqu'il  en 
soit,  forcés  de  demander  à  l'hypothèse  le  mot  d'un  phénomène  en 
présence  duquel  la  science  était  condamnée  ù  se  taire,  ceux-ci  ont 
cherché  la  cause  du  mal  dans  le  sol ,  ceux-lù  dans  l'atmosphère,  d'au- 
tres enfin  dans  la  dégénération  do  tubercule  lui-même  qu'ils  ont  pro* 
posé  de  renouveler  soit  an  moyen  de  semis,  soit  en  redemandant  aux 
Cordillères  do  Chili  et  do  Péroo  des  variétés  primitives  non  altérées 
'  sQos  rinfloence  de  nos  climats. 

Le  sol  est  phis  on  moins  livorable  an  développement  de  l'épiphytie, 
mais  n'en  contient  pas  le  germe  ;  dans  une  terre  légère ,  sablonnease, 
graveleuse  ou  è  cailloux  roulés,  la  morélle  se  comporte  mieux  que 
dans  les  terres  fortes  et  humides,  sontont  lorsqu'elles  ont  reçu  pour 
engrais  du  fumier  de  basse-cour.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  tubercules 
en  sont  plos  nombreux  et  mieux  noorris,  mais  ils  ne  résistent  pas. 

L'emploi  des  pfaintt  provenant  de  semis  et  le  renoovellenient  de 
Tespèce  par  des  importations  d'Amérique  n'ont  offert  aucun  résultat 
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avantageux ,  si  ce  n'est  de  démontrer  que  le  mal  n*est  pas  inhérent 
ao  tubercule,  il  a  eu  sar  les  |iroduits  obtenus  par  ce  moyen  une  action 
anasi  énergique  et  aussi  immédiate  que  sur  les  espèces  naturalisées 
depuis  longtemps  en  Europe.  De  pins ,  des  tubercules  malades,  plan' 
tés  dans  des  condiiions  favorables,  oui  donué  contre  toute  attente  une 
récolte  saine.  Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes ,  et  nous  conduisent  na- 
turellement à  conclure  qu'il  fikul  attribuer  à  des  causes  eilrinsèques 
l'exisleiico  de  l'épiphylie. 

Dans  toutes  les  épidémies ,  on  remarque  des  prédispositions  qui 
exposent  plus  spéciaicmcni  certaines  conslitulions  cliez  les  espèces 
et  chez  les  individus.  Pourquoi,  quand  une  contrée  est  en  proie  à  la 
contagion,  celui-ci  est>il  atteint,  celui-là  épargné?  Pourquoi,  si  cette 
contrée  est  habitée  par  deux  races  distinctes  ^  sévit- die  contre  l'nne 
et  ménagé-t-élle  l*antre?  Évidemment,  parce  que  cbacnne  ne  réunit 
pas  an  même  degré  les  conditions  nécessaires  à  Tinocnlatlon  dn  prin- 
cipe morbide.  Autrement  tontes  les  races  auraient  également  à  souf* 
lirîr  de  Tinvasion  d'une  épidémie.  Elle  ferait  autant  de.  victimes  qu'il 
j  aurait  d'individus. 

Cette  théorie  admise,  et  elle  doit  l'être,  puisque  l'oipérience  la 
jusiiûe ,  il  faut  conclure  qu'il  en  est  des  végétaux  comme  des  êtres 
animés,  et  que,  dans  chaque  espèce,  certaines  variétés  étant  douées 
d'une  organisation  plus  robuste  ei  plus  rustique ,  résisteront  avec  un 
entier  succès  ou  ne  seront  (jue  léj^èremenl  atteintes.  C'est  ce  qui  a 
lieu  pour  la  pomme  de  terre.  J'ai  vu  l  aulomne  dernier  un  champ  qui, 
planté  de  variétés  diverses ,  se  partageait  daus  toute  son  eleudue  en 
trois  zônes  longitudinales  dont  la  couleur  différait  selon  le  degré  d'in- 
tensité avec  lequel  la  maladie  avait  sévi  sur  chacune  d'elles.  Raccor- 
nées  et  crépues,  les  finies  de  la  plante  ollhiient,  dans  la  première 
zAne ,  tous  les  caractères  de  la  décomposition  arrivée  à  sa  dernière 
période;  dans  la  seconde,  on  remarquait  sur  les  feuilles  des  mar- 
brures rottisâtres  et  rub^euses,  indice  certain  d'une  végétation 
mourante,  tandis  que  la  troisième  contrastait  avec  ses  tristes  voisines 
par  la  vigueur  et  le  luxe  des  tiges  dont  le  vert  sombre  tranchait  d'une 
mauièr  e  prononcée  sur  le  fond  terne  et  mat  des  deux  antres.  Frappé 
de  ce  phénomène  et  jaloux  de  m'en  expliquer  la  cause ,  je  déterrai 
quelques  tubercules  dans  chacune  des  zônes ,  et  j'obtins  immédiate- 
ment le  mot  de  l'énigme.  Les  tubercules  de  l'espèce  la  plus  maltraitée 
étaient  couleur  violet  foncé  ;  ceux  de  la  seconde  rouge,  et  ceux  de  la 
troisième  dont  j'avais  remarqué  la  vigueur,  apparieaaienl  ù  une  mo- 
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relie  blanclie ,  à  peau  lisse  et  couverte  d'yeux  logés  dans  des  cavités 
profondes.  Dans  quelques  bouée,  des  pommes  de  terre  d'espèce  dilTé- 
rente  se  trouTaient  réunies,  ce  dont  on  s'apercevait  à  l'état  extérieur 
des  Êmes,  plus  on  moins  compromises.  Or,  à  côté  des  inbercules  vio- 
lets et  ronges,  endommagés  pour  lu  plupart,  il  s'en  rencontrait  de 
blancs  dans  nn  état  de  fraîcheur  et  de  conservition  parfoite.  Ainsi ,  de 
trois  variétés  confiées  au  même  sol ,  soumises  à  la  même  influence 
atmosphérique ,  traitées  d'après  le  même  mode  de  culture ,  une  seule , 
par  l'àiergie  de  sa  constitution ,  avait  triomphé  des  principes  délé- 
tères à  Taction  desquels  les  autres  avaient  cédé.  Ce  fait  démontre 
d'une  manière  péremptoire,  combien  il  est  important  de  choisir  avec 
soin  les  variétés  destinées  à  la  reproduction. . 

Si  les  causes  de  Vépipby  tie  n'existent  ni  dans  le  sol  ni  dans  la  plante , 
Il  fiiut  donc  admettre  qu'elles  résident  dans  l'atmosphère.  On  est 
d'autant  plus  fondé  à  considérer  cette  opinion  comme  vraie,  que  c'est 
par  l'extrémité  supérieure  des  tiges  qu'elle  se  révèle.  Mais  quelles 
sont  ces  causes?  Fant^il  les  chercher  avec  le  savant  rédacteur  du  bul- 
letin scientifique  de  la  Prêtée  dans  la  déperdition  de  l'air,  du  calorique 
et  du  gaz  qui ,  par  le  rayonnement,  se  dissipent  dans  l'espace t  Doit- 
on  les  attribuer  au  refroidissement  du  globe ,  aux  altérations  dimatéri- 
ques  qui  en  dérivent ,  et  au  changement  de  condition  dans  l'appareil 
planétaire?  Ou  bien,  sans  égard  pour  ces  hautes  théories,  ne  serait  il 
pas  plus  raiionnel  de  les  attribuer  à  la  suppression  des  grandes  forêts 
ti  au  déboisement  du  sol?  Les  physiciens  ont  constaté  que,  p^ir  Miite 
des  modiiicaiiuiis  imprimée  s  :"i  lu  surface  du  globe  iravaillc  par  la  main 
deVbomme,  l'aliuosphère  n  a  pas  conservé  les  mêmes  proportions 
d'électricité,  de  carbone  et  de  calorique.  L'hiver  sans  énergie  ne  pu- 
rifie plus  la  terre  et  l'été  lui  refuse  ses  feux.  Ajoutons  que,  par  une 
coincidence remarquable,  l'épipii^iie  se  révélait  vers  l'époque  où  une 
autre  maladie  non  moins  mystérieuse ,  le  choléra ,  partait  des  bords 
du  Bramapouter  et  du  Gange,  pour  aller  faire  sa  moisson  d'bommes 
sous  toutes  les  latitudes  et  chez  toutes  les  races. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  ù  ces  considérations,  nous  ferons 
observer  i^u  en  Alsace  et  en  Lorraine  la  maladie  de  b  moi  elle  appa- 
raît toujours  vei'S  la  lin  d  août ,  à  la  suite  de  brouillai  ds  qui  étendent 
sur  les  vallées  ci  les  bas-fonds  une  couche  nn  hile  de  vapeurs  dont  les 
capricieuses  ondulations  produisent  souvent  dans  nos  montagnes  des 
effets  d'optique  qui  rappellent  ceux  du  mii*age.  Des  vallées  et  des 
pentes  basses  par  lesquelles  elle  débute,  la  maladie  gagne  bientôt  les 
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lieux  déoonferu ,  lei  hauteuiSt  et  finit  par  no  envahineiiieiit  général. 
On  a  TQ,  après  le  passage  de  ces  brauUlards,  des  arims  Mtiers , 
cerisiers  et  pommiers  spécialemeot ,  présenter  nn  feoDIage  brAlé  et 
flétri,  comme  si  la  fondre  les efttumdiés,  tandis  que  les  fégéianx 
abrités  par  eox  anéent  conservé  leurs  tiges  inUMM.  Hais  cet  eilèt , 
exceptionnel  et  passager  pour  les  antres  plantes,  se  ftût  surtout  re> 
marquer  sur  l'espèce  des  solanées  dont  l'organisailon ,  sans  doute, 
est  pW  disposée  à  Umbiliteion  du  ttins.  L'apparition  de  la  mdadie  se 
réfèle  par  des  macules  roussflires  qui,  partant  du  centre  des  feuilles , 
wt  sTélargissant  jusqu'à  l'extrémité  du  limbe ,  eofabissent  les  ner- 
Tores ,  descendent  dans  les  tiges  et  de  là ,  au  moyen  du  chevelu  des 
racines,  pénètrent  jusqu'aux  tubercules.  Bientét  une  odeur  fifitide  et 
naméabonde  annonce  le  travail  de  la  décomposition,  et  souvent  dans 
l'espace  de  trois  jours,  à  la  végétation  la  fÂus  active,  a  succédé  un 
dépérissement  complet,  dndles  sont  ces  macules ,  premier  symptôme 
de  l'épiphytie?  Elles  ont,  sans  aucun  doute,  pour  cause  immédiate, 
la  vapeur  qui,  chargée  d'électricité,  se  dépose  en  goutelette  sur  la 
plante.  Maûs  ces  goutdettes  agissen^elles  par  elleMnémes,  en  vertu 
des  principes  délétères  dont  elles  sont  saturées?  Ne  font -elles,  au 
contraire,  que  provoquer  le  développement  d'animakules  qui.,  se 
multipliant  à  l'infini,  absorbent  les  sucs  nourriden  du  végétal  et  en 
détroïsent  l'organisatlott ,  ou  déterminer  l'apparition  d'un  cryptogame 
qui  se  propage  instantanément  par  des  sporoles  invisibles?  Ces  ques- 
tions nous  r^ettent  dans  le  domaine  des  coi^ectnres.  Ici  enoore  rien 
de  constaté ,  rien  de  prouvé  d'une  manière  évidente.  Toutefois  la  der- 
nière opinion  a  pour  éQe  des  autorités  respectables.  Les  observations 
ftites  an  microscope ,  ont  révélé  à  la  surfoce  des  fouilles  atteintes  une 
multitude  d'excroissances  values  et  spongieuses,  preuve  de  dâério- 
ratfon  dans  le  règne  végétd.  Le  liquide ,  résultant  de  la  décomposition 
organique ,  paraît  avoir  une  grande  propriété  délétère.  Suintant  le 
long  de  la  tige  qui  lui  sert  de  conducteur,  il  s'faiflltre  dans  le  sol ,  et 
eontrime  puissamment  à  rinfoetion  du  cbapelet  de  tubercules  atta- 
chés aux  racines.  Cependant ,  H  arrive  quelquefois  que ,  dans  un  sol 
pierreux  on  sablonneux,  an  lieu  de  se  décomposer,  les  fones  se  des- 
sèchent, parce  que ,  dans  ces  sortes  de  terrafais,  elles  sont  ordinai- 
rement maigres,  grélaaet  peu  imprégnées  de  substances  aqueuses. 
Dans  ce  cas,  le  tubercule  est  sauvé,  mab  la  végétation  se  trouve  pa- 
ralysée subitement  par  la  destruction  des  organes  foliacés.  Arrêté 
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daoi  M  oroiaMoici» ,  H  reste  dans  me  condition  de  grande  inférieffté 
fions  le  rapport  dn  volome»  el  ne  parvient  pei  à  l'étit  de  mamrilé 
pnrfldte,  ce  qui  le  rend  pen  propre  à  It  reproduction  et  à  l'ailinenta- 
tion,àcanaedesapMmléen  fécnle  jdntin  goAtâcreelbrjltant, 
commnn  à  tons  les  firoito  que  n'a  point  adoucis  le  travaQ  de  la  nain- 
mîon. 

On  opposera  peut-être  an  système  que  nous  venoos  d'émettre  nae 
objection  qui,  an  premier  abord ,  aemble  avoir  nn  poids  dédaîr:  c'eit 
qne  souvent  des  tubercules,  récoltés  sabis  et  bitacts,  contractent  la 
nabidie  après  nn  certabi  espace  de  temps.  Ce  fiût  a  lien,  il  est  wal; 
mais  ordinairement  il  n'oia«  que  des oas  isolés  ;  d'mlleurs,  on  con- 
fond souvent  Tépiphytie  avec  la  pourriture  ordbuùre,  et  on  In  rend 
responsable  de  désastres  qui  lui  sont  étrangers.  Avant  ion  apparilMn, 
la  ponunedflfierre  segiltait  aussi  dans  oertabies  circonstances.  £nibi, 
il  arrive  piesque  toBjours  que  parmi  les  tubercules  récoltés,  il  s'en 
trouve  de  malades  qui,  échcppaat  A  la  vigilance  des  Joarnaliers ,  pro- 
pagent et  généralisent  rinfectioii.  Toici  les  signes  auxquels  on  reooa* 
naît  sa  présence  :  le  tobercule  devient  bnnùde,  se  contre  de  snenr, 
fermente  et  dégago  «ne  vapeur  plus  on  OMins  abondante;  l'odorat 
est  désagréablement  saisi  par  scite  de  la  désagrégation  moléonisire 
et  de  bi  concentration  des  nûasmes.  Le  seul  remède  à  ce  mal,  c'est 
de  procéder  à  untiiage  sévère,  d'aérer  le  locil,  d'enfUredispanlire 
rbumidité  et  de  renonteler  Topéiation  tant  que  la  liennentation  per- 
sévère. Les  acddenis  de  ostie  nature  <mt  conmmnément  leur  origine 
dans  la  défectuosité  dn  mode  de  conservation  usité  dans  nos  caaipa- 
gnes.  Quelquefois  on  enfouit  à  del  ouvert  les  tubercules  dans  des  trom 
qnl  servent  de  récipient  anx  eaux  d'infiltration  d'un  niveau  plus  élevé; 
alors  ib  se  détériorent  nécessairement,  car  la  première  condition  de 
préservation ,  cTest  l'absence  d'bumidité.  Avec  les  précautions  oonvs- 
naUes ,  ce  moyen  serait  cependant  le  plus  simple  et  le  plus  sAr,  car 
cbaqoe  année,  dans  les  teiraios  consacrés  à  ta  culture  de  la  movêOe, 
on  retronve  an  printemps  des  tubercnles  parfeitement  conservés, 
après  y  avob*  passé  l'biver,  sans  sntres  sofais  que  cem  qne  la  natale 
prend  de  ses  prodnctbms.  N'esta  pas  abisi  que  se  perpétuent,  dans 
le  Cbili ,  les  sobmées  à  l'état  sanvsge?  La  manière  la  plus  ordinaire 
de  conserver  la  morelb»  consiste  A  en  renfermer  les  tubercnles  dsns 
bi  cave  on  le  cellier.  Mais,  au  lieu  d'assainir  et  d'aérer  le  local,  on  a 
sob) ,  an  contrake,  de  le  doré  bermétupiement ,  mesure  qui  a  pour 
effet  de  concentrer  les  gaz  et  de  soumettre  l'approvismonement  I 
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riBAmne  d'm  tempéiMre  à  la  Ibit  bniide  et  dMwle.  TonlM  ces 
piteitiQot  8cmt  prises  eonure  il  gdéedMt  les  iMt^ 
lainenieiit  mioSm  mMàeê»  Mais  le  pSTsan  igoera  oonbiea  l'air  est 
Indispensable  à  tons  les  êtres  organlsës ,  aniBuna  et  vé|teiK.  Pen- 
dant lliiter,  son  habHition ,  par  ledéftntd'airetlalHnteleiipért* 
tore  qa'il  y  entretient»  devient  on  fo|er  d'infection  pour  loi  et  tout 
ce  qni  l'entoure* 

Aprèa  aïoir  recherdié  les  censés  et  oomtaié  les  elléis  de  Tépiphyiie  » 
il  Bona  reste  à  Indiquer  les  moyens  de  la  oombottre.  Cest  ici  oertai- 
neuMut  la  partie  la  plaa  impoitanie  de  noire  travail.  Four  donner  à 
la  qnsatien  gai  nous  oecnpe  une  sohitlon  complète,  nous  nous  elbr- 
œrons  de  frire  rayonner  sur  elle  le  fidsoean  de  lumière  le  pins  ooin- 
paeie  peariUe,  enjoignant  à  nos  propres  observations  celles  de  tous 
les  honunes  praiiqnes»  lorsqnn  surtout  ils  s'appuyeront  sur  des  fUts 
Ittstidés  par  feipMsnoe.  Si  l'éclectisme  est  utile  en  matière  de  doc- 
trine» il  l'est  plus  encore»  loisqifil  ^agttdeméthodeaet  de  procédés. 

Et  d'abord,  puisqu'il  est  reconnu  que  certaines  variétés  échappent 
an  mai»  prfvôége  qu'elles  doivent  à  leur  caractère  do  rusticité  et  à 
rénergie  de  leur  puissance  végétative»  il  iSut  évideannent  leur  donner 
la  préférence.  Cest  assurer  le  produit  de  la  récolte  et  travailler  à  la 
régénération  de  l'espèce.  On  recennsit  avec  certitude  qu'un  tubercule 
appartient  à  une  variété  vigoureuse»  lorsqaril  est  cfaaigé  d'yeax  pro- 
ftmdéasent  enfoncés,  qne  la  pean  en  est  lisse  et  qu'il  ne  germe  que 
dîWcgcmcnt  en  cave.  11  fout  de  plus  choisir  les  tubercules  de  seaMUoe 
avec  un  soin  scrnpuleox,  exclure  tocs  oeox  qui  tt'oflrent  pas  un  volome 
convenable  et  dont  rétat  de  nmlurité  peut  paraître  suspoeu  Les  pousses 
prénntnrées  qui  ont  lien  en  printemps»  avant  la  plantatioB»  énervent 
le  tubercnle  reproducteur»  en  le  privant  d'une  partie  de  hi  fécule  des- 
tinée à  serrir  d'aliment  aux  germes  dans  la  premièro  période  de  leur 
développement.  Cest  ce  qu'ignore  nmbitant  de  nos  campagnes  qui 
contribue  lui-même  k  Mi  dégénéresoenoe  de  la  moreUe»  parce  qu'D 
n'emploie  souvent  pour  semence  qne  des  tubercules  de  rebut»  racby- 
tiques  et  débilités  par  la  gemdnation  anticipée.  Si  »  pour  lea  céréales  » 
il  croit  devoir  préférer  le  grain  le  ndeux  nourri  et  le  plus  riche»  s'U 
a  mémo  la  précaution  de  demander  la  semence  ft  un  sol  de  natun  et 
de  propriétéa  dillérentes  do  cehd  qu'il  se  propose  d'enddaver  »  pour- 
quoi ne  procèdo-l-a  pas  en  vertu  des  méases  principes  »  lorsqu'il  s'itgi  t 
de  te  pomme  de  terre? 

Qttdqoes  agriculteurs  font  subir  aux  tubercules  de  semence  une 
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préparation  avant  do  h-s  confier  au  sol.  Parmi  les  procédés  en  nsapfe, 
nous  nous  botneions  i  i  n  indiquer  deux  qui  paraissent  avoir  !  1  i  nu 
un  sucrés  décisif.  L'un  apparlirnt  à  M.  Mollol,  cultivateur  à  HlLi  aiii- 
court  (VosgcM.  y\.  Ferry,  ancien  membre  de  l'asscmdl.  c  constituante, 
vient  d'en  donni  i  connaissance  an  mmice  agricole  de  I.nnévillc,  qui 
8e  propose  d'(ïn  faire  celle  auuée  l  experimentalion.  Après  avoir  perdu 
presque  en  totalité  sa  récolte  en  1Ri7,  M.  Mol  lot ,  voulant  tenter  un 
dernier  essai,  fil  couper  par  tranches  environ  quatre  hectolitres  de 
tubercules  (c'était  tout  ce  qui  lui  restait) ,  et  les  déposa  dans  un  vase 
assez  spacieux  pour  qu'ils  pussent  y  être  submergés.  Ensuite ,  il  fit 
dissoudre  à  part  sept  kilos  et  demi  de  chaux  vive  d'une  nature  très 
caustique ,  provenant  de  la  pierre  calcaire  bleue.  Cette  dissolution , 
étendue  de  dix  liires  d'eau»  fut  versée  sur  les  tubercules.  On  boucha 
hermétiquement  le  vase  qui  les  contenait,  et  ils  forent  plaotés  après 
cinq  heures  de  bain.  La  récolte  obtenue  se  Irom  médiocre  sons  le 
rapport  de  la  quantité»  parce  que  les  tubercules  cancéreux  ne  ger- 
mèrent pas  ;  nais  la  qualité  du  produit  ne  laissa  rien  à  désirer  et  ser^ 
vit  de  semence  fannée  suivante.  Depuis  cette  époque»  la  maladie  a 
cessé  de  sévir;  les  tubercules  sont  devenus  »  selon  rexpressioB  de 
M.  Nollot»  invulnérables»  et  les  tiges  de  la  plante  restent  vertes  jus- 
qu'en oaobre.  Cet  agriculteur  i^onte  que,  s'il  n'a  pas  divulgué  plus 
tét  son  tecret  »  c'est  qu'il  a  voulu  laisser  an  temps  le  soin  d'en  sanc- 
tionner refflcacité  »  et  ne  pas  imiter  ces  empiriques  qui  »  chaque  jour» 
inventent  des  moyens  que  l'expérience  ne  tarde  pas  i  condamner. 

La  métbode  de  M.  Nollot  n'exige  pat  une  préparation  périodique* 
Elle  a  pour  but  la  régénération  de  l'espèce,  n  suffit  de  l'employer  une 
seule  fois. 

Voici  un  procédé  plus  simple  encore  et  plus  pratique ,  mis  en  usage 
par  un  cultivateur  des  environs  de  Mayence»  et  rendu  public  par  M. 
Gauckler,  président  du  comice  agricole  de  Wlssembourg.  Il  consiste 
à  déposer  dans  un  local  sec  et  bien  aéré  »  un  grenier  par  exemple , 
les  tubercules  destinés  à  la  plantation.  On  a  soin  de  les  étendre  en 
couche  mince  sur  le  plancher  ou  sur  de  la  paille ,  de  les  remuer  sou- 
vent et  d'enlever  cIkuhic  fois  ceux  (|ni  ne  sont  pas  d'une  nature  saine. 
Inutile  de  dire  qn  il  iaut  les  gai  anin  de  la  gelée.  Au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines ,  la  peau  des  tubercules  se  ride  ;  ils  se  flc-lrissent  pour 
la  plupart  et  deviennent  molasses.  Leurs  yeux ,  eu  se  gonllani ,  amiou* 
cent  une  germination  prochaine.  C'est  alors  qu'on  doit  les  planter. 
Or,  comme  cette  opérutiuu  u  ordiuairemeul  lieu  vers  la  fia  de  mars , 
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c'est  en  féfriar  qn*il  eit  ooofenaMe  de  Mre  étendre  ta  grenier  les 
tnbercntes  de  semence,  poorru  tontefbis  que  la  rignenr  de  la  saHoii 

n*y  mette  pas  obstacle 

Cette  méthode  offre  un  doable  avantage  ;  d'abord  celui  de  soustraire 
le  tubercule  à  l'influence  morbide,  onsuito  d'empêcher  la  frcrniin.uion 
artiOcielle  dont  nous  avons  signalé  les  inconvénients  et  d'activer  le 
travail  dr  la  nature.  Aussi,  traités  de  celle  manière,  les  tnhereules 
gagnent  au  moins  quinze  jours  d'avance  sur  ceux  qui  ont  <  té  plantés 
d'après  la  méthode  ordinaire.  Au  reste  ,  le  procédé  n'est  pas  nouveau. 
Avant  l'apparilion  de  l'épiphytie ,  il  était  déjà  connu  et  mis  en  pratique. 
Antoine  de  Roville,  ce  disciple  distingué  de  Mathieu  de  Donibasle,  ce 
jeune  agronome  de  si  regrettable  mt'moirc ,  en  a  vivement  conseillé 
l'emploi ,  mais  sans  exiger  que  la  durée  de  l'opération  fût  aussi  longue. 

Après  le  choix  de  la  semence  vient  celui  du  sol.  Sous  ce  rapport , 
le  pouvoir  du  cultivateur  est  souvent  très  limité ,  surtout  s'il  cultive  un 
terrain  de  peu  d'étendue.  Ce  qui  dépend  plus  de  lui ,  ce  sont  les  façons 
à  donner  à  la  terre.  Mieux  elle  est  préparée ,  plus  elle  est  meuble  et 
perméable,  plus  elle  offre  de  garanties  an  sucres  de  la  récolte,  quelle 
qu'en  soit  du  reste  la  nature.  Dans  une  lettre  n'ceniinent  adressée  ù 
M.  le  ministre  de  l'agriculture,  M.  Vantillard  ,  manufacturier  au  ch:V 
teau  âo  Hoele  {Orne\  annonce  qu'il  a  su  constamment  assurer  le  succès 
de  ses  récoltes  par  le  choix  de  terrains  exposés  au  sud,  par  la  fré- 
quence des  labours,  enfin,  par  la  précaution  de  fumer  avant  l'hiver, 
pour  que  la  décomposition  de  l'engrais  ait  eu  lieu  antérieurement  à 
l'époque  de  la  plantation,  de  ne  se  livrer  à  cette  opération  que  par 
un  temps  sec  ,  et  de  n'y  employer  que  des  tubercules  de  premier  choix. 

On  arloptera  autant  que  possible,  ponr  la  ciiliure  de  la  morelle , 
un  sol  sablonneux ,  graveleux  ou  à  cailloux  roulés  ,  non  qne  les  pro- 
duits en  soient  plus  abondants  que  dans  les  terres  fortes,  au  contraire  , 
ils  le  sont  moins  ;  mais  parce  qu'ils  échappent  plus  facilement  à  l'in- 
fluence de  la  maladie  et  sont  d'im  goût  plus  délicat.  Les  terres  froides, 
a^illeuses ,  à  sous-sol  impernu'able ,  sont  les  moins  favorables  à  la 
morelle.  11  faut ,  pour  les  dessécher,  avoir  recours  à  l'opéi  ation  du 
drainage  ou  y  supph'u  r  en  pratiquant  de  distance  eu  distance  des 
rigoles  d'assainissement. 


(')  C«MU  <lps  tiilicrrulcs  (|ui  ont  n'-sislr  à  l'ariion  <lo  l'air  et  ronscrvi''  loiir  fni- 
rlKMir  priiiiitiv*'  ilnivf ut  {'[rc  rejetés.  CUcz  eux  la  substance  aqueuse  prédomine  et 
les  expose  <à  la  maladie. 


aSYUB  d'alsacb. 


Om»  Iflt  noUigBM  dM  Yoagei  «t  dans  quelques  coatréos  de  FAI* 
saoe.  Il  raraié  do  teinin  Jointe  à  la  KNitiae ,  ait  caiM  qoe  les  plaott 
ne  sont  pas  a^.espacés.  Par  leur  proxiniié ,  ils  se  nahent  smoat 
dans  les  tenres'pea  riches  en  principes  nntritiflit  car  elles  te  trament 
élors  dans  Timpoisibilité  de  wffire  am  boiolni  d^MM  si  noanlMMe 
ftimnie.  D  y  a,  par  eooséqoent,  perte  en  seoMoce,  perte  en  lirais  de 
cnltore  et  de  réoohe.  De  plus,  la  snrftcedn soleil  eaiièfeaenleoo^ 
verte  par  les  fines,  ceqoilesowtrait  innUnenoebieniUiantedela 
rosée ,  do  soleil  et  de  l'air ,  dont  la  circulation  se  trouve  interceptée. 
De  là  résulte  souvent  une  humidité  d'autant  plus  nuisible  qu'elle  eit 
permanente. 

Quelques  agronomes  ont  conseillé  one  méthode  dont  on  dit  bean- 
coup  de  bien.  Elle  consiste  à  planter  le  tubercule  entier  et  convena- 
blement espacé.  Quand  les  tiges  ont  acquis  la  hauteur  de  h  main,  on 
les  soumet  à  l'opération  du  sarclage  et  du  rebinage,  selon  la  manière 
usiice  ;  mais  à  l'époque  du  buttage ,  on  étale  ces  tiges  comme  les  rayons 
d'une  roue  ;  on  les  abaisse  sur  le  sol  et  on  étend  sur  elles  une  couche 
légère  d'humus.  Bientôt  des  radicules  se  forment  à  la  partie  des  tiges 
ainsi  enterrées ,  et  de  petits  tubercules  y  adhèrent.  Deux  ou  trois  se- 
maines plus  tard ,  on  abaisse  une  seconde  fois  les  fanes  qui  ont  grandi 
et  se  sont  relevées  ;  puis  on  les  couvre  de  dix  ceniimètres  de  terre. 
De  cette  manière  lu  plante  se  donne  de  l'espace  et  produit  une  quan- 
tité  de  tubercules  disposés  pour  ainsi  dire  par  étages. 

Quant  aux  engrais ,  il  faut  se  défier  des  principes  que  renferment 
les  fumiers  de  basse-cour,  et  n'en  user  qu'avec  précaution.  Ceux  d'éta- 
ble  sont  moins  dangereux.  Cependant  la  morelle  est  presque  toujours 
atteinte  dans  les  terrains  trop  gras ,  d'autant  plus  que  l'énorme  déve- 
loppement des  tiges  y  entretient  une  humidité  constante  et  emp(^che 
le  dégagement  des  vapeurs  nuisibles.  L'usage  de  la  cendre  de  bois  qui 
active  si  puisamment  la  végétation  ,  paraît  au  contraire  extrêmement 
utile  et  comme  stimula tii  et  comme  préservatif.  Cet  engrais  mérite  donc 
à  tous  égards  la  préférence.  Plusicui*s  agronomes  en  ont  reconnu 
proclamé  hautement  l'efficacité.  M.  Carlier,  ancien  préfet  de  police, 
a  fait  à  ce  sujet ,  dans  sa  propriété  de  Tliorigny  (Yonne) ,  des  expé- 
riences qu'il  a  rendues  publiques  dans  l'intérêt  de  l'agricullure.  Voici 
d'ailleurs  un  fait  qui  justifie  son  opinion.  II  existe  aux  environs  de  Phals* 
bourg  (Meurthe)  une  commune,  telle  de  Saint-Louis,  on  l'on  se  livre 
généraicmciii  à  la  fabrication  du  salin.  Les  habitants  de  la  localité  ont 
coutume  de  fumer  leurs  terres  avec  la  cendre  doal  celle  sid)siance  est 
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extnile.  Non  Matement  li  moréUe  y  est  d'an  goût  excélleiit,  mais  ' 
encore,  par  on  prhilége  que  Von  ne  s'est  expliipié  que  plus  tard,  le 
finage  de  cette  eonmnine  a  échappé  longtemps  au  mal  dont  les  cantons 
drconfoisins  étaient  infectés.  Qnand  il  a  fini  par  s'y  fiiire  sentir,  ^a 
été  d*nne  manière  tont^è-fint  bénigne. 

Enfin ,  puisqu'il  est  constaté  que  la  maladie  débote  par  la  tige ,  11 
ne  but  pas  hésiter  à  supprimer  les  fines  afant  qu'elles  aient  inoculé 
rinllBction  an  tubercule.  Il  y  aurait  de  l'inconvénient ,  sans  doute ,  à 
précipiter  ropératioo  ;  mais  dès  que  la  Tégétation  est  arrêtée ,  les  finies 
n'ont  plus  aucune  utilité  relativement  à  leurs  fonctions  organiques, 
n  est  utile  en  mémo  temps  de  presser  la  butte  que  ferment  les  tuber* 
coles,  afin  de  fermer  les  crafssses  et  d'empêcher  rinfiltralion  du 
liquide  protenant  de  la  décomposition  des  tiges. 

De  plus ,  comme  l'épiphytte  ne  se  dédare  Jamais  que  vers  la  fin 
d'nofit,  U  est  convenable  de  planter  la  mordle  assea  têt  pour  que  la 
maturité  en  ait  tteu  avant  l'apparition  de  la  maladie.  Les  espèces  pré- 
coces oflkwit  sons  ce  rapport  un  très  grand  avantage.  Quelques  agro- 
nomes proposent  de  planter  avant  l'hiver,  fl  est  certain  que  cette  mé- 
thode est  excellente  sous  un  ciel  doux  dans  un  terrain  sablonneux  ou 
rocailleux ,  nature  de  sol  où  l'eau  ne  séjourne  pas.  Mais  dans  nos  climats 
où  l'hiver  est  souvent  rigoureux  etoù  l'agriculture  exige,  dans  l'arrière- 
saison ,  des  travaux  multipliés ,  nous  croyons  qu'il  est  préférable  de 
planter  en  février,  époque  où  les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 
On  l'a  fait  avec  succès  aux  environs  de  Phalsbourg  qui ,  placé  sur  le 
point  culminant  des  Vosges ,  ofTre  un  climal  bien  plus  âpre  que  celui 
de  la  Lorraine  ei  surtout  de  l'Alsace. 

En  devançant  ainsi  l'époque  ordinaire ,  on  est  sûr  d'obtenir  la  ma- 
turité des  espèces  précoces ,  ei  d'avoir  tellement  hâté  celle  des  variétés 
tardives  qu'elles  n'aiironi  plus  ù  redouter  la  maladie. 

Nous  croyons  avoir  résumé  dans  cet  article  les  principales  idées 
émises  sur  l'épiphylie.  Heureux  si  nous  pouvions  contribuer  à  faire 
disparaître  un  mal  qui ,  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Kurope,  a  sou- 
mis la  classe  pauvre  à  de  si  rudes  épreuves,  à  de  si  cruelles  souffran- 
ces, et  dont  la  gravité  se  révèle  par  le  grand  nombre  même  et  la  valeur 
scienlifiipie  des  hommes  qui  s'en  sont  occupés. 

P.4C.  Perrot, 

Princlinl  dn  Collège  de  Wiaaeaibourg. 
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STRASBOLM  EN  1681." 


U  RUË  DES  fiOUCHËRS  ET  U  CITADELLE. 


Par  la  paix  de  Westplialîe  en  1648,  l'Aliaee  coaquiie  par  les  Sué- 
dois et  cédée  aux  années  françaises  par  le  traité  de  1654  »  à  Texceplion 
de  la  ville  de  Strasbourg ,  fut  placée  sons  la  domination  de  Louis  xir* 
Erstein ,  fortifiée  par  tei  Suédois ,  conserva  seule  garnison  suédoise. 
Le  tr^té  de  paix  de  Nimègue ,  de  1678,  sanctionna  de  nouveau  cette 
possession  à  la  France ,  mais  les  chambres  de  réunion ,  instituées  par 
le  roi  près  des  conseils  souverains ,  interprétèrent  ces  cessions  de 
provinces  et  de  villes  dans  un  sens  beaucoup  plus  largo  que  ne  l'avaient 
compris  les  plénipotentiaires  de  Mûnsier  etd'Osnabiùck;  elles  y  atta- 
chèrent la  souveraineli'  pleine  et  entière. 

C'est  par  suite  do  ces  interprétations  que  Louvois  nv;iii  proenré  à 
sou  maître,  entre  autres,  l;i  loitercssc  de  Sirasbouig  avec  Kchl ,  sa 
léle  (le  pont ,  en  les  enlevant  par  un  coup  de  main  en  pleine  paix. 

En  approchant  de  la  Porte -de -l'Hôpital  et  de  ces  deux  anciennes 
lours  de  foriincation ,  dont  une  avait  servi  jadis  d'ol>servaloîrc  ,  une 
maison  nous  rappelle  ce  jour  fameux  dans  les  annales  de  notre  ville  ; 

(')  Noii*  devons  la  oommimicaUiNi  de  cet  arUde  k  la  coUabontioB^in  inveati- 
galeur  inISitigiialile  des  faiu  ooDoernant  notre  vieille  hlaloire  naUooale.  C*cat  un 
premier  extrait  d*nn  livre  rcoommandable  à  pins  d*iui  titre  et  dont  le  Comritr  ^ 
Bat -Rhin  nous  a  bit  espérer  la  prochaine  pablication.  Aua  lecteurs  de  h  Rmm$ 
quelques  prémices  de  cet  oavmge,  à  Tauteur  notre  reeonnaisiance. 
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û  yoM  woB  prooMMs  BUT  le  rmpui,  jum  \ê  foyw  k  la  droite  de 
cette  tour  oooverte  de  toOet  creuses,  dont  une  grande  saOUe,  en 
Ibraie  de  locsme.  semit  anciennement  de  gnériie  en  ftdio&nairi 
qid ,  la  pertaism  oa  l'ariitlète  ao  iKiing ,  mrveillaU  r 
delavOle. 

SorkftltedBtoitdeealieiiiaiioii,  on  voyait  de  tout  tenipt  qoel- 
qnes  petitt  cavaliers  en  terre  moulée. 

Goanne  enfimt  d^,  j'avais  cberebé  à  connaître  la  raisoii  qui  avait 
pu  fidre  placer  ces  âgnrines  sur  un  toit,  sans  pouvoir  trouver  une 
sdlotion  satishisante;  plus  tard,  m'ooonpant  par  goAt  de  llUstoriqae 
de  notre  vOle,  et  voyant  les  soins  qoe  prenait  le  propriétaire  pour 
leur  coDserfalion,  Je  pris  des  infionnations  auprès  de  lid. 

Gepropriétaire,  c^tkait  le  sienrKoib,  maître  «maçon,  hoaunetrès 
honorable,  strailKwrgeois  de  iKwne  vielUe  sooclie  et  mendire  dn  oon* 
seil  municipal  jusqu'à  sa  mort. 

Toid  eeqnll  m'en  dit:  «Vous  vooles  savoir  l'origine  de  oes  petits 
c  cavaliers?  Je  vous  la  ferai  connaître;  mais  avant  tout ,  il  fliot  que 
c  Je  vous  observe  que  ce  n'est  que  par  la  boocfae  de  mon  grand  père 
c  que  je  vous  parie.  > 

D  me  raeoBtt  raneedote  suivante ,  à  laquelle  j'ajoute  ce  que  J'ai  pn 
puiser  dans  les  annales  contemporaines. 

Dans  cette  maison  logeait,  en  I66f ,  un  tafllenr  qui ,  après  avoir 
hit  de  longs  voyages  pour  son  état,  comme  (tétait  l'usage  alors ,  et 
après  avoir  porté  les  armes  dans  diflërents  régiments  impériaux  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans ,  retourna  dans  sa  ville  natale.  Une  place 
de  maître  étant  devenue  vacante  dans  la  série  des  tailleurs  de  Stras- 
bourg ,  il  s'établit  et  se  mit  en  ménage. 

Une  faiblesse  de  cet  homme  était  une  haine  implacable  contre  les 
Français,  et  surtout  contre  les  cuirassiers  dont  il  avait  à  se  plafaidre, 
ayant  été  maltraité  par  eux  dans  une  charge  de  cavalerie. 

Le  30  septembre  1681 ,  il  avait  mis  son  habit  de  dhnanche ,  et ,  son 
livre  de  cantique  en  main,  il  s'était  rendu  comme  bon  chrétien ,  dis- 
ciple de  Luther,  à  l'église  de  Saint-Nioolas,  ne  présumant  pas  qu'il  se 
trouverait  ce  même  jour  face  h  fiice  avec  ses  ennemis  mortels,  ten- 
dant le  sermon ,  on  entendit  gronder  le  canon ,  le  tocsin  sonna ,  et 
tout  le  monde  quitta  les  temples  pour  connaître  la  cause  de  cette  alerte 
inattendue. 

11  y  avait  dans  la  rue  un  mouvement  extraordinaire  ;  au  son  eiïrayaui 
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de  la  cloche  d'alarme,  la  bourGreoîsie  se  réunît  à  ses  postes  militaires 
dans  rînlérîeur  de  la  villo  et  sur  les  remparts  ;  les  constables  (canon- 
niers)  couraient  à  leurs  picrps ,  les  sénateurs  s'empressaient  à  ni^'iitl- 
de-Ville,  les  portes  étaieiii  fermées,  les  échevins  furent  convoqués 
dans  les  poêles  de  leurs  tribus.  Christophe  de  Janeck,  commandant  les 
troupes  à  la  solde  de  la  ville ,  arrêté  devant  ses  hommes  d'arme,  fut 
mandé  auiirès  da  séoal  ;  nue  paniqua  générale  s'était  emparée  da  la 
population. 

La  caose  de  ce  monvenaDt  était  la  prise  d'une  redoute  mal  gardée 
dans  rHa  du  Rhin ,  et  sans  la  moindre  annonce  d'hostilité ,  par  un 
cerpa  de  cavalerie  française ,  et  la  sommation  du  ministro  Louvois ,  de 
rendre  Strasbourg  ce  même  jour  à  ion  roi,  Louis  nv,  et  à  des  con* 
.  ditkma  lKmord)lea.  Au  cas  contraire,  dlsait-ilt  et  al  un  seul  coup  de 
canon  était  tiré,  il  sTen  rendrerait  maître  par  la  force  des  armea,  et 
ne  ménagerait  pas  même  l'enAmt  dans  la  sein  de  sa  mire. 
,  La  Fart»4e»-Ilo«cliers  s'ouvrit  et  les  voitnres  delà  vlUesortlfeiit, 
emmenant  te  ttadmelstre  de  Zediita  et  les  sénatenn  Dietrieh,  Frmi^ 
eisen,  Schmid,  R^iMTer,  Siœr,  Franti,  etiesjndicdelaville, 
Gftntaer,  au  quartier  général  frinçab ,  établi  à  lUUndi ,  pour  entrer 
en  conliSrences  diplomatiques,  afin  de  conierver  Tindépandance  de 
la  ville.  Leur  démarche  ftit  vaine,  et  le  hautain  mfaiistre  répéta  ses 
menacée ,  annonçant  l'arrivée  d'une  forte  armée  impériale ,  et  i^oa* 
tant  qu'il  était  d'un  intérêt  irréonsdile  pour  son  rd,  d'avoir  Stras- 
bourg sous  sa  dépendance. 

Pendant  ce  temps,  les  sénateurs  et  les  échevins  attendaient  avec 
anxiété  le  retour  de  leurs  délégués.  On  calcula  les  forces  de  la  ville , 
ses  moyens  de  défense ,  et  on  trouva  que  des  quatre  mille  habitants 
propres  à  porter  les  armes  ,  irois  cents  des  plus  riches  cl  des  plus 
influents  élaieni  absents  pour  kurs  aOaires  à  la  foire  de  Francfort; 
le  nombre  de  huit  et  souvent  de  quinze  cents  hommes  de  troupes  à 
la  solde  de  la  ville ,  avait  été  réduit  à  quatre  cents  ;  les  communica- 
tions avec  les  Suisses»  ses  alliés,  étaient  coupées,  de  même  qu'avec 
les  baillages  de  la  ville  qui  pouvaient  fournir  des  défenseurs  robustes 
aux  remparts.  Les  eaux  éiaieniirès  basses  et  empêchaient  de  remplir 
les  fosses  des  forlilicaiions  ci  iriiiondcr  le  dehors. 

Le  commandant  de  Janeck,  vieille  lame  aguerrie,  .encourageait  à 
la  défense;  mais  il  lui  fut  objecté ,  qu'une  fois  une  brèche  faite  par  le 
canon  français  et  les  fossés  ne  pouvant  être  ulimenlés  par  l'eau,  la 
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gmiMm  ne  lertlt  ims  nfllMDte  pour  te  détate  coaln  on  ou  pin* 
flieim  usmtM ,  et  qu'il  ne  fidlait  pas  t'atteadre  à  on  leooara  de  l'em- 
pire qui  avait,  depuis  longtemps,  abandonné  Strasbourg  à  ses  pro- 
pres forces. 

Los  membres  les  plus  influents  du  sénat,  depuis  longtemps  gagnés 
aui  intéréis  de  la  France ,  conclurent  donc  à  la  reddition ,  en  propo- 
sant une  capitulation  qu'ils  savaient  bien  être  acceptée  par  Louvois. 
Les  trois  cents  échevins  furent  consultés  ,  comme  cela  se  pratiquait 
dans  les  cas  graves ,  et  durent  céder  à  la  décision  du  sénat. 

Dans  l'après-midi ,  les  mémos  voitures  sortirent  de  nouveau  ,  et  ra- 
menèrent les  députés  à  lUkircb,  où  ils  signèrent  la  capitulation  que 
nous  connaissons  tous. 

Le  soir ,  à  quatre  heures ,  les  troupes  françaises  commencèrent  à 
faire  leur  entrée  en  ville  :  trois  escadrons  de  cuirassiers ,  tous  bien 
montés  et  portant  chacun,  comme  cela  se  pratique  en  campagne, 
une  botte  de  foin  et  de  l'avoine,  arrivèrent  sur  la  place  d'armes  (alors 
Barfiisserplati),  où  ils  bivouaquèrent  pendant  deux  jours;  l'infanterie 
prit  possession  des  postes  militaires  et  des  remparts ,  où  elle  bivouaqua 
jusqu'à  ce  que  les  soldats  fussent  tous  logés  chez  la  bourgeoisie.  Une 
discipline  sévère  et  la  défense  du  pillage  étaient  imposées  à  la  troupe, 
et  aucun  n'osait  quitter  son  poste  sous  peine  de  mort. 

Pendant  toute  cette  journée  d'angoisses  et  de  tourments ,  le  peuple 
criait  ù  la  trahison ,  les  hommes  armés  demandaient  de  la  poudre  et 
des  balles ,  les  canonniers  sur  les  remparts  criaient  aux  munitions  ; 
mais  poudrière  et  arsenal  restaient  fermés.  Des  rassemblements  se 
formaient  devant  l'Hôtel-de-Ville  et  devant  les  maisons  des  principaux 
sénateurs  et  du  résident  français  Flcischmann ,  auquel  on  avait  donné 
le  conseil  secret  de  quitter  son  domicile  et  de  se  cacher  ;  des  pierres 
furent  lancées  contre  les  vitres  par  la  population  furieuse ,  et  l'on 
s'indignait  que  celte  ville  si  forte  dût  se  rendre  sans  la  moindre  résis- 
tance. De  ce  nombre  était  notre  tailleur,  dont  l'indignation  monta  ù 
son  comble  ;  lorsqu'il  vit  entrer  des  cuirassiers ,  ses  ennemis  impla- 
cables, il  se  relira  dans  sa  maison  près  de  la  Porte -de -l'Hôpital  que 
nous  venons  de  signaler,  et  chargeant  ses  armes,  il  fit  feu,  en  tua  et 
blessa  quatre  et  se  sauva. 

Quelque  temps  après,  l'afTaire  étant  oubliée,  il  revint  dans  son  do- 
micile et  fil  mettre,  en  souvenir  de  sa  vengeance,  ces  figurines  sur 
le  faite  de  sou  toit. 
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On  peut  juger  de  IVffet  que  produisit  îa  capitulation  de  Strasbourg 
en  France  et  surtout  pn  Allomn^n^  [^ar  le  grand  nombre  de  réclama- 
lions»  -de  libellns ,  d'accusations  et  de  plaidoyers  publias  alors  pour  et 
contre  cet  acte  arbitraire  du  roi  conquérant  ;  mais  il  tenait  cette  ville 
entre  ses  mains ,  et  il  n'était  pas  iiomme  à  la  iâcber. 

Sa  populatioa conserva,  oomme  par  le  passé ,  son  ancienne  admi- 
nistmion  et  ses  prérogatives  ;  quoique  désarmée  et  exempte  dèt-alors 
de  tout  tervioe  mUitaire,  ses  arsenaux  vidés ,  il  était  néuuneine  de 
Teaflenoe  do  gonvernemeot  flrançala  de  se  précautionner  contre  loat 
«de  hoitHe,  venant  dv  dehors  comme  du  dedans,  d'eulanl  plus  qoe 
la  reddition  de  la  ville,  ftvorisée  par  qndqnes  membres  du  sénat , 
était  Jngée  comme  un  acte  de  iraldson  dans  l'opinion  de  la  masse  do 
.  peuple  qoi  restait  alleoiand  an  fond  dn  coeur. 

La  dladèlle  est  la  seule  trace  qui  nons  reste  des  constructions  mi- 
litaires qu'une  juste  méûance  commanda  alors  pour  maintenir  la  po* 
polation.  Les  forts ,  blanc  et  de  pierre ,  bâtis  à  rangle  nord  et  à  l'angle 
ouest,  ont  été  démolis  depuis  ;  le  terrain  entre  la  ville  et  la  citadelle 
a  été,  excepté  les  glacis ,  occupé  en  1780  et  années  suivantes  par  les 
arsenaux ,  les  ateliers  et  les  vastes  magasins  militaires. 

En  1843  on  en  enleva  les  dernières  traces  dans  un  intérêt  vraiment 
sanitaire ,  en  comblant  le  fossé  bourbeux  qui  entourait  Tbôpital  mili- 
taire ,  construit  déjà  en  4605.  La  ville  contribua  alors  pour  1 50,000  Uv. 
à  sa  construction,  et  lorsqu*il  fut  agrandi  en  47:^1  ,  elle  y  piit  jiart 
pour  une  somme  de  109,571  liv.  Cet  hApilal  élan  mis  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  par  ses  fossés  et  son  pont-levis. 

Trois  semaines  après  la  capilulaiion  de  Strasbonrî»,  le  25  octobre 
4681 ,  Louis  XIV  nrnva  lui  m<^me  en  cette  ville.  A  peine  descendu  de 
voiture  .  ri  jH^nlaul  (jue  la  reine,  les  princesses  cl  leurs  dames  élaienl 
allées  f;iir('  Irur"?  dévotions  ati  couvent  de  la  Madeleiuc ,  il  monta  à 
cheval  priui'  visiter  sa  nuiivelle  co!u|u»*te. 

11  se  rendit  sur  les  glac's  hoîs  b  féerie- des- Hou rber<;  (Porte- 
d'Austerlil/ ) ,  accnmpnîrné  des  pi  JTit  es  du  sanj? ,  des  mnreciinnx  et 
généraux  de  Vaiiban,  do  Monlclar,  de  (^hamilly,  de  Tarrade  ,  de  Fré- 
/flière,  du  ministre  Lonvois  et  d'une  brillante  suite  d'ofllciers  de  tout 
rang.  Là  il  prit  possession  des  deux  ceni  soixante -quatre  pièces  de 
canon  et  des  dix -sept  mortiers  qui  avaient  donné  une  triple  salve  à 
son  entrée,  et  qui  furent  alors  pour  la  plupart  transportés  à  Brisach 
et  à  Paris  pour  y  être  refondus  et  coulés  du  calibre  français. 
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On  laisse  à  juger  de  la  triste  impression  que  dut  faire  sur  ces  fiers 
républicains  i'enlèfeinent  de  leur  k>elle  artillerie  qui  n'avait  servi  A 
autre  chose  qu'à  rendre  les  honneurs  ù  leur  nonvean  maître  ;  enx 
dont  les  ancêtres  s'étaient  soulevés  cent  trente-trois  ans  avant ,  lors- 
que  le  sénat  fit  embarquer  pour  Spire  douie  grandes  pièces,  qu'il 
avait  promises  à  Cbarles-Quint. 

De  11,  cette  nombreuse  suite  se  rendit  an  pré  de  Saint-lean  où 
Tauban  avait  Ml  tàre  le  tracé  de  la  citadette  :  vaste  pentaigtee,  dont 
trois  bastions  avec  leurs  ouvrages  i  corne  et  leurs  demi-lunes  avan- 
çaient vers  le  Rbin  et  deux,  tournés  vers  la  ville ,  se  liaient  par  de  lon- 
gues courtines  aux  fortifications  déjà  existantes.  Après  un  examen 
long  et  détaHlé  des  plans  de  lliabile  ingénieur,  Louis  xiv  les  sanc- 
tionna et  donna  ordre ,  sur  les  lieux  mêmes,  de  commencer  Immédia- 
tement les  travaux. 

Une  fois  la  main  à  l'œuvre ,  le  gouvernement  en  accéléra  la  fin. 
Tous  ces  travaux  démontrent  de  quelles  immenses  ressources  la  puis- 
sance de  ce  roi  pouvait  disposer  à  cette  époque.  Outre  les  autres  tra- 
vaux gigantesques  exécutés  seulement  dans  notre  province,  il  fit 
construire ,  en  trois  ans ,  la  citadelle ,  trois  grandes  redoutes  sur  l'Ile 
du  Rbin,  le  fort  de  Kehl ,  et  creuser  le  canal  de  la  Bruche. 

^on  seulement  la  promptitude  et  rhabilelô,  avec  lesquelles  ces  tra- 
vaux furent  exécutés ,  mais  aussi  le  principe ,  par  lequel  on  y  arriva , 
étonnèrent  ces  bons  l)ourp;eois  qui  ne  connaissaient  que  les  privilèges 
acquis  dont  jouissaient  dio/.  eux  lés  maîtrises  et  les  jurandes,  et  qui 
ne  dérogeaient  pas  ;\  ces  usages  invétérés.  Tout  se  fît  par  adjudication 
et  par  entreprise ,  et  les  annales  de  ces  temps ,  en  nous  citant  le  nom 
de  Martin  comme  adjudicataire  général ,  n'oublient  pas  de  nous  ap- 
prendre qu'il  y  gagna  de  fortes  sommes. 

Les  ingénieurs  en  chef  de  Tarrade  et  Filet  dirigèrent  ces  travaux, 
auxquels  furent  employés  une  partie  de  l'armée  et  un  grand  nombre 
de  paysans  tirés  à  tour  de  rôle  de  diflérentes  communes.  On  exé- 
cuta les  fouilles  et  les  terrassements ,  et  on  gazonna  provisoirement 
les  escarpes  et  les  contre- escarpes  de  la  manière  ci -après  indiquée, 
en  attendant  l'achèvement  du  canal  de  la  Bruche  pour  recevoir  les 
moellons ,  les  pierres  de  taille  et  les  pierres  calcaires  qui  devaient 
servir  à  cette  masse  de  remparts,  de  voûtes,  de  casemates  et  de 
fludioiis. 
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I     Les  gazons  étaient  Iriangtibi- 


res  et  s'emboîtaient ,  fi\<  s  au 
terre-plein  par  des  piquets  en 
bois.  La  maçonnerie  ne  fut  (  le- 


vée que  plusurd»  quaud  les  iBSh 
tériaux  purent  arriver  par  le  canal  de  la  Bruche. 

L'établissement  de  ce  canal»  pour  profiter  de  la  Bruche  non-navi- 
gable »  avait  déjà  été  projeté  au  Gonm^iccincnt  du  xv*  siècle  par 
révéque  GnOlaiiine  de  fiiest ,  mais  ce  pnifet  ne  fut  pas  exécuté. 

Les  grandes  ressources  que  let  environs  de  Souitz  et  Wolxbeim 
Iirésentaient  en  matériaux  de  constmction ,  le  mauvais  état  des  che- 
mins et  réoonomie  qoi  naissait  du  tnmipon  par  ean,  engagèrent  le 
goofenement  dans  cette  entreprise.  Un  Jifttean  pouvait  contenir  la 
diarge  de  six  voitures  attelées  de  quatre  ehevanz  ;  deux  ou  trois 
liomaies  avec  leurs  Mleanx  en  remplaçaient  donc  six  et  vingtHpiatre 
cfaevanz. 

Des  milliers  dliooimet,  tant  soldais  que  paysans,  étaient  requis 
Journellement  »  nourris  et  logés  dans  des  campe  formés  sur  les  lieux 
des  travaux.  Le  même  principe  d'exécution  admis  pour  la  constrao» 
tion  de  la  citadelle»  pràîdait  aussi  k  ces  travaux  et  les  sieurs  Racine 
comme  entrepreneur  de  l'exploitation  des  carrières  »  Philippe  comme 
maçon  »  Loogevin  ooonne  charpentier,  et  Bei^erot  comme  terrassier, 
sont  ceux  qui  sont  cités  comme  cfaai|^  de  ces  entreprises. 

Le  canal  a  17  kilomètres  et  80  hectomètres  ou  9000  toises  de  déve- 

■ 

loppement;  alimenté  par  les  eaux  de  te  Mossig  et  de  la  Bruche,  Il 
suit  le  cours  de  cette  dernière  rivière  en  commençant  près  de  Soult» 
les-Bams,  tourne  les  hauteurs  de  Wolxbeim',  d*Ergershebn ,  de  Ban- 
genbieten  et  d'Acheoheim,  et  de  là,  prenant  sa  direction  vers  l'est , 
en  passant  devant  Scbœfolsheim ,  Wolflsbeim  et  Eckbolsheim,  il  joint 
nu  en  amont  de  la  leur  verte. 

La  diAte  des  eaux  esidto  quarante  et  quelques  mètres,  et  esi  réglée 
par  dottie  édoses  que  ta  ville  est  chargée  d'entretenir. 

C'est  par  ee  canal  qu'eut  lieu ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'ar* 
rivage  des  matériaux  ;  de  là,  on  les  transporta  par  les  fossés  des  for* 
tificatioDs,  en  tournant  le  côté  méridional  de  la  ville,  sur  Ie>  lieux  de 
conslruclion  ,  tant  de  la  ritudelle  que  de  Kehl  et  des  redonies  sur  l'île 
des  Épis,  en  employant  le  bras  de  jonction  de  Mil  au  iUiin.  On  em- 
ploya la  même  voie  en         lorsque  le  fort  Louis  fut  élevé,  et  on 
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creosi  don  la  coammlcttioD  connue  sous  le  nom  de  Canal  Français 
qni  traverse  de  nos  jours  le  canal  de  navigation  de  TIU  au  Rhin  à  la 
Robertsau  et  qui  n'est  plus  d'aucune  utilité. 

Le  cachet  de  grandeur,  de  force  et  de  puissance  dont  était  empreinte 
l'exécution  de  ces  fortifications  de  la  clef  de  la  France  sur  le  Rhin , 
devait  nécessairement  exciter  la  jalousie  et  la  convoitise  de  l'empire. 
L'anecdote  suivante  que  nous  rapporte  Happelius  dans  ses  éphémé- 
rides  contemporaines  »  prouve  que  Louis  xiv  ne  les  craignait  pas.  En 
1683,  un  ingénieur  impérial  fut  chargé  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment ,  de  s'introduire  sous  un  faux  nom  et  sous  la  qualité  de  négo- 
ciant dans  Strasbourg  pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  fortifi- 
cations nouvelles.  Le  roi  en  fut  informé  par  ses  agents  secrets  en 
Allemagne ,  et  donna  ordre  au  comte  de  Chamilly,  commandant  mili- 
taire de  la  province ,  de  faire  un  bon  accueil  à  l'agent  impérial.  Informé 
de  son  arrivée  (il  s'était  logé  ù  l'hAtel  du  Corbeau),  le  gouverneur  le  fit 
venir  chez  lui,  l'accueillit  par  son  vrai  nom  et  l'instruisit  lui-même  de 
ses  intentions  secrètes.  Celui-ci  efi'rayé  et  craignant  d'être  traité  comme 
espion ,  implora  sa  grâce.  Pour  toute  réponse ,  le  comte  de  Chamilly 
l'introduisit  dans  la  salle  à  manger  où  un  nombreux  corps  d'offlcier  se 
trouvait  réuni ,  le  présenta  comme  oflQcier  impérial  et  l'invita  ù  prendre 
part  au  joyeux  repas  qui ,  sans  doute ,  ne  lui  fit  pas  oublier  sa  position 
équivoque.  Après  le  repas ,  le  comte  l'informa  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  son  roi ,  instruit  de  ses  plans  secrets ,  de  lui  faire  montrer  toutes 
les  nouvelles  constructions ,  et  de  lui  en  communiquer  même  les  plans , 
afin  qu'il  pût ,  en  retournant  chez  l'empereiur,  le  convaincre  que  Stras- 
boui^  était  si  bien  fortifiée  qu'avec  ses  forces  réunies ,  il  ne  parvien- 
drait pas  à  s'en  rendre  maître,  ni  ft  la  détacher  da  territoire  de  la 
France. 

PIna  d'nn  aiècle  et  demi  s'est  écoulé ,  cinq  fois  le  pied  de  Fennemi 
a  fonlé  le  sol  de  notre  province,  et  la  {trédictlon  de  Lonbxiv  est  ree- 
tée  naie  josqn'A  nos  jours. 

Le  gonremement  fit  frapper  en  commémoration  de  la  prise  do  Stras- 
bourg et  de  la  construction  de  la  citadelle  deux  médailles  reproduites 
dans  l'histoire  de  Louis  xiv  par  les  médailles.  Sur  la  première ,  qui 
porte  la  date  de  1681 ,  se  trouve ,  au  premier  plan ,  la  figure  allégo- 
rique du  Rhin  et  de  la  ville  de  Strasbour  g  dans  le  fond  ,  avec  la  cita- 
delle en  plan  ;  sur  l'autre ,  datée  de  1085  ,  se  trouve  »  eu  forme  de 
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carte  en  relief,  la  citadelle ,  les  redoutes  sur  l'île  du  Rhin  ot  le  fort 
de  kehl  sur  la  rive  droite  avec  l'exerf^ie  :  Clama,  Gcnnanis,  Galîia. 

En  revenant  de  la  citadelle,  entrons  un  uioiiu  iit  dans  ces  trois  grands 
bâtiments  parallèles  (|ui  (  onlienni  iii  les  :ii  s«Miaux.  Les  rez-de-chaussée 
renferment  les  affûts ,  les  caissons  ,  !«  s  rorç:es  de  campagne  avec  les 
mille  roues  qui  les  transporieiu  i  hurgees  de  celle  iiorDbreuse  artillerie 
qui  repose  paisiblement  comme  un  beau  collier  do  bKmzc  dans  celle 
vaste  enceinie  :'î  côté  <la  parc  aux  boulets  et  aux  bombes. 

Les  premiers  étages  renferment  des  milliers  de  fusils ,  de  carabines, 
de  pistoleis,  de  sabres,  de  lances  et  de  cuirasses  qui  brillent  dans  un 
ordre  parfait  et  qui ,  classés  avec  un  goût  admirable ,  sont  l'orgueil  du 
national  et  FeiTroi  de  l'étranger.  Vis-à-vis ,  de  l'autre  côté  de  la  rue , 
se  trouvent  tes  ateliers  de  Mars  avec  les  Corgeroos,  leasemirien, 
les  charrons ,  les  caUats ,  les  charpentiers,  etc. ,  qui  y  préparent  ce 
grand  attirail  de  guerre.  Les  nuigasins.de  cordages ,  madriers  «  pon- 
^  Ums  et  antres  sont  constmila  sur  le  terrain  qu'occupait  un  couvent 
de  capucins,  créé  sons  Louis  xiv  et  enlevé  par  la  réfolution  (1684  — 
1790).  Ces  pères  entretenaient  dans  leur  janlin  un  parc  am  escaigou 
et  dans  la  saison,  ils  témoignaient  leur  gratitude  aux  personnes  dm 
.  lesquelles  Us  frisaient  la  quête  pendant  Tannée,  en  les  régalant  de 
ces  limaces  qu'ib  savaient  parfidtement  aoooounoder.  Le  service  reli- 
gieux de  fhôpltal  militaire  leur  était  confié ,  Hs  desservaient  de  même 
la  prison  militaire  détalent  chargés  de  donner  les  dernières  consola* 
tiens  aux  délhiquants  qui  en  sortaient  condamnés  à  mort. 

P.  Piton. 


EHUATUM. 

Dus  la  Umiâoo  du  mois  de  mars        pag.  113,  ligue  5,  supprimez  le  mot  p$u. 
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DES  ÉYÊÛUËS  D£  STRASBOURG. 

II  L'IIIÉ  SBlUtiBill. 

ttAT  US  «anog  n  US  umss  El  iUàCE 

tu  II'  n  ïU'  utm. 


L'école  épiscopale  de  Strasbourg  était  tout  à  la  fois  un  lieu  d'étude 
et  un  séminaire  où  les  jeunes  chanoines  étaient  inslniiis  dans  les 
sciences  et  formés  aux  bonn^  moeurs.  Plusieurs  nobles  y  mettaient 
même  leurs  enfants  dès  le  plus  bas  âge,  et  priaient  les  év^ues  de 
prendre  soin  de  leur  éducation.  Ceux-ci  s'en  chargeaient  volontiers, 
parce  qu'ils  considéraient  celle  jeunesse  comme  une  pépinière  qui 
leur  fournissait  dfs  snjets  propres  à  remplir  les  places  vacantes  du 
clergé  de  la  cathédrale.  Il  y  avait  toujours  un  ancien  chanoine  tiui 
veilluil  sur  ces  élèves,  qui  leur  enseignait  les  sciences  nécessaires  à 
leur  étal  et  qui ,  suivant  les  progrès  qu'ils  y  faisaient,  les  faisait  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrés.  Dès  le  règne  de  Charlemagne  et  sous  l'an 
771,  l'emploi  ou  la  dignité  d'écolâtre  était  érigé  en  titre  dans  l'église 


(*)  Voir  la  Uvreisoa  de  Janvier»  pag.  16. 
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cMbédnile  de  Strasbourg  (<) ,  et  n'était  pat  im  nin  non  Incratif  «ana 
fonctions,  comme  il  l'est  aujourd'boi.  Ces  éoolâirea  ou  scobstiques, 
cbe6  el  présidenu  de  It  grande  école  épiscopéle,  nommés  et  eonstl- 
tnés  par  révéque  même»  anient  le  droit d'institaer  ou  d'appromer 
les  mettras  des  entras  écoles  da  diocèse.  Nos  annales  fournissent  peu 
de  lomières  snr  les  pramien  éoolÉtres  de  la  cathédrale  de  Sirad>ourg. 
Nous  tronms  sealemeot  qoe  Héselon  an  comioencement  de  ronzième 
siècle  (^)  »  et  Hetaon  à  celui  do  dounènie  (^)  se  trouvaient  à  la  téte 
des  écoles.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle  vivaiënt  Eberbard  (^) , 
Hartpert  (*)  et  Henri  de  Hasenbour  j;  C^) ,  qui  furent  successivemeot 
ccolâlres  de  Strasbourg  (').  Ce  dernier,  qui  cuL  la  répuiaiiOD  d'un 
homme  éloquent  et  égalemeni  instruit  dans  les  sciences  divines  et 
humaines»  fui  élu  évéque  de  biraâbourg  en  1180  {^).  il  eut  pour  âuc- 


(*)  P  ëees  Jnitlflfiatlfes,  ana.  85,  m-  en. 

«  VfMl»  miîvHtdvmUtœhaHMft»  sigM  en  i004  11  dmle  de  l'évéque 
Werinbaire  pour  l'Uibaje  de  SaialFËUeoiie  de  Sttaaboarg. 
(')  nHmoieolarvmwmgbiUn  est  aoBiné  dans  des  chartes  de  1116,  illSttlilO. 

(*)  En  Tan  ll<i5,  commp  nous  l'aTons  déjà  feit  remarquer. 

(')  «  Uartberhis  ou  Uartpertus ,  scoUb  magister  ou  scoiasttcut  »  est  nommé 
dans  des  Charles  de  1143,1144,1148,  1153  el  HÎÎ4.  —  On  liidansle  nccroioge 
de  la  catbéidrale  :  »  Kalmdis  februam,  harlpret  moyister  tcolarum  obtit.  » 

(*]  Henri  est  nommé  «  âlagister  scolarum  a  dans  on  acte  de  révéque  Buchard 
da  fin.  Bevena  évdque ,  il  rappelle  dasa  me  dnrie  da  4185  tcpottitatmnpnem- 
«  ruiktiù  Mt^pmnmquendm^BtMmwitifvrii,  mnomkim,  fiUwm  dsiafal 
«  Bfiêfifi  dê  UnOingim,»  qai  toi  eempélait  «  txdipuUaUMolanm,  fuam  adlUia 
«  A»  «nom»  «otfnl  fmataNMit.  >  Ce  eaÉnt  païalt  èlie  le  laêine  qqe 

«  AMdb  puer,  »  sommé  en  1181  daoa  le  nomlM  des  chanotoea  de  la  calhé- 
diaîe. 

f)  DomRnrcT,  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  ne,  pag.  41  et  Table  des 
matières,  articles  Conrad  de  Strasbourg ,  fait  mention  de  Conrad,  m  'inc  <y\\  abbé 
de  Palris ,  qui  avait  été  scolastîqiie  do  Siri<iboiirg  vers  le  milieu  dn  douzième 
siècle.  îl  cite  en  preuves  les  Sacrœ  antifimtnrts  monumentale  Mugo,  lom  2, 
pag.  280.  51ais  iiugo  nVn  parle  pas  :  il  rapponc  seulement  PépiiMphi  de  Cour^d 
de  Kiikel ,  prévôt  de  Spire  el  écolilre  de  Sirasboui^,  mort  le  l^f  août  1560,  qui 
fui  enteiré  à  Pairis.  11  est  vrai  qu'on  y  lit,  au  lieu  de  iSGO ,  la  fausse  date  de  1160, 
ea  <|ui  a  dê  fadnife  Dom  llivet  en  erreur. 

(*)  «  Argmtùmik  fmtnMHi  Epùeopus  Bmrku9  mmint  vIruHfuù  Um  di^ 

«  ftmmUm  tmeli/nm  mîH  «on«iitom*f  midavm ,  »  dit  raxHeor  oonlemponli ,  qai 
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cMtenr  dans  récottirarie  Nonnd ,  qui  vivait  eaeore  dans  les  prenières 
années  da  iwfaiftMC  siècle  (<). 

Ce  Itanot  ces  écoles  tant  épisoepalee  que  aioiiistk|oes,  qui  enire* 
tinrent  les  sdenoea  dam  le  conrs  dn  diiième  et  de  l'omièoie  sièdee, 
et  qnl  garantirent  les  lettres  d'une  entière  décadence.  Les  écoles  de 
SaintpTIiomas  de  Strasbourg  fleorirent ,  lorsqu'elles  eurent  à  leur  tête 
sur  la  Un  du  diiième  siècle  le  chanoine  Adolphe»  auquel  on  donne  le 
litre  de  docteur  de  l'école  (f).  GeDes  qui  furent  établies  dans  le  doltre 
du  chapitre  de  Saint^Pierre>le^enne  de  la  ménie  vlUe,  acquirent  aussi 
de  te  répnlaiioii  sur  te  fin  du  dowdène.  Le  procès-verbal  d'enquête 
de  te  vie  et  des  nirades  de  la  bienheureuse  Hildegarde  ,  dont  les 
révélations  firent  alors  tant  de  bruit,  prboèa-verbal  eomijé  en  1S35 
an  pope  Grégoire  IX,  rappenellmuou,cn8toedeSanil>PierredeStras* 
iNMirgt  élève  de  Guillannie  d'Auxerre,  qui  fit  connaître  è  Paris  les 
écrils  de  œtte  savante  abbesse  (^) ,  et  Arnold  éooUtre  de  ta  mène 
ëgUse,  qui  dans  te  mémo  tempe  étndteit  la  théologie  dans  cette  capi- 
tale de  la  France  if}  ;  i'éoote  de  Honau  produisit  au  milfeu  de  romdème 
siède  te  moine  Léon,  qui  rasseasbte  en  1079  tous  les  titres  prbnitUb 


tehit  vos  rte  iiM  la  léMw  de  li  aoiade,  entseptiie  es  1188  ptr  l*e■p^• 

fear  Frédéric ,  apud  CtmisUm,  LteHo  anftç. ,  tom.  3,  part.  2,  pag.  902. 
(')  «  Morandui  $eoia«rtàa  »  ctt  aommé  (Uds  des  Charles  de  i18S,  1190, 1200, 

1?04  ft  y-im  :  '  vu  h'af.  mu,  Morandus  ScoUutktis  oWif,  qmdtdUMiÊtm- 
«  Igm  iihruTn  jancte  Marin. ,  i  dit  le  néorolo{<c  de  la  cathf^dralo. 

(*)  Il  (  st  aommé  «  fratcr  .idolphut  docior  scola ,  »  dutQS  l'ancîeiioe  QoUec  «le 
Saint-Thomas,  écrit  liu  vivaiii  de  1  ûvèque  Ërchambaud. 

(*]  Ce  procès- mbal,  qui  fiil  «nuqfè  à  Rraie  ■  fw  Bnmamm  mméoum ,  8» 

la  P.  Smvnic,  Ai       S,  8. ,  leai.  8,  ttpumirit,  ptt§,  600  «i  '200. 

«  iigmdit)  teeundum  moruuUfU  tui  extmpUtria  conter^ri9t§l  Ittrosjam  dietot 
•»  Mteum  parisios  dituUt,  tt  «if  ieeuriiu  iK  eu  itudere  pouet,  ab  qriscopo  loei 

n  ttme  pro'sidmte  ohtinuit ,  qti^d  omn»j  m  theologià  tunc  tnagistros  ronvocavit 
«  iegerUes ,  et  cuilibet  eormn  ppr  fret  (/uaternof  tp$nx  lihro*  wl  rxaminanduia 
"  dédit.  Quihus  e.rarninatis  rpiscopo  rcstituerunt  t^m  magistro  J\'ilhehno  Anti- 
1  iiodorenn ,  pro  tempore  tuo  magtitro  eos  asstgnavit ,  qui  et  sibi  mts  rutituit , 
•I  affirmant  quài  «naf  nmgiitronm  tentmtia,  non  in  «is  «ise  verba  hmuma, 
«  fiddMM.  » 

0  «  Ik  ISèrii  idBaaiiiwtfi  magSilÊr  itfnoMto,  iwteirtéiti  S.  JW  ïiteii  êkU, 
«  fMiè  IMW  JMîîk  «carfiii»  te  tIMiM.  » 
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dis  m  âbbaye  pour  eo  formor  un  ctttHlalre  On  doH  regraliar  It 
perte  de  cet  ouvrage.  Le  oonsenratioD  «mit  été  trèi-prédeiise  doo- 
tesleiiieDi  pour  constater  la  généalogie  et  la  géographie  de  TeiicieiiDe 
AInce ,  mait  antii  pour  édtircir  l'bisuiire  des  roli  de  la  preniière 
race ,  puisqu'il  oonteDait  plus  de  mille  tilrei  dotérieen  au  rè^e  de 
Cbariemagoe 

Les  écoles  monastiques  se  multipUèreiit  surtout  en  Âlsaee  vers  l'an 
lOSO  ou  1090 ,  dans  le  temps  qu'on  eut  soin  de  faire  revivre  la  disci- 
pline dans  les  abbayes  de  l'ordre  de  Saini-Benoit.  Celles  du  diocèse 
de  Strasbourg ,  en  recevant  la  réforme  de  Hirsauge ,  prirent  avec  elle 
le  goût  des  sciences  divines  et  humaines ,  qu'on  cullivail  particulière- 
ment dans  celle  maison.  On  sait  avec  quel  zelu  le  saint  et  savant  abbe 
Guillaume,  dont  nous  avons  deja  parlé,  mort  le -i  juillet  1091  (3), 
employait  ses  moines  à  copier  les  ouvrages  des  anciens,  et  avec  quel 
succès  il  travailla  lui-même  sur  diverses  parties  de  la  littérature.  Les 
écrits  qu  i I  composa  sur  la  connaissance  des  temps,  sur  le  comput 
ecclésiastique,  sur  les  horloges,  sur  les  erreurs  introduites  dans  le 
chant  de  l'église  et  sur  d'autres  sujets ,  paraissent  si  profonds  et  si 
lumineux,  que  ses  contemporains  osèrent  les  regarder  comme  supé- 
rieurs à  ceux  de  l'antiquité  (^).  C'est  de  cette  illustre  école  de  Hirsauge, 

(*)  Coccnis,  in  Lagoberio  Mege,  f .  133,  et  rUistoirc  liucraire  de  la  Fraïu^i 
ton.  10,  pag.  LEVit, 

(')  Vofes  dans  le  ptenier  vofaïaie  de  eet  mnnge,  pagei  I06cl407,  ee  que 
aoM  diasM  de  es  arluliiie.  Don  Habilloii,  JmuL  Bmtâtei,,  mu.  9,  NI.  M, 
pùg,  S9,  observe  awir  nfo  de  Dom  AlHol,  alibé  de  Moyemaoslier,  k  copie  de 
quelques  titres  ancleiM  de  I'SUmjo  de  Honao,  que  Jen  Le  LalMmreur,  dianolne 
de  Ssiot-Pierre-le-Vieux  et  avocat  gtoéitl  du  conseil  souverain  d'AUace ,  avait  tiré 
de  ce  cartnlaire.  On  prétend  qu'il  y  fut  envoyé  en  1692  par  le  chapitre  de  Saint- 
Plerre-le-Vioux  ,  son  possesseur,  h  M.  le  cardinal  de  Ffirst<>mh4'rfr  C»»  préht 
ât,  dit-on,  préseiii  à  Louis  xiv.  Cependant,  toutes  les  rcrticrches  que  M.  Berini , 
ininislre  et  secrélatre  d'Étal,  a  bien  voulu  faire  en  notre  Lvcur,  tant  dans  ia  bi- 
bliothèque du  roi ,  qu'au  trésor  royal  des  chartes ,  n'ont  pu  déterrer  ce  prédeux 
manuscrit  dans  les  dépôts  que  nous  venons  d  indiquer. 

(')  U  cbranlqnft  de  Zutthlteu,  écrite  par  Osniss,  afui Mm»  in  ttr^tor, 
fsr.  êmêlfkanm,  eq».  Xi,  pag.  i83 ,  place  la  mort  a« 5do  même  SMïis.  La  fie 
dsBsisl^îQlUaame,  écrite  par  le  mohie  Beymon,  son  disdple,  a  élé  psbUés  ptr 
Aom  NABlLunr»  in  âetSi  S.  eni.  S.  BêneHeH,  aamU  6, jMrt.  S,  r«  9,f,  TU 
—  738,  et  par  le  P.  Pmns,  te  ÀaiSi  S.8.,tm,  f»jvm,  pof.  ISS— 165. 
(*)  Tofei  rasonyme  de  Mdu,  D§  Nr^for.  ewfitîstr. ,  mp.  i06»  vfiÊâ  AftK- 
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louteniifl  par  1«8  tneoetBeiin  df  GaUlmaie,  que  sortirent  plmienn 

disciples  de  ce  bienheureux  abM ,  qui  remplirent  les  monastères <f  Al* 
sace  de  leurs  vertus  et  de  leurs  sciences.  Tels ,  sur  la  fin  d«  Ton^lèrae 
siècle  et  au  commencement  du  douzième,  les  abb«^s  Bninon  h  Ettea- 
helmmunster,  Conrad  à  Honcourt,  Conrad  et  Hildebert  à  Schwa'-tzach , 
Wolfram  à  Saiiiie-Vaiburfîe  ,  Henri  à  Neuvillers  etMeinrad  à  Marmou- 
lier ,  tous  tirés  du  monast^-re  de  Birsauge  Ces  différentes  abbayes 
en  adoptèrent lesconstituiions.  L'abbé  Guillaume,  leur  rédacteur,  les 
avait  tirées  en  partie  des  usages  de  Sainl-Emmeran  de  Rati^^bonne , 
dont  il  avait  été  prieur ,  et  en  partie  des  coutumes  deChinî,  où  il  en- 
voya exprès  deux  de  ses  moines  pour  les  mieux  connaitre.  Ces  consli- 
tutions  ont  été  publiées  à  Paris  eo  1726  par  Dom  Hergott  nù  ce 
savant  rr  lipieux  de  Snint-Blaise  marque  à  la  marge  ce  que  Guillaume 
avait  pris  des  usages  fie  Saint-Emméran  et  de  Ciuni ,  et  le^;  endroits 
qu'il  y  avait  ajnmés.  Ces  constitutions  furent  aussi  nommées  les 
constitutions  de  i;»  ^^enbarh.  parce  que  cette  abbaye  fut  ta  première 
des  monastères  des  bénédictins  du  diocèse  de  Strasbourg,  qui  les 
reçut  en  1094,  sous  Guebhard,  successeur  de  Saint-Guillaume  dans 
celui  de  HirsauRe.  Dans  le  même  temps  on  vit  le  nouvel  în^titiu  des 
chanoines  réguliers  fleurir  en  Alsace.  Immérité  littéraire  et  In  srjenre 
profonde  du  Prévôt  Mnnegoîd ,  qui  V»  înblit  ;)  >I;irbaeh  ,  dont  les  rnn- 
glitutions  se  rejxHidlrent  dans  toute  l'Aiiemagne,  doiv»Mit  servir  de 
préjugé  en  faveur  de  ses  disciples,  et  de  l'application  qu'ils  porti'rpnt 
aux  sciences.  L'ordre  rie  Citeaux  ,  qui  Ti'est  qu'une  réforme  de  celui 
de  Saint  -  Benoit ,  et  l'ordre  des  Prémontrés,  (jui  n'est  proprempnt 
qu'une  congrégation  parliculî^'re  de  celui  des  cbnnoines  rén;nliers, 
formés  sous  les  auspices  de  deux  ;?r;)nds  hommes  ,  Saint  -  Bernnrd  et 
Saint  -  Norbert .  ?c  muliipliiTent  et  s'étendirent  en  peu  de  temps  en 
Alsace,  ainsi  que  dans  le  diocèse  de  Strasbourg  pendant  le  cours  du 
douzième  siècle.  Le  mérite  éminent  de  leurs  deux  instituteurs  fait 

tkm  1»  MIMA.  tcMatt, ,  p,  1 VT;  tUmifem*  A»  êeriftor*  ttMau. 

fOf.  tS,  «I.At«Aroi».  MnùntglenKtt  lOm.  4,  pag.  M,  ft?  «I  ««f«  Hariluni, 

rom.  9  0îf.,  p«^,  716,  717  «t  7S5.,  et  Dont»  Gsubet,  IKff.  FNgrmsUM,  U 1 , 

lib.  6,  pag.  275  «TMf* 

(')  Nous  ferons  conoaUre  cet  abbés,  lanqM  nous  pariemos  partteuUèrenwDt 

des  abbayes  qu'ils  remplirent. 

(*)  Le  prologue  de  ces  consfitutinns  sc  trouve  aussî  dans  les  Aoalectes  de  Don 
MabiUoD ,  pag.  154  secunUa  idUmiit. 
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égal«inent  j  uger  da  mérite  des  écoles  élaUies  dms  les  ttonstères  de 

leurs  ordres. 

Tous  ces  divers  établissements  contribuèrent  aussi  à  la  perfection 
de  i  architeclure.  Car,  à  l'exceplion  àts  cbâicaux  sur  la  hauteur  de 
quelques  rochers,  ou  ne  coi  mail  de  ces  temps  d'auires  édifices  consi- 
dérables que  des  églises  ou  des  abbayes.  La  plupart  des  maisons  de 
Strasbourg  et  de  la  pioviuee  n'étaient  alors  qu'un  rez-de-chaussée , 
surnianié  d'un  grenier  et  couvert  de  chaume  :  elles  n'étaient  con- 
struites qu  en  bois.  L'Alsace,  couverte  d'immenses  forêts,  le  fournis- 
sait facilement,  tandis  qu'il  y  avait  plus  de  difiicultés  de  creuser,  oa 
trouver  des  carrières  pour  en  tirer  la  pierre.  Celle-ci  fut  réservée  , 
ainsi  que  la  brique,  pendant  plusieurs  siècles  pom  les  édifices  publics 
et  les  ♦■■j:^lises.  fausse  et  ridicule  opinion  ,  oii  l'on  était  an  dixième 
siècle,  de  la  lin  prochaine  du  monde ,  avait  même  fait  ne^^li^^^er  la  ré- 
parniiori  de  ces  dernières.  Mais,  lorsqu'on  vit  le  siècle  révolu,  les 
esprits  furent  saisis  d'une  pieuse  émulation  pour  la  reconstractiou  des 
églises.  On  renouvella  non  seulement  presque  toutes  celles  des  catbé* 
drales  et  des  monastères  ,  mais  encore  jusqu'aux  OMModres  frhfpHtfS 
des  viUege8(i).  L'édifice  Notre-Dame  de  Strasbourg,  commencé  en 
4015  par  l'évèque  Werinlisire  et  achevé  jusqu'à  la  toiture  dans  l'espace 
de  treize  ans ,  nous  donne  Urat  à  la  fois  une  idée  de  la  manière  dont 
on  bâtissait  alors ,  et  de  la  célérité  avec  laquelle  on  le  faisait.  Il  esiMe 
aqjonrd'lmi  en  Alsace  peu  de  morceaux  d'architecinre  des  siècles  ^ 
BOUS  parcourons.  Le  chœur  de  la  cathédrale  qoi  remonte  an  temps 
de  Cbariemagne,  l'église  abbatiale  de  Ibnnontler,  bâtie  dans  le  nm» 
vième  siècle ,  celle  de  Soint-Étienie  de  Strasbourg  »  qui  est  an  moins 
èa  dixième,  les  églises  de  Lntenbach  et  de  Nenbourg  »  qui  paraissent 
être  du  domième  »  le  portail  d' Andian  et  celui  de  BlariMCh ,  qui  datent 
du  même  siède,  etc.,  sont  presque  les  seuls  monuments  qui  pnteent 
nous  Ihire  Juger  du  goût  de  ces  temps  éloignés.  Les  chapitaux  déoou^ 
pés  en  fleurons  très  historiés ,  les  colonnes  amincies ,  les  IHses  et  les 
piédestaux  chargés  d'ornements  grotesques,  trsvalllés  quriquelbis 
avec  art ,  mais  d'une  ordonnance  mauvaise ,  et  encore  plus  mai  assor- 
tie au  scjet,  tels  sont  les  attributs  de  rarchlteaure  gothique  des  édi- 
fices que  nous  venons  de  nommer.  Cenx  qoi  la  distinguent  particuliè* 


(')  Glah«  aoeOLmS ,  Bbtw. ,  m.  3 ,  cap,  4 ,  apud  Dwskune ,  in  scriptor. 
AmT.  FiroMonm,  font.  4,  pag.  27  «f  S8. 
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JMM  de  la  constnictkni  qui  Ait  employée  dm  les  siècles  qui  précé* 
dèrem  le  dovième,  sont  les  très  oa  «inires  lermiDés  en  pointe  (i) , 
UBdii  qoe  cen  des  bâtiments  utérienres  sont  ronds.  Cependant , 
ces  mêmes  églises  font  vdr  que  lenrs  arcbiiectes,  malgré  la  bertiarie 
fi'oe  lew  reprocbe.  eieellaieDt  dans  la  ooape  des  pierres,  dam 
rnnilé  ei  la  soUdUé  de  l'ensemble ,  ainsi  que  dans  la  science  des  traim 
de  voMea.  science  qui  Ibrme  la  pierre  de  concbe  d'un  grand  maître. 
La  méthode  de  bilir,  qa'on  nomme  goiUque,  CQOUBen^aadoniième 
sièdeàfidre  disparalire  peu  li  pea  les  restes  de  rarcbiiectofe  romaine, 
ei  elle  aUa  toqjoors  en  «igmentani  Jnsqu'an  dernier  slèGle,  que  le 
goCtt  romain  primitir  fot  rétabli  ^, 

La  acnlpiore  ne  0t  pas  beancc«p  de  progrès  dans  ces  sièdea ,  comme 
le  pronvent  les  siatnes  Informes  et  les  onemmu  ridlcnli>s  qnl  déco- 
rent les  églises  alsaciennes  de  ce  tempe.  La  cbronlqoe  d'Ebersmiin* 
sler^  ftit  mention  d'un  moine  de  Mnrbacb,  nommé  Willon,  que 
l'eeqieronr  Benri  m  nomma  en  lOSO  à  l'abbaye  d'EbersmflDsler  ,ponr 
raoomiienser  ses  talena.  Céialt  un  bablie  orfètre*  qui  dorait  si  par- 
ftitement  lee  vases  de  enivre  et  d'élaln,  que  ce  prince  les  donnait  en 
présent»  comme  étant  d'or,  aux  selgneora  de  sa  cour.  La  ménm  chro- 
nique f)  remarque  que  la  couronne  que  portait  Rodolphe,  duc  d'Al- 
sace et  de  Souabe,  élu  empereur  en  1077,  avait  été  bile  I  Ebers- 
mftuster  Le  trésor  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  tultaut  le 
catalogue  qui  en  fot  rédigé  en  1181 ,  était  composé  d'oroemenu  pré* 
cieui  travallIéB  ett  or»  de  trois  crcdx  du  même  métal  enrichies  de 
pierreries,  de  statues  en  bosse  ou  en  relief  richement  ornées,  qui 
rsnformaieni  des  reliques  des  satails  et  d'un  calice  d'or,  qui  pesait 
quatre  marcs:  ce  dernier  était  un  présent  de  l'empereur  Frédéric (*). 


(*)  C'nt  M  qs'ta  rmarqm  mnoiitdaiii  les  vtinges»  «ù  les  nibdNltioiH  des 
ctdns  de  piene,  qsl  les  e«p|MVlenl,  «mt  égileneot  polauws  par  le  haut. 

(■)  La  wfna»  qu'eu  hdt  au  Ooihe  enr  levr  ardiilectttre  est  nal  Ibiidé.  Oa  a 
tort  de  tm  eeenaer  d*avolr  latfodiiil  un  nouvel  ordre  d*aNililteclnra,  qn*OB  aonine 

gothique.  H  n'existe  peut-être  plus  de  leurs  édtiloea;  etce  qn'en  app«'ne  ainsi, 
tire  p1ul6t  son  origine  des  Arab«s,  chct  lesquels ,  an  nenvttme,  eu  diiième  tSIh' 
des  et  rbns  la  suite,  on  puisa  beaucoup  poor  les  arts. 
(*)  chroiueon.  NovmUenêé,  §.•.. 

(*)  Ibidem ,  5  •  •  •  • 

(*)  il  CaUx  aureus ,  in  pondère  habem  quatttor  marcat,  quem  dedU  imperator 
m  MhriflM,  • 
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Vmcknm  croix  de  Niedennûnster,  qpe  nous  vnm  ttt  eoaitfltri  hM 
ptrt  qui  se  volt  ti^ourd'luii  «r  un  Mtel  ooUalM  de  r^gliie  de 
Mobbeifli,  où  elle  fin  iransportée  en  III80(>),  est  vn  moannert  ém 
douiiàflie  ftiéeie  (!).  C*eftt  roavnge  de  rabbene  Edefinde,  qui  te 
Ht  rëptrer  en  1107 ,  qui  fenricbit  de  raUquee  et  romn  telle  qu'en  11 
voit  encore  iqjourdliui  {*), 

Lè  médecine,  cette  partie  la  pfau  vtHe de  la  ptaytfque,  aoittenoai 
de  laquelle  on  la  comprenait  alors,  était  particnHèrementonltiiée  pur 
les  jnlA(")  qui,  dans  tous  les  temps,  se  sont  méUs  de  prataioas 
Incraiives.  Presque  tons  les  souverains  d'Europe  leur  awient  oonSé 
la  santé  (*).  Ou  ne  fidsaît  pas  dans  les  écoles  épiseopalee  et  uMMUHi* 
ques  des  leçons  publiques  de  médedne,  mais  cela  n'empêchait  pas 
qu'elle  ftit  étudiée  en  particnUer  par  plurieuis  eodésiastiques  et  rèH- 
Rienx ,  et  &  retception  des  juifs ,  qui  y  étaient  ordinairement  les  plus 
habiles,  n  n'y  avait  que  leaders  qui  la  protaaasentC).  Richer,  dans 
sa  dironiqne  deSenones,  lUt  mention  d'un  chanoine  de  Salat-thomas 
de  Strasbourg,  nommé  Henri,  qui  exerçait  sur  la  fin  dn  dovsMme 
siècle  la  médecine  dans  celte  ville  O.  On  en  Aisait  méaw  quelque 
étude  dans  les  monastères  de  filles.  La  bienheurense  HBdefsarde, 
abbesse  du  mont  Saint  «  Rupert ,  près  de  Bingen ,  dans  le  diocèse  de 


(•)  Tome  premier     <*elte  histoire,  pag.  !Vî2  et  suiv. 

(')  M.  Silbennann  l'a  fait  graver  dans  sa  Beschreibung  t>on  Hoivtnhuri) ,  p.  ïB. 

(*)  Cette  croix  e«t  de  cht  ne,  t  paisse  de  deux  doigts,  haute  de  huit  pieds  et 
demi  de  roi ,  large  de  plue  de  cinq  et  demi.  Elle  est  enrichie  de  pierres  {«édeoMi, 
wvitMdelaflMtd'^tfieotdoié,  relevées  M  bons.  Bllêrs|if<S8iit6  entra  le  CklH, 
plasiews  traits  de  I*Sm1sii  et  de  ncoveen  Tenmieiit. 

(')  IVUmutumms,  pag.  S5. 

(■)  L'bbhéLsMKDP,  DiaseHaUoiisssrlIiisifliNecdésisitiq^ 
Umi.  f ,  |ieg.  197. 

(*)  L^aateitr  des  gestes  des  sudievêqnes  de  Trèm,  epuit  J«A«ry,  nm,  10 
s|iMhftf ,  pag.  185 ,  ptrie  de  BraDOn ,  sicbevèqve  de  cette  ville ,  lequel  efsilehes 
lui  UD  jair  newiné  Josné,  qui  paMitt  peor  sa  des  plas  hshOes.Médedas  de  ass 

8if«le, 

(')  Rivet,  Histoire  littrnire  de  la  Kram  o,  lom.  ') ,  pj;:.  1M1 
(')  lÀb.  4.  cap.  !>i  ,  apud  Achfirf/ ,  spicil.,  tom.  i ,  pag.  iyiTt,  seruhdœ  edtlio- 
pi»  :  r  Cnni  cstet»  in  Àrgtntinà ,  et  scolas  frequentaretn ,  erat, quidam  magistrr 
•<  apmi  tanetutn  Thomam,  nofiMiM  Uenrieus,  qui  etiàm  pkineà  arte  imbmt«$ 
«  <ntf,  ■> 
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llm«iiee«  mom  le  11  septembre  11790) ,  paese  pour  atoir  eo  une 
si  parfUlA  (soDiialaittiee  de  la  m^deciiie ,  qu'elle  écrivit  un  reeneil  da 
peâièdes  ponr  la  gaMon  de  diverses  matadiesn.  Ce  recoeil  a  été 
poblié  plniîeiirs  Iris,  el  enit^aatres  i  Scrasboarg  en  1S83  (>).  C'est  en 
eeae^ qoe  le  moine  Ridier  avait  va  le  même  ouvrage  an  trei* 
aàmesiède<«). 

Cest  dans  ces  temps,  où  l'on  désignait  mi  médecin  par  le  terne 
de  pbysicien ,  que  les  mots  de  maiiiémailGien,  de  sorcier  et  d'astro* 
logée  étaient  prasqne  regardés  comme  synooimes.  Les  savants  qal 
s'adomiatont  alors  à  la  pbysiqne  et  à  l'astronomie,  partageaient  avec 
le  peuple  les  préjugés  les  pins  ridicules  et  ses  imaginatioiis  les  plus 
absurdes.  Une  admiration  froide  et  une  crédulité  lionteose  étaient  les 
seuls  sentiments  que  la  vue  des  opérations  de  la  nature  excitait  chea 
In  bonunes.  On  i^tait  foi  anx  prétendus  livres  des  sibylles  i  et  on 
les  oonsnitait  même  sur  le  succès  des  croisades.  On  croyait  la  terre 
plaie;  on  ignorait  le  oours  des  astres  et  la  cause  des  éclipses.  Pierre 
Lootbard ,  qui  passait  pour  nn  des  bommes  les  pins  baUtes  de  son 
aMe,  supposait  le  firmament 'solide,  et  croyait  que  les  petits  insectes 
étalent  produits  de  corruption.  Le  soin  qu'on  avait  de  remarquer  les 
pMnomènesoâestes,  ne  tendait  pas  à  en  redberfÉer  les  causes  natu- 
relles »  amis  à  en  tirer  des  présages  pour  l'avenir.  De  Ui  vint  l'atten- 
tion scrupuleuse,  avec  laquelle  les  anciens  ansistas  les  ont  rrcueilib. 
On  réduisit  en  art  la  counalssaece  des  pronostics,  et  on  ftn  forma  des 
amas  de  prédicdons  ponr  une  période  de  temps  ;  ce  qui  donna  nais*> 
sance  k  ces  ahnanadis  astrologiques  dont  l'usage ,  qui  subsiste  à  la 
honte  de  notre  siède,  ne  sert  qu'à  nourrir  dans  le  peuple  une  imbé- 
dHe  crédulité.  Nous  verrons  ci-après  reflet  que  flrmit  sur  les  peuples 
d'Abaee  une  aurore  boréale,  qui  y  parut  en  1094,  et  la  frayeur  qu'y 
causa  la  ridicule  prédiction  d'un  aventurier  espagnol.  Les  anciens  ca- 
*  lendriers  des  églises  alsaciennes  (') ,  nos  vieilles  chroniques  sont  rem- 


(*)  Vof»  lé  p.  anLTiiio,  in  ^«fit  5.  S.,  I..S,  teptotnirù ,  pi  676  «f  677. 
(*)  Uêm,  pùg.  609  tifWO,  et  Pauicii»,  BiUiothm  imUm  êt  imfimm  koM- 
Miit  M».  g.jMy.  779. 

(')  ChezlImprfiMiir  Jeui  Scbott. 

(')  rhrnr}>ron  ^^«ofifCT?»^  ,  Ub.  l,  cnj>,  pcif.  ^T»"  •  •  Sfriftit  ttit^KH  UbnUH 
ttiedicinalein  ml  du  ema^  ittfirmilates ,  (juem  ego  Argenttn(f  vidi.  » 

(')  l/ai  rien  t  aii  tidi ut  (!«'  r^filisc  raihédralc  rlr  Sli-sst  oiir.' ,  nni  m  (  ninn  ii 
oemeoi  du  ireizièiuc  aUxlti ,  doul  l'orit^ioal  esl  coQserve.dau:^  icâ  arcluves  du  graud- 
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pttet  de  toutes  les  absurdités  que  l'astrologie  eofontait.  Lee  pleie»  de 
sang,  de  crapends,  de  miel,  d'oiseaux  dont  les  ailes  afiiènt  fingt 
piedsdelODg;  les  filles  dont  les  oreilles  ponssaieiit  des  ëfiis de Ué; 
la  neige qoi  remersait  tesarlires;  les  armées  de  serpentSt  dedtaa» 
de  geais,  de  deognes  qui  fidaieet  leurs  querelles  en  bataille  rangée; 
les  grêles  mêlées  deoorbeanxqol  portaioDt  des  èharlions  et  mettaient 
le  feu  panent  (<)  :  toutra  ces  merveilles  qne.le  peuple  même  ne  mit 
plus,  n'étaient  pas  rares  dans  ees  temps  de  orédulitéi>).  • 

On  ne  doit  doue  pas  être  étonné  de  voir  subsister  dans  tes  mêmes 
siècles  les  épreuves  superstitieuses  du  duel,  du  fer  cbaud,  de  Fean 
froide,  etc. ,  par  lesquelles  nos  trop  crédules  ancêtres  semMaienC 
menacer  Dieu,  de  répendre  sous  ses  yeux  le  sang  innocent ,  s'il  ne 
fUsait  un  miracle  pour  le  défendre  ;  cérémonies  étranges,  auxquelles 
les  personnes  les  plus  instruites,  le  dergé  mémo,  avaient  receun 

ctepilK,  lanMqne  icruiMiteuieinent  les  joara  éfgrptiens,  q«*«i  ivgiiitrti  mmm 

maanis  dès  \e  nenTl^rae  siècle ,  commf>  nous  l'avons  déjà  remarqné  dans  le  pre- 
mier tome  dp  cette  bistoire,  liv.  3,  patg.  29«{.  On  lit  ïïOitk  dut  06  caleodiier  à  h 
lète  de  chaque  mois  l<^s  vers  suivants  : 

n  Jani  prtma  dt^j  et  sepinua  [me  tunêtur. 

«  Ait  februi  quarta  est,  pr»cedit  tertia  finem, 

«  MatHi  primo  nteat,  euju$  wS  cuipié»  fMTfa  M. 

m  ÀprUb  Mm  Mf ,  mima  à  fm  màÊUm, 

c  VÊftÊ>ÊÊ  Ai  Mttiù  h/pnu  êtt  MptSiM  tÊtfuiêt 

«JutUurn      iâÊÊÊÊ^  MiiÊtÉÊÊitÊÊÊk  Â  Âêêê  ÊBhiÊBÊ^ 

«  TnMmm  JuHi,  deeùno  innuit  «M  Iwlinée. 
«  Âugtiiti  nepa  prima  fiigat,  de  fin»  maimêam 

n  T^tin  Septrmbris  vulpis  fm't  a  p^di»  fJenam. 

n   l>r(ins  f^lobriê  gladius  dectmum  m  ardinr  noctit. 

ft  QuiHta  Smembris  acus  vijr  lenia  munel  in  uma. 

«  Dat  duodena  coltors  septem  indè  decemque  December. 

«  Bit  MUMi,  ne  quid  de  proprio  sanguine  demiu.,  * 

m  FMkm  cpi»  imlfbu,  ntri  /bit»  oé  ^mclte  tmdat. 

m  St  MqMf  if  finm  muni»  m>  conlt  fuMlo, 

«  nos  coûtas  teneas,  dim  senmt  tuppetit  horas.  » 

{')  \oyo7  I'hIjIk  I>rft(i;LK,  Dissertations  citées,  tom.  2,  pag.  iSi  et  182. 

{*)  L'auieur  aisat  it  11  anonyme  du  fragnneni  hi'^toriqnf' ,  ptibliA  pnr  UnPTî«ir< , 
M  seriptor.  rer.  ^erman.  ,  pag.  85,  rappoi  tc  tir'  scnstil^lilcs  fjliles  sons  ranii-- ' 
1091  :  «In  M^u«n(i  anno  (i091)  in  leutantcis  partihut  caro  cuin  sangmne  piml , 
m  §t  buftmet  cum  pi^km  MeMmml,  et  sanguiê  de  panibue  fluen  videbMur.» 
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pour  constater  la  vérité  des  faits  et  rauthenticilé  des  actes.  iNous  avons 
d^à  eu  occasion  de  parler  du  duel ,  en  faisant  mention  de  la  loi 
d'Erchambaiid ,  <  v^'que  de  Strasbourg ,  qui  en  autorisa  l'usage  au 
dixième  siècle  pour  décider  les  causes  douteuses.  Nous  y  ajouterons 
l'exemple  de  l'empereur  Frédéric  qui,  dans  son  diplôme,  accordé  en 
417-2  [ij  monastère  d'Lstival ,  dépendant  alors  de  l'abbaye  d'AcdIau , 
ordonna  le  combat  judiciaire  pour  terminer  les  affaires  litigieuses  du 
même  monastère,  et  en  prescrivii  même  les  règles  et  la  forme  (f). 
Nous  nous  souimes  pareilleuicni  étendus  dans  le  second  volume  de 
cette  histoire ,  tant  sur  l'épreuve  de  l'eau  bouillanie  ,  que  sur  celle 
do  fer  chaud  (^).  Nous  trouvons  encore  une  preuve  de  cette  dernière 
dans  une  sentent  e  de  Gebehard,  évéque  de  Strasbourg,  de  l'année 
4135 (^).  Il  y  avait  alors  dans  im  vilbge  de  son  diocèse,  nommé  Hûl- 
tenheim,  deux  églises,  l'une  nommée  supérieure,  appartenant  à  1  ab- 
baye de  Payeme ,  et  l'autre  dite  inférieure,  dépendant  du  ^nd-pré- 
vôt  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg.  11  survînt  une  ce  ntesiaiion, 
louchant  le  district  de  ces  deux  églises.  Adelgod,  qui  eiait  prévôt, 
voulut  obliger  les  sujets  de  llniienheim,  soumis  au  moiuislère  de 
Payerne,  à  fréquenter  l'égUse  inférieure.  Ces  sujets  étaient  sur  le 
point  de  prouver  le  droit  paroissial  de  l'église  supérieure  par  l'épreuve 
du  fer  chaud  {^K  CHuî-ci  était  déjà  prêt  et  béni ,  lorsque  la  partie  ad- 
verse, en  présence  do  l'abbe  d'Ebersmùnsfer  et  d'un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  peuple  qui  s'étaient  assemblés  pour  assister  h  celte 
cérémonie,  céda  et  l'éconnut  la  jusiice  des  pretenlious  des  sujets  de 
Payeme  (®).  L'épreuve  du  fer  ardent  était  surtout  employée  contre  les 

(*)  mSiqfd»,  dit  cet  emperear,  UUgmHum  per paet*  tMiioÊom 9tdari no» 
«  «almlMiii  oAjutÊitim  ^fprobationem  per  duelU  eonflictuin  eMtminari  olter 
«  utrinque  S9  «epOÊuerint ,  aeeeptis  a  preektto  vettro  (stiwtgienti)  utrinque  saMi 

«  ac  difnit  ejusdem  belU  obsidibtis  ,  dntis  etiam  pro  more  le§itimit  terutinîi  die- 
n  bus ,  statuto  tandrvi  ab  eo  <!ie  }>cr  jnaïua  (ulvomtfymm  ad  nutum  ejut  in  stadio 
«  inxncem  pro  expurgattone  et  justitid  suâ  p/ugnando  agonixaluri  intrabunt.  It 
m  verà  q%d  devietut  fuerit,  m  m  et  $tM  pro  arbitrio  pralati  redemerit ,  eorporaU 
«  pmœ  iubjae^lt*  » 

(•)  T«M  feeoMl,  Hv.  5,  m.  181  »  181  «t  185. 

(*)  JMhiii,M.l30,i9l«i»8. 

{*)  Pièces  joiUaeathw ,  mm. . . . 

n  «  4*  AoB  mmaikm  «miâmH  fim  mimtn  m  JviktatUtr  tmam  kabê- 

n  rent.  » 

(*)  «  Cumqve  fmrrojàm  igmto  9$  bmodictiomkus  «tnu^nitoiitiQd  forUmiii» 
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hérétiques.  Le  magistrat  de  Strasbourg  s'ea  servit  en  1211  pour  dé- 
couvrir les  Vaudois ,  contre  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  preuves  cer- 
taines. Il  fit  saisir  plus  de  quatre*vingts  personnes  de  l'un  et  de.  l'autre 
sexe ,  qui  fuirent  tous  obligées  de  manier  un  fer  cbaod.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  la  plupart  eurent  Us  mains  entièrement  brûlées.  A  cette 
marque,  qui  passait  pour  le  jugement  de  Difti,  ils  furent  déclarés 
coupables  et  condamnés  au  feu  (').  Triihèmo  ,  qui  tTipjiortc  le  même 
fait»  attribue  cette  exécution  à  un  dominicain,  nommé  Conrad  de 
Marbourg,  qui  était  alors  inquisiteur  général,  et  il  ajoute  que  cette 
épreuve,  faite  contre  les  canons  (2) ,  Gt  périr  un  grnnd  nombre  d'in- 
nocents, qui  n'y  purent  résister  (3).  Le  pape  Innocent  ui,  qui  gouver- 
nait alors  l'Église ,  désapprouva  hautement  ces  épreuves  judirînîrps  : 
il  adressa  le  9  janvier  1212  ù  Tévéque  de  Strisbourî?  et  au  custos  de 
la  cathédrale  un  bref(*),  par  lequel  il  condamne  toutes  celles  du 
duel,  du  fer  nhntid  cf  de  l'eau  froide  qu'on  faisait  subir  à  otttx. qai 
étaient  sonpçonnés  d'hérésie  (^)» 

•  j¥9tttkftM»xmm  tonfUtntiÊr  omrM  fiait»  êiff^  §mtm 

•  Uâtud  é^etnmi,  » 

(')  JPhifmMifMii  kitlolinmrMiêU,  ptg.  69  :  «  Bmttiei,  qtdptntrâù 

tt  maUtedueunt  ^dti$Ê  BMÊêtim ,  eùmprehmsi  tuni  in  eivitaie  Argentind.  Pr^ 
«  iueH  «frô ,  eiim  negarent  haretim ,  judieio  ferri  eandentit  ad  legititnwm  trr- 
n  mimtm  raervantur ,  quorum  numenit  fuit  nrtn^inta  vpI  ampliùs  d$  titrvqtte 
«  iexu,  et  paud  qwdem  ex  cil  innocentes  appanin-Hut ,  Eeliqui  omnes  coram 
n  Eecletiâ  eonvicti,  fêr  aduttionêm  manuum  damnatt  $unt,  et  inemdiQ  p*H»- 
«  runté  M 

(')  m  EutH  «mtdtnHi,  «•!  oquœ  fenmêt»  «BtminaHMi»  9xtorqwri  MÊiriim 
n  mtmt  eanonM ,  »  dit  le  pt|ie  Ëf  leiae  v  dut  aa  déerAtale  k  LenUiert  de 
1lllj0De6f  c^fmd  JProiMf MN  t  àshmA»  3Vwm*>  ,  lii»  SIO  i  438* 

(*)  Tuminis,  jImmI.  fliriMi^.,  foM.  i ,  pù§,lSK&î  «  M  «Mttft  Jiywilt 
«  fWMt  mn  miniu  quam  OCtOfinta  numéro  eomprehensi  sunt  hœretid,  quot  fhh 

•  ter  Conradtu  de  Marpm§t  Ofdinis  S.  Dominici,  ab  Apostoliea  sede  InqMiriÊtr 
«  deputntun ,  judieio  ferri  eandentit  eraminare  contrn  prohihitionem  eanmwm 
«  piihlic  ^'iTi^u^vtt  ,  «t  in  quos  ferrum  ndu.^su  ,  mor  i'intbnM  tradidit,  Vndè  pon- 
«  cisstmu  exceptis,  omnes ,  qui  coram  eo  semel  acciisatt  fuissent ,  et  perjudieium 
H  ferri  candentii  exomisHiti  videbantur  illum  plures  damnavisse  innocentes ,  diim 
m  tmtieM  fnrrMmàpeMoiitwiiUmnreperiretitHmurn,  quemtaBtntnmonposut, 
n  eHam  $i  kmê»k  «rimlm  eamet.  » 

{•)  BALUXtro,  BftÊ$itlmm  /MMoanlu  HT,  ftMi.  S.  fray.  516. 

(*)  *  iictl  opuâ  j^Êikt»  imdioru  vulgaria  exertêOHhtr  Jisdieia ,  ùt  aqua  f^ 
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Celle  denière  épreuve,  moins  dangereuse  que  les  autres ,  était  fori 
en  mage  an  neuvième  siècle.  C'est  faire  injure  au  pape  Eugène  ii , 
qui  vivait  an  oammeuoementdu  même  siècle ,  de  l'en  croire  l'auteur  (>)« 
Son  origine  est  bien  pins  ancienne,  puisqu'elle  se  perd  dans  l'obscu- 
rité des  temps.  L'épreuve  de  l'eau  froide  se  faisait  ainsi  :  on  dépouil- 
lait un  àomme  entièrement,  on  lui  liait  le  pied  droit  avec  la  main  . 
gauche  et  le  pied  ganche  avec  la  main  droite ,  pour  qu'il  ne  put  re- 
muer. Le  tenant  ensuite  par  une  corde ,  ou  le  jetait  dans  une  rivière , 
et  (dos  souvent  dans  une  grande  et  profonde  cuve  pleine  d'eau.  Celte* 
ci  même  pouvait  être  plus  petite,  puisque  la  mani^  dont  on  le  liait, 
le  réduisait  à  un  si  petit  volume  qu'un  tonneau  de  trob  ou  quatre  pieds 
de  diamètre  pouvait  suffire  pour  l'expérience.  Sll  allait  au  fond , 
oomme  y  va  naturellement  un  homme  ainsi  lié  qnl  ne  peut  se  donner 
aucun  mouvement,  il  était  reconnu  innocent;  mab  s'il  surnageait, 
sans  pouvofa»  enfoncer.  Il  était  censé  coupable.  Céiaft ,  disait-on ,  une 
preuve  que  l'eau  le  rcjfetait  de  son  sdn,  étant  trop  pure  pour  y  reoe* 
voir  un  criminel.  Aussi  avait -on  la  précaution  de  la  bénir,  et  l'on 
conserve  encore  la  messe ,  ainri  que  les  formules  des  prières  que  l'on 
disait  avant  cette  épreuve  (*).  Le  sexe  n'en  dispensait  pas  les  femmes 
malgré  son  hidécence    ,  puisqu'elles  étaient  jetées  toutes  nues  dans 


•  «OMadmM,  eèm  tcr^iumtitinkatêMnâ:  Ni»  tmloUi  Domimm  Dmm 

(')  Le  p.  Ldmn  létal»  ee  teMiiiisat  iBjnfleox  pour  Eugène  dm  nHUoire 
cilli«iae  des  pittfqaee  npeisiidedset,  loin.  2,  ptg.  t47,  édit.  de  1730. 

0  Bunst  ioaérédmttcdlleelimdeseeiiitiileires,  tom.  2,  pag.  652,  «le 
fbfBoie  de  jvgmiit  per  rean  froide.  DQii-ll&nniiifE ,  dv  Àmii^  BeOêÊim  HH- 
tel,  ttft.  «tip.l,fag,m,%  pnUié  YOrio  oâjtÊikfum  oywi  firiglim,  en  y 
ajoount,  pag.  465—494,  les  fils  et  prières  qui  s>  «iieenileiiu  On  tronve  vêêA 

VOrdo  ad  frigidam  agiHMl  flf  ed  caldariam ,  et  ad  ferrum  et  ad  vomeres,  dans 

Dou-Pf?,  m  thetauro  aneràof  novissimo,  tom.  2,  part.  2,  ifâg.  635—647.  L'ob- 
séquial  du  l':ibbaye  de  Saial-l'l  uso  dti  dixième  siècle  renferme  VOrdo  ad  facim- 
dum  judiciuin  ,  cùm  volueris  hutnuies  judicio  probare,  vêl  aqu(t  frigidiv  vel  f^r- 
ventis.  La  mc&se  entière,  qui  se  disait  avant  ces  épreuves,  a  été  mine  ait  juur 
imr  l*kbM-priooe  de  cette  abbaye,  Vttuê  Uiurgia  Almtmica,  part.  2,  disq.  6, 
pag.  585. 

(')  EkiBB&RD  le  jcuBc ,  De  «nriliii  5.  GéUS,  eap.  U  ,  se  plaint  à  ce  sujet  des 
moines  de  Saint-Cill  en  ees  termes:  «iMMbeimi«<At|mi4fi*P0e,  qtttfmimM 
«  «wtalaf  knmtrgi  impitâMâ  owHf  ctirfot  j  pmpkkmt.  » 


Ùigiiizeû  by  i^OOgle 


REVUE  D  ALSACE. 


reto  <<).  On  voit  bien  que  cette  épreuve  ne  demil  pas  inlimider  les 
coupables,  puisque  la  posture  de  celui  qui  la  sabisttit,  nelid|Mrw 

mettait  pas  de  surnager.  Elle  pouvait  cependant  faire  da  tort  à  l'io* 
nocence,  lorsqu'il  arrivait  à  ceux  qui  avaient  la  poitrine  plus  large 

que  les  autres ,  de  ne  pas  enfoncer  (-).  Aussi  existe-t-il  des  exemples 
de  personnes  qui  surnageaient  dauà  1  Cau ,  sans  pouvoir  y  descendre  : 
et  les  physiologistes  (*)  attribuent  crlte  singulière  propriété  à  celles 
qui  sont  ailaquées  d'affections  vaporeuses  Muoiqu'il  en  soit,  lA>iiiî>-le- 
Débonnaire  caiulamna  l'épreuve  de  l'eau  froide  dans  quatre  différents 
conciles  tenus  en  829(5).  capitulai t os  de  ce  prince,  qui  l'interdi- 
sait, auraient  dû  la  faire  cesser  entièrement.  Cependant  on  y  revint 
bientôt  après,  et  on  la  continua  pendant  1<  s  dixii  ni»  ,  oii/.ième  et 
douzième  siècles (*).  C'était  même  comme  un  droit  seigneurial  pour 
quelques  é^rlises  d'avoir  mif  cuve  ou  un  ^-^rand  bassin  de  marbre  des- 
tiné à  cet  usage.  Le  savant  llinemar  lui-iuénie,  archevêque  rie  Reims, 
entreprit  de  la  justifier,  malp^ré  le  sentiment  de  plusieurs  de  ses  con- 
temporains, qui  regardairnt  de  p:ir(  ils  épreuves  comme  des  inven- 
tions de  l'esprit  humnin  inircrneiii  at  futraires  ,  pins  snjelies à  tromper 
qu'5  découvrir  la  vérité  (').  Hugue,  comte  d  Eguisheim,  et  Hcilvige, 
comtesse  de  Dnbo ,  sa  femme ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  n'a- 
vaie&t  pas  moins  de  confiance  que  Uînemar  pour  l'épreuve  de  l'eau 


(*)  On  trouve  la  flgnie  d*aiie  fomiiie  subit  réineave  de  Tesa  fleUe,  I  Is 
tête  d'mi  oevnge  de  Heman  Neamlds,  impiinié  en  iStM  soes  le  titre  :  JUridbi 
«on  Erfànekmg,  Pnè  md  Srkikmihriu  éêr  XmAmimm  Amifc  MU  W^âm, 
«t  au  commeocement  dn  tome  inUène  de  la  KWotima  osle  of  «er^pfe  mofte, 

publiée  en  1738,  par  Haubcr. 

(•)  Cr>fnm('  los  hornn!(^<î  n'enfoncent  dans  l'eau,  quo  parce  qu'ils  pèsent  environ 
huit  nncrs  [iliis  qu'un  Miliiinf'  d'onu ,  il  pouvait  bo  friirp  qu'une  personne,  nyanl  b 
poiinne  îuii  lar::*  ,  renltTin^iit  i  n  lui-iuènie  assez  d'air  pour  faire  un  tout  un  peu 
moins  pesant  qu'un  égat  volumo  d  eau,  ce  qui  la  faisait  nécessairement  surnager. 

(*)  M.  Tabbé  Ameilbon  en  rapporte  plusieurs  exemples  dans  les  Mémoires  de 
l'AcMléiBie  des  beUes4eitret,  ion.  37.  pag.  861  et  sdv. 

n  Enti'tnint  M.  PonuBe,  dans  son  Tkallé  des  sffisctions  vapoKoies  des  dess 
sexes,  impriaié  en  1763. 

(S)  LàSRGS,  Concil.,  1. 7, p.  VSH,  et  Balvuos,  GqriHit.»  f.  i, p.668. 

(*)  Comne  le  pieove  le  père  Lebran,  ton.  S,  di.  |«g.  KH  et  solv. 

(^)  Operum  Binemari,  tom.  1 ,  pag.  809  :  «  Âd  invmtùmes  txtnt  fonMmn  er> 
«  hitrUf  if»  qtriibm  MifMimè  p$r  molè/Ma  fiMtat  ioeum  oHkut  vtritaH*.  » 


froide.  Wibert  remarque ,  que  ces  deux  ëpoos  étaient  si  scrupuleux 
à  faire  payer  exactement  la  dîme  de  leurs  terres ,  qu'ils  faisaient  faire 
cette  épreuve  pour  s'assurer ,  si  on  y  avait  Ûdèlement  saiisAdt  Le 
pape  Saint  -  Léon  ii ,  lenr  fils ,  l'ordonna  même  dans  les  statuts  de  la 
trêve  de  Dieu,  qui  furent  publiés  en  Alsace  en  1051.  Les  évéques 
l'adopièrent  aussi  dans  les  affaires  litigieuses  portées  à  leurs  iribu- 
aanx.  Il  s'élève  en  1 122  une  difficulté  entre  Reinbard  »  abbé  de  Mar- 
monlier ,  et  Bézelin  de  Turkestein ,  au  sujet  de  la  core  de  Ueld ,  dé- 
peadante  de  la  prévoté  de  Saint -ttuirin.  Étienne ,  évéque  de  Meta, 
D'ayant  pu  la  terminer,  ordonna  l'épreuve  de  l'eau  froide  (-) ,  et  cette 
épreuve  fat  décisive  en  ftvear  de  l'abbaye  deMarmoutier  [^).  Celle  de 
Neavillers ,  ayant  eu  quelques  temps  après  quelques  démêlés  avec  les 
duuuHnes  de  Saint  -  Adelphe  da  même  endroit,  au  si^et  de  la  partie 
d'une  dlme  à  Wahlenheim ,  on  convint  en  1147  d'y  mettre  fin  par  le 
Jogement  de  l'eau  firoide  {'>).  Enfin ,  ces  pratiques  soperstiiienses  ces- 
sèrent entièrement  an  treizième  siècle,  surtout  lorsque  le  concile  de 
Latran,  de  4215 ,  défendit  absolument  à  tous  les  ecdésiastiqnes  de 
fiare  aucune  bénédiction ,  ni  aucun  exorcisme  pour  dé  pareilles 
épreuves.  Durand ,  évéque  de  Mende ,  mort  en  1S96 ,  remarque 
que  celle  de  l'eau  fluide  n'était  plus  en  usage  de«8on  teaq».  Cepen- 
dant elle  recommença  vers  l'an  4660  dans  la  Westphalie ,  où  elle  fut 

{*)  WiBEBTUS,  invitâ  S.  Ltoms ,  Ub.  i,  fop.  2 «  Vtrum  intciir  '  rr  hUdissent 
«  rerum  suarum  decimationem ,  sub  judxcxo  aquce  frigidm  perscrulabanLur  (RUYR 
qoi  a  triait  ce  pissage  de  Wibert,  Antiquités  de  la  Vosgc ,  parties,  liv.  2,  p.  307, 
et  m  te  oomiNWBant  pas,  le  rend  «n  fbnçiis  irts  lidkiilsiiieBt  pw  «s  nols : 
«  Di  altaieni  nAeidiaiit  cnriMMiiNiit,  s'ils  anl«iit  éq^Usblenent  tsUibit  à  la 
«  dédme  de  lests  biens,  voin  Josqoes  k  rtnlmosoe  d'an  vem  d'esa  fresdie,  ») 
n  pUbeius  mom  §t  mkwrii  (MfàNontf  nutiau  aquœ  frigides  expurgtt  jMâido.  » 

C)  «  Qutrimonia  noiira  ièm  crebra ,  »  dit  l'abbé  Reinbard  dans  sa  Charte  de 
1122,  "  lyfminus  Stephnmi*  3fetensis  episcopus  per  t<TSu$  dfHberavit,  ut  ffUMMr» 
«  ftsto  Deijudicio  kanc  injurie  rausam  iiixcuti''tidarn  cntiunilleremus.  » 

(')  «  l'ndè  factum  est ,  Mt  nUyiosos  rt  s}iinttuilr^  /iniiiinea  rrmvoe-antcs  judirium 
«  aquœ  frigida  Dei  ordinatiom  prosecutt  sumus  et  Deo  grauas ,  quia  secundum 
«  MOlIraiii  juititiam  dêcUartmt  induis  famuUs  tui$  mismeordia  tuœ  gratiam , 
«  «f  «MTlfè  omFaélmkta  kmdm tanummi Heuuti :  JuHutti,  thmim,  «I 
«  ncitmjuiknm  imm.  » 

(*)  «  JMdieîMi  ûturn  frigidm  tomUsdmHt,  »  dit  Erpiios,  abbé  de  Neavillers, 
dans  sa  Charte  de  11  (7. 

(*)  Ratùmdê  démaorum  offieienm,  Ub,  4,  eq».  4,  mi».  10. 
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employée  pour  connaicre  les  sorciers  et  surloot  tes  sorcières ,  d*o& 
elle  passa  dans  plosieurs  endroics  d'Allemagne  et  de  France  Ceux 
qni  onl  cru  apercevoir  dans  ces  personnes  rœovredn  démon ,  disaient 
pour  apposer  leur  sentiment ,  que  l'esprit  des  ténèbres,  étant  d'une 
substance  toute  spirituelle,  soutenait  les  accusés  sur  la  surface  de 
Teau  et  les  empécbait  de  descendre  au  fond.  Nais  on  pouvait  leur  ré- 
pondre que  le  démon  entendait  bien  mal  ses  intéréu,  puisqu'il  Ira- 
bissait  ainsi  ses  plus  zélés  serviteurs  et  ses  plus  chers  fiivoris.  Ce  pré* 
Jugé,  que  les  sotders  étaient  spécifiquement  plus  légers  que  les  autres 
taonmies  »  était  autrefois  si  bien  étaUi  que,  dans  certains  pays ,  on 
pesait  ceux  qui  étaient  suspects  de  magie  (*).  Ces  prétendus  sorciers 
qu'on  soumettait  à  Tépreuf e  de  l'eau  froide ,  n'étaient  souvent  que 
des  personnes  attaquées  de  maladies  nerveuses  et  hystériques.  Aussi 
voyoos*nous  que  les  femmes  ont  toujours  joué  un  plus  grand  rAle  dans 
rUsIoire  delà  magie  que  les  hommes ,  parce  que ,  plus  sujettes  qu'eux 
aux  affections  vaporeuses  et  spasmodiques,  elles  ont  le  genre  nerveux 
plus  délicat  et  plus  aisé  à  ébranler  Il  ne  laui  pas  s'étonner  que 
l'épreuve  de  l'eau  froide  ait  été  autrefois  dans  un  si  grand  crédit , 
puisqu'on  lit ,  qu'en  4096  on  Jeta,  h  Montigny -  le  - Roi ,  à  trois  lieues 
d'Auxerre,  plusieurs  personnes  dans  îa  rivière  de  Serain  pour  savoir 
si  elles  étaieut  sorcières (*)  ;  et,  qu'en  1700,  on  saisit  à  Mayence  des 
femmes  soupçonnées  de  sorlilègc  qu  on  ireuipa  daub  le  Rhin  pour  le 
constater  (•■*). 

L'histoire  des  épreuves  judiciaires ,  employées  autrefois  en  Allema* 
gne  dans  le  cours  de  l'onzième  et  du  douzième  siècles ,  nous  a  un  peu 
écartés  de  notre  principal  objet ,  qui  est  celle  de  la  littérature  dans 
la  même  province.  Ce  fut  dans  l'intervalle  de  ces  deux  siècles  que  les 
germes  précieux  des  lettres  commencèrent  à  se  ranimer.  Leur  déve- 
loppement porta  la  lumière  dans  quelques  esprits  d'une  trempe  plus 
forte  qui ,  luttant  contre  les  défauts  de  leurs  contemporains ,  devinrent 


(*)  Vofct  Lebrun,  ton.  f ,  pti.  M  et  10. 

(*)  Vojes  le  lf<»iide  enchanté  de  Ba1ih:i$ar  BekVer,  Ub.  I ,  eap.  ii. 

(*)  AiEiLnoK,  MéoMiiet  ée  rAcftdéime  des  belles-lettres ,  t.  57,  p.  S65. 

{*)  Le  père  Lebrun  en  a  conservé  le  procès-verbal,  lom.  2,  pag.  294. 

{'■^  Lr  mt'vne  ntitiMir,  tf»m.  ^,  pag.  290,  qui  écrivait  en  iT(h2,  assure  qu'il  n'y 
avait  ([lu  lieux  ans  que  celle  î-preuvi'  s'éUiil  faitti  à  Mayence.  11  aijoute  que  le  père 
Mailebraoche  en  avait  va  une  pareille  à  bédao. 
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égatonent  les  oraemeDtt  de  la  liitératnre  et  les  oracles  de  l'Église. 
On  peut  compter  dans  ce  nenlne  Manegold  oa  Bla]iegaiid(i)»  cha* 
noine  de  Lntenbach  et  premier  prévôt  de  Marbadi.  Hanegold  devint, 
pemlant  leadmipaiiledeniièresaniiées  de  ronilème  siède  et  les  pre- 
mières do  suivant,  une  source  abondame  de  lomières  et  dedoonine, 
non  seolement  pour  la  Gennaole  et  l'Alsace,  sa  patrie,  mais  anssi 
pour  la  France  ^)  ei  l'Espagne.  L'émioence  de  son  savoir  loi  it  don- 
ner le  titre  de  j^Bosophe  (*),  et  l'intégrité  de  ses  mœors,  avec  la- 
quelle il  sot  sonteidr  ce  beao  nom,  y  fit  ifooter  la  qnaKAcation  de 
chrétien  par  eKcenenee<^).  Il  passa  dès  son  vivant  poor  le  maître  des 
docteors  de  soo  temps  Manegold  travailla  si  lieoreosement  à  éten- 
dre l'empire  des  lettres  que  les  éaMns,  ses  oontemporains,  l'asso- 
dèrani  an  bienbeoreox  Lanfranc  et  à  Saint  «AnseUne ,  ardievéqpie  de 
Cantoi4)éry(«). 

(')  On  ncs'accordo  pis  à  écrire  unifonnéracni  le  nom  de  ce  savant  Alsacien  Les 
uns  le  nomment  M.inc^ol  l,  Manepaud.MancgCKi.Manlgold.MarK  ^juru),  M;iiii|^aud; 
d'autres  MenegalJ  ci  Muaigald.  Nous  préférons  les  noms  de  Manegoldus  et  de 
Mamgaldm,  qui  se  irouveot  dans  la  plupart  des  auteurs  et  des  chartes  du  temps. 

(*)  IXfyiliiiawMr AordftM  CwKwtorww ÈtgvtatiKm  amio  IW7 fdito,  p,  865 
«1 967,  et  Bnm,  Htotniie  litténiiedA  b  Pkaiee,  U».  7,  pig.  M. 

(')  CkrmioomMmréiF^^ 
miMMionM»  MrtwtoorM»  mUnM»,  fom.  S,  piy.  1169.  •  W»  tÊmforibut  flom§ 
1  eapit  in  Tkeutonkâ  t$rrâ  MÊHÊgàUmpkOoiûfhi»,  éMuiit  et  MWHforOitt 
«  fen'j  uUrà  eoataneot  suos  erudUva.  »  . 

(*)  TrITHEII lus ,  Antml  Uirsttug.  ,  tom.  1,  pag,  28^ 

(•)  L'anonyme  de  Molk,  qui  écrivait  au  commenaMin  nt  du  douzième  siècle^ 
publié  par  Dom-Pez,  in  Bibiiothecd  If&Mdietino-Maurianâ ,  pag.  485,  cl  par  Fa- 
BBicius,  in  Biàliotheoâ  eceletia$ticâ ,  pag.  165,  sous  le  nom  d'anon^tM  MelU- 
'  mmUdtmr^Êor.teMait.»  eap.  105,  le  m  eo— Sitie  SBH  le  nom  de  •  Jfai»- 

n  L'iDieur  ancien  et  anenyne  dn  frasment  d'une  flltteiie  de  Ptanee,  rtp|idé 
ptr  no  EooLàT,  In  llblor.  mimnii,  JMinu.,  Iom*  4,  jMf.44Vit4il,  «I  par 
DoonsiK,  in  tcriptor.  hUtoriœ  Francormn,  tom.  A,  p.  89 ,  et  que  DOM- Rivet  , 
tom.  9,  pag.  282,  cite  sous  le  nom  de  Hugues  de  Sainte-Maile ,  moine  de  Fleuri , 

<|ui  vivait  au  commeiK^tncnt  du  •iouzièm»'  siècle ,  s'exprime  ainsi  :  «  Hoe  Umporê 
«  tùm  in  dtrtnA ,  qw)m  in  hirnarid  jilni(Lro}ihtâ  Jlorutrun4  iM^OtiCUt,  COlUWi^ 
n  rioTum  episcoput ....  AJamyaudut  Teutoniats.  i> 

Otto  Fai&lngëm&is,  «n  Chronico,  Prolog. ,  lib.  5,  apud  Vntiiium,  pag,  lUO  : 
«  SogriMiaM*... iMMeMéittm, Itf fiolto 
«  énf  <llmfrtow  iotltrum  MudgoUi  H  AmhÊlmi  iraiulÉfMn  appartf,  é 

S*  Aané». 
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Ces  trois  illustres  personnages  sont  regardés  comme  les  auteurs  de 
la  théologie  scolastiquc.  On  ne  connaissait  avant  eux  que  deux  sui  tes 
de  théologie,  on  pour  mieux  dire,  deux  méthodes  de  traiter  cdie 
science.  L'une,  qui  était  celle  des  premiers  pères  de  l'Église,  consis- 
tait à  puiser  immédiatement  dans  l'écriture  sainte ,  la  tradition  et 
l'histoire ,  les  preuves  et  le^  développements  des  divers  points  de  la 
religion  qu'on  voulait  défendre  ou  expliquer.  l/an!re ,  qui  avait  élé 
suivie  par  les  écrivains  ecclésiastiques  d(  s  le  imitii me  su  cle,  consis- 
tait à  rassembler  des  passages  recueillis  «  i  copia  s  chms  les  ouvrages 
des  saints  pères.  On  en  formait  comme  uue  chaine  qui  const:>tail  la 
doctrine  enseignée  par  les  témoijis  de  la  tradition,  et  qui  représentait, 
pour  ainsi  dire,  la  marche  successive  de  la  vérité.  Les  commentaire 
des  Arabes  et  la  traduction  d'Averroès ,  ayant  fait  connaître  en  Occi- 
dent les  écrits  d'Aristote  vers  le  milieu  du  onzième  siècle ,  la  philoso- 
phie fut  aussitôt  appliquée  aux  matières  théologiques.  On  commeDça 
alors  à  traiter  la  doctrine  de  l'écriture  par  la  voie  du  raisoimement , 
et  on  aoumii  eia  règles  de  l'art  syllogistique  tout  ce  qu'on  avait  tiré 
de  ces  deux  sources  respectables.  On  s'eflbrça  non  seulement  d'ana- 
lyser les  mystères  du  christianlsaiet  et  de  les  expliquer  par  les  termes 
inintelligibles  d'Aristote,  vais  on  commença  même  ft  mettre  en  pro- 
blème les  plus  essentiels  de  la  religion  (t).  On  en  fit,  pour  ainsi  dire, 
des  thèses  de  péripatetisme,  et  en  dépouillant  te  dogme  de  sa  ma- 
jestueuse simplicité,  on  parvint  à  envelopper  la  raison  de  nou- 
vellés  entraves.  Cette  méthode,  inconnue  à  touie  rantiquité  chré- 
tienne ,  ne  tarda  pas  à  causer  les  plus  grands  maux  par  l'abus  qu*on 
en  fit  peu  de  temps  après  Elle  produisit  les  raffinements  et  les  erreun 
d'une  busse  dialectique ,  elle  donna  origine  à  toutes  ces  arguties 


Alberjcus,  in  Chronieo,  inter  IsibnUxii  aeeutioMi  Mêtoric.,  tom.  2,  p.  99, 
ad  m.  1060:  «PJtflDfopAîo  pvfmiU miptnfmi  aâ  GàUku  in  dMut  iUmiriim 
n  vfnnm  MlemagaiH,  lon/tnancf ,  ÂnséUni.  » 

(')  Jean  de  Sarisbeig,  dit  M.  Vahbé  Lemkdp,  IHaaerttUoiis,  tom.  t ,  ptg.  IS6, 
ae  poavail  loaibir  qu'on  mit  en  qnetllon  si  Ueu  existe ,  s'il  est  bon ,  s'il  eit  pnto* 
nnt,  sage ,  etc.  U  traitait,  ^te-t-il ,  ces  questions  dMUgienies,  et  fl  onnlt 
voulu  qu'oQ  eM  pni  «ox  qui  les  propoealeDt. 

(•)  Dom-Rivet  eipose  avec  force  et  avec  vériié  dans  son  n*'nvit'>mr'  tome  de 
rHisloire  littéraire  de  la  Franco,  iiagos  51  ,  ±2,  2"),  2i,  188,  208.  209,  2»10  el 
211 ,  les  abus  i  t  les  désordres ,  que  la  scolasUque  produisit  dans  les  sciences  et 
surloot  dans  U  morale  cl  la  Uiéotogie. 
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iMipito,  à  ces  ditUiiciioiis  frivoles  ei  caintoiiae»»  à  om  ninas  subtil 
à  €6s  aophiames  ridiculei,  k  cm  Umx  raiiomieiiieDis,  A  cet 
questions  imitilee  et  ebelrailes  doat  on  a  surdiargé  la  Uiéologie ,  et 
qui  ont  enoofe  lieu  daoa  phnieitra  de  nos  universités.  Elle  retarda 
aussi  les  progrès  des  lettres,  iiaroe  que  la  singularité  dea  termes  et 
la  monotonie  des  argumenta  en  forme,  sans  éclairer  l'esprit ,  répan- 
dent encore  plus  de  dégoût  sur  le  discours.  0  fiillut  passer  par  le  pé- 
dantisme  pour  arriver  k  la  sdeoce ,  et  te  règne  des  mots  anéantit  oebu 
des  dunes.  C'est  è  cette  méthode  nouvelle  que  Saint-Bernard  regar- 
dait comme  le  scandale  de  son  siècle  et  le  danger  des  snivanis(i)  que 
le  pape  Alexandre  m  condamna  sagement,  amis  sans  fruit,  dana  une 
assemblée  de  trois  mille  gens  de  lettres,  tenue  en  lldi^;  c'est  à 
cette  méthode ,  dis-je ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  théologie  scolastique, 
dont  on  vit,  suivant  la  remarque  d'un  savant  bénédictin  (3) ,  dès  Pon- 
lième  siècle,  tant  de  pernicieux  effets,  et  qui  eut  encore  de  plus 
flcfaenses  suites  dans  les  suivants  0).  i^s  premiers  écrivains  qui  l'adop* 
lèrent,  fiirentt  comme  nous  l'avons  d^jà  dit,  Lanftvnc,  Ansehne  et 
Manegold.  Cependant,  Ils  se  gardèrent  bien  de  tomber  dans  les  dé- 
finis qu'on  a  si  Justement  reprochés  aux  théologiens  qui  sont  venus 
apfès  eux,  et  dont  ceux  mènes  de  notre  siècle  ne  sont  pas  entière- 
ment exempts.  Segea  et  circonspects  dans  l'usage  du  raisonnement  » 

(*)  mprmimtium  êtmniah,  ptrimila  potttnnm,  dit  S.  Benard,  Opinm, 

tom.  i ,  pag.  644. 

(•)  n  Condemnavit  et  omnind  interdt'xit  omnet  tropos  et  indtscijylinatas  qxiet- 
•t  tiomê  in  theologià,  »  «lit  1'aot(>T!r  dr  ]:t  Throtiique  de  Reiclierabeiy ,  afud  iM' 
dowig  in  tcriptor.  remm  gtrman. ,  lum.      pag.  ^88. 

(*)  DoM-RiVET,  loni.  9  cité,  pag.  208. 

(*]  Nou3  rappol iuiuus  ici  ic  passage  de  Jean  Geiler ,  de  Kajaersberg ,  bmeax 
prédicateur  de  U  caibédnle  de  Simbourg  (qui  se  lit  dans  «ne  de  ses  lettm), 
écrite  «•  \m  k  DMch  Zaniiis,  pralieaaeiir  en  droll  de  reaivenité  de  FriiNMuv, 
lequene  ae  ttww  e&  eriginil  dani  la  bflrfiolliâqtte  ^  «ffind 
«  dlcoMdkeiidfMfaf  JAiAMrJMyofflJhaoïÎMlMwrdt^ 
«  mftfiio* ,  ii  tamen  aiiquo*  ;  auetot  «ard  éitfMtatoret  ftmkM» ,  proximorum  §t 
n  Dei  diUctores  nulU».  D«ui  vnùvrmihtr  netfri ,  qui  omnem  ah$umimut  œtatem 
m  noitram  in  nvffit  non  soïùm  humanorum  tludiitrum  ,  ted  dt%nnnntm ,  m  quilmi 
n  utique  nugte  runt ,  dùm  Dei  scrntnmur  m<ijesta(ein  ,  ef  nostram  ntgîiffimus  con- 
«  tidemrf  infirmUntmi ,  iffnoranltas  et  mu'ilias  ,  nihil  de  virtutifms  solliciti, 
w  quemadmodum  efliaamur  boni,  easH,  mantuetif  humitet,  mad$itit  temperan- 
«  (m,  ehariuawi,  mitmeordet ,  patientet.  m 
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Ils  ne  l'cmplofent  que  pour  mettre  plus  d'ordre  cl  de  clarté  daus  la 
discussion  des  prinri|H'$.  Coninic  Ips  anciens,  Us  puisaieul  leurs 
preuves  dans  l'^criluru  cl  la  Trudiliou.  La  dialectique  ne  venait  à 
1(  lii  secours,  qu'afin  de  rendre  plus  justes  et  plus  sensibles  les  con- 
séquences qu'ils  liraient  dos  textes  qui  servaient  de  bases  à  leurs 
arguments.  D'ailleurs ,  au  lieu  de  ce  style  aride  et  décharné  qui  fui 
dans  la  suite  celui  de  tous  les  scolasliqucs ,  et  qui  ne  forma  que  des 
ergoieui-s,  au  lieu  de  bons  théologiens  ;  au  lieu  de  ce  jargon  ridicule 
et  barbare ,  dont  les  écoles  ont  retenti  pendant  plusieurs  siècles  ;  an 
Heo  de  ce  langage  extraordinaire  d'abstraclioos  et  de  distinctions , 
qui  tient  encore  aujourd'hui  lieu  d'esprit  et  de  science  à  une  infinité 
d'ignorants  :  les  trois  docteors  dont  nous  parions  »  se  sont  servi  d'une 
manière  d'écrire  également  agréaUe  et  solide  ;  et  on  voit  dans  leurs 
ouvrages  le  sage  emploi  des  figures  et  des  tours  éloquents  prévaloir 
souvent  sur  le  syllogisme  le  mieux  tourné. 

Manegold  »  l'un  d'eux ,  prit  nais^nce  en  Haule>Alsace ,  et  dans  le 
diocèse  de  Strasbourg ,  dans  un  endroit  appelé  Lutenbacb ,  dont  il 
prit  le  surnom  et  où  il  devint  ensuite  cbanoine  (<)•  Il  apporta  au  monde 
un  génie  heureux,  à  l'aide  duquel  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
lettres  divines  et  humaines ,  qu'il  devint  aussi  habile  théologien  qûe 
philosophe  profond.  On  ignore  i  quelle  école  il  Ht  ses  premières 
études.  La  supposition  de  Du  Boulay  0»  qui  prétend  que  ce  fut  à  celle 
de  Paris,  n*est  appuyée  d'aucune  autorité.  Maître  Manegold  (c'est 
sous  ce  titre  qu'il  est  particulièrement  connu)  commença  d'enseigner 
fort  Jeune  t  puisqu'il  florissait  sous  le  pontificat  de  Grégoire  vi  f) ,  qui 
vivait  en  1045  et  1046.  De  tous  les  titres  d'honneur  que  portèrent 
ceux  qui  professaient  les  arts  et  les  sciences  dans  l'onsième  et  le 
douzième  siècles.  Il  n'y  en  avait  de  phis  commun  que  celui  de  Maître. 
On  avait  attaché  à  ce  titre  une  idée  si  honorable  et  si  brillante ,  que 
ceux  qui  en  étaient  une  fois  décorés ,  le  retenaient  toujours ,  à  quel- 
que hante  dignité  qu'ils  ftissent  élevés  dans  la  suite  {'>).  Manegold 

(*)  Voyez  k-  lomc  prfini'T  do  celle  Histoire,  Hr.  I,  pag.  41S. 
(*)  Histortn  njiir'"'r.si!i-itts  ParisieuMis,  toni.  1,  pag.  5-17. 

I  f'iiiloni(ru\  f.iK  f'hsis,  in  kistoriâ  eccletiasticâ,  Ub.  \H,  c. 'iii,apud  Muratvri 
in  scnjilnr.  ver.  ilalic. ,  tom.  11  ,  j>a</.  lOCO  :  «  Tempore  autem  Gregorii  $exti 
M  floruti  m  ifiâutonidMeiutijaUius  phitosc^hut,  iœcuiaribu*  quiiitm  Uteris  eruditxu 
«  ultra  eontoHOê  twa.  m 

{*)  C'est  b  remaniue  de  Da  Bouby,  JErM.  VfUvmUatit  Mt.  pa$,  367 
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s*pnp:nppa  rl'nbnrcî  dans  îf*s  Hpns  du  mnrin!?e.  Ch  en^nç^omcnl  ne 
troubla  point  ses  trnvmix  ,  et  ne  nuisit  point  h  son  zèto  pour  les 
sciences;  car  il  eut  le  bonheur  d'épouser  une  femme  égalemenl chré- 
tienne et  instruite,  dont  il  eut  des  filles,  qui  devinrent  savantes,  sur- 
tout dans  l'intelligence  des  saintes  écritures  (<).  Ces  filles  ouvrirent 
même  des  écoles  publiques,  où  elles  enseignèrent  avec  réputation  aux 
personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  la  théologie  et  les  belles-lelireaf'). 
C'était  la  profession  de  leur  père,  qui  l'exerça  d'abord  en  Alsace  avec 
le  plus  grand  succès.  Manegotd  ignorait  ces  fiiçons  pédantesqnes, 
trop  ordinaires  dans  les  écoles,  où  les  maîtres  regardent  leurs  élèves 
comme  aotamt  d'esclaves.  Il  n'employait  qoe  la  douceur  et  la  voie  de 
la  persuasion  :  il  nVn  vmnii  h  l'autorité  que  lorsqu'il  s'abaissait  de  la 
profondeur  des  mystères  de  la  religion.  Alors  il  empêchait  en  maître 
qu'ils  disputassent  sur  ces  matières ,  voulant  qu'ils  ne  fissent  usage 
que  de  leur  foi  pour  adorer  ce  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  11  se 
forma  ainsi  plosienrs  disciples,  qui  se  distinguèrent  autant  par  leurs 
mœurs  que  par  leurs  talents.  Le  plus  illustre ,  comme  le  plus  connu, 
fut  le  bienheureux  Théotger  O ,  évéque  de  Mets ,  fib  de  Folmar  m , 
comte  de  la  même  ville,  et  de  Spanehilde,  comtesse  d'E^gisbeîm,  dont 
«MIS  avons  parié.  Manegoid  quitta  sa  patrie  vers  l'an  4060  et  pénétra 
Jusque  dans  le  cœur  de  b  France  (^).  Il  alla  de  là  à  Paris,  où  il  ouvrit 
vers  l'an  1076  <>)  avec  Anselme  de  Laon  une  école  puUique  de  tbéo- 


(*)  Ptolomtriis  Lucemis,  m  Annalihus,  tout.  '11*.  Bibliothfcœ  Patrum^pag.  9îî2 
idit.  Lugdtin.  an.  1677  et  apud  Muratori  in  icriptor.  rer.  italie. ,  tom.  i  I ,  pag. 
iSS6  :  «  An.  Aoih.  1090  (L  iOSO;  fiormt  im  Umiloitiâ  quidam  pkilotopkus,  cui 
*  iMNMi»  JbmjfoUiw,       vmr  0t  fOtm  In  fMùsophià  fuerunt  pertmaeimm»  » 

(*)  mdimdm  MavMnm,  ineknmii» ofud Mmamê,  lom.S.  et'r.  jm^.  1100 : 
«  Raor  qmopM  i^ugàUi  ^iHoêi^  «t  fiiùt  ntifiim  fioimln  imdum  m»  jvrq^ 
«  turis  habuêre  itofilnM»  tt  êiteipulos  proprin  fitite  tju*  pradietm  doe^mit'  » 

Ptolomée  de  Lucqnes,  Hùtor.  eceUaiast.,  pag  1060,  répèle  la  même  chose  et 
ajoute  '  Sf'f  pf  fi!iœ  ffnt  muUoi  kabuenmt  diiâpuUfêf  qwu  initntsotnmt  tàm  in 

«  vitd  quarn  m  lioclrnid  n 

(')  «  Theot(feni.t ,  %uh  mnijt$t«Tn)  cujusdam  Mùnegoldi ,  prœfecli  scolarum  m 
«t  AUatiœ  provincta,  viri  non  aolàm  doclissimi ,  ted  etiàm  morum  tinceritate 
«  iiUegtrràmif  «ptitni  Attf tlufiif  » 4il Tbriltoie,  AtmtU,  Bina»§.f  tm.  1 ,  pag.  289. 

(*)  CArpfit'cM»  ill&oFtci  JToiMidbi  IWtim  FûHfnm,  pag.  90. 

(■)  Et  «on  comme  le  pense  Dom  Rivet,  tom.  8,  pag.  696,  en  1092,  innée  ï  la- 
qudle  Ibnegold  puÉlt  déjà  avoir  6lé  de  retour  en  Alsaee. 
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logie  cl  de  philosophie  (i).  C'est  là  Tëpoquc  du  réiablisscment  des 
lettres  dans  cette  capitale  et  la  première  origioe  de  son  univer- 
sité (^).  Les  leçons  de  Manegold  étaient  désintéressées  et  gratuites 
différant  en  ce  point  de  celles  de  Lambert ,  qui  enseigna  à  Paris  après 
le  commencement  de  l'onzième  siècle,  et  qui  amassa  des  biens  consî- 
défaUes  à  cette  profession  (^).  La  plupart  des  écoles  étaient  alors 
mercenaires ,  et  on  y  vendait  chèreoMnl  les  leçons  qu'on  y  faisait  (>)• 
Absilard,  après.avoir  renoncé  au  monde,  se  reprochait  d'avoir  ouvert 
la  sienne  pour  amasser  du  bien  (*)  »  et  H  avoue  logénument  que  l'art 
d'enseigner  lui  avait  valu  de  grasses  sommes  d'argant  C).  Ces  fonc- 
tions si  noUes  en  elles-mêmes  étaient  devenues  absolnment  vénales, 
et  peut-être  ne  fiuit-il  pas  chereber  une  autre  cause  de  cet  avilisse* 
ment ,  dont  eiies  ne  se  sont  point  encore  relevées* 


(')  Dt  Boolif,  AEMorîé  UnivmiUÊiit  FarMmiÀ»  Mn.  I .  pag.  487  H  eM,  et 
Don  OeneMeC,  JKifeirw  UMnin  di  JVviiot,  foM.  10,  pag,  i71. 

n  QMiqiie  l*éool6  de  Mt  ne  partit  pu  dëi-lofs  le  Utie  dUaivenité,  oa  y 
déoemnlt  eepeadaatt  ootnvw  le  pnn^e  Don  Rivet,  tom  9,  fo$,  aO«l«iHb., 
loaiei  lee  oondiUont  requises  pour  le  mériter. 

(*)  Eccardu* ,  eorput  Ilitt.  nudii  avi,  fom.  2,  pof.  368* 

(')  Âdelmanni  rythmut  de  viri$  Wmtl^m  tui  Itmptriê,  Ofui  JbftttfPMM, 
AnaUet.  pag.  582,  novœ  edîi. 

(•)Bne(,  tom  f),  pag.  ^  H  4», 

(•)  (fpentm ,  jHi[j.  974. 

(')  Epitt.  1 ,  tap.  5,  pi^.  9. 


(Lu      à  une  froMmt  Imtàum,) 


I 
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VIGNOBLES  ET  LES  ms  D  ALSACE. 


Voyons  maintenant  •  <  qui  existe  aujourd'hui  sous  le  rapport  des 
vins  blancs  dits  comn)uns ,  dont  la  plus  grande  partie  est  consomm<*e 
dans  les  cabarets  et  if  s  p:Liingueltes.  Cette  sorte  de  vin ,  comme  les  vins 
gentils  et  les  vins  dits  mixtes,  a  subi,  depuis  1789,  des  modifications 
rendues  nécessaires  par  les  circonstances  et  le  goût  changé  des  niasses 
faisant  usage  de  vin.  Au  produit  de  l'elbling  (Burger),  des  hynscbs 
et  thalburgers,  donnant  généralement  des  vins  plus  ou  moins  aecs, 
et  qui  coDstituaient  le  plus  souvent  à  eux  seuls  les  vins  communs,  on 
a  ajoaté  depuis,  dans  des  proportions  diverses»  le  produit  de  cépages 
donnant  du  fraii  plus  tôt  mûr ,  du  vin  plus  mou ,  moins  sec  ou  âpre*, 
que  n'étaient,  en  général ,  les  vins  communs  du  siècle  dernier;  tels 
sont  :  le  petit  mielleux  dit  kniperié  et  le  syivaner  blanc ,  le  chasselas 
mon  et  le  gros  râuschling.  Il  est  vrai  qu'une  grande  partie  du  vin  de 
cette  espèce ,  ne  possédant  pas  le  corps  et  la  vinosité  nécessaires  pour 


fj  Voir  la  livraison  d'avril  1851,  page  137,  oeUe  de  mut  1852,  pige  97,  et 
celle  d'avril ,  page  145. 
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pouvoir  éire  conservée  un  certain  temps ,  doit  éire  consommée  dans 
les  deux  premières  années  de  sa  fabrication,  sous  peine  de  la  voir 
dépérir  ;  ce  qd  68t  un  grand  inconvénient ,  auquel  il  n'est  pas  ftcUe 
de  remédier  sans  rendre  le  vin  moins  agréable  ou  plus  cher.' 

Dans  les  localités  viticoles  du  Bas-Bhittt  où  l'elbling  est  encore  cul* 
tivé  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  ou  de  deux  tiers  sur  deux 
cinquièmes  on  un  tiers  d'espèces  précoces ,  donnant  des  vins  mous  ; 
dans  les  canlons  de  Barr ,  Obemai  et  Schlestadt ,  par  exemple ,  les 
vins  communs  sont  un  peu  plus  secs  en  général,  mais  se  conservent 
mieux  que  ceux  des  antres  arrondissements  qui  cultivent  les  cépages 
hitih  et  mous  dans  la  proportion  de  Itn^  cinquièmes  ou  de  la  moitié 
an  moins  contre  deux  cinquièmes  ou  la  moitié  d'eiblings,  de  bynchs, 
de  gros  rimehlings  et  autres. 

Dans  le  Haut  •Rhin ,  dans  r arrondissement  de  Colmar  d'abord ,  et 
particulièrement  dans  la  plaine,  le  produit  du  petit  mielleux  entre 
souvent  pour  les  quatre  cinquièmes,  et  felbling,  le  b^nsch  et  le  cbas- 
selas  mou,  dit  Moitrebe,  pour  le  reste  dans  la  confection  des  vins 
communs.  H  y  a  même  des  localités  dans  la  plaine ,  ainsi  qu'an  pied 
de  la  montagne,  qui  fabriquent  leur  vin  commun  avec  le  seul  petit 
mieUenx  qu'elles  cultivent  dans  de  grandes  proportions  et  presque 
exclusivement  dans  leurs  bans  depuis  nue  soixantaine  d'années  :  ce 
sont  principalement  les  oonunnnes  de  Bfittelwîhr ,  Bennvrihr,  Nieder^ 
morschwibr,  Slegolsbeim»  Kaysersberg,  TOrckheim  et  Ingersheim. 
Traité  d'après  la  méthode  commune  de  vinification,  le  petit  mielleux 
donne  généralement  des  vins  douceâtres,  devenant  IjacHement  gras 
ou  filants ,  et  restant  longtemps  sans  devenir  frais  et  diaphânes ,  sans 
corps  ni  force  ;  mais ,  moywnant  quelques  soins  particuliers  donnés 
à  la  culture  de  cette  variété  de  vîgne  et  l'emploi  de  quelques  moyens 
artificiels  dans  la  vinification,  les  producteurs  de  ces  localités  en  ob- 
tiennent des  vins  généralement  doucereux,  légèrement  parfiimés, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  procédés,  et  qui  plaisent  assez  à  des  goi^ 
délicates;  ces  vins  avaient  d^à  obtenu,  dès  la  fin  du  siècle  dernier, 
une  certaine  vogue,  particulièrement  chez  les  Strasbourgeois  qui, 
ainsi  qie  le  raconte  un  vlticnltenr  expérimenté  de  Riqnewihr,  M.  Ort- 
Itebt  le  préféraient  au  vin  elbUng  qui,  contenant  une  plus  forte  pro- 
portion de  tartre  acide,  acide  de  potasse,  est  plus  sec  et  plus  vert 
dans  les  années  défavorables  à  la  bonne  maturité  du  fruit.  Le  com- 
merce de  Strasbourg  s'en  servait  aussi  pour  tempérer  la  fermété  des 
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fin «IMiDgs  da  Bm-RUh.  Ab  (Bm  drOrlMt  ce irin  servit  même , 
ptrlbis,  ft  rendre  le  vie  gentil  ploe  doux  ei  plw  lAt  nAr. 

Onant  aux  vias  rouges  d*A]sace  qui  étaient  et  qui  sont  encore  ao" 
jourd'hui  généralement  le  produit  du  seul  pinot  franc  noir  de  la 
Boni^gne,  ils  sont  devenus  très  rares  depuis  1818;  leur  consomma- 
tion à  l'intérieur  ayaiii  beaucoup  diminué  après  la  retraite  des  corps 
d'années»  et  leur  écoulemeni  nu  dehors  étaiii  devenu  très  rare,  à 
cause  de  leur  haut  prin  (1)  et  en  suite  de  leur  dépréciation  résultant 
d'amalgames,  auxquelles  les  soumirent  certains  marchands  de  vin  et 
des  producteurs  de  certaines  localités  dans  le  temps  où  ces  vins  étaient 
fortement  demandés,  et  parla  concurrence  que  leur  faisaient  les  vins 
rouges  de  l'intérieur  de  la  France,  leur  production  était  devenue 
onéreuse  au  lieud'rire  profitahle f).  Aussi  nrriva-t-il  que  la  plupart 
des  complants,  autrefois  renommés  pour  nos  vins  rouges,  disparu- 
rent successivenienr  et  Turent  remplacés  par  des  complants  de  cépages 
blancs  plus  productifs  et  d'un  écoulement  plus  facile.  L'usage  du  vin 
rouge  reprenant  depuis  une  quinzaine  d'années  parmi  !a  classe  bour- 
geoise, quelques  nouveaux  complants  de  moréote  ou  pinot  noir  <  i  G;ris 
ont  siîrgi  d^n<;  le  îTauf-  et  dans  le  Bas -Rhin  :  mais  leur  récolte  est 
jusqu'ici  encore  tellement  limitée  que,  loin  de  devenir  un  objet  de 
grand  commerce  on  d'export^tio?) ,  leur  [h  odiiit  ne  sufTil  pas  même  à 
la  consommai  ion  leteale.  On  rccdtie  bien  encore  dans  le  Bas-Rhin  une 
quantité  mini  me  de  celle  espèce  de  vin  rouge ,  à  Wîssembourpr.  Rechel* 
briinn  ,  Oberbnmn  ,  arrondissemf^n»  de  Wissembours:  ;  :\  Bl.Tsheim  , 
Durninglielni ,  N<Mi^ari]ieini  ,  Maiieuheiin  ,  Wolxhftm  et  Avolsheim , 
arrondissement  de  Strasb< Mil  L,^  ;  à  oitenioil,  Saint-Nahor,  Scherwilicr, 
Ville,  Erlenheim,  Breitenbacb  et  Saint-Maurice ,  arroadisseineot  de 
Schlestadt. 

Dans  le  Hnnt  -  Rhin,  une  partie  des  anciens  complants  de  moréote 
ou  pinot  noir  (b'  b>  Boureogne  ,  tels  que  ceux  de  Rodorn  ,  Hibeauvillé  , 
Riqiipwilir,  Ttircklieim ,  Kicnlzlieim  et  Ammersclm  ilir ,  et  quelques 
complants  nouveaux  établis  depuis  peu  de  temps  siu-  la  Uaardi  et  k 


(')  48  è  50  ft»MS  Hiedolftw. 

{*)  Vetphce  moréote ,  tant  la  variété  noire  que  les  variétés  grise  et  blanche , 
ne  donnant  que  des  produits  peu  atmndaiits ,  le  vin  qu'on  eu  lire .  lorsqu'il  est 
pur,  m  peut  être  veoda  aiH)eas4n»de  40  à  i8  fr.  rbectoUtre,  sao»  perte  pour  le 
producteur. 
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Ollwiller  (lechâtoau  i ,  fournissent  aujourd'hui  encore  une  petite  quaa* 
tité  de  bon  vin  rouge  gentil  ou  de  i'cspèce  du  bon  Bourgogne  d'auire* 
ibb,  mais  dont  la  consomination  est  umte  locale* 

Par  les  défaite  cpii  viemieiit  d'être  doniiés  sur  les  qualité  et  espèces 

de  vin  que  le  vifirnoble  de  TAlRace  produit  dans  le  temps  actuel ,  nous 
avons  pu  reconnaître  re  qui  existe ,  et  voir  ce  qui  est  encore  h  faire  , 
à  modifier  ou  à  ajouter,  pour  que  nous  obtenions  des  vins  de  cl i fié- 
rentes  espèces ,  dont  la  qualité  et  le  prix  réj»on(lt^nl  le  mieux  aux 
cxip:ences  du  temps,  aux  moyens  et  aux  goûts  dominants  des  diverses 
cla^^^i  V  qui  font  usage  de  vin,  tout  en  assurant  au  producteur  un 
revenu  honnête. 

En  vue  d'obtenir  des  vins  vraiment  gentils  «  revenons  d*abord  i  une 
cultnra  plus  étendue  et  séparée  des  cépages,  tels  que  rieslings .  tra- 
miners,  pinots  gris  et  bbncs,  dont  le  produit  constituait  aotrafoiSv 
h  Inl  seal ,  ces  vins  qni  fiusaient  les  délices  des  féritaMes  gonmaiss 
essayons  de  leur  assoder  b  tUmanme  Uandu  gni  fait  la  base  des 
excellents  ^ns  de  l'Hemiitage,  département  de  la  Drôme»  et  le  Son- 
vi^ROM  hkme  de  la  Gironde,  dent  le  prodoit  la  base  des  neûlenrs 
vins  blancs  de  Banac  et  de  Santeme ,  ainsi  qne  des  Craies  ;  «yens 
soin  de  planter  ces  cépagss  dans  les  terrains ,  sites  et  expositions  ipri 
lenr  coofiemient  le  mieux,  aân  d'obtenir  le  plas  sonvent  possible  la 
mamrité  complète  de  leor  finit.  *Ponr  afoir  le  vin  provenant  de  ces 
cépages  et  exigeant  on  certain  âge  ponr  développer  tontes  ses  bonnes 
qualités ,  maturité  précoce  et  finesse  de  goAt ,  ^iovtons  à  leur  pro- 
duit, dans  des  proportkms  minimes ,  celui  de  l'un  on  de  l'aotra  des 
cépages  diasselas,  sylvaner  blanc  m  petit  mielleux ,  qui  donnent  des 
vins  plus  mous,  plus  doucereux ,  de  façon  que  nos  vins  gentils  soient 
potables  aussitôt  que  possible  et  puissent ,  dès -lors,  être  vendus  à 
des  prix  moins  élevés  que  dans  le  temps  passé.  Toutefois  ,  cette  pro- 
duction de  vins  gentils  ne  doit  être  entreprise  que  par  des  proprié- 
taires aisés,  possédant  des  terrains  d'i  ne  exposition  convenable  et 
les  moyens  de  faire  les  avances  nécessaires  à  celte  culture  ,  ion  jours 
plus  conteuse  que  celie  des  cépages  communs,  et  pouvant  attendre 
le  moment  favorable  pour  la  vente. 

La  production  de  ces  vins  d'élite  doit  être ,  en  outre,  très  limitée, 
dans  le  commencement  surtout,  jusqu'à  ce  que  le  producteur  leor  ait 
trouvé  des  débouchés  ou* des  amateurs;  parce  que  la  quantité  du 
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produk  d«  cépages  gentfls  €st  gteMenent  à  Finme  éè  It  qot* 
Hté ,  et  par  oonséqnenl  peo  abondante. 

Pour  favoriser  la  vente  de  ces  sortes  de  vins ,  il  sera ,  sans  doute , 

nécessaire  que  nous  tirions  en  bouteilles  le  produit  des  années  excep- 
lionneHes  leulement  «  et  que  nous  conservioos  celui  des  autres  années 
dnn<;  des  tonoeanx  de  petite  capacité ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
le  Rbin({aQ  pour  les  vins  rieslings  ;  il  faudrait  en  outre ,  riotermé- 
diaire  d'une  on  de  plasieQrs  naisona  de  comeroe  probes  et  solides. 

Que  les  localités  qui  par  leur  aitoatien  et  tours  liaisons  awle  oon- 
neree  en  ç^im ,  trouvent  dn  profit  à  fabriquer  des  vins  mixies  chauds , 
corsés ,  è  vinoslté  esaltée ,  propres  seulement  an  mélanges ,  pour 
fortifier  des  vins  sans  corps  et  manquant  do  spiritoeax  nécessaire  h 
leur  conservation  »  continuent  it  le  fUre  dans  des  proportions  limitées , 
on  ne  pourra  rien  leur  objecter ,  alors  que  le  producteur  se  gardera 
d'abuser  des  moyens  dont  on  s'est  servi  dans  le  temps  où  ces  espèces 
de  vins  étaient  très  demandées  et  en  usage  ;  savoir  du  sucrage  et  de 
l'alcoolisation  du  moût ,  et  de  livrer  à  la  consommation  intérieure  ou  ù 
l'exportation  ,  des  vins  mixtes  sous  le  nom  de  vin  {gentil.  En  mêlant 
dans  des  proportions  bitn  combinées,  le  firoduit  des  cépapes  dits 
gentils  avec  celui  des  cépages  dits  communs  au,  en  ajoutant  le  pro- 
duit des  derniers  à  celui  des  premiers,  nous  obtiendrons,  sans  le 
secours  de  moyens  artificiels,  des  vins  mixies  bon  ordinaire  onde 
table,  salubres  et  agréables,  de  qualité  diverse,  tant  celle  qui  ap- 
proche la  qualité  d'un  vin  gentil  pur  que  ct»lle  qiîi  constitue  le  vin  mni- 
mun ,  et  dont  les  prix  pourront  être  accomodés  à  toutes  les  fortunes. 

Nous  pourrons  également  améliorer  la  qualité  de  nos  vins  communs , 
les  rendre  moins  secs ,  moins  âpres  ou  verts  qu'ils  ne  Tétaient  très 
souvent  dans  le  siècle  dernier ,  sans  pour  cela  les  rendre  plus  chers. 
n  ne  s'agit,  que  d'éliminer  de  la  culture  les  cépages  qni  ne  donnent 
le  plus  souvent  que  des  vins  on  verts  ou  aqneux  •  tels  que  les  hynsches 
et  les  thalburgers,  et  de  mêler  au  produit  de  l'Elblin^,  planté  dans  de 
bons  terrains  et  à  des  expositions  favorables ,  celui  dn  petit  mielleux, 
du  s^flvaner  blanc  et  du  chasselas ,  de  l'un  ou  l'autre  ou  de  tous  les 
trois  ensemble.  On  ne  devra  se  servir  des  moyens  d'amélioration  pro* 
posés  par  les  chimistes ,  qu'avec  ménagement ,  dans  les  cas  seulement , 
eh  leur  emploi  serait  devemi  indispensable  pour  faire  avec  du  mo4t 
fidUe  ou  acide  »  un  vin  potable. 
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Qie  iMMtt  Nile41  A  fi^ra»  so»  le  np|X)rt  de  ta 
mgei? 

L'tuage  des  viei  rongée  d'élite  de  Bordeeni  oonmie  Un  dedeseert, 
étant  devenu  d'habitude  ehei  les  bautes  ctaBses  et  celui  des  ^ns  rouget 
nl-gentib  et  même  communs,  comme  vin  de  taUe •  prenant  de  tafii* 
veur,  demiis  une  dliaine  d'années  parmi  les  difliSrentes  classes  des 
'consommateurs  en  Alsace ,  on  se  demande ,  sll  ne  serait  pas  avanta- 
geux pour  notre  TignoMe,  d'étendre  la  culture  des  variétés  noires 
donnant  des  vins  ronges  gentils»  provenant  d'espèces,  propres  àbire 
une  utile  concurrence  aux  vins  froids  de  Bordeaux  et  à  ceux  de  la 
Bourgogne,  et  de  celles  donnant  des  vins  rouges  coummus,  pour 
exclure  les  vins  communs ,  de  peu  de  qualité,  des  environs  de  Tool  . 
(Neurthe)  qui ,  depuis  quelque  temps ,  paraissent  sur  la  taUe-dliéte 
de  certaines  auberges  du  Bas^Rfaln? 

Pour  obtenir  des  vins  rouges  de  hante  qualité,  il  fimdrait  revenir  à 
une  culture  pins  étendue  des  Tariétés  noire  et  gris-rouge  du  cépage 
rooréole  on  pinol  blanc  de  Bourgogne,  en  consacrant  ce  cépage  ba- 
tif  qui  produit  des  vins  secs  et  spiritueux ,  les  terrains  et  expositions 
qui  lui  sont  les  plus  conveii.tbies.  Pour  donner  à  ce  vin  une  pnnin  de 
la  fraîcheur  et  de  la  léfrerié  du  bon  vin  de  Bordeaux  ronge ,  0!i  pour- 
rait associer  à  la  culture  du  moréote  celle  du  WaUieek  ou  noir  de 
Preissac  de  Bordeaux ,  et  niltiver  h  une  exposition  un  peu  plus  avan- 
tageuse, un  tiers  ou  un  quart  de  earhenet  sauvignon  noir  du  même 
vignoble;  ou,  pour  lui  donner  la  durée,  l'arôme  et  le  bouquet  suave 
du  vin  riesling,  la  m^me  proportion  de  riesling  noir,  encore  très  peu 
COnnn  et  très  peu  cultivé.  La  production  d'un  vin  de  cette  espèce,  ne 
pourra  (^tre  recommanrife,  aussi  liien  que  celle  des  vins  gentils  blancs, 
qu'à  des  propriétaires  aisés,  instruits  dans  l'art  de  cultiver  la  vigne  et 
de  fabriquer  le  vin. 

Pour  avoir  aussi  des  vins  rouges  ordinaires,  il  faudrait ,  croyons- 
nous,  associer  nii\  uinn  otes ,  dans  l:i  lu  oporiion  de  deux  tiers,  l'éricé 
noir  da  Lia  rdun  des  environs  de  loul ,  ei'page  quatre  fois  plus  pro- 
ductif, dit-on ,  que  le  moréote,  et  dont  le  raisin  mûrit  d'aussi  bonne 
heure  que  celui  de  ce  dernier  cépage,  mais  m  donnant,  5  înî  seul, 
qu'un  vin  peu  corsé,  peu  spiritueux,  un  peu  mou,  assez, colore  |»our- 
i  nii  et  d'un  goût  agréable  dans  les  bonnes  années.  Le  producteur  qui 
«li  sirerait  obtenir  du  vin  rouge  ordinaire  plus  corsé  ,  plus  sec,  n'au- 
rait qu  a  joindre  à  la  culture  des  deux  variétés  prccedement  nommées, 
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celle  de  l'EIbliiig  noir»  qui»  ddlifé  dma  de  ploB  fortes  proporUons 
aviot  que  le  moréote  ne  fot  coont  et  cnliifé  en  Alsace»  eilge  une 
esposUion  plus  chaude  que  ce  dernier  pour  mArir,  à  peu  prds»  &  la 
même  époque. 

Cest  là ,  croyons-nous,  à  quoi  se  réduit  anijoiird'Jiui  ce  qui  reste 
à  fiu're,  à  abandonner  on  à  modifier  dans  riniérét  de  notre  industrie 
fiUoqler  pour  les  espèces  et  qualités  de  vins  que  le  fqjnoUo  d'Alsace 
doit  produira. 

.  Si  conaidérablea  que  Ibrant ,  dans  rinterfalle  de  soixante  ans  »  les 
modifications  qu'éprouva  la  filiculture  alsacienne  »  tant  sous  le  rapport 
de  son  extension ,  que  sous  celui  des  quantités  et  qualités  de  son  pro- 
duit en  vin,  si  minimes,  ponrne  pas  dire  imperceptibles,  fiirent  celies 
de  ses  modes  de  culture  Presque  partout,  on  a  continué  à  cultiver 
la  vigne  d'après  les  medes  usités  depuis  longtemps  dans  chaque  loca- 


(')  Le  froid  inUiose  Ue  l'hiver  1789,  npui  lait  pôrir  les  oomplanls  de  ta  plaine 
et  même  une  partie  de  ceux  des  côteaux ,  les  viUculteurs  de  la  plaine ,  aux  envi- 
rons de  Golmar,  cmpronlèKDt  m  Woriendieqseoto  la  inode  é«  flooi^ 
•pièt  It  WDdange  et  de  les  coimir  pendant  rhlver.  Mal»  Teipérienoe  lUle  de  ee 
mode  pendant  les  années  IfiOÛ,  laM  et  1808,  afiaipranvé  qoe  leteepetfaitée 
de  la  aorte ,  devendtent  plna  aensibles,  et  par  oonaéqoent  sujets  ^  être  endomma- 
gée par  les  goléea  piintanièrcs ,  que  n'étaient  ceux  laissés  debont;  et  les  frais  de 
cullnre ,  dt^jà  assez  considérables,  se  trouvant  augmentés  par  ce  travail  de  48  fr. 
par  heotart»  anniirllcnient ,  un  bon  nniiil're  île  ceux  qui  avaient  adopté  ce  mode, 
s'en  dégoûtèrent,  ce  qui  eoiix'rhu  de  lui  trouver  beaucoup  d'adhéreuli.  Aujour- 
d  iiui  il  est  presque  abandonue  et  avec  raison .  l  expenence  a^ant  démontré  qu  un 
froid  aussi  intense  que  eeloi  de  1789,  n'était  qu'un  accident  rare  qui  ne  se  re- 
pradttil  qnli  de  leoga  intervalles  (tons  les  90  et  30  ans  et  pu  même),  et  que,  par 
eonséqnentf  «ne  léeoite  gagnée  dans  eet  inicnalle  ne  mflt  pas  ponr  Indemniaer 
le  vttionllenr  de  Is  dépens  sddhionndia  qne  Inl  csnae  la  pntiqae  de  «ooAer  les 
eeps  psr  tene  à  ranlonme  et  de  les  relevar  sn  priniempê. 

Un  nonvesn  nodede  plantation  de  la  vigne  fut  inventé  et  cxécut*^,  il  y  a  viogt 
et  quelques  années ,  par  le  sieur  Sicgrist ,  David ,  propriétaire-viticulleur  à  Rique- 
vvihr  (H^ut-RliiiO  En  1845,  l'auteur  publia  une  fM^tite  relation  de  son  mode  dans 
le  iiiiincro  de  mars  du  Glaneur  du  Haut-Iihin ,  cl  en  septembre  18i7,  il  en  pré- 
senta une  autre  au  congrès  des  vignerons  à  Oohnar.  Le  congrès  chargea  une  com- 
mission d'examiner  ce  mode  nouveau  d«  plautation  et  de  lui  en  faire  un  rapport.  Ce 
tnppeit  n'a  pas  élé  puUié,  ni  les  soins  seles  ds  eongrës.  D*apfès  Is  rrialioli  p»- 
Mlés  dsns  le  Jonenr,  ee  rnde  de  planinlion  leasenUe  asNi  à  cdni  des  sviMca , 
eties  aniniagesqne  lOBaBleorlni  atliOnie,  oeoaiilenfcnl  priadpsIenMat  dsns 
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lilé,  et  nulle  part  le  viticulteur  n'a  pu  ^ire  persuadé,  qu'il  pourrait  y 
porter  quelque  modification  avantageuse.  Se  irouva-t-il  parmi  eux 
un  homme  libre  de  préjugés,  qui  voulût  indiquer  ou  entreprendre 
poui-  son  compte,  une  modiûcation  quelconque  dans  son  mode  de 
culture ,  il  devint  aussitôt  le  point  de  mire  des  plaisanteries  de  ses 
concitoyens  et  si  1  avantage  qu'il  se  pronicuait  de  l'innovaiiou  n'était 
pas  immediali  nipnt  réalisé  d'une  manière  irrécusable  et  selon  son 
désir,  le  novateur  perdait  courage  et  ne  manquait  pas  de  retourner  à 
la  commune  routine. 

En  eflet,  on  conçoit  diOicilement  que,  pour  obtenir  le  plus  sou- 
vent la  maturité  du  fniil  et  conserver  la  durée  et  la  fertilité  propres 
au  cépage  des  comphinis  de  mi'me  esptic  ,  (jiii  sv  trouvent  pla- 
cés sur  un  terrain  de  même  nature,  aux  sites  et  expositions  nna> 
logues»  et  sous  un  même  climat,  puissent  nécesMier  des  modes  de 
culture  différents;  et  cependant  on  devrait  croire  que  la  chase  est 
ainsi,  quand  on  entend  dire  et  répéter:  que  dans  tel  canton  ou,  à 
telle  localité ,  la  vigne  exige  qu'on  lui  donne  la  forme  d'une  treille 
basse  et  horizontale ,  ou  d'un  espalier  ;  que ,  dans  une  autre  localité 
on  l'attache  à  des  échalas  isolés  et  que  sa  tige  reçoive  une  hauteur 
déterminée.  Ici  on  croit  devoir  tailler  à  long  bois ,  laisser ,  lors  de  la 
tante  sur  cfaaqae  oep  ou  pied  de  vigue  de  4  à  6  verges  à  plejont.  Ail- 
une  augmentation  sensible  du  produti  annuel  de  la  vigne,  el  dans  une  dituioalioa 
notable  des  (irais  de  sa  culture. 

VmiM  de  mode  Siegrist,  dattot  a^|o«i4*lml  de  vingt  ai  quelques  aniésst 
répoqpe  doit  êli»  anivée,  oft  II  seia  poHlMe  de  potier  «n  Jagenent  velaMe  aar 
ses  avaMagee  et loii  désavantage,  s*ll  y  en  a.  Il  senit,  pereoeeé^iMit,  àdériier 
qee  la  SocUlé  d'agilailttm  da  llaiil*1l]iin  m  eianiner  sor  les  Heosles  léeahatt 
de  remploi  du  mode  Siegriit  par  nue  oomsMon  de  prapilétatiee-viliailiean 
praUques  dee  différentes  parti»  de  l'Alsace ,  et  qu'une  bonne  description  du  mode 
et  le  jugement  porté  par  la  commission  sur  le  ptas  oo  le  aMias  d'ill0fllé  de  SSS 
emploi  Rissent  ptiblié^  dnns  la  Revue  d'Alsace- 

Depuis  uiMj  qiiin/iiiiit'  ir.Tiiiii'es,  le  propriétairi'  du  rh:Ui  au  il'i ilhviller,  dans  le 
Haut-Rbin,  a  adojHe  jH>ur  le  piuoi  blanc  et  ^ris,  jiunr  le  chasselas  blanc  de  Fon- 
tainebleau elle  riesling  blanc,  chaque  vanéle  culuvee  séparément  et  par  piîice 
de  15  à  20  ares  de  contenance  k  l'expositioii  du  midi ,  le  mode  de  culture  dit  en 
eeidOBS,  tieés  d*nn  nrtatseAié  vais  le  levant  suivant  l'aliaissment  de  terrain.  Le 
treilliie  ne  eoe^ste  qoe  dans  des  éekeleu  pIsnKs  veilieSleBenlet  I  la  dismaee 
de  SOeemlmHresenviiea  les  vas  des  autres^  snspeKernipeNilieties,nlilde 
tor  pew  le  psiliiste  des  coidss» 
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lann  on  croîrail  aial  ftîre  de  toi  laisser  plos  d'one  ou  deox  verges 
avec  un  oo  deox  connons  à  trois  yeux^  Dans  d'aulres  cootrées,  on 
sondent  que  le  cep  de  vigne  ne  supporte  pas  de  verges;  qn'U  fant , 
par  eonséqoeol  ne  lui  tailler  qne  des  coursons  et  ne  donner  à  sa  tige 
qu'une  élévation  très  restreinte ,  pour  ne  pas  épuiser  trop  Uiî  la  force 
végétative  do  cep.  Dans  run  des  vignobles  on  plante  le  chevelu  on 
plant  à  racines»  on  enBn,  la  bouture  4  demeure;  aillenrs  on  croit 
nécessaire ,  pour  sa  conservation ,  de  planter  entre  deux ,  et  de  pro- 
vigner  le  Jeune  plant ,  après  trois  années  de  culture,  à  la  place  qu'il 
devra  occuper  définitivement,  et  ainsi  de  suite* 

Peut«on  douter,  après  tout  ce  qui  vient  d'éire  dit  des  divers  modes 
de  viticulture  en  usage,  que  leur  emploi  ne  soit  pas  la  conséquence 
d'une  longue  expérience  fifite  dans  chaque  localité  vitioole ,  expérience 
qui  fâtçà  ou  autorisa  du  moins  le  viticolleur  à  adopter  tel  mode  de 
culture ,  préféraUement  à  tel  autre  mode. 

Effectivement,  rebservateur  judicieux  ne  peut  méconnatire  que  cela 
est  ainsi  ;  mais  il  trouvera  néanmoms ,  que  l'application  de  chacun  de 
ces  modes ,  a  été  trop  généralisé ,  et  qu'ils  auraient  d&  éprouver  des 
modifications ,  suivant  l'exigence  du  terrahi ,  du  site  et  de  l'exposition , 
ainsi  que  de  l'espèce  de  vigne  à  laquelle  on  les  adaptait. 

n  est,  en  outré,  évident  pour  tout  bon  observateur,  qnecenesont 
pas  toujours  les  leçons  de  l'expérience  qui  guident  le  viticulteur,  sur 
la  prélérence  à  donner  ft  tel  mode  de  cutture  plutôt  qu'à  tel  autre; 
qne  le  graiid  nombre  se  cramponne  au  mode  généralement  suivi  dans 
la  localité,  et  qu'A  se  montre  contraire  i  toute  hmovation ,  ou  modifi* 
cation  de  ce  mode  ;  mais  bien  le  déltat  de  connaissances  élémeniaires 
de  l'art  viticoie,  l'faidolente  complaisance  dans  rancienne  ornière  et 
enfin,  certains  pr^ugés  enracinés  dans  les  masses. 

Aussi  denmndes  è  la  pHkpart  des  petits  viticulteurs,  pourquoi  ils 
agissent  de  la  sorte,  ils  vous  répondront:  c  Nos  pères  n'ont  pas  agi 
d'nne  antre  manière ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  Itarent  des  igno« 
rants  ou  des  sots.  * 

Cette  répugnance  de  l'homme  de  la  campagne  pour  toute  innova*» 
tion  dans  les  modes  de  culture  qo'U  a  une  ibis  adoptés,  est  justifiée  en 
quelque  sorte  par  rexpérienoe.  Car,  combien  de  fois  n'est-il  pasd^à 
arrivé,  qne  des  agronomes  de  cabinet  ont  recommandé,  comme  très 
avantageuses,  certaines  innovations  dans  le  domafaiede  l'agriculture» 
et  qui ,  après  avoir  été  emayées,  ont  donné  on  résultat  négatif  ou  dés* 
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avaniageux,  soit  pai  (  (  qu ïllts  n  eiaieni  pas  encore  sanctionnées  par 
l'expérience  ou  parcLtiu'oii  les  recommandait  comme  pouvant  être 
généralisées,  taiulis  qu'elles  ne  sont,  le  plus  souvenl»  applicables  que 
dans  certain)  s  conditions  et,  dans  certaines  localités ,  ce  qu'on  oublie 
ordioaircmeiii  d'indiquer. 

Un  seul  exemple  pris  sur  cent,  suffira  pour  confirmer  ce  que  nous 
disons ,  le  voici  : 

Il  y  a  à  peu  près  36  ans ,  qu'un  amateur  de  jardins,  deraeuraoi  à 
la  campagne,  près  d'une  commune  viiicole  du  Ras-Rbin,  eut  l'idée  de 
consacrer  un  carré  de  son  jardin  d'une  certaine  étendue  ,  à  la  culture 
d'une  centaine  de  ceps  chasselas  et  tokai  gris,  qu  il  éleva  en  pyramides 
de  trois  mètres  de  hauteur  ù  nu  mètre  52  centimètres  de  distance, 
d'après  le  système  du  docteur  Knf»cbt  de  Iloienliaurg  sur  le  Ne(  kar, 
à  la  difTérence  près  que  chez  notre  novateur  la  tige ,  nu  lieu  de' s  éri- 
ger tout  droit,  tournait  en  spirale  sur  l'édialai.  Et  couiine  eus  fvyra- 
mides,  après  être  parvenues  à  une  élévation  déterminée,  donnèrent 
de  forts  produits  en  raisins  notre  amnteur  s'empressa  d'adresser  à 
la  société  royale  elcemiale  d  agr  iculture  à  Paris,  un  long  mémoire 
sur  sa  nouvelle  créalion  ,  on  re(  ommandant  le  mode  des  pyramides , 
non  seulement  cnnjnK'  le  plus  l'eononiique  ou  le  moins  coûteux  ,  mais 
aussi  comme  le  avauiag-eux  et  généralement  applicable  à  la  viti- 
culture, et  comme  digne  d'être  propuf^t'  partout. 

Peu  de  temps  après  ,  M.  Thiébaud  de  Herneaud  publia  son  manuel 
du  vigneron  français,  qui  contenait  la  deseripiion  du  mode  en  pyra- 
mides, dont  l'adoption  fut  recomraaDdee  aux  viticulteurs  frauçais 
comme  une  innovation  très  importante  et  liés  avantageuse. 

Dnns  un  petit  mémoire  adressé  par  nous ,  dans  le  temps  ,  à  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture ,  nous  avons  démontré  d'une  manière 
irréfutable,  que  ce  mode,  à  peine  adoptable  pour  un  enclos  peu 
vaste,  entouré  de  murs,  et  ayant  un  terrain  profond  et  fertile,  non 
seulement  n'aurait  pas  les  résultats  avantageux  que  son  auteur  en 
promettait ,  mais  que  son  applicatioa  géaérale  amènerait  la  ruine  de 
tout  vignoble. 

(*)  L'ratenr  du  mêauÊn  prétendait:  qs'lue  aarftae eouferie de  9000 de oes 
PIMmidat  pioduinit,  une  aimée  dus  raulie,  lOOObeotoIttmde  via,  tandis, 
dinll41,  qnliiie  même  mrbee,  emptentée  de  0000  pieds  de  v%iie  de  ftime  ordt- 
nalie,  ne  donne,  année  oownnM,  qne  tSÙ  heeudllra,  et  dus  les  années  les 
pins  pndndlus,  I  peine  100  heetoUlNS  de  iti. 
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Ce  seul  exemple  sulHira  croyons-nous,  pour  jusiifier  hi  méfiancedu 
simple cullivatfnf  pour  louie  innovation  dans  l'agricullurc.  rsoiis-niéiue 
sommes  d'avis  (pi'il  ne  faui  jaujais  admeili'»'  a  la  légrre,  les  innova- 
tions ou  amélioraiions  proposée*»,  pour  quelle  que  ce  soil  de  ses 
branches,  et  surtout  ne  pas  les  exécuter  en  giand  avant  que  l'avan- 
tage n'ait  été  préalablement  et  dûment  constaté  par  des  essais  faiis 
en  petite  propoiiiun  ;  nous  nom  empressons  d'ajoiilei^  qu'il  serait 
également  déraisonnable  de  les  rejeter  sans  examen,  ou  sans  s'être 
coavaiucu  d'avance  de  leur  iauiiliie  ou  de  l  inipussibililé  de  leur  ap- 
plication. Ces  considérations  semblent  nous  indiquer  combien  il  faut, 
de  la  part  du  prodm  tcin-  viticole ,  d'iuielligeiice ,  de  prévoyance  et 
de  savoir-fair  e  pour  le  diriger  dans  ses  opérations  et  l'empêcher  de 
commettre  des  fautes  préjudiciables  à  ses  intérêts. 

Sous  le  rapport  du  savoir-faire,  il  serait  à  désirer  que  l'éducaiiuii 
du  peuple  viiicole  fût  dirrigée  vers  les  connaissances,  tant  théoriques 
ou  élémentaires  que  pratiques  de  la  viiieiilture  et  de  l'œnologie;  à 
cet  elTei,  1  enseignement  des  éléments  de  viticulture  et  d'œnologie, 
■ne  sei  aii  certainement  pas  déplacé  dans  les  écoles  primaires  dcà  con- 
trées viticoles. 

Un  petit  nombre  de  tableaux  intuitifs  et  un  petit  manuel  élémen- 
taire, tel  que  celui  que  nous  avons  publié  en  1848,  sous  le  titre:  /Vf- 
mièrcx  notions  de  viticulinre  et  (tcenologie,  suffiraient,  sans  doute, 
pour  irit  ulquer  à  la  jeunesse  une  certaine  prédilection  pour  l'art  viti* 
cole  ou  l'exploitation  de  la  vigne,  et  la  préparer  à  bien  comprendre 
ce  qu'elle  aura  h  faire,  plus  tard ,  pour  tirer  de  cette  exploitation  le  plus 
d  avantage  possible,  oti  pour  en  former  de  bons  ouvriers  viticolieurs 
dont  le  besoin  se  Mi  sendr  davantage  de  Jour  en  Jour. , 

Que  les  sodétës  d'agricoUore  donnent  A  celle  œuvre  la  première  im- 
pulsion ,  en  accordant  on  prix  équitable  à  tout  insiiuitem'  d'une  oom- 
mone  viticole  qui  se  donnera  la  peine  d*enie|gner  les  éléments  de 
Tiiicultnre  et  d'cenologie  k  ses  élèves. 

Ce  voen  sen-t^  entendu  ?  On  a  lieu  d'en  douter ,  quand  on  songe 
&  la  stérilité  des  vceut  nombreux  et  analogues ,  exprimés  pourl'amé- 
lioration  des  diverses  branches  de  notre  sgricultwe ,  depuis  une  qua- 
rantaine d'années. 

Maupin ,  un  œnologue  français,  lrès-e\peiimenlé,  du  siècle  dernier, 
homme  fort  i»oucteux  des  miéréls  véritables  de  son  pays,  se  plaignait 
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déjà ,  il  y  a  quatre-vingu  ans ,  du  peu  d'intérêt  que  semblaii  impirer 
la  viticulture  au  gouvememeut  de  France. 

c  Quoi ,  s'écriaiuil ,  tout ,  jusqu'aux  arts  et  aux  fabriqoe»  du  Ine 
et  des  bagatalles»  m  r^'ouir  du  regard  bien£iiiant  du  monarque,  et 
la  viticulture  et  Toniologie ,  qui  devraient  éire  regardées  comme  for- 
mant la  principale  mannCKtore  royale  et  une  mine  d'or  inépnifable 
de  r£iat ,  ne  reçoit  non  seulement  aucune  marque  de  bienveOianoe , 
umIb  on  ne  la  Juge  même  pas  digne  du  moindre  égard.  (M  singu- 
lier contraste ,  il  y  a  des  égards  et  des  récompenses  peur  des  cboaea 
qui  en  sont  peu  d%nes .  et  pour  un  ol^et  qui  le  mériterait  certaine- 
ment .  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Si  l'on  hh  tant  de  cas  de  la  Oenr , 
d'oik  vient  qu'on  en  fiiit  si  peu  du  ûvit  qui  en  provient t  et  quel  fruit? 
le  plus  précieux  de  notre  sol ,  sou»  le  rapport  du  commerce  qu'on  en 
fait.» 

Si  ces  plaintes  avaient  d^  quelque  fondement  *  il  y  a  quatre-vingts 
ans ,  combien  plus  fondées  ne  seraieni<eiles  pas  de  nos  jours?  Dans 
le  siècle  précédent  et  Jusqu'à  la  révdutlcfi  de  1789»  les  propriétairss 
de  vignes  étaient ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  »  presque  tous 
des  seigneurs  ou  séculiers  ou  laïques ,  et  Jouissant ,  comme  tels ,  du 
pouvoir  de  prendre  ou  de  prescrire  dans  l'intérêt  de  la  viticulture 
des  lieui  de  leur  Juridiction  »  toute  mesure  jug  te  nécessaire  à  cet  eflët» 
sans  qu'il  (ùt  besoin  de  recourir  à  l'appui  ou  à  la  permission  du  goo» 
vernement.  L'intervention  de  celui-ci  n'était  exigée  que  là  oà  11 
s'agissait  de  lever  un  obstacle  à  lâ  libre  exportation  des  produits  de 
la  vigne ,  ou  de  prendre  une  mesure  générale ,  pour  en  fiivoriser 
l'écoulement ,  et ,  fnialeroent ,  dans  le  cas  où  la  viticulture  menaçait 
dt'  s'étendre  outre  mesure  ou  de  manière  ù  rompi  c  l'ëquiiibi'e  si  né- 
cessaire entre  les  piû<Juciiau5>  diverses  de  notre  sol. 

Depuis  1789  ,  ces  grands  propi uiuii es  n'existent  plus,  et  depuis 
disparut  successivement  cette  salutaire  influence  qu'ils  exerçaient  sui 
la  viticulture  ,  tant  pai  ïvuv  ascendant  et  leur  considération  ,  que  par 
leur  fortune  el  leurs  connaissances  diverses ,  de  nidme  que  par  le 
bon  exemple  qu'ils  donnaient.  C'est  ce  qui  aujourd  hui  rend  néces- 
saii  I  l'intervention  du  gouvornenieni  et  des  aiUorités  locales,  tic  même 
que  celle  des  sociétés  d'a-^riculture  et  des  concrrès  de  viticulteurs; 
non  pas  pour  favoriser  ri-xtenaion  uliérieure  de  la  viticulture,  déjà 
trop  propagée  dans  mainte  contrée ,  mais  i  n  vuu  de  proléger  ses  vé- 
ritables iniéréts  que  l'on  ne  saurait  séparer  de  ceux  de  l'Etat,  et  de 
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donner  à  cette  culture  une  direction  pruPitable.  Pour  arriver  ù  ce  ré- 
sultat ,  il  eèl  nt^cessalre ,  avant  tout ,  d'éclairer  le  propriétaire  viti- 
culteur sur  ses  vérilablei»  inléréls  ,  en  lui  apprenant  de  quelle  manière 
il  parviendra  à  tirer  le  plus  d'avantage  de  son  industrie.  Ce  n'est  pas 
une  tâche  légère  ,  sans  doute ,  car  la  science  viiicole  est  plus  difllcile 
à  acquérir  qu  on  ne  le  pense  conniumniieni  ;  c'est  qti'elle  ne  repose 
pas  sur  des  règles  positives  ou  innnuables  ;  ses  règles  ne  sont  que 
générales  ,  sujettes  à  des  exceptions  et  d'une  application  susceptible 
d'être  fréquemment  modifiée.  Le  climat  on  la  tenipéralure  locale , 
l'espèce  de  terrain  qu'occupe  la  vigne ,  les  propi  iétés  inhéi^entes  à 
chaque  cépage ,  sous  le  rapport  de  sa  durée ,  de  sa  ferlîlilé  ei  de  la 
iTiaiuraiioii  de  son  fruit ,  l'espèce  de  vin  que  celui-ci  donne  ,  sont  au- 
tant de  choses  ù  prendre  eu  grande  considération  pour  1  exploitation 
intelligente  de  la  vigne. 

La  viticulture  exige  par  conséquent ,  chez  celui  qui  entend  l'exploi- 
ter avec  profit ,  des  connaissances  théoriques  et  pratiques  ,  parmi  les- 
quelles celles  des  propriétés  attachées  à  chaque  cépage  cultivé  pour 
la  vinification  ,  est  une  des  plus  n»'cessaires ,  même  des  plus  indis- 
pensables. Oi- ,  cette  connaissance  embrasse  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  durée  et  à  la  fertilité  du  cépage ,  ainsi  qu'aux  quahtés  viuaires  et  ù 
la  valeur  du  produit. 

Sans  cette  connaissance  le  viticulteur  est  continuelleni( m  t  xiiosé  à 
commettre  des  (  rieurs  ;h  (  judiciables  à  ses  inférêts  ,  erreurs  qui  ne 
peuvent  être  facilenieuL  reparées  et  ù  la  longue  seulement.  Car  il  lui 
arrivera  ,  de  se  laisser  fasciner  tantôt  par  l'apparence  (i'im  j)lns  fort 
produit  (  i  (le  ne  coiii|i()S(  r  ciisnih'  son  romplaol  (juc  de  cépages 
rendant  ht  aui  nup,  rruiis  ikî  doiinani  i\uv.  des  vins  de  médiocre  qualité. 
Une  autre  fois ,  il  les  plantL-i  a  dans  un  terrain  nuisible  à  la  durée  et  à 
la  fertilité  du  cep ,  ou  à  une  i  xposilion  peu  favorable  à  la  maturation 
parfaite  du  raisin  ,  chose  essentielle  cependant  .  pour  obtenir  du  bon 
vin  ;  ou  bien  il  plantera  les  varléiés  de  diilcn  ni(  ^  qualités ,  dans  des 
proportions  mal  calculées  pour  obienir  les  qualités  de  vin  qu'il  désire. 

Mais  cette  connaissance  qui ,  à  défaut  d'une  lecture  de  bonnes 
descriptions  de  cé])ages ,  ne  s'acrjuiei  t  (|u'an  moyen  d'une  longue 
expérience  ,  est  celle  (jui ,  jusqu  ici ,  a  eie  le  aiuins  propagée  pamti 
nos  viticnlieurs  ,  par  la  raison  ,  que  les  savants  sont  rarement  des 
oenologues  pratiques,  et  les  hommes  ])raiiques  peu  souvent  des  savants 
ni  méine  des  boamw  leilré»»  et  que,  pur  suite  de  celle  cii  cousiauce,  U 
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réunion  et  l  echauge  de  leurs  idées  el  de  leurs  vues  réciproques ,  u'out 
lieu  que  difficilement. 

Une  autre  raison  du  peu  de  propapaiion  de  celle  connaissance  parmi 
les  viticulteurs,  et  de  sa  delecluosiii  encore  existante,  c'est  l'opi- 
nion que  les  botanistes  se  sont  formée  sur  rinconslaucc  et  la  grande 
variabilité  des  caractères  de  la  vigne  èt ,  par  conséqueni»  sur  le  uonibre 
infini  de  variétés  qui  a  dû  en  résulter. 

Enlin  ,  le  silence  cjue  le  viticulteur  pratique  garde  généralement 
quant  à  ce  qu'il  connaît  sur  cet  objet.  Nous  comptons  pi  ouver  ,  dans 
notre  Ampélographie  rhénane ,  que  l'opiniou  des  œnologues  botanistes 
n'sst  point  fondée ,  et  que  la  réUcence  des  viUcaUeurs  praiiques  es4 
criminelle  (i). 

il  est  temps  que  oelte  lacune  funeste  dans  la  science  agricole  soit 
remplie  ;  tout  nous  en  fait  un  devoir ,  eu  vue  de  l'avantage  qui  peut 
en  résulter  pour  notre  industrie  vitIcoJe.  Pour  obtenir  ce  résultat ,  le 
concours  simuliané  de  tous  les  hommes  intelligents  et  pratiques  en 
viticulture  et  en  cenologie  ;  celui  des  sociétés  d'agriculture ,  des  con- 
grès de  viticulteurs ,  enfin  celui  du  gouvernement  sont  d'une  indis- 
pensable nécessité.  Il  importe  à  tous  que  l'étude  des  espèces  el  variée 
tés  de  vignes  cultivées,  devienne  aussi  complète  que  possible  et  nous 
procure  leur  description  caractéristique ,  synonymlQU^»  agronemîqne 
et  économique.  Car  ce  n'est  qu'après  avoir  vaincu  cette  difficulté  que 
nous  pourrons  établir  avec  solidité  un  système  économique  sur  le 
choix  des  cépages ,  sur  le  mélange  des  espèces  q^  donnent  les  meil- 
leurs  vins  ;  sur  la  taille  et  la  culture ,  le  terrain  et  rexposiiic^  qni 
conviennent  le  mieux  è  chacune  d'elles,  et  sur  les  engrais  les  plus 
propres  à  leur  nature  et  à  celle  du  terrain  qui  les  nourrit,  etc.  L'^- 
pélographU  rhénane  mettra  en  évidence ,  rimpossibitité  d*un  psreîl 
système ,  sans  le  secours  de  cette  étude  accomplie.  Mais  si  les  dTorts 

{*)  VAn^filoffrûpkiê  rhémm  es  voie  de  publIcalioD ,  et  dont  11  livnlaoi»  sur 
14  00 IS  ont  éé^  paru ,  eontieodn,  mw  fDme  de  monographies  on  de  dbiep* 
tatlODSaeeoinp^lléeide  i8  à  30  planches  coloriées,  représcotanl  dans  ses  Tonnes , 
grandeurs  et  couleurs  naturelles,  le  fruit  el  la  feuille  du  cépage  décrit  :  1<*  Les 

canclèros  los  plus  saillauLs  el  l(»s  pins  constants,  auxquels  on  reconnaît  rhaquo 
espèce  el  variété  ili:  vi;j;no  ;  2»  leur  liistoin-  conaue  ou  iirAsfiniée  et  leur  synnnv- 
oiie;  4"  leurs  propriétés  agrononiifun  s  el  leur  valeur  écououiique.  Enfin  ,  liml  ce 
qui  esi  capable  de  iliriger  le  savaui  «J^ns  Télude  des  cépages  et  le  viUculluur  dans 
les  OpéraUoub  el  eulrepiises  du  itou  iudu&Uie. 
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(pi*0o  fera  de  diffiéieiiii  côtés ,  pour  fiiire  sortir  la  vdicaltore  de  Téttt 
eritiqne  dam  lequel  elle  ae  tronfe  non  seulement  en  Alsace ,  mais 
amsl  en  beaucoup  d'antres  contrées ,  doivent  réussir  ;  si  les  individus , 
aussi  bien  que  TEiat  doivent  en  ressentir  les  henrenx  effeu  »  il  fiint 
qoe  le  gouvernement  ne  néglige  point  d'employer  les  moyens  capables 
de  Mliter  récoolement  des  produits  de  la  vigne  ;  son  intérêt  propre 
l'exige ,  ainsi  que  Maupîn  l'a  déclaré  dan^lesiècie  dernier,  en  disant: 
«  que  les  boissons  fermentées  étaient ,  depob  longtemps  «  une  mine 
d'or  presque  inépuisable  pour  l'Etat  »  (et  nocei  que  les  droits  sur  ces 
boissons  étaient  alors  très-peu  onéreux  en  comparaison  de  ce  qu'ils 
sont  anjourdliui).  SI  donc ,  il  doit  encore  en  être  ainsi  de  nos  Jours , 
si  cette  mine  d'or  ne  doit  pas  se  trouver  comblée  par  la  mine  des 
r^ons  vitiooles ,  il  feot  que  les  droits  sur  les  boissons  si^rltueoses , 
si  Ton  ne  peut  pu  s'en  passer ,  ne  soient  du  moins  pas  trop  multipliés 
et  exagénis;  il  fiiut  que  leur  drcnlatton  et  leur  vente  en  détail  ne 
soient  pas  entravées  outre  mesure  par  des  formalités  gênantes. 

Nous  ajoutons  à  cette  seconde  et  dernière  partie  de  nos  notices 
bistoriqnes ,  un  court  aperçu  des  quantités  et  de  la  qualité  générale 
de  nos  récoltes  en  Alsace  depuis  1790 jusqu'en  1880 ,  par  conséquent , 
dans  l'intervalle  de  soixante  années. 

Noos  pouvons  compter  pendant  cet  intervalle  ouxe  fortes  vendanges, 
dont  deux  très-abondantes  (1804  et  1834) ,  cdle  de  1804  produisant 
jusqu'à  140  béctolitres  par  bectare  ;  vingt-cinq  moyennes ,  et  vingt* 
quatre  petites  vendanges. 

Quant  à  la  qualité  générale  du  vin ,  elle  a  été  quatone  fois  bonne 
(dont  4  fois  très-bonne)  ;  dh-neuf  fois  moyenne ,  autant  de  fois  mé- 
diocre ,  et  buit  fois  mauvaise  (dont  4  fois  aigre)  (i). 


(<)      (Quantité  foru.  Quantité 


1708 

1701 

1804 

1792 

1811 

1793 

1H19 

179?i 

1822 

1801 

182a 

1802 

1826 

iHOf; 

1828 

1807 

1833 

1808 

1836 

1810 

1837 

1H15 

1818 

1899 

•yenne. 

QumUUé  jmiUÊ. 

1829 

1794 

1890 

1832 

1796 

1S2Î 

1834 

1707 

lMi4 

183» 

1700 

1827 

1840 

1801 

1830 

t8.i2 

1803 

1831 

1H14 

1805 

1839 

1846 

1809 

1841 

1847 

1812 

1843 

1848 

1813 

1843 

1849 

.  1814 

1850 

151G 
1817 

I 

Ùigiiizeû  by  ^jOO^iC 


S30 


REVUE  D  ALSAGB. 


Pour  conipléier  autant  que  possible  nos  notices  historiques  sur  les 
vignobles  et  les  vinsd'Âlsacc,  nous  croyons  utile  d'y  ajouter  un  extrait 
du  rapport  adressé  ù  la  société  industrielle  d'Angers,  par  M.  L.  Leclerc» 
secrétaire  de  la  société  œnologique  de  Paris,  etprésideiii  de  la  section 
d'oenologie  à  la  6*  session  du  conç^rès  de  viticulteurs  et  de  pomoiogistes 
français,  tenue  ù  Colmar  en  sopiembre  {8i7,  rajj^rt  qui,  dans  le 
temps,  a  t  tfï  publiée  pnr  ît'  ('(^n^tilutionni'l. 

M.  Leclerc  semble  d'abord  regretter  ,  que  la  0''  session  du  conférés 
ait  été  moins  brillante  sous  le  rapport  du  nombre  des  membres  pré- 
sents, que  celles  qui  l'ont  précédée. 

c  On  n'avait  pas  encore  bien  compris  en  Alsace ,  >  ditpil ,  «  tout  oe 
<|oe  doit  avoir  de  fécond  une  assemblée  de  culUvaieon  spédanx , 
rapprochés  par  le  même  besoin  de  lumières  ei  de  progrès,  ap|iortanl 
cbacnn  sa  partd'eipérienoe,  prolllani  de  celle  d'intml,  partage  utile, 
attrayant  et  fraternel,  qui  grossit  1c  trésor  commun  et  répand  au  loin 
des  connaissances  bienfeisantes.  Toiyoars  quelque  bien ,  toujours  un 
eflbi  salutaire ,  Ai(-il  inapperço  d*abord  »  rtelte  dn  contact  des  liom- 
mes  assemblés  dans  un  but  utile  et  honnête  ;  car  l'isolement  n'est 
pas  bon  :  il  dessèche  le  coeur,  et  frappe  bientôt  l'esprit  d'impuissanœ 
et  de  stérilité.  * 

Après  ce  préambule,  M.  le  rapporteur  donne  une  idée  bien  llateuse 
de  rhospiialUé  alsacienne.  Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard. 
•  Vous  dire.  Messieurs,  queraocueil  Ciit  aux  membres  étrangers  è 
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1835 
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4797  1996  aigre,  gelée. 

1801  1809  aigre. 

1810  1815 

191f  1916  aille. 

181  (  1817  aigra. 

1821  1829 

19»  4957 

\m  1880 

1826 

1929 

1857» 

1858 

1859  lÉible. 
1840  fiiible. 
1843 
1844 

I8i:; 

1849 
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l'ÂIsace ,  a  été  parfaitement  aimable,  cela  est  bien  superflu.  L'Âlsace 
est  une  terre  de  franchise  et  d'hospitalité.  Le  caractère  y  est  droit  et 
généreux:  c'est  le  calme  intelligent  de  la  Germanie  avec  toute  la 
bonne  grôce  française.  »... 

Après  avoir  parlé  de  l'organisation  du  congrès  ,  de  la  formation  de 
ses  sections ,  dont  l'iinf  ,  celle  de  viii«nïlture  ,  était  pr(^sidpe  par  le 
vénérable  et  savant  ai^i  ouome  M.  Puvis,  et  ccîIp  d'o  tioloj;in  par  M.  le 
rapforleur  môme;  aprt^  avoir  fait  l'éloge  de  la  belle  et  nombreuse 
collection  des  fruits  à  pépins ,  présentés  au  congrès ,  et  étalés  devant 
ses  membres,  et  parlé  du  bel  effet  que  produisait  la  vue  des  pampres 
garnis  de  leurs  grappes ,  re[ires(  [if;\nt  toutes  les  variétés  de  vi^jnes 
cnllîvées  en  Alsace,  ornant  le  mur  derriér*  le  bureau  ,  et  de  nombreux 
flacons,  contenant  les  vins  délite  que  produit  l'Alsice  ,  présentés  à  la 
dégustation  de  la  commission  nommée  n-l  hoc  et  qui  était  présidée 
par  l'auteur  de  ce  rapport,  excellent  gourmet,  celui-ci  continue  : 

<  Comme  vous  le  pensez  bien,  Messieurs,  c'est  aux  vins  d'Alsace  sur- 
tout (on  pourrait  dire  à  eux  seuls)  qu'avait  à  faire  le  comité  de  dégu- 
station. Vous  lirez  son  rapport';  je  ne  ferai  que  résumer  ici  mes  im- 
liMBSions  personnelles.  J'étais  venu  à  ColmarparleRbingau,  contrée 
célèbre  et  magniflqae,  où  j'ai  vu  de  superbes  vignobles,  oùJ*ai  fouillé 
d'illustres  caves  dans  lesquelles  on  trouve  des  flacons  d'aneifaleiir  de 
â5  francs.  Qa'aUaient  donc  me  dire  ces  vins  d'Alsace  presque  inconnus, 
et  qae ,  pour  mon  compte,  j'ignorais  parfaitement ,  ou  plutôt  que  je 
connaissais  sous  de  tristes  rapports  t  je  me  reproche  même  d'en  avoir 
parié  d'one  foçon  dédaigneuse.  Eb  bien ,  Messieurs ,  je  dois  aujour- 
dliui  illire  amende  honorable  en  votre  présence  :  après  avoir  étudié 
ce  que  les  grands  vins  do  Rhingau  ont  de  plus  renommé ,  j'ai  goûté 
les  vins  d'Alsace  avec  un  extrême  plaisir.  Plusieurs  en  effet ,  ont  une 
oonlenr  superbe ,  une  limpidité  parllûte ,  nn  bouquet  fort  riche ,  un 
arôme  tout  spécial  et  agréable ,  nn  goût  franc  et  décidé ,  de  la  géné- 
rosité et  de  la  vigueur.  Si  ce  n'est  pas  ni  Riedisheim ,  ni  Rothenberg , 
ni  Makobronn ,  ni  lobannisberg ,  c'est  an  moins  de  la  parenté  ;  c'est 
mieux,  peut-être ,  pour  nous  autres  français,  et  le  flacon  le  plus cber 
que  j*ai  pu  rencontrer  ne  coûte  pas  plus  de  quatre  franc  !  Quand  ces 
Tins  sont  mûrs ,  leur  sève ,  légèrement  âpre  d'abord ,  ne  déplait  pas 
an  second  verre  ;  elle  charme  nécessairement  ensuite ,  pour  peu  que 
l'on  se  laisse  séduire ,  et  que  Ton  continue  bravement  l'expérience. 
Pardon  de  ces  détails ,  Messieurs  »  mais  ils  m'ont  paru  mériter  votre 
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M  .  livra  B^ALlâCi. 

l)ieii?etlliai«  aumitiMi.  Li  Fimoe  vinloole  ii«  se  conMil  féêkmmi 
IMtt  flUe-méiiie;  si  l'on  exeepte  qoetijoes  grands  aoms,  cottUai  d*ix« 
«alleDts  fins  voient  à  peine  lenr  lépninkm  Ihuicbir  les  limites  de  It 
localité  qnl  les  prodait  !  Il  serait  temps  de  mettra  mi  grand  Jour  Vin* 
«entaira  tolil  de  nos  ridiesses  viniooies,  et  de  iUrarandraècte^^ 
d'éDes  la  Justice  qni  Ini  est  due.  Ce  sera  bleniAt  Tcenvra  de  prédilee> 
tion  des  oongrès  viniooles  annuèb.  > 

M.  tedera  témoigne  ensuite  son  regrat  de  ne  pouiofar  randra  os 
compte  exact  des  débau  soulevés  par  les  grives  questions  soumises 
k  l'iwembMe,  compte  qui  dn  raste ,  à  ce  qu'il  dit  »  se  trouvera  dans 
les  actes  dn  congrès  qui  dev^t  être  Imprimés  comme  de  centuami 

<  Les  discQflsioiis  approfondies  sur  piusienrs  points  controversés 
avec  chaleur ,  mais  avec  une  urbanité  digne  d*nne  telle  rénnion ,  que 
ses  actes  contiendront,  seront  lues  avec  fruit  par  les  viticulteurs 
intelligents.  >  (i) 

Pour  complément  de  son  ra|»poi  t,  M.  Locler  cfait  une  description 
de  rintéressaute  féie  des  vigneioiis  de  la  ville  de  Colmar,  qui  fut 
célébrée  pendant  la  smion  du  congrès  viiicole ,  et  dont  les  journaux 
des  départements  du  Haut -et  du  Ras -Rhin  avaient  déjà  rendu  un 
compte  dc^taillé  ,  h  la  fin  de  septembre  iHil  ;  à  cette  oc(  asion  M.  Le- 
clerc  fait  ressortir  l'iuililé  pouvant  résulter  d'une  association  de  viti- 
culteurs ,  nrf^anisée  à  la  maitit  i  ♦!  de  celle  de  Colniar  dont  il  cite  les 
statuts,  et  qu'il  aimerait  voir  imit<  par  louU'  ia  France  vilicole:  puis, 
il  terniinc  son  rapport  par  les  mots  suivants;  «  f-es  roni^rès  vinrcoles 
ont  déj;\  porté  d'heureux  fruits  ;  soutenons  avec  [lersevérance  cette 
utile  institution.  L'industrie  vinicole  de  noire  cher  pays  ne  doit  point 
déchoir  ;  elle  vaut  bien  la  peine  d'être  au  moins  tenue  à  la  hauteur 
de  celle  des  contrées  voisines ,  où  j'ai  vu  régner  partout  le  zèle  et  une 
vive  émulation.  Or  l'émulation ,  c'est  la  vie  ;  et  l'indiffiéfenoe ,  c'est  le 
néant ,  ou  quelque  chose  qui  conduit  là.  * 

Nous  ajoutons  :  L'Alsace  aussi ,  qni  constitue  une  des  régions  le» 
plus  viticoles  de  la  France,  a  un  grand  intérêt,  à  ne  pas  laisser  déchoir 
son  industrie  viticole»  d'autant  plus  que  ses  deux  départements  po^ 


(*)  H  est  très  à  KfKUerqnedetéféneBQstsgnTes,  anivéspeuapite  la  teoM 
4«  congrès,  où  des  droonUtooes  Imprévnes  et  ludépendaBies,  dimie,  de  la 
hooDe  volonté  des  honorables  penoiuiM  dmgées  de  la  rédaction  de  «s  actes, 
aient  enpèdié  jusqu'ici  leur  piiblteatton. 
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forgeaient  des  iables  incroyables  hors  du  sens  commun  ,  el  qui  ne 
Ir^^ssaient  pas  plus  à  notre  histoire  (jue  les  légendes  féodales  de  la  v;Ulé« 
ir      "  ^^nn  ne  pourrai i  eut  s'adapter  aux  peuples  du  Gaugc  ou  du  Miâsiâsipi.  — 
^       Mil .  iiiille  exemples  que  nous  poui  tmns  riter,  nous  n'en  choisirons  qu'un, 
l'f^uple  de  la  France  orientale  a  toujours  su  qu  il  desreudait  des  Kraiirks, 

*  mxe  ceux-ci  étaieiu  .sortis  des  forêts  de  la  vieille  Gcrnianie.  Mais  celle 
iHpipUdté  cboquait  la  dignité  des  savauU» ,  qui  s'en  allèrent  bravement  pren- 

<0D8  tes  mura  de  Troie  fumante  mi  Francon,  fils  d'Hector,  qui  devint  le 
lu  laoe  àu  France  «TAustnaie.  Et  parmi  nos  anciennes  cliro- 
iiuniea  aisifllBnnfls,  iiTeD  est- il  pas  qui  commencent  gravement  par  c^  mots  ; 
Kmitg  m  À$tifrim,  eic  f 
«entait ,       an  xtv  liède  »  maîa  sans  pouvoir  bira 
y  que  les  études  historiques  faisaient  ftnsse  iwile ,  et  qu'on 
à  nous  écrire  nos  annales  nationales  de  &con  à  nous  bire 
'^à^U^lfUffiè  et  Qovis  avaient  régné  et  gonvemé  comme  François  1^ 
^t Tli  ijjjjlyi^iJftW  pomment  il  s'exprime  (*)  :  c  II  semble  que  tons  nos  Ijiolo* 
«<|rien8  ne  scavent  où  ils  en  sont  traitans  celte  présente  unestion  (Torigine 
«  des  francs'  .  chose  qui  est,  à  mon  jugement ,  procédée  de  Pincertitude 
v  q«'oni  eu  tous  les  anciens  authcors  de  cette  grande  région  de  Germanie. 
«  Si  vous  vou«?  nrTo«if7       Crcrs    plusieurs  estiment  qu'ils  en  parlèrent  à 
«  la  traverse.  Et  les  Kom  ins,  qi^nque  pour  la  continuelle  fréquentation  des 

*  guerres  en  deusseni  ètn*  informe/  si  eM~€e  qu'en  re  qu'ils  nous  ont 
«  laissé  par  e«<'ripi,  enror  n'y  a-l-il  assurance...  Mais  pour  lu  s'éloigner  de 
«  ma  route  ,  et  discourir  vers  quels  temps  nos  François  vinrent  se  loper  en 
«Ja  Gaole  »  nous  sommes  si  peu  cbirvoyans  en  ce  fait ,  que  par  manière  de 

,  nous  en  jugeons  conuie  aveugles  de  coiUeurs.  Touttefois  la  commune 
lutim  est  que  les  fVan^is  premièrement  extraits  des  Troyens  »  etc. 
a>^d|p^  dois ,  anec  beaucoup  de  bon  sens ,  cette  fable  emprunlée 
4s  .Gombloars  par  Gaguin  et  Gilles,  et  ajoute  qu'il  soubaiteiait  que 
Alt  toutefois  fUm  eitriemmmi  rtoMée.  Nous  foimons  le 
poor  bien  d*aulres  opinions  encore. 
xijp  siècle  ne  pénétra  pas  beaucoup  plus  clairement  nos  origines. 
Htuf^j ,  le  P.  Daniel ,  Vclly  ,  ne  voyaient  dans  notre  histoire  q[U*uiie  mo- 
narchie réglée  sur  le  dessin  de  celle  de  Louis  \rv.  A  côté  d'eux ,  Dnchène, 
\drien  dt»  Valois,  Ducanjîc,  Mabilloo  ,  Sirmond.  ctr. ,  ae  dévouèrent  coura- 
geusement ui\  rudes  travaux  de  l'érudition  et  au  classement  de  nos  monu- 
ments originaux  ,  mais  ils  ne  dép;t!,'»'r»'tit  point  l'esprit  qui  avait  animé  la 
société  barbare  ,  et  ne  parvinrent  point  à  définir  le  sens  dos  antiques  révo- 
lutions d'où  est  sorti  le  monde  moderne.  Les  Gestes  des  ancuiis  Francks 
d'Adrien  de  Valois  ne  sont  qu'une  chronique  étendue  et  exacte  des  événe- 
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menit  4e  la  ptmUèn  née  oft  domine  une  fnlclliseiiie  Mhleii ,  nais  déA- 
govée  par  dea  bablliidea  Utiëniica  qui  ëlooAiit  le  aeDtiawDt  fntiaM  de  la 
barbarie  et  Porigioalilé  expreaiiTe  de  la  dare  eenqoéie  gennanl^.  Heicray 
ne  fit  pas  davaDiage  pour  DOin  hialoire ,  tout  eo  aenaiit  aoii  livre  de  bar- 
dieaaea  politiqMa  et  de  vivea  cenaim  nooralea  oA  reaplM  r 

Avec  le  xrvp  siècle ,  recoauDencent  sur  nos  origines  naiienales  les  que- 
relies  lilsioriqnes  dont  le  line  célèbre  de  François  floiman ,  la  jPhmeo-Callia . 
avait  marqué  le  point  de  départ  au  xvi*  siècle.  Fr<Tfi ,  le  premier ,  recoDQut 
le  caractère  des  invasions  germaniques  et  assigna  à  la  eonquéle  des  Franclis 
sa  physionomie  véritable.  Après  lui ,  un  homme  pénétré  de  préjugés  aristo- 
cratiques sinpulii^ronif  lit  <'x<'lnsifs  ,  lîoulninvilliers  ,  entreprit  de  d<^montrer 
que  Tordre  de  In  tioMi'sse  dtvscendait  des  conquérants  et  que  le  peuple  avait 
st's  nHMix  dans  la  race  asservie  de  la  fianlc  roinainp.  S<in  système  attentait  à 
la  lois  à  la  royauté  qu'il  représentait  coniiiie  une  u^urpatiot)  sur  îa  souverai- 
neté des  chefs  militaires  des  Franks ,  et  à  rhoiiiinir  do  la  nation  entière , 
laquelle  lui  semblait  avoir  graduellement  marché  ,  par  la  violence  et  la  révolte 
illégitime ,  de  Tesclavage  à  la  liberté  étroite  et  négative  du  xyiip  siècle.  Cette 
attaqœ  eonire  la  boorgeoiaie ,  dontrempire  grandiiaaitviaiblement,  deman- 
dait tas  défenaeor.  Il  se  iroova  dans  fabbé  Dobos.  Cehil-d  nia  la  complète 
et  fiormula  une  théorie  qui  fiiîaait  des  lïancks  les  alliés  de  Tempve  romain , 
et  de  leurs  cheb,  des  rois  Investis  dn  poovolr  par  les  empereurs ,  à  titre  de 
donation.  Selon  Dubos ,  la  Gaule  n'avait  été ,  ni  asservie ,  ni  troublée  dans 
son  ordre  civil ,  ni  dépos<;édéc  de  <;es  droitfi  territoriaux  ;  et  il  rejetait  à 
quatre  siècles  plus  loin  la  domination  des  classes  seigneuriales ,  lui  attribuant 
les  bouleversemenis  qu'on  impute  ;\  la  rnnqiK^tn  ainsi  que  le  changement  de 
la  monarchif  pure  en  froiivcrncineiit  ;(ri^ifirriiif|iit»  ft  f«''odn!.  A  côté  de  ces 
hypothèses  excessives,  le  système  de  ltnl>os  contenait  la  découverte  impor- 
tante des  iufltieiices  romaines  ,  de  la  vie  cachée  dn  réj^ime  municipal  et  de 
la  condition  légale  des  Gallo-Komains.  Cette  partie  de  la  doctrine  de  Dubos , 
étendue  et  amendée .  est  demeurée  dans  la  science. 

Monte<M]uieu  rétablit  vi\taicui  le  lait  de  la  t^oiuiuète  ;  mais  en  enapéranl 
la  perwHtialUé  du  droit  barbare  ,  il  ouvrit  la  voie  à  la  tliéorie  républicaine 
de  Fabbé  Hably.  Cet  écrivain ,  mtot  sans  scrupule  toutes  tes  traditions  »  en 
exprimait  des  conclusions  étrangères  aux  Gtiia  de  notre  biatoire ,  maia  qui 
rendaient  aux  idées  politiques  en  fiiveur  à  cette  époque ,  idées  dont  Hably 
a'élalt  montré  Tardent  propagateur.  L*eaprit  démocratique  des  Franks  eert 
de  base  à  sa  thérorie  dea  assemblées  politiques ,  où ,  dèa  Torigine  de  la  mo- 
nan  lue  .  il  fait  siéger  ,  avec  des  droits  souverains  ,  un  tiers-étal  imaginaire. 
De  là  ,  chez  Mably  ,  une  tendance  capitale ,  le  rétablissement  des  états  géné- 
raux ;  son  livre,  dont  ]';H'tion  fui  grande  sur  l'esprit  de  la  bourgeoisie  du 
XVIII*  siècle ,  semble  uq  pressealiaoenl  de  la  révolution. 
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Après  Mably ,  le  movTeneiit  continue  sous  des  aspects  difcrs.  Bréquignj 

sonde  la  question  communale  et  touche  aux  véritables  origines  du  tiers-état. 
Une  femme ,  M»«  de  Lezardière ,  nie  l'élément  romniu  de  notre  histoirf> . 
inau(^irc  le  système  d'une  dérivation  absolument  g<»*mauique ,  et  met  en 
crédit  l'ciud»'  des  sources ,  étude  abandonner  par  l'esprit  de  logique  et  de 
dogme  du  xviir  bièrie.  Mais  pendant  ce  letnps  la  résolution  :»  passé.  I.e  der- 
nier cri  de  la  rude  agression  du  tiers-étal  se  trouve  dans  la  célèbre  brochure 
de  Sièycâ.  Les  idées  de  Mabl>  élaieul  appliquées ,  et  au  delà  de  ce  qu'il  vou- 
lait ,  sans  donle. 

EmIIii  ,  deu  livres  encore  iNrécèdent  le  mouvement  UeUwjqm  do  notre 
iiècle.  L'un ,  oelni  de  Tbooiet,  vivemeni  empreint  de  It  Ibi  révohitioniuiiie  ; 
rautre  *  celui  de  If  ontimier ,  marqué  d*une  haine  ter^  et  aveugle  pour  les 
principes  qui  avaient  triomphé.  Us  représentent  tous  deux  les  suites  inévi- 
tables de  la  révolution.  Thottiet  penonnifle  la  li»i  d  raction  ;  HonUosier  Tin- 
créduliié  et  la  résistance* 

n  hui  entrer  dans  le  xix*  eiède  pour  trouver  enfin  des  bistorim  vérila- 
Uement  philosophes  et  des  peintres  fidèles  de  la  vie  boihare.  Ce  gnud  mou- 
vement historique ,  que  tant  de  ridiesses  inconnues  encore  feront  durer 
longtemps,  est  peut-être  la  plus  solide  gloire  de  ce  siècle.  Il  a  assis  sur  ses 
véritables  bases  notre  histoire  nationale  ,  l'a  dégagée  des  ténèbres,  des  con- 
jectures ,  des  fables  et  des  syslèmcs  qui  la  rendaient  obscure ,  conluso  et 
sans  attrait ,  et  lui  a  donné  sa  jurande  signification  humaine.  Nous  n'aoalyse- 
soas  aucun  de  ces  admirables  travaux  (jui  ont  illustré  les  noms  de  MM.  Uuizol, 
Attg.  Thierry ,  Micbelet ,  Sismondi ,  Ampère ,  Mignet ,  Fauriel ,  Osanam , 
Petigny  ,  Lehuérou,  Amédée  Thierry ,  etc. ,  ito  sont  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  s'intérement  aux  progrès  de  la  aeience  hislofique.  Nous  ne  Csrons 
qu*aijouter  un  nom  ghirieux  de  plus  k  ceux  que  nous  venons  de  âter ,  c'est 
celui  de  ChUeanhriand.  S'il  ne  fut  point  ud  rare  historien ,  il  devina  »  avec 
cette  intuition  merveilleuse  qui  n'appartient  qu'aux  po^es ,  le  sens  intime , 
profond  de  notre  antique  histoire  et  la  révéla  sous  des  couleurs  dont  rien  ne 
peut  désormais  la  dépouiller.  Nous  le  citons  encore  parce  que  c'est  à  lui  que 
nous  devons  le  plus  grand  et  le  plus  parfait  de  nos  historiens.  Voici  ce  que 
dit  M.  Augustin  Thierry ,  après  avoir  raconté  rimprcssion  que  lui  causa,  en 
1810  ,  la  lecture  des  Martyrs  : 

«  J'avais  lu  d-ins  riiistoire  d(ï  France  à  l'im  if^c  élèves  i\e  \'vro\c  niili- 
1  taiii',  ri(hire  livre  rl;u>sique:  /.''•»■  Fm>Hs  on  l-'i  aurnis  lieju  m'iHns  de  Tmtr- 
*  nui  et  de.-i  rires  de  VE^mut  .-^  i-Uulhi  t'it  itdus  jusi/u'à  la  Smniiie...  Clocis  , 
t  fiUduroi  Childeric,  timUa  sur  k  Irùiie  m  iHi,  cl  affermit  parus  vi4:toircs 
c  Us  fmdtmenU  de  iamonarckie  française.  Toute  mon  archéologie  du  moyen- 
<  âge  consisiait  dans  ces  phrases  et  quelques  autres  de  même  force  que  j'avais 
«  apprises  par  coeur.  Frmifak,  Mm,  mmr^dik,  étaiént  pour  moi  le  corn- 
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f  nttoociMiit  et  la  Id  .  le  fbml  ei  la  fonne  de  nom  Usioire  nationale.  Bien 
^  i  ne  m'avait  donné  ridée  de  ces  teifilileB  fVancka  de  M.  de  Ghâieaobriand 

<  pwéÊ  ét  la  éépmtOh  dm  4mn ,  àu  vemixmtuim,  dn  wodi»  et  êe»  tm- 
c  gliert ,  de  ce  camp  retranché  ooae  dei  hUemtx  ie  cuir  et  été  éhariaU 
c  atttléi  de  grands  bœufs ,  de  cette  armée  rangée  en  triangle  ou  Von  ne  dit- 
«  tinguait  qu'une  forêt  de  framëe».  des  pmux  de  hfte  et  des  corps  demi-jutf. 
«  A  mesiiri»  que  se  déroulait  âmes  yeux  le  contraste  si  dramatique  du  guer- 
•  rier  s;uiv:i^'e  ci  du  soldat  civilisé  ,  j'él.'ùs  saisi  de  plus  en  plus  vivement;  le 

<  chant  de  guerre  des  Francks  lit  sur  moi  un»  iiii[»ression  élei  ii  ujue.  .  .  Ce 
«  monicDi  d'enihousiasnic  lut  peut-être  décisif  pour  ma  vocation  à  venif»... 

Nqus  ivniis  (  ru  tju  il  «  lail  bien  naturel  de  relnuer  les  principales  pliases 
de  la  ionit  iiinn  de  nos  idéef^  actuelles  sur  rtiisto  ïc  ri  mm  orifiincs  naiiou  lU  s, 
à  l'occasiou  du  livre  de  M.  Maximilieo  de  Riug.  Son  Htsluire  des  Germains 
est  un  fruit  que  nous  devons  à  la  savante  culture  que  ces  admirables  maîtres 
noue  ont  enaeignée.  H.  de  Ring  n'a  pas  vonln  lefiriie  ee  <|iii  avait  été  bien 
ftit,  et  tout  récemment,  avec  nne  grande  aupériorilé»  par  M.  Oxanam.  11  ne 
tuile  que  aommairement  oe  qui  regarde  la  géographie ,  les  inattintions,  les 
mœnrB,  les  lois,  la  religion ,  la  oondiUon  morale  et  inlellectnelle  dn  monde 
barbare ,  mais  il  a'eat  attaché  avec  coorage  à  reconstituer  les  annales ,  les 
événements ,  la  trame  historique ,  apparente  et  extéiienre  des  peuples  ger- 
maniques. Son  livre  embrasse  les  faits  de  cette  immense  et  mystérieuse  révo- 
lution humaine  ,  qui ,  pnr  les  migrations ,  les  invasions  et  la  conquête ,  a 
fait  succéder  à  la  société  antique  et  païenne ,  la  société  modernn  et  rhréiienne. 
Cette  révolution  a  duré  plus  de  huit  sièoles  ,  depuis  la  guerre  des  (..imbros 
et  des  ïetitons  battus  par  Marins  et  Catulus  dans  Ils  pl.tines  de  Verceil ,  jus- 
qu'à l'aveueiueul  de  Charlcmugue,  doul  le  génie  fixa  les  populations  barbares 
dans  les  contrées  qu'elles  avaient  conquises. 

L'objet  même  des  recherches  de  M.  de  Ring  commandait  la  nu  ihotle  d'expo- 
sition qu'il  a  suivie  et  qui  est  à  la  fois  chronologique  et  régionale.  Elle  iutro» 
duit  de  Tordre ,  de  la  clarté ,  dans  une  matière  que  Ton  nous  a  présentée 
presque  toi^ours  comme  fetalement  déaordonnée  et  ohscure.  Noua  croyons 
même  que  l'autenr  n'a  pas  fiiit  rendre  à  cette  méthode  tout  ee  qu'elle  pouvait 
donner ,  et  que  8*11  s'y  était  pins  sévèremoit  astreint,  il  eAt  encore  pins 
nettement  délimité  la  sphère  d'action  des  races ,  ci  mieux  précisé  les  carac- 
tères qtéciaux  de  chaque  établissement  germanique» 

Si  M.  de  Ring  n'avait  pas  lui-même  modestement  annoncé  80Q  livre  comme 
«ne  introduction  à  l'histoire  de  l'empire  grermnnique ,  nous  pourrions  regretter 
la  brièvet»'"  ifp  son  frnvrti! ,  v\  ««orioiit  la  rapidité  avec  laquel!»^  Il  glisse  sur  la 
Germanie  .iiiin|iie.  La  science  moderne  a  conquis  à  la  vérité  des  démonstra- 
tions intéressantes  sur  le  mouvement  des  peuples  de  l'Asie  centrale  ,  sur 
leurs  migrations  dans  l'Europe,  sur  l'aflioité  des  mœurs,  sur  la  pareni4i  dci» 
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langues ,  sur  la  resâeiubla&ce  des  croyances  religieuses  et  sur  l'identité  des 
fables  héroïques.  M.  de  Ring  en  parle  trop  peu.  Nous  exprimerons  le  roêiue 
regret  au  sujet  dn  ailaïQê  qD*il  ptôB  m  In  inJliiciioM  cfaréiieiMie»  ei  sur 
les  dliSraotasfévoliitkNie  qui  ont  amené  la  eonvcnioB  des  germains  à  révan- 
gOe.  Ccsl  là  on  des  eàlés  les  phis  saisiissnis  de  ee  mende  de  violence,  de 
faeires ,  de  meartre  et  de  dévasiaiion.  Le  ehriitianiaBe  et  la  oonqnéie  bar- 
bare sont  den  fidts  insépanUes  et  qai  ne  ifeipiiqnent  bien  qae  par  leur 
étude  parallèle  et  simultanée. 

L'on  n'a  jamais  besoin  de  louer  le  style  d'un  livre  utile  et  consciencieuse» 
ment  élabor(5.  Cher.  M.  âo  Rinp  il  p?;f  ce  (ni'il  devait  <*tre  ,  simple  ,  précis , 
correft,  Une  frnmde  chKniKiue  des  ^/(^sies  ueiiii. iniques  .  romme  relie  qu'il  a 
l'aife  exigeait  une  ikui  .ukui  sobre  ei  méiiiodique  ,  et  n  eut  peui-élie  pas 
aist^tuent  comporté  des  i»»'itiiiin  vives  et  dramaliqiief;  Il  a  dessiné  au  trait 
ce  qui  pouvait  taire  la  matière  d'un  grand  taJjleau.  On  peut  préférer  les  pein- 
tres, mais  on  ne  saurait  s'empêcher  d'estimer  les  bons  dessinateurs. 

Nens  llnirens  par  une  critigae.  Pourquoi  M.  de  Ring  s'eM-il  di^ensé 
dTaeoooipagner  son  travaU  des  dialiens,  des  noies,  des  indicaikMia  de  sonr^ 
ees ,  sans  leaiioelles  le  livre  le  plos  sMnx  parat  inoonplet?  On  dispense 
volontiers  eetiabiea  gens  de  rbomiUation  d'aflleher  lenr  pen  de  aamb ,  le 
. OMUvais  choit  de  teors  semées  et  Tindélicalesie  de  leais  empmnts;  mais 
un  homme  laborieux  qui  remue  les  livres ,  discale  les  auteu» ,  et  pèse  les 
autorités,  doit  compte  de  toute  son  étude,  et  même  des  procédés  d'in- 
vestigation qu'il  a  employés.  Cet  exemple  iù<k  h  la  prop;i?!ation  des  bonnes 
méthodes  ,  et  le  livTe  qui  [e  donne  revin  rciir  autorité  également  nécessaire 
et  pour  ceux  qui  ignorent  et  pour  ceux  qui  savent. 

Qi.  GAuin. 


M"»  THEKLA  DE  GllMPKHT.  —  Un  écrivain  .  avanlageusemenl  connu  en 
Allemagne  par  ses  écrits  pour  la  Jeunesse,  vient  de  taire  paraître  un  nouvel 
OQvrage  qui  semble  destiné  k  on  snccès  durable. 

TkMa  êt  Gumpert ,  dont  les  Revues  d'onire-IUiin  ont  parlé  avec  le 
plus  grand  élogo,  a  été  particnlièrement  appréciée  par  Diesterwegi  si  connu 
par  ses  owmges  sur  l'éducation»  et  l'on  é»fMagoffm$  les  plus  célèbres 
de  rAnemagne.  Un  critique  compare  les  ouvrages  de  celte  dame  <  li  des 
fruiu  savoureui  offerts  dans  des  vases  d*argent.  >  L'arbre  qui  produit  ees 
fruits ,  ajoute  un  autre ,  a  ses  racines  dans  le  terrain  du  christianisme. 

Cet  écrivain  a  le  rare  talent  de  présenter  à  la  jeunesse  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion  sous  la  forme  de  narrations  intéressantes ,  de  récits 
pleins  de  grâce  :  ce  qui  fait  qu'il  irouve  des  le»  leurs  empre*;';/''.  \yAvmi  les 
enfants  aussi  bien  que  parmi  les  adultes.  U  a  de  bonnes  levons  pour  tout  le 
monde. 
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Le  nouveau  livre  que  Thekla  de  Gumpo  i  vient  di-  puhlier,  sons  le  tilre 
de  Grm$  boU  (*),  esl  un  ensemble  de  f  iiis  t  iupruntes  a  l  i  Me  leeile,  habi- 
lement entremêlés  de  fictiong,  que  l'auteur  i  i  f^cucillis,  rouiute  il  le  dit  dans 
sa  préface ,  peudaui  un  voyage  à  LouUres  ,  Kaiseï  swei  lii  cl  Hambourg. 

Cel  ouvrage ,  panîculièremeut  destiné  aux  jeunes  gens ,  ne  s'adrasse  pis 
iiMiDB  à  noe  dsiae  plw  noidÉciMede  ImI^^ 

vivante  ei  iDtiOM»  d*iiiie  des  plw  DObtot  KwitoMM  de  noire  temps,  ei,  ptr- 
là ,  se  lecommende  à  loutes  le»  penennee  térienies,  qui  poilenl  on  imévtc 
aineère  à  noire  jeune  génémion.  Noue  vovdrione  voir  ce  Irne  entra  les 
mains  de  tons  les  peienis,  et,  en  général,  de  tons eens  qd  i'oeovpent  da 
bien  des  toies  et  du  progrès  intellectuel  et  moral  de  b  Jeunesse.  Noos  voq> 
drions  le  voir  anssî  entra  les  mains  des  jeunes  femmes  et  des  jeones  lllies. 

M"*  liNQias  ImcnuR  t  Jeune. 

M.  Edouabb  ScnwARTZ ,  chimiste  à  Mulhouse,  a  communiqué  à  la  société 
industrielle  une  fort  intéressante  Notice  sur  les  substances  alimentaires.  La 
sooii^u'î  PU  :i  ordonn*'-  rinipre-'^ion  qui  forme  une  petite  brochure  de  44  pages 
iu-iâ.  Le  travail  de  M.  Scliwam  esl  de  ceux  dont  la  valeur  ne  saurait  êire 
méconnue  et  dont  l'utilité  mérite,  »  t  nis  t  ;: mis.  U  s  lionneurs  d'une  publica- 
tion indépendante  du  bulletin  ordinaire  de  la  société  ;  de  cette  manière  un 
fait  partii  iiici  aux  communications  qui  revêtent  le  caractère  d'uUlilé  publique , 
beaucoup  d'hommes  étrangers  aux  travaux,  de  la  société  industrielle ,  mais 
soucieux  de  la  vulgarisaiioa  des  connaissances  qui  touchent  au  bi^-étre  de 
tous.  La  brocinve  dont  il  s*sgit  est  rcenvra  d'an  diindste,  c'esi^à-dira  d'un 
homme  de  seSenoe  ec  ne  s^adresse  par  conséqœnt  «lu'anx  esprits  sérient  qui 
cherchent  dans  b  leetnra  non  leor  amoaement,  mais  leur  inatraetion. 

ÉTIJDES  ET  FORTBAITS,  par  M.  Aogosie  TmAUN,  conseiller  à  la  coor 

d'appel  de  Gohnar. 
Un  veinme  in-^  de  Ht  pages,  contenant  :  one  étude  sor  la  carrièra  ora- 
toire, politique  et  financière  de  William  Pitt;  le  portrait  de  Ch.  Foi  ;  une 
étude  sur  la  vie  et  la  politique  de  Georges  Canning;  le  portrait  de  madame 
Roland;  une  notice  sur  François  Daunou,  l'éloge  de  l'amiral  Doperré,  ci 
une  appréciation  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'Andrieox. 

FLORE  D'ALSACK  .  par  M.  \e      F  KiRS€Ul.t<.LK. 
La  H  livraison  vient  de  naraîlre.  Elle  reulérnie  les  Solanées,  les  Bonu- 
gimeg,  les  Plantaginées ,  les  Phinuluc^en  et  les  Oléinées. 
Pria:  de  la  livraison:  chei  l'auteur  et  les  libraires,  60  c.  ;  par  la  poste,  75  c. 

(*)  Ghea  FenUiHUMl  Birt,  à  Brasta»,  et  chesTrentlel  et  Wilrta,  à  Stauboorg. 
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D'ESTIVAL.  MOYEiNMOlTlER  ET  SENONES, 

IT 

rm  linsauTS  de  u  buuotiiêooe  be  siuiï-iut 


SECONDE  PARTIE  (•). 


Sur  inii  mmmertu  de  h  inbUothèqme  de  Saint'iHé,  rekilft  aux  ahbmfa 

de  ifoyeitmoKlier  ei  de  Smonet . 

Le  premier  de  ces  masiMCiitt,  qoi  ne  aonl  pet  cotés,  se  conpoie 
de  70  Mliets  dont  les  49  pfeoîers  sont  seuls  foliés.  Il  porte  ce 
tiire  :  Examem  et  frofeenom  de»  Rdigieux  de  PMeye  de  Jfoyra*- 
mtmder  •  coomeiioenit  en  l'inaée  1741.  »  n  m  da  7  juin  de  celte 
«mée  jnsqo'aQSSJiiiii  4747,  et  ddl  psr  conséquent  contenir  tous 
les  «tiunens  et  toutes  les  professions  qui  ont  eu  lieu  dans  un  espèce 
de  trente-six  ans.  A  première  tue ,  c'est  là  un  document  des  plus 
prédeux  pour  l'histoire  intime  de  cette  maison.  On  appelait  txtmm , 

Q  Voir  la  limiMB  de  février,  psg*  40. 

^àMâê,  46 
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la  série  des  questions  adressées  eux  postalanu  qui  se  présenuieut 
pour  les  épreuves,  ou  aux  novices  qui  les  avaient  subies  avec  lionneur 
et  qui  se  présentaient  pour  la  profetmn.  On  appelait  frofunon,  la 
cérémonie  par  laquelle  ceux  qui  avaient  achevé  régulièrement  leur 
noviciat  étaient  admis  au  rang  de  religienx  auquel  Us  aspiraient  (*). 
Je  dis  qu'à  première  vue,  U  ne  se  conçoit  rien  de  plus  intime  que  ces 
eiamens  et  ces  prdéssions,  et,  en  tombant  sur  ce  manuscrit,  on  se 
flatte  aisément  d'y  trouver  on  grand  jour  répandu  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  l'esprit  moral  de  la  maison.  Cependant,  en  bien  considé- 
rant la  nature  même  des  actes  qu'il  contient ,  actes  qui  ont  un  carac- 
tère que  j'appellerai  administratif  et  social  plutôt  que  moral  et 
religieux,  on  arrive  à  une  attente  plus  tempérée  ei  que  justifie  mieux 
l'examen  de  ce  registre.  En  effet ,  pour  tout  ce  qui  est  des  aHmrB  et 
des  destinées  intimes  de  la  niaisoot  l'examen  des  aspirants  et  la  profes- 
sion des  novices  ne  peuvenl  offrir  que  de  faibles  lumières,  par  la  raison 
même  que  ce  sonl  des  cérémonies  ou  des  opéra! ions  où  ne  sont  en- 
gagées que  des  iiidividualiies.  La  formule  prescr  iic  jiour  ces  cérémo- 
nies apprend  même  plus  que  les  cérémonies  ellt  s-dHimes,  s'il  s  agii 
de  l'esprit  ou  de  la  pieié  do.  la  maison.  Nous  allons  nous  en  convaincre 
par  une  rapide  analyse  de  ces  Examens  et  Professions, 

Pendant  l'espace  de  temps  indiqué ,  le  nombre  total  des  admis  » 
postulants ,  frères  convers,  frères  commis,  novices  ou  religieux,  est 
de  170,  ce  qui  donne  une  mo^nne  de  quatro  A  cinq  admissions  par 
an.  Ces  réceptions  sufllsaient  pour  le  chiiïre  iialtiinc!  des  [iiemhres  de 
l'abbaye,  qui  ne  s'élevait  guère,  ù  l'époque  dont  nous  parlons,  au- 
de&sus  de  vingt-cinq  à  trente,  taudis  qu'il  a  df»  être  beaucoup  plus 
considérable  au  rooyen-ilge.  Sur  le  chiiïre  de  vnigt-cinq ,  il  y  avait 
par  an  trois  à  quatre  décès,  ce  qui,  joint  aux  sorties  volontaires, 
maintenait  l'équilibre.  En  effet ,  le  registre  mentionne ,  dans  l'espace 
de  trente-six  ans,  trente  sorties,  volontaires  on  involontaires,  ce  qui 
faisait  la  balance. 

Qnq  admissions  par  an  et  une  seide  sortie ,  c'était  on  mouToment 
qui  permettait  de  donner  aux  recrutements  et  aux  pertes  une  grande 


(*)Tolr:  DveoMma  Md^MNtf*  «ovilA  fbma ,  et  plus  Mo  :  /bma  f«eOrtmdi 
tMnim,  k  h  raile  dejl^ytila  S.  P.  JSm«tfMi',  cmh  ^lorofimaiif  H  eammu»- 
niitu  8.  JïMtfiMwde  AhAm,  pma  «une  «arwmfiir  în  €VfigngaiÊOn»  SS.  TUoni 
ft  B^du^.  ^  FirixTiHU  1610.  M9^. 
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MieniioD  ;  on  pouvait  chobir  et  éproufer  t«  postatanUt  et  constater 
la  situatioii  morale  de  ceux  qiii  persévMent,  de  ceux  qui  sortaient. 
Le  maître  des  novices  a-t-il  bien  rempH  ces  devoirs?  Le  prieur  et 
rabbé  ont^ils  bien  secondé  ce  dignitaire?  Ont-Ils  tous  bien  compris 
et  appliqué  les  ûistmctions  que  la  règle  de  Tordre  donne  à  cet 
égard  0)?  il  ftot  le  supposer  puisqu'il  s'agissait  de  Tbonneur  de  la 
maison.  Quant  au  secrétaire,  il  a  singulièrement  restreint  le  sien.  U  a 
tout  réduit  à  des  formules.  Pour  ce  qui  est  des  retraites,  il  les  indique 
même  sans  la  moindre  note  sur  les  motib ,  d'une  manière  si  brève , 
qu'à  la  date  du  mois  et  à  celle  de  l'année,  il  n'i^te  rien ,  et  que 
parfois  il  ne  donne  ni  Tune  ni  l'autre.  Elaient-ce  des  retraites  ou  des 
renieis  ?  Il  ne  le  dit  pas ,  mais  les  renvois  ont  dû  être  rares,  car  les 
retraites  étaient  CkIIc*,  Ainsi ,  sur  onse  postulants  de  la  dernière  ad- 
ndasioo ,  portée  sur  le  registre  sons  la  date  du  28  juin  1747, 11  en 
est  sorti  cinq  :  le  premier,  dès  le  iS  juillet  suivant;  le  second  et  le 
trobième ,  dès  le  iÀ  aoilit;  le  quatrième  et  le  cinquième ,  le  14  juin 
4748,  au  moment  o&  approchait  la  convenance  dé  ftire  profession. 
Gela  indique  évidemment  une  grande  Mlité  et  cela  prouve  qu'on 
n'avait  pas  voulu  leur  appliquer  la  lettre  de  la  règle  qui  permettait 
des  peines  afflictives  contre  Tbidocilité. 

On  permettait  d'ailleun  la  sortie  non-seulement  aux  postulants  et 
aux  novices,  mais  encore  aux  profès  eux-mêmes,  témoin  Dom  Anselme 
Spisser  qui  était  venu  d'une  autre  abbaye  pour  s'agréger  à  ta  con- 
grégation réformée  de  Mo]fenmoutier,  le  22  août  4752 ,  et  qui  la 
quitta  au  bout  d'un  an. 

Pour  les  entrées,  le  registre  est  plus  explicite.  Toutefois,  il  em- 
ploie aussi  les  formes  les  pbis  concises  du  style  administratif!  Les 
questions  adressées  aux  postulants  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour 
tons  et  les  réponses  semblables.  Du  moins  elles  présentent  à  peine 
quelques  nnaoces,  et  ne  donnent  lien  à  aucune  induction  sur  la  phy- 
sionomie morale  des  candidats ,  sur  ce  qu'on  peut  appeler  leur  voca- 
tjon.  Cela  est  tout  simple ,  l'enquête  n'est  pas  relieuse  proprement 
dite ,  et  la  scène  ne  se  passe  pas  au  confessionnal  ;  elle  est  purement 
sociale  et  a  lieu  au  chapitre  (^).  D'après  la  formule  générale ,  l'abbé 

(')  Voirpag.  08  ot  198,  II.  ' 

(')  Voir,  pour  h  cérémonie  religieuse  de  la  profession,  la  pétilioD  à  présenter 
par  le  récipiendaire,  les  chants  et  les  prières  à  Airo  par  le  récipient  cl  par  l'assis^ 
tuoe,  le  volume  déjjà  cité,  Etgula  S,  P.  Bmedicti,  in  caice. 
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ou  son  coadjuleur,  assisté  du  prieur,  du  sous-prieur,  du  njaîtte  des 
novices  ou  du  premier  clau&lrai  et  d'un  autre  religieux ,  demande 
d'atïord  au  candidat,  quel  que  soi(  le  titre  auquel  il  aspire,  frère  con- 
fers ,  novice  ou  religieux  : 
1"  Les  noms  de  ses  parents; 

^  c  Si  c'est  de  sa  pure  et  franche  vdooté,  pleine  et  entière  liberté, 
ei  sans  y  avoir  été  contraint  ni  forcé  par  ses  parents ,  ni  par  aucune 
autre  personne,  qu'il  a  pris  la  résolution  de  se  présenter; 

y  c  S'il  n'a  point  contracté  dans  le  monde  d'engagements  ooDiraires 
à  la  vie  religieuse,  tel  que  pourrait  être  celui  du  mariage  ; 

4*  «  S'il  n'a  point  quelque  maladie  habituelle  incompatible  avec  les 
services  ordinaires  de  la  profession  religieuse  dans  l'ordre  de  S'-Benott 
et  de  l'observance  qui  se  pratique  dans  la  congrégation  de  S^Vanoe 
et  de  S'-Hidolpbe.  • 

Tant  que  fonctionne  le  même  secrétaire ,  qui  est  quelquefois  le 
prieur  ou  le  doyen ,  ces  questions  demeurent  à  peu  près  invariables* 
Les  réponses  aussi ,  je  l'ai  dit,  sont  semblables,  sauf  toutefois  en  ce 
qui  concerne  l'origine  de  Yexmmé.  Quant  à  sa  vocation ,  soit  que  le 
postulant  ou  le  rédacteur  suive  une  tradition  convenue ,  le  registre 
porte  UN^ours  la  même  déclaration ,  seulement  dans  les  premières 
pages  le  postulant  dit  quelquefois  que ,  tans  avwr  été  contraint  m 
forcé,  c*est  avec  beaucoup  de  joye  qu  'il  se  voit  à  la  iwlU  de  (tare  profes' 
non ,  ou  bien ,  qu'il  est  rauy  d'être  enfin  arrioé  à  ce  ternie  ,  sentiments 
tout  simples  et  tout  naturels,  puisqu'on  est  tm^ours  heureux  d'ai* 
teindre  à  l'objet  de  ses  désirs,  mais  sentiments  auxquels  la  monoto- 
nie de  In  répétition  semble  duet  un  peu  de  leur  naturel. 

L'uniformité  n'est  pourtant  pas  absolue;  bientôt  ces  deux  formules 
annulées  disparaissent  même  entièrement  ;  les  questions  varient  aussi. 
On  demande  l'âge  du  candidat,  lequel  âge  varie  de  seize  k  trente  sus, 
car  l  'ancien  usage  de  recevoir  des  enfiuHsei  des  adolescents  auxquels 
il  fallait  souvent  appliquer  le  fouet  recommandé  par  la  règle ,  était 
tombé  en  désuétude.  On  mentionne  les  noms  de  ses  parents.  On 
énonce  les  maladies  qui  constitueraient  incompatibilité.  L'investiga- 
tion porte  spécialement  sur  les  écrouelles  et  le  mal  caduc.  Unant  aux 
engagements  qui  impliquent  empêchement,  on  ijoute  an  mariage  la 
profe:ision  déjà  faite  dans  une  autre  maison. 

Quelquefois  on  trouve  ta  mention ,  que  les  questions  et  les  ré- 
ponses ont  été  relues  an  postulant  et  qu'il  les  a  maintenues.  H  parait 
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qo'O  y  vnk  MNimt  motif  pour  iiwislw  et  pour  douter,  même  après 
eonfliiDatioii  ;  do  moins  Ton  troave  en  mxrgè  d'âne  de  ces  oonllrmt- 
tkms  bien  constatées»  la  note:  «Mi. 

IKantrelbis  le  registre  nientioiine ,  dans  Texamen  d'un  novice  à  la 
leBle  de  lUre  profession ,  que  les  mêmes  réponses  ont  été  Mes  par 
lui  qaaaâ  K  s'est  présenté  pour  c  prendre  l'habit  de  la  sainte  reli* 
gioa.  >  Cependant  oda  ne  se  ftit  pas  généralement;  le  rédacteor, 
qui  est  au  courant  Ini-mésne  de  la  position  de  postulant  oo  de  aOTloe 
des  candidats ,  ne  sent  pas  le  besoto  de  l'indiquer  à  son  lecteur  et  se 
contente  souvent  d'une  qualMcation  générale.  Parfob,  cependant»  il 
ajoute  quelque  chose  de  spécial ,  par  eiemple  ce  renseignement  que 
l'aspirant  se  présente  <  eo  qualité  de  reHgieux  do  diceor,  *  oo  cet 
autre  «  qu'il  est  nofice  ayant  achevé  son  année  d'épreuves,  et  esunt 
à  la  Teille  de  faire  sa  profession.  >  D'autres  fois  la  proffith»  est  net« 
tement  distinguée  comme  un  degré  ultérieur  de  la  fnite  dlutHt  déjà 
faite  antérieurement ,  distinction  qui  devrait  se  feire  toujours  »  puis- 
que les  di  u\  positions  se  ressemblent  si  peu. 

Un  cas  unique  qui  se  présente ,  c'est  celui  d'un  prêtre  déjà  reli- 
pieuK  d'une  autre  abbaye  de  Saint-Benoît  et  qui  demande  à  prendre 
riiabii  de  la  réforme  de  la  conj^réeralion  de  Saint-Vanne  et  de  Saint- 
Htdulphe  à  Moyenmoutier.  A  ce  candidat  on  adresse  les  m<*me8 ques- 
tions qu'aux  simples  postulants,  sauf  l'ai  licle  des  enjrugemenls  in- 
compatibles avec  la  vie  régulière ,  et  l'on  a  raison  de  l  îmerpeller 
d'une  manière  très-formelle;  car  c'est  ce  même  Dom  Anselme  de 
Wingersbeim  (c'est  ainsi  Je  crois  qu'il  faut  lire)  dont  j'ai  déjà  signalé 
la  sortie  faite  juste  un  an  après  son  entrée. 

Si  donc  ce  registre  ne  jette  qu  uu  laible  jour  sur  ce  qu'on  peut  ap- 
peler l'esprit  de  la  maison ,  sa  pensée  religieuse,  son  zèle  ascétique , 
ses  travaux  littéraires,  il  autorise  toutefois  des  inductions  positives 
sur  l'étal  dç  la  discipUne  et  celui  des  études  de  la  maison.  En  effet, 
quant  à  la  discipline  ,  les  sorties  ,  qui  sont  fréquentes,  aitesîonl  une 
application  assez  précise  de  la  règle  pour  écarter  ceux  qui  étaient 
venus  avec  plus  d'illusions  que  de  vocaiion,  et  assez  indulgente  pour 
raaiutenir  l'équilibre  nécesMiire.  Uuanl  aux  éludes  ,  il  révèle  évidem- 
ment qu'elles  n'étaient  pas  fortes.  Quoiqu'il  y  eût  une  belle  bîblio- 
ibèque  ,  mi  pi  f  frsscur  de  théologie  et  de  philosophie ,  et ,  sans  nul 
doute,  des  professeurs  de  lillérature  générale,  les  procès-verbaux ,  à 
o6té  de  quelques  pages  qui  prouvent  de  rinsiruclion  et  un  certain 
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talent  de  style ,  pr^eoient  des  exemples  d'une  orthographe  très- 
inérudite  ei  d'unn  écriture  tracée  de  mains  fort  rustiques.  Les  abbés 
Bethomme  et  Barrots,  les  doyens  Musnier,  de  l'isle,  ei  GeiUier,  le  o6< 
lèbre  historien  des  écrivaiiiB  eoclésiasiiqttes ,  sont  tTec  le  prieur 
Jaquinot  les  seuls  qui  manient  la  plame  en  gens  lettrée.  D'entrée 
dignitaires  ont  une  écriture  presque  enasi  grossière  que  certains 
frères  oonvers  on  postulantt.  On  rencontre  même  un  frère  qui  appose 
le  signe  de  la  croix  c  pour  ne  sçavoir  pas  écrire  a.  J'ai  parlé  d'onlui- 
graphe  :  eUe  est  non*seulement  un  peu  dédaignée ,  mais  souvent  si 
mauvaise  dans  ees  procèe^verbanz  peu  revus  &  la  vérité,  qu'M  y  reste 
des  mots  dénués  de  sens.  Peut-être  dut-il  les  attribuer  à  cette  eir^ 
constance,  que  le  recrutement  de  la  maison  se  fitisait  ou  dans  des  pajs 
peu  lettrés,  on  dans  des  contrées  peu  françaises,  par  eiemple,  le  dio- 
cèse de  Strasbourg,  y  compris  la  partie  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Plusieurs  postulants  sont  interrogés  en  allemand,  et  pour  ceux- 
là  fls  signent  naturellement  leur  nom  en  caractères  fort  peu  classi- 
ques en  dece  du  Rbin. 

Il  est  des  années  où  les  admissîons  sont  extraordinairement  nom» 
brauses.  Ainsi ,  en  4199 ,  il  se  présente  neuf  postulants  au  4  Juin ,  et 
.  deux  autres  le  93  juillet.  Le  38  Juin  1747 ,  il  y  a  encore  orne  admis- 
sions. Ces  diiffres  élevés  sont  rares;  répétés  souvent,  ils  auraieot 
surchargé  la  maison.  Hais  aux  allluences  extraordinaires  répondirent 
aussi  des  sorties  exceptionnelles.  Ainsi ,  sur  les  onie  postulants  de 
de  1747,  cinq  se  retirèrent  au  bout  de  quelques  mois,  et  deux ,  vingt 
jours  avant  la  fin  de  l'année  d'épreuves  fixée  par  les  statuts  de  la 
maison  et  les  constitutions  de  Tordre. 
11  résulte  donc  de  ces  procès -verbaux  tnns  points  essentiels  : 
qu'aux  examens  et  professioos  présidaient  des  vues  très^pures; 
qu'on  s'y  bornait  aux  choses  essentieUes ,  la  liberté  du  choix  et  l'in- 
dépendance des  engaigements,  sans  fkire  aucune  de  ces  investiga* 
tiona  qui  sont  du  for  intérieur  et  du  confessionnal  ;  8*  qu'on  n'appor- 
tait m  recrutement  aucune  espèce  de  aèle  ni  de  comfelU  tniruiv; 
que ,  loin  de  pousser  à  l'accroissement  de  la  famille  religieuse ,  on 
laîssait'au  mouvement  des  consciences  le  soin  de  rentretenlr;  8*  que 
le  cours  naturel  des  choses ,  déterminé  par  les  moeurs  du  siècle  et  la 
position  des  religieux ,  suffit  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  ac- 
quisitions et  les  perles  dn  monastère  ;  4*  qu'on  n'exigeait  aucun  genre 
d'instruction  spéciale  et  qu'on  songeait  plus  au  profit  que  b  maison 
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pomit  tirer  de  la  piété  de  set  bôtes  qu'aux  efantages  d'une  illoatra- 
tien  ide&tlfiqne*  Cda  était  tout  simple»  quoique  Bénédictin,  on  a*était 
pas  de  la  congrégation  de  Saint*Maar. 

tellea  sont  les  obserrationi  générales  auxquelles  conduit  le  pra* 
nier  de  hms  trois  codes. 

La  second  des  mannscrlts  qnef  ai  à  examiner  se  rapporte  à  la  même 
àbliaTe,  mais  à  an  tout  antre  ol^jet,  indiqué  d'ailleurs  parle  titre  qu'il 
porte,  celoi  de: 
c  Aeut  et  d&ibératimu  eaphHhun»  de  f^i^aife  de  Minfemnmunkr,  « 
Composéde  seiie  feuilleu  tH-fatio,  ce  manuscrit,  qui  se  trouve  cousu 
afseie  précédent,  lespeges  en  senscontraire,  contiendrait,  è  fapprécler 
d'après  son  intitulé ,  les  mms  et  tet  âfttbhnikn»  du  cliapitre  pendant  un 
eapaoe  de  quarante  ans,  du  S3  avnl  1710  au  IS  mai  I7S0  A  première 
vue,  on  est  encore  id  tenté  d'admettre  nu'il  doit  nous  en  arriver  de 
grandes  communications  sur  la  vie  intime  de  la  maison.  Nais,  pour 
ne  pas  se  Aire  d*illusloa  è  cet  égard ,  il  Aiut  tien  considérer  qu'il 
n'est  question  ni  de  discipline,  ni  d'étndes,%ii  d'ensdgnement.  ni  de 
prédications ,  ni  de  confessions  ;  qu'il  ne  s'agit  qne  d'actes  d'admi- 
nistration. On  a  pourtant  quelque  peine  ft  comprendre  denx  choses. 
D^abofd  on  s'étonne  que  la  règle  de  Ssint-Benott  prescrivant  anx  re- 
ligieux de  faire  la  déclaration  de  certaines  fautes  devant  le  chapttre, 
il  n'y  ait  jamais  eu  de  déclaration  de  ce  genre.  Or.  à  cet  éeard  les 
textes  sont  formels  :  «  Quiconqup  a  commis  une  f:uirp  en  q^ielqne  lien 
que  ce  soit,  et  ne  l'aura  pas  dévUm  v  spontanément  devant  l'abbé  ou 
la  congréjîation  ,  en  subîm  une  correction  pins  forte  0)  t>.  A  eet»e  in- 
stniciion  générale,  la  oonjrrégation  de  Saint-Vanne  en  av.nt  ajouté  de 
Fi|)f'ci;il '<i,où  il  était  enjoint  de  se  confesser  m  neqvrvh  mpiliih.  <iirat 
suarn  culpnm  in  cnpituln,  et  prescrit  au  dnyen  et  at»  inidire  desnoviees 
d'assister  aux  chapUres  où  se  confessaient  les  fantefî  des  rolieien^  ft). 
Il  y  avait  donc  lien  à  s'occuper  de  discipline  au  chapitre ,  mai»  de  \\ 
il  ne  suit  pas  qu'il  fallût  mentionner  sur  le  rep:istre  du  chapijre  mt^ue 
les  affaires  de  ce  penre,  Kn  second  lieu ,  ou  «si  surpris,  à  juste  titre, 
que  les  actes  li'admiuislralioii  taiU  pendant  l'espace  de  quat  aiiLc  ans 


{*)  y.  heqnla  S.  [>.  Hrn  dicti,  pag.  iàd  et  130. 
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ptr  UD  chapitre  qui  gouvernail  des  paroisses  et  des  prieurés ,  des 
fermes ,  des  censés,  des  métairies,  des  mines  et  des  forêts,  qui  aTait 
des  dignitaires  investis  de  fouciions  importantes,  aient  tenu  si  peu 
de  place. 

En  effet,  le  chapitre,  à  celte  époque,  était  un  corps  important  et 
très-régulièrement  Lonsiitué.  Il  se  composait  ainsi  qu'il  suit  :  le  très- 
révérend  père  abbé  ,  qui  était  ordinaire  du  territoire  indépendant  de 
l'abbaye,  c  est-à-dire  investi  de  la  juridiction  épiscopale  de  la  portion 
qui  n'était  soumise  à  aucun  diocèse:  le  père  piieur  claustral  (l'nbbi; 
était  souvent  prieur  lui-même)  ;  le  pere  maître  des  novices ,  qui  de- 
vait être  lettré  et  instruire  les  moines  dans  les  règles  de  la  discipline, 
ainsi  qu'en  littérature ,  d'une  manière  suflPisante  (*)  ;  le  père  sous< 
prieur  ;  six  autres  pères  ;  douze  frères.  Ainsi  consiitné ,  le  chapitre 
auquel  se  rattachaieni  les  chefe  des  prieurés  et  que  survetUaient  les 
supërfeiiri  de  la  congrégation ,  conjointement  avec  les  évéques  de 
Metz ,  élisait  deux  dignitaires ,  le  doyen  et  le  aecréiaire  Il  admi- 
nistrait les  biens,  rentes  et  bAtiments  de  l'abbaye ,  dont  l'ensemble 
était  considérable  et  parmi  lesquels  la  bibliothèque  n'était  pas  à  né- 
gliger, n  gérait  tooB  les  Intérêt»  de  la  maison  ;  il  en  était  le  goofer- 
nement  et  la  totélle  ;  après  le  pape,  le  aovferain  du  pays  et  le  prési- 
dent de  la  congrégation ,  il  en  formait  la  vérilaUe  antorité.  IKaprèa 
tofit  cela,  on  s'attend  très-légiiimement  à  tronter  dans  le  registre  de 
ce  sénat  des  déKbératlons  d'an  haut  Intérêt ,  ce  qu'on  appelle  de 
grandes  affidres  et  des  débats  de  qnelqae  éiendne.  Cette  attente  n'est 
ni  remplie  ni  trompée  entIèremenL  Des  délUiératioDS  mt^jenres  sont 
relatées  dans  ce  vohime;  mais  toutes  celles  <ial  ont  eu  lien  dans  la 
maison  n'y  sont  pas  inscrites.  Certains  actes,  par  exemple,  la  déllb^ 
ration  sur  l'érection  de  l'éfécbé  de  Samt-DIé ,  et  plusienra  électioos 
d'abbés  ou  de  coacQuiears,  ont  qu^ue  chose  de  grave  et  de  solennel 
qui  répond  à  l'idée  qu'on  se  dit  des  lumières  d'un  tel  corps.  Cepe»* 
dant  il  n'y  a  pas  de  féritaUes  débats;  dans  toutes  ces  droonstanoes 
la  réagintion  du  diapltre  est  prise  avant  que  ra0aire  soit  mise  en 


C)  Rtgula  S.  B.,  pag.  74. 

(*)  Le  doyeo  était  lettré,  oonfeasenr,  gardien  de  la  règle ,  maître  des  oérémo- 
pIm,  MirveUlant  de  Tolloe  divfa  elderonlie  deli  miiioa;  il  devait  npnodMles 
Itères  en  finie  et  èire  tepris  lalHndaie  avec  énergie  et  i4«W|ii6  en  cm  d*lMapa- 
dlé  ou  de  négUgeooe.  R»gula  S.  B.,  pey.  75. 
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délibération  ,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les  temps  et  dans  . 
tous  les  conseils.  D'ailleurs,  dans  la  question  de  l'évêché,  le  chapitre 
a  la  nia  in  forcée  ;  il  voie  sous  la  pression  du  duc  de  Lorraine  ,  et  si 
l'on  seul ,  a  la  manière  dont  il  cède ,  qu'il  a  lulté  tant  qu'il  a  pu ,  le 
procès-verbal  se  garde  bien  de  dire  que  ce  qui  lui  déplaît  le  plus 
dans  le  projet  du  duc,  (  est  d';ivoir  désormais  dans  le  futur  évéque  du 
Saint-Dié  un  Ordinaire  trop  rapproché  de  l'abbaye.  Dans  les  questions 
d'élection ,  où  le  chapitre  se  défend  luiiiùi  coutre  les  prétentions  des 
Salm ,  tantôt  contre  l'ambition  des  aspirants-comniandataircs ,  tantôt 
contre  les  injonctions  des  ducs  de  Lorraine,  le  registre  s'énonce  avec 
plus  d'aisance  ;  il  le  fait  surtout  quand  il  élit  des  coadjuteurs  dans  la 
crainte  d'avoir  pour  abbé  un  prince  de  TEgUse ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  en  même  temps  un  prince  du  monde. 

Les  autres  affaires  que  traite  le  chapitre  »  ou  que  rapporte  son  re- 
gistre, ont  moins  d'importance.  Elles  sont  cependant  très-dignes 
d'attention  encore  pour  qui  aime  à  descendre  des  généralités  aux 
scènes  d'intérieurs,  et  des  faits  msgeurs  aux  simples  évcnenwnu  d  uu 
cloître.  Voici  ce  que  les  seize  feuillets  nous  offrent  d'un  peu  curieux 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  catégories. 

Pour  i740,  ils  mentionnent  l'élection  d'un  secrétaire;  un  arrange- 
ment avec  un  domestique  auquel  le  défunt  abbé  resta  devoir  cent 
louis  de  gages ,  et  qui  donne  cette  somme  et  tout  son  bien  au  mo- 
nastère, à  la  seule  condition  qu'on  nourrira  ses  vieuiL  joui^  et  lui  fera 
faire  à  sa  mort  des  funérailles  honorables.  On  relate  ensuite  une  pose 
de  pierre  aux  bâtiments  cloîtrés  ou  réguliers  et  une  inscription  en 
bon  style  lapidaire  rédigée  pour  cette  cérémonie. 

Pour  ilii  ,  il  n'y  a  rien  d'inscrit ,  comme  si  le  chapitre  ne  se  fût 
pas  réuni  une  seule  fois  dans  l'année.  En  1712,  l'abbaye  abandonne 
une  donaiiou  que  lui  avait  faite  unt;  veuve  ,  tombée  plus  tard  dans  la 
pauvreté.  En  1713  a  lieu  la  grande  délibération  sur  l'cvéché  de  Saint* 
Dié  ,  acte  que  par  méprise  le  secrétaire  iuscril  parmi  les  Examem, 
auxquels  il  renvoie  avec  quelque  confusion.  En  171 1,  le  chapitre,  de 
concert  avec  celui  de  Senones ,  accorde  des  lettres  de  filiation  à  l'an- 
cien maire  d'Auricourt  «  en  considération  de  son  zèle  et  de  ses  ser- 
vices envers  les  deux  maisons  » . 

C'est  pendant  ces  années ,  (|ui  ont  Iburni  si  peu  de  notes,  et  celles 
qui  suivent,  que  l'abbé  D.  Belhomme  a  établi  et  augmenté  la  biblio- 
thèque. tUuuiqu'il  lût  irès-occupé  de  constructions,  il  a  voulu,  dit-il. 
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qoe  iMor  les  études  de  ses  frères  il  y  eût  dans  It  msison  tous  les  ou* 
vreges  propres  ft  rendre  ssTants  des  prêtres  et  des  religienu  (^).  >  Le 
ijieplire,  à  ce  ipi'tt  paraît,  ne  prit  aocone  part  an  penapAcble  à  eette 
belle  «nvre.  Il  ne  menHoone  pas  même  la  dreonstanoe  que  D.  Calmet 
résida  dans  l'abbaje  I  celte  époque  et  mit  en  ordre  la  collection  Mte 
par  les  soins  de  son  ami  Tabbé,  devenue  si  ricbe  depnb  (>).  Le  registre 
ne  mentionne  ancnn  sacrifice,  ancmi  acte  relatif  à  oe  travail,  il  passe 
aussi  sons  silence  la  visite  du  dae  de  Lorraine,  Léopold  l«,  qui  vint  en 
1717  dtaieT'  et  causer  littérature  avec  les  diefo  des  trois  abbayes ,  et 
D.  Calmet,  qui  fit  surtout  très-grand  plaisir  au  prince  par  la  netteté 
avec  laquelle  il  répondit  à  ses  questions  sur  la  Bible. 

Rien  n'n  è\é  inscrit  pour  les  années  1715  et  1716,  mais  en  1747, 
il  r  appoi  le  une  ii  ansaction  au  sujet  d'une  difficulté  entre  l'abbé  et  le 
couvent  à  l'endroit  de  la  maison  curiale  de  Raon-l'Etape  ,  doni  }e  ré- 
tablissement tombait  à  la  charge  de  la  communauté  et  que  1  abbé 
voulait  faire  trop  belle.  On  s'accorde,  dit  le  secrétaire,  «  comme  il 
convient  à  des  personnes  religieuses  >  :  li  {  oiivt ut  tinuic  ,  en  rem- 
placement de  la  maison  curiale  qu'il  a  vmriuc,  niic  autre  un  peu 
meilleure.  Le  secrétaire  ne  mentionne  pas  une  visite  fort  intéres- 
sante encore  que  Tahbnve  mr  cette  année,  je  veux  dire  celle  de 
l'archevêque  Firras,  nonce  du  Saint-Siép^e  en  Suisse.  Ce  prélat ,  qui 
était  chargé  de  vérifier  les  propositions  faites  pour  l'érection  de 
l'évéché  de  Saint-Dié,  vint  à  Moyenmoulier  officier,  coucher,  dîner  et 
causer  avec  le  savant  D.  Ceillier,  doyen  de  l'abbaye ,  qui  s'occupait 
alors  de  la  réfutation  du  livre  de  Barbeyvac  ,  De  la  morille  dei  Pèret, 
réfutation  publiée  en  1718,  sous  les  auspices  du  nonce. 

£u  4718,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  acte  inscrit;  mais  pour  4719  il  se 
trouve  une  délibération  importante.  Demande  est  faite  par  Tabbé 
Belhorome  d'avoir  un  coai^otenr,  c  vo  les  très-vives  appréhensions 
qu'il  y  a  lieu  de  concevoir  que ,  s*il  venait  à  mourir  dans  la  conjonc- 
ture présente  où  l'avidité  pour  les  commandes  a  rendu  l'état  des 
abbayes  si  incertain ,  la  sienne  ne  vint  à  tomber  malbeurensement 
entre  les  mafns  de  quelque  commaodataira;  >  c'est<à-dire  de  quelque 
ecclésiastique  on  laïque,  prélat  ou  seigneur,  non  religieux ,  qnl  ob- 


(')  BiÊturia  mtàkmi  mmoitmi,  pag.  444.  k  Optimoi  ftwf  qun  l^nu  eoiUgtn* 
amptam  H  iéUatam  ùuinui  MU^tewm,  »  dit  l'ïibbé  Bethoamie. 
(*} Tie de  D.  GataMt  OBenonet,  iTSS,  Iii-8<»),  |Mg.  46. 
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ttendnit  Tabbaye  à  titre  de  comniMide,  mode  de  eollatioo  d'àbovd 
aatortoé  pois  censuré  par  PEgHM.  Le  chapitre  qui  avait  sonveiit 

professé  une  grande  prédilection  pour  les  princes,  cardinaux  ou 
évéques  commandataires ,  qui ,  d'ordinaire ,  se  tenaient  ù  distance  et 
jetaient  de  l'éclat  sur  la  maison ,  abonde  dans  le  sens  de  son  chef  et 

lui  dauuc  pour  coadjiileur  son  propre  neveu,  D.  Barrois.  On  fait  dn 
jiëpolisme,  de  peiii-  qu  i!  n'y  ait  abus  <;i  (|u  il  ne  se  présente  quelque 
évéque  qui  ne  soit  pas  prince.  Kn  1720,  le  chapitre  délibère  sur  les 
obligations  relatives  à  l'église  de  Glonville ,  paroisse  où  il  est  décum" 
leur,  c'est-à-dire  en  possession  des  dîmes. 

£d  IISI  f  rien  n'a  été  inscrit  an  nom  du  corps;  mais  en  I79S  on 
relate  vn  engagement  que  le  chapitre  a  contracté  avec  un  candidat 
qu'il  reçoit  à  son  service  à  titre  de  frère  Ma  perpitud,  WuM  L'Esté 
de  Meistratibeim»  «  qoi  a  déclaré  avoir  grand  désir  de  passer  le  reste 
de  ses  Jonrs  an  service  de  Dieu  et  dndit  monastère.  *  La  transaction 
elle-même  ne  se  trouve  pas  au  registre;  le  secrétaire  n'en  transcrit 
que  te  modèle,  ainsi  que  le  serment  à  prêter  par  le  frère  L'Esté.  Mais 
le  contrat  est  foit  par  le  sénat  dn  monastère  et  il  est  très-tondiant. 
L'aspirant  s'oblige  :  1*  4  consacrer  tons  ses  jonrs  an  service  da  mo- 
nastère ,  fidèlement  et  diligemment  •  à  tel  ministère  qu'il  plaise  k  ses 
supérieurs  de  l'employer,  soit  dans  leur  Intérieur»  soit  dans  les  mai- 
sons de  leur  dépendance  ;  2<>  i  se  conformer  aux  règlements  et  statuts 
des  oblats  ;  5«  à  observer  les  trois  vœux  de  la  règle  de  l'Ordre  ;  4*  à 
mener  partout  une  vie  édifiante.  De  leur  côté,  les  religieux  déclarent 
<  l'admettre  et  le  recevoir  dès  maintenant  et  pour  toujours  dans  leur 
monastère,  promettant  de  l'entretenir  et  assister  en  tontes  ses  néces- 
sites corporelles  et  spirituelles  sa  vie  durant ,  sans  qu'il  puisse  jamais 
estre  expulsé  du  monastère  ny  privé  de  la  ditte  qualité  d'oblat  contre 
son  gré  et  volonté ,  sinon  pour  tels  crimes ,  délits  ou  vices  qu'il  ne 
leur  conviendrait  pas  de  souffrir  dans  une  personne  engagée  à  leur 
service  et  appartenant  à  leur  famille ,  ce  qui  ne  pourra  néanmoins 
estre  exécuté  mcsmes  dans  les  cas  susdits  que  par  le  jugement  des 
deux  tiers  du  chapitre  et  après  les  avertissements,  répréhensions  et 
corrections  charitables  préalablement  employés.  > 

Cela  est  beau  de  part  et  d'autre ,  et  tout  lecteur  de  l'acte  partagera 
l'émotion  qu'en  ont  dû  éprouver  les  signataires.  Mais  il  est  parmi  les 
bommes,  peu  de  liens  dénouabUi  qui  tiennent  jusqu'à  ia  mort,  et 
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aprte  avoir  Ait  en  i7S6  et  17f7,  ses  petites  étoctlons  de  seerëialMS, 
le  diapltre ,  sans  avoir  pa  oa  voulu  enregistrer  dans  cet  fattervalle 
anconaatreacte,  inscrit  dès  I7S8,  la  canation  de  rengagement  ai  ton- 
diant  qu'il  avait  pris  avec  le  frère  oUat ,  et  ce  c  à  cause  de  la  eon« 
dnite  qu'il  a  tenue  dans  la  cour  franche  de  Hindishelni ,  tant  par 
rapport  è  l'adndnlstratlon  des  Uens  dépendants  de  la  Aie  cour  que 
par  rapport  à  ses  mcenrs.  »  Il  parait  que  ces  reprodies  étalent  bien 
fondés  ;  car  L'Esté  s'empresse  de  souflcrire  A  son  renvoi  et  de  renoncer 
i  tous  les  droits  qu'il  pouvait  exercer  en  verto  de  son  contrat. 

Pour  tout  rintervaUe  de  IW  à  4789  on  meotlonne  un  seul  acte 
par  an  ;  c'est  l'élection  du  secrétaire ,  dignitaire  qui  pendant  tout 
cet  espace  de  temps  n'a  rempli  aucune  fonction ,  si  son  registre  est 
complet.  Ce  folt  est  important.  H  atteste  jusqu'à  l'évidence  que  ce  • 
volume,  par  une  cause  ou  une  autre  ,  n'est  pas  ce  qu'il  dit,  et  ne 
donne  pas  tous  les  actes  ,  toutes  les  délibérations  du  chapitre ,  quoi- 
qu'il affîche  cette  prétention.  En  effet ,  son  intitulé  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet ,  et  ni  son  authenticité ,  ni  ses  signatures  ne  sont 
contestables.  Toutefois  n'est-il  pas  évident ,  qu'outre  les  mesures  de 
détails  que  le  chapîlre  a  pu  prendre  et  faire  consigner ,  il  a  dû  avoir 
dans  un  intervalle  de  dix  ans  quelques  unes  de  ces  affaires  plus  sérieuses 
qui  demandent  de  véritables  delibt  rations.  Que  si  ces  affaires  eussent 
été  essentiellement  secrètes  de  leurn  u  u  r  i ,  on  comprendrait  les  lacunes 
du  registre  ;  mais  cela  n'étant  pas  ci  ce  document  n'ayant  jamais  été 
dans  le  cas  d'tUre  livré  à  des  indiscrets  ,  il  y  a  dans  ces  lacunes  une 
énigme  qui  ne  peut  pas  se  résoudi  t-  uniquement  l'hypothèse  d'une 
grande  négligence  ,  et  que  je  signale  à  ceux  qui  ^onl  i  iiu'ine  de  con- 
sulter les  actes  el     lifjérations  des  autres  abbayes  de  la  Lorraine. 

Une  preuve  frappante  de  négligence  est  fournie  par  le  registre  lui- 
mémCs  Ainsi  que  dans  toute  maison  importante ,  on  distinguaii  à 
Moyenmoutier  la  mense  abbatiale  ou  les  biens  affectés  aux  besoins 
personnels  de  l'abbé ,  de  la  mense  conventuelle  affectée  aux  besoins 
de  la  communauté.  Or  il  se  trouve  sur  ce  registre,  pour  ITiO  ,  une 
•  convention  enue  l'abbé  et  le  chapiire  portant  cassation  d'une  autre 
plus  ancienne  en  vertu  de  laquelle  il  y  a  eu  échange  de  rentes  el  de 
dimes  entre  les  deux  menscs  <  pour  éviter  des  plaintes,  des  difficultés 
et  des  procès  enti  e  les  abbés  et  les  religieux.  "  D'après  l'acte  de 
cassation  cet  échange  avait  été  fait  en  i75ti.  Cependant  nulle  mention 
n'eu  e&l  inscrite  sur  le  registre  sous  celte  date,  il  se  feâaii  doue  des 
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actes  de  chapitre  qu'on  n'y  poi  uu  pas ,  (;i  la  négligence  peut  avoir 
été  quelquefois  l'unique  motif  des  oniissions.  Cepeudant  elle  seule 
n'explique  pas  tout.  En  effet ,  l'acte  de  1736  avait  été  signé  par  les 
parties  coniractanîes ,  l'affaire  étant  très-délicate  et  ay;ini  cerlaine- 
meot  été  débattue  a\L(  soin.  Il  n'est  donc  pas  probable  que  la  com- 
munauté tout  (  iiiière  l'eût  perdue  de  vue,  quand  même  cela  fût  arrivé 
au  secrétaire ,  et  dès  lorscederniern'asûreni»  ni  pu  prendre  sur  lui  de 
ne  pas  la  transcrire  sur  son  registre.  L'engagement  si  sérieux  du  frère 
L'Esté  donne  lieu  au  même  raisonnement  ;  il  a  dû  être  souscrit  d'abord 
en  double  expédition,  donnant  des  droits  à  deux  parties,  qu'il  trans- 
crit sur  le  registre  du  chapitre.  La  circonstance  qu'ordinairement  le 
secrétaire  du  chapitre  était  le  doyen,  c'est  à-dire  un  des  membres  les 
plus  occupés  du  chapîii  e,  n'explique  pas  non  plus  l'étal  si  étrange- 
ment défectueux  de  ce  registre. 

En  4741 ,  le  chapitre  sépnre  en  deux  une  paroisse  dépendante  de 
l'abbaye,  et  devenue  trop  nonibreuse  pour  être  desservie  par  un  seul 
curé.  Mais  eu  revanche,  rien  n'est  inscrit  pour  1742,  43,  44,  si  ce 
n'est  1  élection  d'un  secrétaire  ,  et  i)our        ,  on  trouve  même  dans 
ce  registre  la  preuve  qu'on  le  consultait  peu  et  qu'il  n'était  l  as  le 
recueil  des  documents  les  plus  positifs  en  administration.  En  effet, 
on  y  cite  deux  fois  ee  n  ailé  de  M'f)  qui  n  »/  eiti  pn.^  inscrit ,  et  qu'on 
comsuIhu.  toutefois  (  omme  très-gênant  pai'  sa  rt  gularité.  Du  moins  le 
chapitre  ju-end  une  nouvelle  délibération  infirmaiive  de  nette  conven- 
tion faite  à  peine  depuis  neufans  et  déjà  cassée  depuis  (  Iik  i,  mais  qu'on 
révoque  de  nouveau  «      peur  que  dans  la  suite  un  abln;,  soit  régulier 
soit  rommandalaire  ne  voul  1 1 1  quereller  le  dit  acte  (decassation)  de  1 7-i()  » 
11  paraît  que  la  communauté  aurait  perdu  plus  que  l'abbé  au  main  lien 
du  traité  do  4706;  car  les  prieur  et  reli^,'ieux  déclarent  itératîvem e n t 
qu'ils  veulent  garder  ,  €  sans  plus  varier  leur  rour  franche  de  Hindis- 
heim  ,  leurs  vignes  de  Niederenhoini  et  leur  maison  de  Strasbourg  , 
laissant  au  très-révérend  abbé  les  dimes  et  gaignages  de  Serres  ,  de 
Parroy  ,  de  Montigny  et  de  Moyen  ,  >  le  tout  en  vertu  de  la  bulle 
séparative  des  menses  abbatiale  et  conventuelle  donnée  par  le  souve- 
rain pontife  en  date  du  1''  avril  100-4. 

Telle  est  la  dernière  affaire  mentionnée  sur  ce  registre;  car  pour 
les  années  1746 ,  47  ,  48  ,  il  ne  réfère  rien;  pour  celle  de  i750>  rien 
qu'une  élection  de  secrétaire. 
Ce  regisire  est  donc  fort  incomplet.  Il  ne  mentionne  pas  quelques 
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unes  des  délibéritioM  les  plus  e^entidles  du  chapitre.  En  effet ,  s'il 

y  avait  des  actes  essentiellement  capitulaires ,  c'étaient  les  élections 

de  l'abbé ,  du  doyen ,  du  prieur ,  du  maître  des  novices ,  du  coadjuteur, 
des  députés  à  l:i  du'le  générale  de  l'orUie.  De  ces  élections,  les  unes 
se  faisaient  au  uioins  tous  les  ans  ,  les  autres  assez  fréqucmnn  iii.  Or 
le  registre  ne  fait  mention  que  d'une  élection  de  coadjuiuui  .  Il  ne 
relate  pas  non  plus  la  mort  ou  les  dispositions  dernières  des  supérieurs 
de  la  maison.  Le  seul  dignitaire  dont  la  nomination  soit  constamment 
rapportée  par  le  secrétaire  ,  c'est  le  secrétaire  lui-même. 

Cela  porte  jusqu'à  l'évidence  la  pi  <  iive  que  h  maison  de  Moyen- 
moulier  conservait  ses  actes  ci  délibérnii-ivs  nipiiuUnres  autrement 
encore  qu'au  moy  u  de  ce  registre  ,  dont  les  icuillels  n'auraient  pas 
surti  pour  inscrit'*'  \r.>  affaires  du  plus  négligent  de  ions  les  corps 
chargés  d  une  aduiinisiraiion  un  peu  importante  pendant  l'espace  de 
trente  si\  ans. 

Le  registre  des  octet  de  Senones  est  plus  riche  ;  est-il  plus  exact? 

Matter  , 

andeo  insfK'clenr  fr  ^ruTal  des  bibliothèques 
publiques  de  France. 


(La  suHe  a  une  prochaine  Uvrakon.J 
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DES  TERRES  ARARLES 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIBflNAlRES. 

La  géologie  est  assurémeDt  uoe  des  sciences  les  plus  attrayantes 
en  même  temps  que  des  plus  peaitires  ;  et  c'est  ce  dooUe  ceracière 
qui  en  reod  i'étade  si  agréable  pour  les  esprits  que  son  apparente 
aridité  ne  saurait  repousser ,  et  qui  y  voient  au  contraire  une  mine 
féconde  de  poésie  véritable,  ainsi  que  d'applications  ntiles  aux  arts. 

n  est  pea  de  sciences,  en  efSét,  qui  soient  propres  comme  elle  à 
nous  foire  oonoevoir  la  grandeur  de  l'œuvre  divine ,  quand ,  portant 
son  examen  sur  les  débris  des  révolutions  du  globe  terrestre,  elle  en 
sonde  les  mystères ,  pour  y  recomiaitre  les  desseins  admirables  de  la 
Providence  ;  car  nn  géologne  ne  saurait  faire  un  pas  dans  la  campagne 
ou  sur  les  monts  sans  heurter  de  son  pied  quelque  témoignage  de  ces 
révolutions  passées  qui,  en  brisant  et  pulvérisant  les  roches  primi- 
tives, leur  ont  fiJt  subir  successivement  la  double  inOuence  de  l'air 
et  des  eaux ,  et  les  ont  ainsi  rendues  peu  à  peu  capables  de  nourrir 
dans  leur  sein  et  sur  leur  surfooe  des  générations  innombrables  d'êtres 
animés. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  science  tende  de  plus  en  plus 
à  attirer  à  elle  les  hommes  qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  œuvres 
merveilleuses  dn  la  création,  ahui  que  ceux  qui  cherchent  à  les  nUH'* 
ser  poor  le  bien-être  commun  de  llmmattité.  Aussi  voyons -nous  de 
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tous  côtés  des  géologues  se  livrer  à  de  laborieuses  études  pour  |nr- 
Tenir  à  foire  rapptication  de  ces  nouvelles  richesses  scientifiques  aux 
arts  ttsnéis. 

Parmi  ceux-ci  il  n'en  est  pas  de  plus  important  que  ragriculture, 
dont  les  liaisons  intimes  avec  la  géologie  se  présentent  d'elles^némes, 
pour  ainsi  dire ,  à  l'esprit.  En  effet ,  quoi  de  plus  naturel  que  de  pen- 
ser qu'une  sdenee  qui  s'occupe  de  la  formation  de  la  terre  et  qui 
étudie  la  <fisposltion des  couches  rocheuses  qui  la  constituent,  puisse 
être  d'une  haute  utilité  pour  le  perfectionnement  de  cet  art  si  inté- 
ressant qui  apprend  à  rhomnie  ù  se  créer  de  la  nourriture  à  l'aide  du 
sol  et  de  l'atmosphère?  N'esi-il  pas  évident  que  le  secours  de  la  géo- 
logie ne  soit  très  avanlageux  à  l'agriculture  pour  contribuer  à  la  reli- 
rer  des  entraves  d  un  empirisme  encore  trop  aveugle,  et  eu  faire  une 
science  vr-iiinicriL  rationnelle? 

Déjà  la  chimie  est  venue  apporter  de  vives  lumières  pour  l'explica- 
tion des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  la  vie  des  plantes.  La 
physique  aussi  est  entrée  dans  la  même  carrière ,  et  Ton  sait  combien 
la  météorologie ,  la  branche  de  cette  science  qui  a  des  rapports  plus 
spéciaux  avec  l'agriculture,  est  ai^ourd'hni  en  voie  de  progrès  (<). 

Il  est  donc  nécessaire  que  la  géologie  ne  reste  pas  en  arrière,  et 
qu'elle  concourra  pour  sa  part  au  perfectionnement  sdentifique  de 
l'agriculture. 

Parmi  les  questions  qu'elle  est  appelée  à  éclairer,  celles  de  la  for- 
luaiioii  des  terres  nr:d)!(  ii  et  des  ruches  d'aineudemeiii  ^,on\  certaine- 
ment d  une  grande  iuipurtance;  et  cependant  le  nombre  des  travaux 
exécutés  dans  celte  direction  par  les  géologues  est  bien  peu  coosidé* 
rable.  Malgré  le  rare  mérite  de  ceux  de  MM.  Héricart  d(;  Thury,  Puvis, 
Brongniart,  Forcbkimmer,  Malaguti  »  Johuson ,  Thurmaun ,  Fournet , 

(  j  rSuus  avons  publié  en  1845,  sous  notre  mm  ntalèroel,  PlagtuUy  ud  résumé 
des  travaux  d«  la  cMmjBi^Hoob,  dans  une  hroduireiiitiUilée:  Dmmojftiud^ûmi- 
Uonr  lu  farrw  9t  dm  dintnu  upè^f  d^mgroU,  (Pirll,  rhei  IM*  V*  Hnnnl.) 
Nova  comptoDS  publier  aussi  prochainemeot  nu  petit  traité  de  BÊMonlogUa^ 
colv  que  nous  anroiM  tndnitde  raUemand.  H  Ut  partie  do  TréSU  tomfUti  fvpi' 
eMlmn  de  H.  Klnbeclt,  pfofoaaear  aa  JoIjaimeMa  à  Ciita,  qui,  comme  en  aait, 
est  le  prinelpal  institBt  agioeomiqne  de  l'Aatilobe.  Noos  avons  ea  soin  d>  ajoater 
en  note  les  observaUons  récentes  de  nos  novreaux  météofolegiites  fiiaçali,  lei 
SivaiiU  écrivains  de  P4(na  et  de  rinmfmre  d«  inéf^feip^ 
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Ebelmen,  etc.  »  il  l'esté  beaucoup  à  faire  et  l*oii  doit  désirer  de  voir 
les  géologues  s'sdonner  davantage  à  ces  études  si  utiles. 

Il  est  venu  i  notre  connaissance  que  M.  deCasparin ,  ce  respectable 
et  savant  agronome  qui  a  tant  fkit  pour  le  progrès  de  ragricnltiire 
française,  a  engagé  M.  Dufirénoy  à  appeler  Tattention  des  ingénieurs 
des  mines  sar  ces  questions  d*un  si  haut  intérêt*  Nous  pouvons ,  par 
conséquent ,  espérer  dans  un  avenir  prochain  des  Ihiils  féconds  de 
cet  appel  de  M.  de  Gasparln  aux  lumières  de  l'école  des  mines. 

Les  études  qui  se  poursiiiveiii  dans  les  nouvelles  écoles  d'agricul- 
ture viendront  aussi  apporter  un  riche  iribul  de  lumières  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  de  la  pliysKjlogie  végétale ,  pour  laquelle  les  ques- 
tions de  la  furmation  des  terres  arables  et  des  roches  d'amendement 
sont  nécessairement  d'une  grande  valeur.  L'étude  de  la  permé  ilt  liié 
des  roches  par  les  eaux  n'est  pas  moins  Importante  pour  éclairer 
les  travaux  li  ii  rigaiion  et  de  dessèchement ,  et  sera  certainement 
poursuivie  avec  vi^ueui-  dans  nos  écoles  savantes.  Les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  ont  déjà  rendu  et  peuvi-nl  encore  rendre  des  ser- 
vices précieux  à  l'agriculture  sous  ce  rapport. 

Mais  en  attendant  les  secours  puissants  que  les  ingénieurs  des 
mines  et  des  ponts  et  chaussées  et  les  écoles  d'agriculture  apporte- 
ront à  l'avancemeoi  de  la  science  agricole,  nous  pensons  que  les  tni* 
vaux  des  pins  humbles  parmi  les  géologues  ne  laisseront  pas  que 
d'avoir  une  certaine  utilité.  El  c'est  celle  conviction  qui  nous  a  porté 
à  publier  le  résumé  de  nos  recherches  sur  ces  matières,  persuadé 
que  la  discussion  des  travaux  antérieurs,  en  faisant  naître  des  vues 
nouvelles,  ne  peut  être  qu'avantageuse  aux  progrès  de  la  science. 
Nous  y  avons  joint  quelques  observations  que  nous  avons  faites  nous- 
mêmes,  soil  dans  les  environs  de  Paris,  soit  dans  les  Alpes,  le  Jura 
et  tes  Vosges. 

En  bisant  l'application  de  ces  études  à  r  Alsace ,  nous  montrerons 
en  même  temps  combien  l'application  des  études  géologiques  k  l'agri^ 
culture  peut  lui  être  avantageuse;  et  quoique  les  riches  dépôu  limo- 
neux qui  couvrent  nos  deux  départements  semblent  dispenser  nos 
agrieulteura  du  secours  de  ces  données  sdentiUques,  nous  espérons 
démontrer  que  rintorvention  des  sciences  naturelles  et  spédalement 
oéUe  de  la  géologie  ne  saurait  qu'être  encore  bien  utile  à  une  Rgri- 
voluire  raisoonée,  même  dans  notre  fertile  contrée* 
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Nous  parlerons  d'abord  de  la  formation  des  terres  arables.  Dans  des 
éludes  subséquentes ,  nous  examinerons  ensuite  les  roches  d'aiiien- 
denent  et  la  perméabUité  des  rocbes  par  les  eanx. 

I. 

DéfinUion  de  la  une  arable.  —  Quand  on  parcourt  la  surface  du 
globe ,  on  le  trouve  couvert,  partout  où  ne  percent  pas  les  rocbes  nues 
et  où  ne  séjournent  pas  les  eanx ,  par  une  couche  détritique ,  dans 
laquelle  se  développe  la  végétation  propre  à  cbsM|ae  contrée  :  cette 
couche,  c'est  la  terre  arable  ou  terre  végétale ,  plus  ou  moins  épaisse , 
de  nature  plus  ou  moins  variée ,  suivant  le  genre  de  roches  qui  ont 
contribué  à  la  former  »  et  suivant  la  pente  du  terrain  sur  lequel  elle 
repose. 

Sa  composition.  —  Quand  on  l'examine  cependant  avec  quelque 
attention ,  et  lorsqu'on  s'éclaire  des  lumières  de  la  minéralogie  et  de 
la  chimie,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'elle  est  ti^iyours  formée  des 
mêmes  éléments;  seolement  on  voit  ces  éléments  augmenter  ou  dimi* 
nuer  dans  leur  rapport  par  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre 
d'entre  eux.  Toujours  on  y  trouve  du  terreau  produit  par  la  décompo- 
sition des  végétaux  et  des  substances  minérales,  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie ,  du  fer ,  du  manganèse ,  de  la 
potasse  et  de  la  soude ,  les  trois  premières  l'emportant  néanmoins 
d'une  manière  considérable  par  leur  quantité  relativement  aux  autres; 
ces  dernières  ne  sont  cependant  jamais  complètement  absentes ,  quoi- 
que les  analyses  de  beaucoup  de  terres  n'en  lîissent  pas  mention ,  leur 
absence  dans  les  résultats  de  ces  travaux  ne  provenant  que  de  la  négli* 
gence  des  analystes  h  les  rechercher. 

Caatei  jpnductrices  de  la  terre  arable.  —  Comment  toutes  ces  sub- 
Stances  se  trouvent -elles  réunies  dans  la  terre  arable?  Quelles  sont 
les  causes  tant  physiques  que  chimiques  qui  ont  contribué  à  les  enle- 
ver aux  rocbes  du  voisinage»  on  parfiiis  de  contrées  phis  éloignées? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Jusqu'ici  l'on  a  trop  souvent  admis  que  la  terre  arable  a  été  pro- 
duite par  le  détritus  des  roches  sous-jacenles.  Il  nous  semble  Infini- 
ment plus  juste  de  dire  que  la  plupart  des  terres  arables  sont  formées, 
dans  leur  couche  supérieure  au  raoinSt  de  détritus  de  roches  enlevées 
par  les  eaux  diluviennes  à  leur  gisement  primilif  et  déposées  t  pendant 
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cette  grande  révolution  du  globe ,  à  la  superficie  du  sol  ;  et  c'est  l'uni- 
TrraaUté  de  ce  dépôt  diluvien  qui  a  porté  rilliBtre  Prony  à  l'appeler 
avec  aoe  éoeiigique  vérité  :  la  chair  du  globe. 

Cest  du  sous -sol  qu'il  est  exact  de  dire  qu'il  est  le  pins  souvent 
formé  par  le  détritus  de  la  rocbe  soos-jacente. 

Un  simple  examen  de  la  terre  arable  nous  fait  déjà  voir  que  les 
âéments  minéraux  ne  s'y  trouvent  plus  dans  le  même  état  que  dans 
les  roches  dont  ils  proviennent.  Quelle  est  donc  la  succession  de  plié* 
nomènes  qui  les  a  rédoîts  à  l'état  dans  leqoel  nous  les  voyons ,  c'est- 
à-dire,  rétat  le  plus  convenable  ponr  servir  à  la  fois  de  support  aux 
plantes,  permettre  h  Tair,  ao  gar.  et  h  l'eau  d'y  circuler  et  fournir  à 
la  vie  végétale  les  substances  minérales  dont  elle  a  besoin? 

Altérations  phynquit  du  roeftet.  —  Pour  mieus  étudier  la  décom- 
position des  roches  »  transportons-noos  au  aiAien  des  solitudes  d'un 
pays  montagneux.  Ui,  si  nous  nous  phiçons  au  pied  d'une  pente  un 
peu  forte,  nous  ponfouf  entendre  de  temps  en  temps  une  pierre  se 
détacher  des  rochers  de  la  montigne ,  et  rouler  avec  hruit  jusqu'à  la 
place  où  la  pousse  la  loi  de  la  gravilé.  Cest  oe  hmh,  ainsi  répété , 
qui ,  entendu  souvent  pendant  les  nuits  d'été  par  les  pâtres ,  a  (kit 
imaginer  à  ceux  du  Jura  cet  eipril  det  pîerreMW,  dont  parle  M.  Tbur* 
manu  dans  son  savant  et  hitéressant  ouvrage  aur  les  rapports  des 
plantes  avec  les  roches  sous-jacentes  (*). 

Peu  4  peu  ces  débris  s'accumulent  et  finissem  pur  Ibimer  des  cou- 
ches paribiS  très  oonsîdérsUes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges  et  dans  toutes  les  dudnes  de  monta- 
gnes un  peu  ahniptes. 

Si  nons  recherchons  les  causes  qui  détachent  ainsi  ces  pierres  des 
rochers  dont  elles  disaient  partie  intégrante ,  nous  trouvons  d'abord 
f  esti ,  qui ,  s'infiltrant  petH  à  petit  dans  les  interstices  des  roches  les 
plus  dures ,  en  dissont  une  partie  des  éléments ,  ou  par  la  congéhi- 
tion  en  écarte  les  fragments  et  les  (Stit  ensuite  rouler  au  dégel  au  bas 
de  ta  montagne  ;  le  vent ,  qui  contribue  aussi  à  détacher  des  frag- 
ments déjà  à  moitié  enlevés  an  roc  ;  la  9igiiaûiM  qui  s'aide  de  l'action 
de  l'eau  et  de  l'air;  et  une  cause  phis  active  encore ,  comme  nous  le 


(<)M<NHi  vmloMiMiterde  1* Aiot  d»  PAyfRfMifHt  mUqui  à  Is  «Mm  dm 
Atraif  weMirlwwîMiM^émitlI.  HwcMcger  s  àéSk  Mteoamitte  sne  psrtie 
ans  todtns de  la  Mtmêê'Âlmœ, 
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verrons  bientôt ,  les  réactions  chimiquet  dues  à  Tintervention  de  l'oxi- 
gènc  et  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  ;  toutes  ces  cnuses 
réunies  nous  font  ronipreudre  aisément  rintenshé  el  la  conliuuiie  de 
celle  déconiposilion. 

Action  des  glaciers  sur  les  roches.  —  Lvs  glaciers  ont  exercé  sur- 
tout et  exercent  encore  une  action  puissante  de  destruction  sur  les 
iiioiitagucs.  l'ar  leur  poids  écrasant  ils  broieul  les  roches  les  plus 
compactes ,  et  les  glaces  accumulées  mises  en  marche  pai*  la  fonte 
des  couches  iulei  iiures  heut  icni  avec  de  formidables  efforts  les  rochers 
du  voisinage  qui  leur  tout  obstacle ,  et  en  eotraîneDl  des  quartiers  au 
loin. 

C'est  l'élude  de  ces  boues  ii  i  es  ,  ensuite  amoncelées  à  de  cer- 
taines distances  en  forme  de  collines  cojuuk  s  *  h  gt  ulugu'  sous  le  nom 
demoraitirs ,  «'f  dr  ( es  quartiers  de  rocs  appelés  hlucs  crrufujurs ,  a 
permis  à  la  science  des  Agassiz  et  des  Charpentier  de  faire  de  si  belles 
inductions  sur  les  dernières  révolutions  du  globe. 

On  sait  quelle  extension  avaient  pris  les  glaciers  à  l'époque  qui  a 
précédé  immédiatement  la  formation  de  ces  dépôts  considérables 
qu'on  nomme  terrains  diluviens.  Pour  nous  renfermer  dans  les  limites 
indiquées  par  le  litre  de  notre  travail  «  nous  nous  contenterons  de 
•citer  les  traces  qne  les  anciens  glaciers  qui  paraissent  avoir  recou- 
vert la  nu(jeure  partie  des  Vosges ,  ont  laissé  dans  cette  chaîne.  Les 
intéressantes  recherches  de  MM.  Leblanc ,  Plenoir,  Regard  et  Gol- 
iomb  sur  les  moraines  et  les  blocs  erratiques  des  Vosges,  nous 
montrent  que  cette  cause  de  dégradation  a  été  assez  considérable 
dans  ce  pays ,  surtout  dans  les  vallées  qui  rayonnent  autour  du  bal- 
lon d'Alsace.  M.  Daubrée  a  signalé  récemment  plusieurs  dépôts  erra- 
tiques nouveaux,  dans  le  Bas-Rhin ,  près d'Obernai ,  d'Ottrott-le-Bas, 
de  Saint-Nabor,  d'fipfig,  de  Blieoacbviller»  d'ItterswiUer,  de  Neuf- 
Bois,  etc.  (1). 

AUuvknt  et  attmittmaUi,  —  Les  débris  des  roches  une  fois  aocih 
mulés  an  pied  des  montagnes ,  lea  eaux»  provenant  soit  de  la  fonie 
des  glaciers,  solides lorrenls,  soit  même  des  simples  infillratlons 
des  eaux  pluviales ,  exercent  ensoiie  leur  action  dissolvante  sur  eux, 


(*)  H.  Dsilirée:  Obtervations  mtr  tes  aibnions  mteiemm  et  modemee  dVut 
ftlrHÊ  dm  baetin  d»  BM»  (dut  ks  MénoireB  de  la  Société  d'Usltiife  aaiwelle  de 
SlfMboiiKg,  t.  it;  IttfO.) 
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et,  s'y  fraynnt  m  passasre,  en  cntrainent  une  partie  pari;!  r^rre  de 
leurcourani ,  rr  uneaiUK  p;ii  (ie,  soit  dissoute ,  soit  délayée  dans  leur 
masse.  Parfois  aussi  les  eaux  des  lacs  produits  par  rarcumulation  des 
eaux  d'origine  diverse  que  nous  venons  d'indiquer,  rompant  lesdiprues 
qui  les  reteuaîent ,  entraînent  au  loin  d'énormes  blocs  qui  témoignent 
longtemps  après  de  la  violence  de  ces  débâcles  ;  ou  encore ,  de  vastes 
terrains,  dont  les  couches  arp^iieuses,  placées  en  pente  sur  le  flanc 
des  montagnes ,  se  sont  imbibées  d'eau ,  glissant  tout  d'un  coup  «  sont 
allés  s'abimer ,  avec  les  habitations  et  les  terres  arables  qu'ils  soppor- 
talent,  au  fond  de  quelque  vallée  profonde. 

Cependant  les  débris  de  roches  entraînés  par  les  eaux  ne  se  dépo- 
sent que  oonfonnéinent  aux  lois  de  la  pesanteur,  les  blocs  d'abord , 
tes  Gailloiix  ensuite,  puis  les  sables,  enAn  le  limon.  Les  eanx  même 
qui  paraissent  les  plus  limpides  se  sont  trouvées  chargées  de  quantités 
encore  notables  de  limon.  Ainsi  en  est-il  pour  le  Rhin;  d'après  des 
expériences  foites  par  M.  Daubrée  sur  les  eaux  de  ce  fleuve ,  ce  savant 
•  constaté  qu'à  Kdil  le  Rhin  contient  en  moyenne  de  Ot^^'OOS  à  l*^* 
de  limon  par  litre ,  son  ean  renfèrmant  par  conséquent  de  O»0000(KS  à 
0,001  de  son  poids  de  limon.  «  La  quantité  de  limon ,  dit-il  (*) ,  qui  a 
«  passé  k  Kehl  dn  16  Janvier  4848  au  16  janvier  1849  est  de  1,1S3.4S5 
I  mètres  cubes ,  c'est-i-dire  égale  au  volume  d'un  culie  de  104  mètres 
<  de  c6té.  >  Cette  quantité  serait  pins  forte,  si  le  Rhin ,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  affluents,  ne  déposaient  pas  une  partie  de  leur  timon 
dans  les  lacs  de  Constance,  de  Zurich ,  de  Luceme  et  de  Tbunn.  C'est 
oe  qu'on  peut  voir  pour  le  Rhône,  dont  les  eaux,  quoiqu'elles  aient 
été  clarifiées  par  leur  passage  à  travers  le  lac  Léman,  ooniiennent , 
après  leur  Jonction  avec  celles  de  hi  Saône,  une  quantité  assez  forte  de 
limon.  H.  Gotsse  évalue  en  effet  à  1  mètre  le  limon  charrié  par  7000 
mèt.  cub.  d'eau,  à  Tétiage,  1  mèt.  par  930  pendant  les  grandes 
cmes,  et  i  1  mèt.  par  9000  en  moyenne 

Les  dépôts  formés  par  ces  débris  ainsi  chariés  par  les  eanx  portent 
en  géologie  le  nom  d'oifnno».  Ces  dépôts  peuvent  se  Gûre  dans  un 
lac,  ainsi  qne  nous  venons  de  le  dire,  ou  par  le  débordement  des 


(')  Même  Mémoire. 

(*)  Expériencei  de  H.  Gome,  Ingénieur  des  pouls  et  chaeMées,  diées  dans  le 
Méamire  de  M.  Poulie  mr  la  Cemeryw,  ot  dans  le  9<mnd^QgrktUt«ni»U.  de 
fiospsria*  L 
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cours  d'eau,  ou  par  suite  des  obstacles  que  rmconireni  les  eaux 
chargées  de  limon  soit  dans  leur  lit,  soit  dans  la  mer  n  leur  embou- 
chure ,  lorsqu'elles  viennent  se  heurter  contre  les  vague&  et  les  cou- 
rants littoraux  ou  contre  les  dépôts  marins. 

Les  détritus  de  roches  chariés  dans  les  lacs  tendent  à  les  combler; 
c'est  ce  gu'on  peut  parfaitement  voir,  par  exemple ,  sur  les  bords  des 
lacs  de  Neufchâtel ,  de  Bieone  et  de  Moral ,  eu  tes  eaux  abandonnent 
petit  à  petit  des  terrains  nouveaux  à  la  culture  ;  on  peut  mi  rTU'  facî> 
îement  coi^iecturer  que  ces  trois  lacs  n'en  faisaient  autrefois  qu'un 
seul.  Dans  un  pays  plus  éloigné  de  nous ,  nous  en  trouvons  encore  ua 
autre  exemi^e  fort  remarquable ,  mais  qui  se  complique  d'un  autre 
ordre  de  phénomènes  géologiques.  Le  lac  d'Aral  qui*  au  témolgm^ 
de  Strabon  et  d'Ératostliènes,  communiquaU  avec  la  mer  Caspienne , 
a  été  desséché  en  partie  par  suite  du  soulèvement  du  sol  et  aussi  par 
suite  de  raocumulatloa  des  matériaux  que  lui  avaient  amené  le  mihonn 
(l'ancien  dm»)  et  le  Syr  (l'ancien  Jaxariei)  ;  le  premier  de  ces  fienves 
qui  se  Jetait  antrefois  dans  la  mèr  Caspienne,  se  jelle  an^jourd'hui  » 
comme  on  sait,  dans  le  lac  d'Aral,  et  l'on  peut  parfaitement  suivre 
son  anden  lit.  Le  mouvement  volcanique  qui  a  contribué  ici  k  Fassè- 
cbement  d'une  partie  d'un  lac  parait  s'être  hâi  brusquement,  d'après 
une  tradition  rendue  cbes  les  Khiviens ,  mais  il  se  produit  aussi  des 
assèchements  dé  terrains  détritiques  par  des  soulèvements  lents  du 
sol  ;  c'est  ainsi  qu'une  partie  considérable  de  ta  Suède  se  soulève  con* 
tinuellement,  et  que  les  atierrissements  formés  sur  les  e6tes  de  ce 
pays  livrent  sans  cesse  des  terres  nouvelles  à  te  végétation. 

Les  altevions  produites  par  le  débordement  des  fleuves  et  rivières 
sont  une  des  causes  les  plus  importances  de  la  formation  des  terres 
arables  ;  et  cTest  è  ce  genre  de  dépots  que  se  rattachent  les  terres  les 
plus  fertOes,  les  Deltas  et  les  bords  des  fleuves,  tels  que  ceux  du  Nîl, 
du  Gange ,  du  Pô ,  etc. ,  et  tes  riches  terrains  des  vallées  de  la  Loire 
et  du  Rhin. 

Attmmm  in  JVIÎ.  —  Tout  te  monde  connaît  la  fjrande  fertilité  du 
limon  dont  le  Nil  a  recouvert  les  sables  stériles  qui  paraissent  avoir 
envahi  primitivement  une  grande  partie  de  l'Egypte  ;  les  prêtres  de 
ce  pays  le  pensaient  ainsi  eux-mêmes  ,  car  ils  le  regardaient  comme 
un  présent  du  Nil ,  au  témoignage  d'Hérodote.  On  peut  dire  que  c'est 
principalement  au  dépôt  fécondant  des  eaux  de  ce  fleuve  qui  vient 
périodiquement  chaque  année  ajouter  ime  couclie  nouvelle  aux  couches 
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préeëdmtes ,  ^  l'Egypte  a  dA  sa  prospérité  et  la  baote  dvffisatloa 
dont  elle  a  été  le  siège  dana  les  sièclee  les  plos  reculés.  Le  Delta  du 
Nil,  <|al  ae  senUe  pas  afoîr  eiisté  au  temps  d'Honsère,  augmente 
teos  lea  ans.  D'après  Demafllet ,  (t)  95  ans  ont  suffi  pour  prolonger 
d'une  demi-lieoe  un  cap  an-devant  de  Rosette ,  et  cette  ville ,  iiui  fut 
bAtie  n  y  a  SMius  denilleansauborddelanier,  s'en  trouve  éloignée 
nsintenant  de  pins  de  deux  lieues.  L'accnmnlstion  de  ces  couehes 
anaaeilesdeliniODpendaaiSOOaiaaeiliaassélesol,  s^n  Hérodote, 
de  7  i  8  coudées,  c  A  Elépkantine ,  dit  Cuviert  en  s'appuyaat  sur  les 

<  observations  de  Girard  «  Finondation  surmonte  aiiyourdlnii  de  7 
c  pieds  les  plus  grandes  hauteurs  qu'elle  atteignait  sous  Septine- 
c  Sévèro,  au  commencement  du  m*  siède.  Au  Caire ,  pour  qu*ene 
t  soft  jugée  suffisante  aux  arroeementSt  elle  doit  dépasser  de  3  pieds 

<  et  demi  la  hauteur  qui  était  nécessaire  au  i\*  siècle.  Le  limon  amené 
c  par  le  fleuve  couvre  même  de  plusieurs  pieds  les  monticules  factices 
t  sur  lesquels  reposent  les  anciennes  villes  (-).  > 

Cuvîpr  :i  tmitc'  cette  question  des  alluvions  avec  heauronp  i\v  i1«^taîls 
dans  son  Dismur^i  sur  te.i  rt't'nludnnt  Gfohe.  Tout  ro  f]iril  ilii  encore 
des  dépôts  des  fleuves  de  (  Italie  et  de  ceux  formés  par  la  mer  Adria- 
tique est  du  plus  grand  intérêt. 

Je  me  contenterai  de  dter  un  passage  relatif  aux  allavions  et  anx 
atterrisseaients  de  ce  paya:  c  Beaucoup  de  villes  qui ,  ft  des  époques 
c  bien  connues  de  Thistoiro,  étaient  des  ports  de  mer  florissants» 
c  sont  ai4ourd*hui  à  quelques  lieues  dans  les  terres  ;  plusieurs  même 
c  ont  été  ruinées  par  snite  de  ce  changement  de  position  ;  Venise  a 
«  peine  &  maintenir  les  lagunes  qui  la  séparent  du  continent  »  et , 
c  malgré  ses  efforts,  elle  sera  Inévitablement  un  jour  liée  à  la  terre 
t  ferme.  —  On  sait  par  le  témoignage  de  Sfrabon ,  que  du  temps 
c  d'Auguste ,  Ravenne  était  dans  les  lagunes  comme  y  est  aujourd'hui 
t  Venise  ;  et  &  présent  Ravenne  est  i  1  lieue  du  rivage.  Spina  avait 
c  été  fondée  au  bord  de  la  mer  par  les  Grecs  ;  et  dès  le  temps  de 
c  Strabon»  elle  en  était  à  90  stades:  a^jourdliui  elle  est  détroite. 


(•)  Demaillet  :  Deseriptiun  de  l  ligypte,  p.  102  et  103. 

(*)  Cnvior:  IH$rours  iur  les  rérottitinn.i  du  GInhp  —  (liranJ  ;  Observatirms  sur 
ta  vallée  d'Eijf/pie  et  sur  l'exhaussetnent  séculaire  du  soi  qui  la  recouvre  (dans  le 
graodiDUTrage  sur  l'Egypte,  u  U). 
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t  Adrit  en  UNnbofdia  qoi  aviit  damé  son  non  à  la  mer  AdriMfqne  « 
<  dont  oile  était  »  il  y  a  vingt  et  qnelqoet  aitolM,  le  port  prindiMl  • 
«  en  est  maintenant  à  60  lieuse.  Portis  a  mémo  rendu  waiseniblalile 
%  qu'A  une  époque  plus  ancienne  •  les  monts  Euganéens  pourraient 
•  a? oir  été  des  fies.  » 

Allnvhns  (!,•  l'AUnce.  —  l^s  alliivions  de  la  vaTîée  du  Rhin  no  sont 
pas  moins  intéressantes  à  étudier,  et  ont  un  rapport  plus  spécial  avec 
notre  sujet ,  puisque  nous  avons  pris  î'AIsare  comme  exemple  par  les 
divers  modes  de  formai irui  des  terres  arables,  f/est  '\  rps  dépôts  fer- 
tiles que  eette  ronirée  doit  en  grandi^  p.iriie  l'étal  florissant  de  son 
agriculture.  Aussi  pensons-nous  qu  il  n'est  pas  inutile  d'enirpr  dans 
quelques  détails  sur  lem  origine  et  sur  la  révolution  terrestre  qui  en 

■ 

a  été  la  cause  déterminante. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  à  ce  sujet  :  les  uns  attribuent  le 
cbarriage  de  ces  matériaux  à  de  grands  courants  d'eaux  diluviennes  ; 
Tes  antres  i  la  fonte  des  immenses  glaciers  qui  auraient  recouvert  la 
Suisse  et  une  grande  partie  des  Vosges  et  de  la  Foréi-Noire  à  Tépoquo 
antérieure  au  dilnviom  ;  d'autres  encore  pensent  qu'il  a  existé  dif- 
férents petits  lacs  dans  le  bassin  du  Rhin ,  dans  lesquels  ces  dépôts 
se  seraient  formés  (*).  Mais  l'opinioa  la  plus  waisembiable  est  celle 
qui  attrilNie  oes  dépôts  à  un  lac  fmdm  tue  de  la  vaUie  du  RHu/  qui 
aurait  reconvert  tout  le  bassin  depuis  Constance  jusqu'à  Bingen  ;  opi- 
nion qui  peut  se  concilier  avec  les  précédentes  jusqu'à  un  certain 
point,  en  supposant  que  la  fonte  subite  des  grands  glaciers  de  la 
Suisse ,  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noire,  causée  propaUenMut  par  le 
mémo  mouvement  volcanique  qui  a  donné  lieu  à  féruption  du  groupe 
basaltique  du  Kaysersthul ,  a  produit  t$  lae  é^AUaee .  on  AUémaiàqw 
comme  on  Tappdle  aussi  avec  plus  de  justesse ,  ainsi  que  les  dépAta 
oonddéraUes  de  cailloux  que  Ton  trouve  dans  toute  la  plaine  du 
IUiin(i). 


(')  On  peat  voir  le  fécmnédeft  dUHicalM  opinioiit  ipi  oal  été  avaaeéat  sur  «a 
poiBt  de  «éolosie  dans  r«rtoî^  éte  J>k«^  A  la  «Mi^ 
per  M.  d*Arcbiiic,  1. 1. 

n  Ces  cailloux  consistent  sartoul  en  roches  quartzeiises,  quartzites  blancs  et 
jaunâtres,  souvent  entremêlés  do  mira  on  talc,  qui  leur  donn«'nl  ta  structure 
srhishMist' ,  prî-s  <|narl7.('ux  ^n'-s  durs,  Km  m  Ischiffcr  tnfvn^i  ]:ir  dos  veines  de 
quartz  bUac,  roches  aiU|>taboU(iuc6  ordiaaircuMUt  &cliisleu»cs ,  grauite,  porpbjre. 
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La  boue  de  ces  glaciers  et  il  deelnieckm  d'une  partie  des  terrains 

qui  ont  été  entraînés  par  Ja  fontp  '^ll^ite  rlp  ro^  mnssps  puissantes  de 
ffïares  anmî^n»  proflinl  ces  ronches  de  pravier  et  de  sable  ers  dé- 
pôts de  lœss  ou  lehm  qui  sont  si  étendu*;  dnns  la  vallée  du  ('). 
Le  défait  de  siratifieation  du  l^hni  sVxpliqncniiî  facilenieiil  ii;ir  !';!(  lion 
continue  àes  eaux  du  iUiiii  et  des  rivières  affluant  des  monrag^nes 
voisines ,  qui  venaient  sans  eesse  nî^^ifer  relies  du  lac  ,  et  les  dépAts 
qui  8*y  formaient ,  tout  en  y  amenant  de  nouveaux  matériaux. 
eans  du  lae  durent  s'écouler  d'abord  par  dessus  les  montaf^nes  schis- 
teuses du  Hundsruk  et  ronger  petit  à  petit  ces  couches  argileuses  • 
josqu'à  ce  qu'enfin  une  nipture  Tîolente  entraînât  toute  la  niasse  ro- 
dieiise  jusqti'au  niveftv  de  la  vallée  par  la  formatioD  du  Bhgerhek 
(jtrou  de  Bingen). 

Ce  n'est  que  lorsque  les  eaux  du  lac  se  furent  écoulées  que  la  vallée 
du  Rhin  a  pri^;  sa  forme  définitive ,  ainsi  que  cela  ressort  des  bellet 
études  rn-  M.  Daobrée  sur  les  alluvions  anciennes  et  modernes  de  cette 
vallée.  Ce  géologue  a  montré  qu'après  le  dépôt  do  leiim  ,  le  Rhin  et 
tontes  les  rivières  des  Vosges  el  de  la  Forêt -Noire  ont  été  obligés  de 
se  creuser  de  nouveaux  lits  dans  ces  coucbes  de  linon*  c  Le  modelé 
<  du  lœss«  dil^il ,  sons  formes  de  collines  et  de  mamelons  isblés,  tel 
t  que  nous  le  voyons  généralement  ai^oord'hui ,  paraît  donc  être  en 
«  grande  partie  l'œuvre  des  cours  d*eau  qui ,  depuis  l'époque  de  son 
«  dépAt ,  ont  coulé ,  soit  À  la  sorliMMi,  soit  dans  le  foisînngo  de  œ 
c  limon.  •  (Mémoire  cité). 

(Test  à  rsction  de  ces  cours  d*ean  qu'il  ftnt  attriboer  les  dépdts 
d'allnvion  plus  récents  qui  s'étendent  quelquefois  sur  une  laifeur  de 
pinsieurs  kilomètres  an  débouché  des  vallées  dm»  la  plaine. 

Il  ne  ftiut  cependant  pas  conlbndre  avec  le  lehm  le  limon  Jaune  qui 
recouvre  beaucoup  de  collines  csdcaires  en  Alsace  ;  ce  sont  des  argiles 
tertiaires ,  qui  ont  même  été  parfois  remaniées  par  les  eaux  »  surtool 
dans  le  Bas^hin. 

Le  Bah  ou  basse  plaine  dn  Rhin  appartient  tout  entier  m  elbi- 
«îom  moiemet  de  ce  fleuve  :  elles  consistent  en  graviers ,  ssUes  et 


ferpMtine,  calcaire  Jonisiqae,  eie.  (M.  Oiiibrée,  JHmi.  tvr  la  HttriMItm  dê 
PûrdtmilùfMmênKhin,  don  tes  aontlM  des  mines,  1. 10, 4*  série,  1846.) 

(*)•  Vaivès  eelfe  maotère  de  voir,  le  dénemloiiion  d*JI^  qu'en  .donne  tu 
Xem  M  leftm  de  la  vallée  dn  Rhin  ae  serait  pas  rIgmireiiaeiiNal  eiacle. 
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néléeaetfluperposéet.  CesdéfèiftiliiVMDtMrefliiXtetiilHquiB* 
iMot ,  (loa ,  dain  t<Nit8S  tes  eontito  oft  ibaa  «oot  fe^^ 
me  vwiatloii.eitréaie  tes  le  m!*  eliarloottetleMWMol ,  qui 
ne  «mi  «<m?eiit  pu  iee  ménas  d*an  chani»  à  m  mm  i  et  c'eet  tt  la 
came  Mw  commet  m»  cuStivatetire de  l'aboiiâaooe oa de  la  paevreié 
d'une  réoolte  temUable  inr  des  terne  qui  se  touchent  »  suinnt  la 
aéebereHe  on  rbnmidilé  de  l'année.  D'après  les  observations  de 
M.  Baobrée ,  les  divagations  modernes  de  notre  fleuve  se  seraient 
portées  bien  pins  loin  qu'on  ne  le  suppose  généralement ,  et  il  se  fonda 
sur  l'horizon lalitc  de  la  partie  médiane  de  la  vallée  du  Rhin  sur  une 
lar^i  ui  qui  aiiûlnt  jusqu'à  40  kilomètres. 
Quelle  que  soit  donc  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  les  dernières 
,  révolutions  de  la  vallée  du  Rhin ,  c'csi  principalement  à  ce  fleuve  qu  il 
faut  attribuer  la  richesse  du  sol  de  l'ÂUace  et  du  duché  de  Bade ,  richesse 
qu\  permet  aux  agriculteurs  de  ces  pays  de  se  livrer  à  des  (^Unres  si 
variées  et  si  productives.  Mais  tous  les  dépôts  détritiques  n'ont  pas 
été  cbariés  uniquement  par  les  fleuves  ;  la  mer  a  coninbné  beaucoup 
à  leur  formation  par  les  atterris$ement»  de  sable  ,  do  (lél)i  is  de  coqfiil- 
la^es  ,  et  la  vase  qui  s'accumule  à  l'embouchure  des  cours  d'eaii ,  rt 
qui  esi  si  rirhe  en  produits  de  décomposition  des  animalcules  micros- 
copiques qui  y  vivent.  On  sait  avec  qutUr  violence  l'Océan  lance  sou- 
vent ses  vagues  contre  les  rivages,  et  en  dt'tache  des  frag^ments  de 
mrîies  qu'il  nmoîndrit  ensuite  dans  son  niouvemfnt  rontiniip!  de  flux 
f  t  rt  Hux  ;  les  galets  H  les  sables  ainsi  produits  vont  ensuite  s'amasser 
sur  les  (  ôt('s  ou  à  de  certaines  dislances  où  ils  forment  ces  bancs  si 
redoutes  des  mnrins  H  qui  bien  souvent  sont  plus  lard  rôtinis  à  la  terre 
ferme  jjar  les  rdluvlons  des  fleuves.  Les  pitis  remarquables  de  ces  dé- 
pôts résultant  du  produit  combiné  des  alluvions  et  des  atierrissements 
sont  pour  les  Européens  ceux  de  la  Hollande,  cette  Ejr>p'^  du  Nord, 
où  les  rn(^mp?!  (  ii  ronsinnces  prf'nlog-iqnes  ont  nnipné  la  méine  civilisa- 
tion supérieure ,  en  tepani  cnmiite  de  la  ditlV'ren<  e  des  âges  et  du  jfénie 
des  doux  peuples.  Une  partie  des  côtes  de  la  Provence,  et  les  bords 
méridionaux  de  la  mer  Baltique  on  été  également  formés  par  atler- 
rissement. 

La  nature  de  ces  dépots  produits  par  les  alluvions  et  les  atterrisse- 
ments  n'est  pas  toujours  la  même.  C'est  ainsi  que  ceux  de  la  Seine 
sont  tanlél  (krincipaleineDt  argUeox  »  untât  principalement  calcaires. 
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selon  que  des  phiif  s  fréquentes  y  ont  charrié  le  Union  enlevé  aux  ter- 
rains argileux  de  la  Bourgogne  ou  aux  terrains  crayeux,  de  la  Cham- 
pagne. Personne  n'ignore  comment  les  iugeuieux  agriculteurs  du 
Dauphiné  savent  utiliser  aliei  iiativement  la  nature  argileuse  et  calcaire 
des  eaux  de  la  Durance ,  en  la  forçant,  par  le  colmatage,  de  déposer 
tantôi  son  limon  argileux,  tantôt  le  carbonate  de  chaux  qu  elle  tient 
en  dissolution.  C'est  également  au  carboiiaii  de  chaux  tenu  en  disso< 
lution  par  les  eaux  des  fleuves  qu'il  faut  attribuer  la  pi  oducLiou  de  ces 
poudin^ies  plus  ou  moins  compactes  qu'on  rencontre  le  long  de  leurs 
bords  L  Als;ue  offre  de  nombreux  exemples  le  long  des  rives  du  Rhin, 
et  même  dans  le  Rieth ,  de  ces  malérîauiL  de  transport  agglutinés  par 
la  précipitaiion  du  .>cl  calcaire. 

Dunes.  —  Les  dépots  formés  par  atierrissement  varient  également 
dénature  suivant  la  constitution  géologique  des  terrains  que  les  vagues 
ont  entamés.  Sm  les  côtes  de  l'Atlantique  ils  sont  generakunenL  sili- 
ceux et  sur  celles  de  la  Provence  ils  sont  le  plus  souvent  calcaires. 
C'(  st  là  la  cause  de  la  différence  de  nature  des  sables  qui  forment  les 
dunes  de  la  Guieniie  et  de  la  Flandre  et  de  ceux  des  c6tes  de  la 
Provence. 

Mais  loin  d  rtre  une  oiuse  permanente  de  lertilité  et  ie  richesse 
comme  les  alluvions  et  les  atlerrissements  vnsetix  des  embouchures 
des  fleuves,  les  dunes ,  form*  es  yiar  la  double  action  des  v:if?ue&  etden 
vents ,  sont  un  sujet  de  crainte  perpétuelle  pour  les  pnys  qui  voient 
ces  flots  envahisseurs  de  sables  recouvrir  les  lern  s  arables  de  couches 
stériles.  On  sait  comment  le  fïéniede  Brémontier  parvint  h  les  arrêter 
par  des  plantations  de  pins  dans  les  environs  de  Bordeaux ,  et  com- 
ment des  ingénieurs  non  moins  habiles  des  Pays-Bas  fixèrent  reox  de 
leur  pays  à  l  aide  des  fortes  racinos  de  l'onduio  <i(MMUC  OU  Caaae  de 
Provence  ti  d'autres  plantes  nnalog-urs. 

Mode  de  désagrégalion  mécamque  des  diverses  farmlies  de  roches.  — 
Loi"squ  on  étudie  les  diverses  familles  de  roches  sous  le  rapport  de 
leur  mode  de  désagrégation  mécanique,  on  trouve  qu'elles  ne  se  dés- 
agrègent pas  toutes  également  bien,  ni  de  la  même  manière;  l'on 
voit  même  des  exemples  d'une  grande  ténacité  parmi  les  roches  qui 
sp  décomposent  hnhiiuell'  ment  avec  le  plus  de  facilité,  comme  les 
i^raniles  du  Saini-(ioihard ,  beaucoup  de  syéniles  dans  la  région  des 
ballons  des  Vosges,  les  gneiss  de  la  vallée  de  RIbeauvillé;  tandis 
qu'au  coalraire  d'autres  roches  se  désagrègent  sur  place  mm  pro- 
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fbndément:  tels  sont,  dans  les  Vosges,  le  granit  do  Mônchberg  dans 
la  vallée  de  Munsier,  et  oeUii  qui  forme  la  base  de  la  montagne  de 
Schervillé  à  l  erUrf  r  du  v:il  de  Ville. 

En  général  les  rodii  s  sU'uatéei  désagrègent  facilement,  parce 
que  leur  (îécomposiîion  c!himique  favorise  grandcineiil  leur  désagré- 
gation mécanique;  el  les  roches  calcaires,  plus  dillicileinent',  par  la 
raison  opposée ,  vu  que  ces  roches  n'offrent  que  peu  de  prise  à  de^» 
altérations  chimiques. 

Les  roches  à  silicate  d'alumine  donnent  lieu  h  de  l'argile  plus  ou 
moins  ferrugineuse  d'ordinaire  par  la  décomposition  du  silicate  de  fer 
qui  accompaf^ne  souvent  le  silirntp  d'alumine  ,  tandis  que  les  roches 
calcaires,  en  général,  se  tissureni  par  la  i;eléo  et  se  désagrègent  en 
fragnients,  qui  finissent  ensuite  par  donner  lieu  à  un  détritus  pal* 
vérulent. 

Les  roches  quartzeuses  pures  se  désagrègent  avec  beaucoup  de  dif' 
Acuité,  et  ce  n'est  que  par  suite  du  ballottement  prolongé  de  leur 
gravier  dans  les  eaux  diluviennes,  celles  de  la  mer  et  des  rivières, 
qu'elles  ont  pu  produire  des  sables  assez  atténués  pour  permettre  à 
la  végétation  de  s'y  développer.  Quant  à  celles  qui  résultent  de  l'ag* 
glomératioD  de  perdcules  quartzeuses ,  telles  que  diverses  espèces  de 
grès  et  de  pondingiies  et  spécialement  le  grès  Tosgien ,  le  grès  bicarré 
et  la  molasse  si  abondants  en  Alsace ,  elles  ne  se  désagrègent  qoe  par 
la  dissolution  ou  l'altération  chimique  de  leur  dment. 

Les  roches  feldspathiques,  micacées,  talqueuseset  les  autres  roches 
sQîoatées  se  désagrègent  aussi  d'ordinaire  par  fragments  d*une  cer- 
taine grosseur,  comme  les  roches cakn ires ,  et  ce  n'est  (|Qe  par  la 
décomposition  de  ces  fragments  sous  rinflaenoe  des  diverses  causes 
indiquées  plus  haut ,  qu'elles  deviennent  propres  à  servir  de  support 
aux  plantes  et  à  leur  fournir  les  éléments  minéraux  indispensables 
pour  leur  nutrition. 

Les  argiles  se  désagrègent  en  général  assez  facilement,  à  l'excep- 
tion  de  celles  qui  sont  endurcies,  telles  que  les  schistes aigOeux ,  les 
argfloliies  et  les  mamolites. 

Les  roches  carbonifères  peuvent  se  désagréger  aussi  par  des  causes 
mécaniques,  la  houille  surtout;  nnis  en  général  les  altérations  chi- 
miques jouent  ici  le  WMe  principal. 

En  résumé,  les  agents  les  plus  actifs  de  la  désagrégation  des  roches 
sont:  l'eau  pluviale,  la  gelée,  le  vent,  la  végétation  des  mousses 
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el  des  UclMMift  et  oiéoe  des  grands  végétaux  dont  les  racines  pénètrent 
entre  les  flsanras  des  roebes,  et  surtout  les  aliérations  chimique&  qui 
se  produisent  dans  leur  masse,  car  le  premier  effet  de  la  suroxidation 
du  fer,  qui  se  rencontre  si  habituellement  dans  les  roches  anciennes, 
et  même  dans  la  pliipai  i  des  roches  plus  modcnies,  est  de  disieudre 
les  parois  iissureesdes  roches  eid'eu  favuri&er  ainsi  la  désagrégation. 

J.  FBSSBMiiiLTBR»  de  Schelestadt, 


(la  màlê  à  mm  j^mAoim  ttnraten.; 


Digitized  by  Google 


4 


STATUETTE 

DE  MAITRE  HUBERT, 

uchukcis  m  s&mi'iàanii  m  giliiae. 


Si  dans  les  édifices  et  momunenis  da  40*  ei  da  10*  siècle  nom  tron* 
•  vons  »  asiei  fréquanBem ,  les  sittoes  oo  les  busies  des  artistes  qui 

les  ont  érigés  »  nous  n'en  renconlroDS  »  par  oontre,  qne  fort  peu  aox 
constructions  plus  anciennes. 

An  14^  siècle  les  figures  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  encore, 
n  s'en  trouve  pourtant  et  de  fort  remarquables.  Quant  à  celles  dn  19* 
et  du  18*  siècle  elles  sont  fort  rares  d^&.  Celles  qai  remontent  an- 
delà  dn  12*  siècle ,  le  sont  encore  davantage  ;  et ,  s*il  s'en  trouve  »  ce 
ne  sont  «le  plus  souvent,  que  des  figures  grossièrement  sculptées , 
oAvnt  toot  aussi  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  rpssemblanoe  que 
sous  le  rapport  de  l'art. 

n  n'en  est  pas  toigonrs  de  même  des  statues  d'artistes  qui  se  ren- 
contrent ,  parfois  »  è  des  édifices  dn  IS*  ou  du  43*  siède.  Celles-iè , 
celles  du  IS*  siècle  surtout,  sont  quelquefois  d*un  baut  Intérêt  et  sous 
le  rapport  de  l'art  et  de  fardiéologle  en  général  et  sous  celui  de  la 
particulier.  Toutefois ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , 
il  est  asses  rare  d'eu  trouver  durant  cette  période.  Encore  au  13* 
siècle  c^est  une  véritable  bonne  fortune  si ,  «bins  quelqu'endroit  caché 
de  nos  églises  on  de  nos  antres  nuummentt ,  nous  parvenons  à  déni* 
cher  quelque  figure  d'architecte  on  d'artiste. 
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C*«Bt  à  ce  Uira  que  je  puis ,  a^fourd'hni,  somnetire  ani  lecteurs  de 
la  Anif  tAbaee  le  dettin  de  la  slataette  de  maître  Hombert ,  arcbi- 
lecie  on  nultre  de  l'oenvre  de  la  d-deranl  collégiale  de  Saim^Martin 
àColiiiar. 

Celle  Hataelte  découverte»  si  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  quflqaes 
aouées ,  par  M*  L.  Hogol»  biUiotliécaire-ardiifiste  de  la  v31e  de 
Golmar ,  le  trouYe  an  portail  dit  de  Saiat-Nicolas  au  transept  méri- 
dional de  ladite  église.  C'est  la  quatrième  Bgore  de  la  foossore  de 
Tarcadè  de  gandie ,  en  remontant  vers  U  def. 

Li ,  an  milieu  de  saints  personnages  à  têtes  nimbées  »  on  voit  assis 
maître  Hmnben ,  tenant  sur  ses  ganonx  nne  piancbeiie ,  sur  laquelle 
il  place  réquerrOt  comme  pour  s'assurer  si  la  snrAtce  en  est  égale- 
ment travaillée.  La  main  droite  du  bon  bomme  repose  sur  la  partie  de 
réquerre  qu'il  applique  sur  la  planchette  ;  sa  main  gancbe  appuie  lé- 
gèrament  sur  la  brancbe  nMntante  de  Tfaistniment.  Le  costume  du 
pononuage  est  d'une  excessive  simplidté  et  sans  aucun  ornement  ; 
c'est  »  d'aillenrs,  le  costume  ordinaire  des  artistes  du  i9*  siècle,  Mattra 
Hundiert  n'est  revêtu  que  de  Thabît  assec  ample ,  tel  qu'on  le  portait 
de  son  temps.  Sa  téte  est  i  découvert,  il  est  sans  barbe  ;  mais ,  des 
deux  côtés  t  la  chevelure ,  ridiement  fournie  et  légèrement  boudée, 
lui  descend  presque  Jusqu'à  l'épaule ,  tandis  qu'il  hi  porte  éooortée 
sur  le  front,  sdon  la  mode  du  13*siède. 

La  pb|Bionomie  de  maître  Humbert  est  nettement  accusée  par  le 
sculpteur.  Notre  ardiilede  a  le  front  haut  et  ouvert,  le  nés  assez  long 
et  proémbiant ,  la  bouche  asses  gracieuse  et  le  menton  en  harmonie 
avec  les  autres  traits.  Quand  on  regarde  la  téte  de  profil ,  la  ligne  du 
front  et  du  nés  présente  un  angle  tbdal  qui  rappelle  quelque  peu  le 
type  grec ,  tandis  que  la  partie  inférieure  de  la  figure  va  asset 
sensiblement  en  fri|ant.  L'ensemble  du  visage  est  d'une  expreaiaion 
sérieuse,  bien  qu'un  léger  sourire  semble  eflleurer  les  lèvres  do  bon  . 
homme,  sdon  que  sa  téte  est  éclairée  et  qu'on  la  oontemple  plus  de 
côté  que  de  Ihce.  A  voir  cet  air  grave ,  la  forme  et  le  type  des  traits , 
on  croirait  y  reoonnallre  une  téte  toute  germanique  ;  le  profil  et  la 
partie  inférieure  de  la  figure ,  notamment,  semblent  porter ,  d'une 
msnière  bien  marquée ,  le  caractère  de  la  race  tudesque. 

Bans  tous  les  cas ,  et  dès  le  premier  regard ,  on  reste  oonvahicu 
que  le  sculpteur  qui  a  taillé  la  statuette  a  tramillé  d'après  un  modèle 
vivant  qui  posait  devant  M  :  bien  oertalneiBent,la  téie  de  notre  figu- 
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rioe  reproduit  le  poitrail  plus  ou  noiiis  resseoibiaiit  de  eolro  arcfai* 
tede.  Efidemment*  les  trâilB ,  pris  isolément,  aocuseiii  des  Amies 
copiées  d'après  nature  ;  leur  ensemble  est  d'une  harmonie  perfidie  • 
et  tonte  la  figure  offire  un  air  de  vérité  et  de  ressemblaiice ,  dont  le 
speciaievr  est  involontairement  ftnppé  et  qu'il  ne  saurait  méconnaître. 
Oui ,  c'est  bien  li  ooe  individualité  bien  caractérisée ,  rendue  avec  un 
certain  bonheur  :  c'est  bien  le  portrait  de  maître  Humbert  «pie  neos 
avoni  sons  les  yeux.  Dans  l'ensemble  de  cette  téte  •  on  sent  reffort  " 
que  fit  le  sculpteur  et  la  pebie  qu'il  se  donna  pour  la  rendre  ressem- 
blanle.  Peut-être  même ,  eat>ce  là  ce  qui  hii  a  lliit  grossir  un  peu  les 
traits;  c'est  du  moins  un  dé&nt  dans  lequel  on  tombe  aaaesbciiement 
qoand  on  tâche  de  donner  de  ta  ressembbnce  i  des  télés  de  petite 
dimension.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  toutefois,  que  le  sculpteur  ait  grossi 
outre  mesure  les  traits  de  mettre  flnaÉberL  La  téte  seule  CA  le  visage 
surtout ,  sont  un  peu  forts  «  comparativement  au  reste  du  corps.  Celle 
disproportion  •  d'ailleurs ,  est  plus  sensible  sur  le  dessin  réduit  qu'à 
ta  statuette  même.  Peut-être  s'expUque-t-eUe  aussi,  en  partie  du 
moins,  par  on  autre  motif  encore:  il  se  pourrait  fort  bien  que  le  sta- 
tuaire ait  grossi  ta  téte  de  propos  médité,  dans  l'intérêt  dota  perspeo- 
tive,  afin  d'éviter  de  ta  taire  paraître  trop  petite ,  à  raison  du  point 
élevé  où  devait  être  posée  ta  iignrine  et  par  TefliBi  du  racoonrctase- 
menl  des  lignes.  Us  artistes  du  moyen-êge  employaient  asseï  géné** 
ralemeni  ce  moyen ,  pour  venir  en  aide  à  la  perspective  et  pour  mé- 
nager et  arranger  l'eOet  d'ensemUede  leurs  sculptures ,  selon  ta  dis- 
tance à  laquelle  elles  devaient  être  vues. 
.  Au  reste ,  ta  tête  constitue,  bien  certainement ,  ta  partie  ta  mieux 
travaillée  de  toute  la  figurine.  Elle  n'est  pas  eiécnlte  sans  quelque 
latent.  Elle  l'est  même  i  un  point  qu'en  a  de  ta  petae  A  comprendre 
ta  médiocrité  du  reste.  Les  mams  sont  mal  formées ,  et  ta  draperie , 
s'il  se  peut ,  est  traitée  d'une  taçon  phis  barbare  eiuore.  Après  tout , 
il  tant^en  tenir  compte  au  statuaire  d'une  chose:  sous  le  rapport  de 
l'eiéculion ,  sa  figurine  est  sculptée  comme  ta  sont  d'ordinahe  des 
statuettes  destinées  à  être  placées  à  une  ceriafaie  hauteur ,  el  dont 
reiécuijon  est  calculée ,  comme  je  viens  de  te  dire ,  sur  l'eflèt  d'en- 
senUe  du  morceau  d'archhecinre  qu'elles  concourent  à  orner  el  dont 
eltes  ne  forment  qu'un  aocessoûv  on  un  déialL  Elte  est  lom ,  il  est 
vrsi,  d'être  d'un  fini  partait  et  irvéprochalile,  mata  elte n'ésl  pat  non 
plus  d'une  tactara  trop  ucgiigcc  pour  ta  ptace  qui  hd  était  «nignée. 


Ùigiiizeû  by  i^OOgle 


REVUE  D'ALSACE. 

« 

STATUETTE  DE  MAITRE  HUMBEHT, 


ufc^o.t.f.  r  i   :.;  rHijc;R  PAR  aLPH:  CHUQUET. 


ARCHITECTE  DE  LA  COLLÉGIALE  DE  MARTIN 

DE  COLMAR. 


STATUETTE  OB  HAITBB  HDMBEBT. 


275 


La0gnriDe€8tluiiiiede48oeDliaiètr««,  A  sa.  ganclie  »  sur  laner- 
tora  de  rtraadet  est  laiUé  en  creux,  en  myiiscâles  gDihiqeea ,  téllee 
qn*on  les  fitissH  fera  le  milien  do  19*  siède,  le  nom  de  l'artisie  : 
NAfiSTRES  HVHBRET ,  maître  Hombert. 

Bien  que  rinscriptkm  n'ajoute  pas  d'aotre  dësignatkm ,  l'éqnerre 
que  le  bonbonwie  tient  à  la  main ,  ne  laime  pas  de  dente  snr  les  fonc- 
tions qu'il  rempliasait  et  snr  le  motif  qui  Hji  placer  sa  statuette  au  por- 
tail Saint-Nioolas.  Point  de  doute,  mahre  Bumbert  éHak  rarchitecte  de 
Saint*llartiu ,  on ,  comme  Ton  disait  de  préférence  de  son  temps , 
mettre  de  l'ceurre  de  la  lUbriqoe  de  la  colléjgiale  colmarienne. 

Avant  que  d'étaUir  pins  amplement  cette  assertion ,  je  doisijonter 
un  mot  au  sqfet  de  la  prëdeose  inscription  qui  nous  a  consenré  le  nom 
et  le  sonvenir  de  l'artiste. 

Cet  inscription ,  en  eHét ,  présente  une  particularité  qui  mérite  de 
ne  pas  être  passée  sons  silence.  Le  scolpteur  qui  Tentailla  dans  la 
pierre  écrivit  meliiiv» ,  au  lien  de  mdtier  on  sMlfier  (i) ,  comme  on 
dit  en  aOemand*  Est-ce  le  résultat  d'une  simple  erreur  de  sa  part ,  on 
celui  de  Tineipérience  de  l'écrivain  qui  lui  fournit  le  modèle  de  rin- 
scriptionY  Dépareilles  négligences  ou  impérities  d'orthographe  se 
rencontrent  asses  ft-éqnemment  sur  les  monuments  dn  mojen^îge.  L'S 
Unal,  inutile  dans  tons  les  cas ,  semblerait  asses  autoriser  à  croire 
qu'ici  encore  U  a  pu  en  être  aimi.  Mais ,  est-ce  bien  là  rorigine  de  ce 
met,  povr  le  moins  surprenant ,  de  mauirei f  Ne  se  pourrait^il  pas 
plutôt  qu'une  main  française  eftt  paaié  par  là?  Maître  Humbert  était- 
Â ,  peut-être ,  venu  d'an-ddà  des  Vosges  ?  On ,  en  était^il  ainsi  de 
l'artiste  qui  tailla  sa  statuette  avec  l'inscription î  Mais,  si  cela  avait 
été ,  i'S  final  de  mtuttres  serait  toujours  de  trop  ;  et ,  d*on  autre  côté, 
l'expression  ihinçaise  mofire  ou  moltffe ,  comme  on  écrivait  Jadis ,  ne 
serait  gnère  d'accord  avec  le  nom  même  de  l'architecte.  Ce  nom  est 
bien  exprimé  en  allemand  :  ifamàref  ;  car ,  c'est  ainsi  qu'on  pronon- 
çait et  écrivait ,  au  43^  siide ,  le  prénom  Jfaonàreeftc  ou  Bumfneht, 
transformé,  dans  les  temps  modernes,  en  JRwmben^  en  allemand 
comme  en  français.  Si  le  premier  mot  maistm  était  le  Ait  d'une  main 
française ,  ponrqnm  cette  main  n'aurait-èUe  pas  complété  son  cenvre, 
pourquoi  aurait-elle  t^/ouié ,  en  allemand ,  Bmtànt ,  et  mm,  en  ftin- 


(*)  Dans  les  uciens  temps ,  quand  Torlbographe  était  encore  loin  d*ètre  fixée 
ooenMcllePsMde  nos  Jours,  on  écrinitentoirum^  avec  «KSltsrtftt  avec  wae. 
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çais ,  Humbert  î  Quant  ù  moi ,  je  Tavoue ,  je  oe  suis  pas  trop  tenté 
d'accorder  la  préférence  à  la  seconde  hypothèse;  mais  je  conviens 
cgalemeit  que  l'inscription  de  notre  statuette ,  toute  laconique  qu'elle 
est ,  ne  laisse  pas  que  d'c'-trc  quelque  peu  éni^atique.  Aussi ,  me 
garderai-je  bien  d'oser  trancher  la  question  par  un  jugement  que 
j'aurais  la  préientioii  de  prononcer  en  dernier  ressort. 

Reste  maintenant  à  fixer ,  autant  que  possible ,  l'époque  de  Texé- 
cution  et  de  la  pose  de  la  Qgurine  de  ce  bon  mattre  Humbert. 

A  CCI  égard ,  je  crois ,  il  ne  saurait  guères  y  avoir  ni  difficulté ,  ni 
contestation.  Le  monument ,  a  lui  seul ,  parle  trop  haut ,  pour  qu'il 
soit  possible  de  se  tromper.  Le  portail  dont  la  statuette  orne  la  vous- 
sure ,  appartient ,  sans  contredit ,  à  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute 
l'église ,  et ,  certes ,  la  statuette  en  est  contemporaine  :  elle  accuse , 
évidemment,  le  même  style,  le  même  faire.  Tout  le  portail,  archi- 
tecture et  statuaire,  est  assurément  d'un  seul  jet,  d'une  même 
époque  ;  tout  cela  a  surgi  ensemble ,  tout  cela  est ,  sinon  l'oeuvre  du 
même  artiste  >  du  moins  de  Is  même  époque  et  de  la  même  école 
artistiques. 

Rien  de  plus  facile ,  dès-lors ,  que  de  fixer  la  date  de  notre  figurine 
d'architecture ,  pour  le  moins  approximativement.  Il  suffira  de  con- 
sulter l'histoire  de  la  ville  de  Colmar  et  celle  de  son  église. 

Sur  l'emplacement  où  fut  érigé,  au  iS*"  siècle  ,  le  somptueux  édifice 
qui ,  de  nos  jours  encore  ,  fait  l'ornement  principal  de  la  capitale  du 
Haut-Rhin ,  s'élevait ,  dans  l'origine ,  un  humble  et  modeste  oratoire. 
C'était  la  paroisse  primitive  de  Colmar ,  consacrée  en  l'honneur  et 
sous  l'invocation  de  Saint-Martin ,  et  dépendant  de  la  riche  abbaye  de 
Munster,  dans  la  vallée  de  Saint-Grégoire,  Ce  sanctuaire  primitif,  à  ce 
qu'on  assure ,  subsistait  encore ,  an  commencement  du  15*  siècle. 
Mais  à  cette  époque ,  Colmar ,  jusque  là  simple  villa  regîa ,  paraît 
avoir  pris  plus  d'accroissement  et  d'importance.  Ce  qui  semble  le 
prouver ,  c'est  que  Frédéric  ii  le  fit  entourer  de  murailles  par  son 
préfet  Wœlfelin ,  et  que ,  dès  l'année  12^0 ,  cet  empereur  appela  Col- 
mar du  nom  de  ville.  La  population  de  la  jeune  cité,  ù  ce  qu'il  parait, 
avait  alors  considérablement  augmenté.  iToii^ours  est*il  que  l'ancienne 
église  ou  chapelle  de  Saint-Martin  ,  jusqu'alors  uniquement  desservie 
par  un  curé,  ne  suffisait  plus  aux  besoins  du  culte,  et  querabondanoe 
de  ses  ressources  permettait,  dès-lors,  d'y  attacher  un  personnel 
eodésiastique  plus  nombreux.  On  résolut  donc  de  remplacer  TégUse 
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primiliTe  par  un  édiOce  plus  considérable  ei  plus  somptueux ,  qui  fût 
en  bannonle  avec  l'état  florissant  et  l'importance  croissante  de  ht  cité 
impérialè. 

Une  série  assez  nombreuse  et  fort  intéressante  de  documents  con- 
servés am  archives  de  la  ville  de  Colmar  et  dans  celles  de  la  préfec- 
ture da  Hant-Rbin  ,  nous  mettent  en  état  de  suivre  pas  à  pas  la  mise 
à  exécution  de  cette  décision  (i).  En  parcourant  cette  collection  de 
bulles  papales ,  de  chartes  d'empereurs ,  d'archevêques  et  d'cvéques» 
de  lettres  d'indulgences ,  de  décisions  du  magislrai  de  Colmar  et  de 
conventions  avec  )e  chapitre  de  Saint-Martin ,  c'est  comme  si  l'on 
voyait  sous  ses  yeux  surgir  /  assise  par  assise ,  transept ,  nefs,  por- 
tail ,  flèche  et  chœur  de  l'église  du  saint  évéque  de  Tours. 

Deux  bulles  de  Grégoire  ix ,  toutes  deux  de  4254 ,  datées  l'une  du  . 
9  jum  et  la  seconde  du  27  du  même  mois ,  marquent  nettement  le 
point  de  départ  des  .constructions.  Par  la  première,  le  souverain  Pon- 
tife,  en  eoBsidération  de  l'abondance  des  biens  temporels  de  Saint- 
Martin,  qiiijiisqn'alocs,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'avaient  été  régis  que  par 
un  seul  prêtre ,  et  qui  se  trouvaient  en  état  de  sustenter  tout  un  eollége 
eedéslaaiique ,  autorisa  l'érection  de  l'église  paroissiale  en  église 
collégiale ,  du  consentement  de  révéque  de  ,  dlœéa^  de  OA* 
mar,  et  de  l'abbé  et  du  couvent  de  Saint-Grégoire  à  Munster,  patrons 
de  la  paroisse  colroarienne.  Par  la  seconde  bulle ,  Grégoire  n  prit  le 
nimvean  chapitre  sous  la  protection  spéciale  du  SahitFSiége  et  lui  con- 
firma  la  possession  de  tous  ses  biens. 

Evidemment ,  cette  transformation  de  l'église  paroissiale  deCohaar 
en  collégiale  •  doit  être  contemporaine  de  la  reconstruction  ou  de 
l'agrandissement  de  régUse  mémo  ;  quant  à  la  date ,  elle  doit  s'ac- 
corder soitexactoDleBl,  aoitipeudedioaeprès,  avecoeHeduoom- 
mencement  des  travaux.  Aussi  cette  donnée  est-elle  des  plus  pré- 
cieuses ,  et  je  pourrais ,  au  besoin ,  m'y  arrêter. 

Le  changement  important  qui  venait  d*avoir  lieu ,  détermhMit  la 
forme  générale  que  devait  adopter  rarcbitecle  ampid  le  nouveau 
chapitre  allait  oonfler  la  belle  mission  de  tracer  le  plan  de  sa  collé- 
giale. GeUe-d  devait  nécessairement  présenter  les  dispositions  indis- 
pensables pour  la  célébratioB  du  service  canoaical.  Ce  qu'il  y  avait  de 


{*}  L'antcur  de  cette  notiro  d<  ii  la  coiuiuuuicaliuii  Uc  ces  documents  à  l'aiinable 
obligeaDce  de  M.  X.  MosâoiaQQ.  ' 
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plus  argent,  c'était  donc  de  pourvoir  l'église  d'un  stnctuaire  qui  fftt 
digne  de  la  majesté  da  culte  et  cajiable  de  contenir  le  nouveau  collège  ' 
des  chanoines  Pressé  par  le  temps ,  on  résolut ,  à  ce  qu'il  parait , 
de  consenrer ,  pour  le  moment ,  l'abside  de  l'ancienne  église  »  et  l'on 
se  hâta  d'y  jouter  un  transept  d'une  dimension  assez  vaste.  Ce  Ait 
évidemment  par  cette  partie  de  l'église ,  partie  caractéristique  d'une 
église  collégiale  «  qu'on  commença  lès  constructions  du  nouvel  édifice* 
Puis ,  on  y  ajouta  les  neb,  et  après  l'achèvement  de  ces  dernières  « 
on  en  vint  à  ht  fiiçade  occidentale  qui  devait  être  couronnée  de  deux 
flèches  fort  élégantes  et  asseï  élevées.  Telle  ftat  du  moins  la  marche 
à  suivre  qu'indiquait  la  nature  même  des  choses  et  les  besoins  aux- 
quels il  s'agissait  de  satisfaire  avec  le  plus  d'urgence  ;  et  telle  parait 
également,  à  en  juger  par  le  monument  même,  avoir  éib  en  réalité 
la  marche  que  Von  adopta  dans  les  constructions. 

A  la  voix  des  pontifes,  des  archevêques  et  des  évéques ,  les  fidèle» 
accouraient  en  foule ,  afin  de  prendre  part  à  la  bâtime  et  de  gagner 
par  là  les  hidulgences  promises  et  la  rémission  des  péchés.  A  en  î 
croire  la  tradition ,  les  prédications  se  seraient  étendues  jusqu'en  lia* 
lie.  Néanmoins ,  malgré  cette  affluence  mcessante  de  fidèles  et  le  riche 
produit  des  quêtes  qui  se  succédaient  sans  relflche ,  les  constructions 
se  prolongèrent  josqn'au-delè  du  13*  siècle.  Ce  ne  fut  que  peu  avant 
le  milieu  du  14*  siècle ,  que  la  façade  occidentale  semble  avoir  atteint 
le  point  de  perfection  auquel  on  résolut  de  s'arrêter.  Sans  nul  doute, 
les  lettres  d'hidulgences  que  l'évéque  Jean  deBâIe  octroya,le  96  octobre 
1544,  an  chapitre  de  Saint-Blartin ,  sur  la  prière  et  aux  fhtis  de  Werim 
Kûssepfenning ,  avoyer  de  la  ville  de  Colmar ,  flirent  encore  accordées 
en  vue  de  l'achèvement  de  la  flèche.  L'hnportante  série  des  documents 
qui  se  rapportent  à  l'érection  du  nouveau  chceur ,  ne  s'ouvre  que  par 
l'échange  fait  entre  la  ville  de  Colmar  et  le  chapitre  de  Sabit4lartitt , 
le  vendredi  avant  la  fête  de  Samt-Laurent,  6  août  1380;  échange  qui 
valut  au  chapitre  une  partie  de  rue  et  de  communal  destinés  à  être  ^ 
réunis  à  l'emptacement  sur  lequel  allait  s'élever  le  chœur  splendide 
dont  les  chanohies  Tenaient  d'arrêter  la  construction  en  l'honneur 
de  Saint-Hartin.  Ce  fut  mettre  Guillaume  de  Nàrbourg ,  mort  le  i  des 
ides  de  lévrier,  donc  le  12  février  1S66 ,  ei  enterré  dans  la  chapelle 


f')  Une  bulle  d  lnnoctit  iv ,  du  10  novembre  124î{  porte  couIirmaUou  <1  un 
sutui  du  cbapitre  qui  fixa  k  seize  le  nombre  des  cbanoines. 
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.de  Siiiii-Nieolis  »  que  laiHnène  eveit  oonstniite,  seai  donle  >  du»  le 
dohre  de  le  coUégiele  de  Seint^PierreMeiine  k  Stresboorg  (>) ,  qoi 
tnçk  le  plan  de  œ  nouveen  chœur ,  avec  son  campanile  et  ses 
chapeDes  ra^OBiiaiiiea,  ainai  que  cehii  de  la  lacristie-qul  devait  y  être 
9|joittée  (>). 

Celte  oonsmiGtioD  ou  plntAt  cette  ncoastniGtloii  de  cbcenr  de 
SaiDt4lariîD»  aa  milieu  da  14*  tiède ,  est  des  plus  importantes.  EUe 
vient  pdaseannent  en  aide  à  Tassertlon  quefai  émise  plus  haut,  et 
semble  attester,  qu'au  siècle  précédent ,  le  diapitre  récemment  insti- 
tué •  quand  0  entreprit  rédi6caiion  d'une  église  cellégide ,  laissa  sub- 
sister provisoirement  l'ancien  diceur  de  l'église  paroissiale  et  com- 
mença Tagrandiisement  pro^jeié  par  les  transepts  on  la  croisée.  Ce 
ÙH ,  d'ailleurs ,  ne  serait-il  pas  historiquement  établi ,  qne  l'édifice 
même  le  pronverait  sans  réplique.  Le  transept ,  bien  certainement , 
est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église ,  teUe  qu'elle  est  parvenue 
Jusqu'à  nous.  Le  style  de  t'ardiîtectnro  du  portail  du  transept  méri- 
dional, oà  se  trouve  la  statuette  de  mattro  Humbert ,  s'accorde ,  on 
ne  peut  mienx ,  avec  la  date  de  la  création  du  chapitre ,  date  qui ,  je 
l'ai  déjà  ,  doit  coïncider ,  soit  exactement ,  soit  è  peu  de  chose 
près,  avec  celle  du  commenoement  des  travaux  de  construction.  Cette 
date  doit  être  odle  del'édiUeaiion  du  portail  de  Saint-Nioobs  ;  ce  doit 
donc  aussi  être  celle  de  l'exécution  et  de  la  pose  de  là  statuette  de 
maître  Humbert. 

Plus  de  dente  non  plus,  dès<4of8  :  maître  Humbert  n^a  été  nul  antre 
que  l'ardiitecle  ou  le  maître  d'csuvre  qui  traça  le  plan  primitif  de  la 
nonvelle  collégiale  colmarienne  et  qui  doit  en  avoir  dirigé  les  oon- 
slructions  dans  les  premiers  temps. 

Ce  qui  reste  de  nos  jours  de  son  église ,  atteste  hautement  que 


(<)  La  tombe  de  cet  wdiitecle  s'y  fojsli  eomra  su  oonneaccnieiti  du  17*  liècte. 
Le  tSTiat  ilettnieliler  Sébastien  Mieg  de  BoMieim,  ea  ftit  awntim  à  h  feuille 
440  de  800  prédeoK  mainiwrit  Màtmnmita  m  teelnUteiiimatttriiê  «i^mtimn' 

«  Snr  la  dalle  qui  couvrait  la  tombe  (1<>  tnallre  (ùiillaumo ,  cet  arcbitcctc  i^t.'itt 
fRprési^ntii  ^  selon  Mieg ,  les  cbereux  longs ,  en  costume  «lu  vieux  temps  ,  icnaul 
un  compas  dans  la  main  droite  et  une  équerre  Ann^  la  nuïn  gauche.  *»  J'y  revien- 
drai ,  sous  peu  ,  avec  plot  de  détail. 

(*)  Voyez  la  conveuUon  conclue  ,  le  i5  juillet  135a ,  eulre  la  ville  de  Coltuar  et 

lecbapiive  de  Saiet-llaitltt ,  a«  sojel  de  bi  eesilnuileo  de  dasor. 


uiyiii^ed  by  Google 


m 


mallre  Hnnibeit  était  un  artitte  fivt  diMfaigiié.  Le  portail  de  Sainfr» 
Nicolas,  60  paniciiliert  ^loi»  bien  certainement  «  fot  sa  création  et 
son  œuvre,  est  un  témoin  irrécusable  de  son  talent.  L'arddtectnre 
en  est  d'un  style  simple ,  grave  et  sévère ,  plein  de  vigueur,  d'har- 
monie et  de  goAt ,  tel  que  nous  le  trouvons ,  i  notre  vive  satisfiMion, 
dans  la  première  et  irréprodiable  période  de  l'art  ogival.  Quant  i  l'é- 
tendue du  cercle  d'action  de  maître  Hombert,  il  est  marqué  par  le 
monument  mi^mc.  L'<kiifice  dont  H  traça  le  plan  témoigne  jusqu'à  quel 
point  ce  plcàii  primitif  a  été  suivi  dans  la  construction. 

Maître  Humbcrt  est  donc  encore  un  de  ces  nombreux  artistes  du 
moyen-âge ,  dont  le  souvenir  s'était  entièrement  perdu  depuis  des 
siècles.  Nul  document  n'a  été  découvert  jusqu'à  ce  jour  ,  qui  nous 
lournisse  quelque  donnée  sur  la  vie  et  sur  les  destinées  de  cet  éminent 
architecte.  Aucun  manus(  rit  «  oiimi  ,  aurun  livre,  que  je  sache,  n'a 
revendiqué  pour  maître  HundK^i  i  l  honneur  et  la  {gloire  d'avoir  civ  le 
foii(hii(  ur  de  la  collégiale  de  Saint-Martin.  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
on  ignorait  jusqu'à  son  nom,  La  statuette  du  poi  if^il  de  Sainî-Nîcnlas 
nous  a  fait  retrouver ,  non  seulement  ce  nom  qui  courait  grand  hsque 
d'être  submei^é,  sans  retour ,  dans  l'oubli  des  siècles ,  mais  aussi  les 
traits  et  le  portrait  d'un  artiste  qui ,  désormais,  figurera  avec  distinc- 
tion dans  l'histoire  de  l'art  alsacien  et  dont  la  mémoire  mérite ,  par 
conséquent,  d'être  religieusement  conservée  et  transmise  de  génération 
à  génération ,  de  siècle  en  siècle. 

Aussi ,  j'ose  l'espérer  »  les  descendants  des  anciens  Colmaricns ,  et 
tous  les  Alsaciens  en  général  qui  vénèrent  encore  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  recevront-ils  avec  plaisir  le  dessin  de  la  statuette  de  maître 
Humbert ,  dessin  que  ia  Revue ,  à  son  lour ,  sera  heureuse  de  leur 
offrir. 

Un  dernier  mot  donc ,  an  siget  de  la  planche  à  laquelle  ces  pages 
servent  d'accompagnement  et  d'explication. 

L'auteur  de  cette  notice  a  pu  en  CMre  la  proposition  à  la  Aevne, 
grtes  à  l'obligeance  de  deux  autres  enfimts  de  la  vieille  et  bonne 
Alsace  :  Cest  encore  au  talent  et  à  la  serviabilité  d^à  si  éprouvée  de  M. 
Ghuqnet,  et  à  l'aimable  empressement  qu'a  mis  H.  Victor  Strtbecfc  à  lui 
venir  en  aide,  que  les  abonnés  de  la  Retnte  tCAUaee  sont  redevables 
de  cette  planche. 

M.  Chuquct  a  bien  voulu  se  charger  du  dessin  et  de  la  lithographie. 
Il  les  a  exécutés  d'après  un  moulage  en  pldtre  de  hi  statuette  de  maître 
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Hurohert ,  et  avec  l'aide  de  lylusîears  épreuves  photofrrnpliiqups  qu'en 
avait  bien  voulu  fournir  M.  Stribeck  ,  qui ,  depuis  une  série  d'ann<^es, 
s'occupe  de  photographie  avec  un  succès  (^|?al  à  l'amour  et  à  l'eulliou* 
siasme  qu'il  a  voués  i\  cet  art  iconographique  si  adniirnble. 

Mon  intention  avait  été  d'abord  de  représenfei»la  st:mu'tii'  comme, 
fragment  d'architecture.  Toutefois,  alin  dT'viter  de  faire  trop  ressortir 
la  ligne  courbe  de  l'arcade  du  portail ,  j'avais  proposé  de  n'indiquer 
que  la  naiisance  du  dab  qui  surmonte  notre  bon  homme  d'architecte 
et  qui  supporte  la  ûgurine  placée  au-dessus  de  lui.  Mais  le  fond  noir, 
sur  lequel  M.  Siribeck  avait  reproduit  son  image  photographique , 
féduisit  l'artiste  au  point  de  le  décider  à  en  agir  différemment.  Ce  fond 
Boir  relevait  si  bien  l'ensemble  de  la  statuette ,  il  faisait  surtout  si  bieo 
rwaortir  la  téte ,  que  M.  Cboquei  a  jugé  préférable  de  s'en  tenir  tout 
bomieBieBt  à  Timage  pboiograpliique.  Comme  eflèt  d'ensemble ,  son 
dewin  n'a  fiiit  qo'y  gagner;  car  l'indication  •  même  partielle  seule- 
ment dtt  pinade  supériear  et  celle  de  la  ligne  d'encadrement  de  la 
moasore ,  aoraient  par  trop  fidt  sentir  la  courbure  de  l'arcade  et  au- 
raient ,  par  conséquent  »  produit  une  forme  et  un  elTet  d'ensemble  peu 
agréable.  A  oel  égard  donc ,  M.  Oiuquet  a  été  bien  inspiré. 

Comme  la  statneue  de  maître  Hambert  olTre  principalement  de  Hn- 
târét  8008  le  rapport  de  l'histoire  plotdt ,  dans  tous  les  cas ,  que 
BOQS  celui  de  l'art«  N.  Cbnquet  sTest  astreint  avant  tout  à  copier  la 
statuette  de  la  manière  la  plus  eiacte  possible.  Il  ne  pouvait  donc 
guères  mieux  s'y  prendre  qu'en  fidsant  le  cboix  anqnel  il  s'est  arrêté. 
Il  s'est  borné  tout  bonneoMUt  à  transporter  sur  pierre  l'Image 
qu'avait  fournie  l'appareil  photographique.  Sa  planche  en  est  une  re- 
production Adèle ,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin  ,  jusqu'aux 
moindres  détails,  en  vue  de  la  statuette  même,  en  s'en  aidant  pour 
fensemble  et  pour  quelques  parties  ombrées  pour  lesquelles  la  lumière 
n'avait  pas  suflîsainmeul  fouillé  sur  l'épreuve  photograpliiijut-. 

Puisse  mainicnani  celte  notice,  toute  imparfaite  et  sommaire 
qu'elle  est,  atteindre  son  bui  !  Puisse-t-clle  raviver  la  mémoire  de 
l'artiste  auquel  elle  est  consacrée  ;  puisse-t-elle ,  surtout,  éveiller  l'at- 
tention de  ceux  qui ,  mieux  que  moi ,  seraient  en  position  de  se  livrer 
à  des  recherches  spéciales  sui-  l'arcliiiccle  auquel  lu  ville  de  Colinar 
fut  redpvnble  du  plan  priiniiil  de  sa  belle  collégiale;  puisse-i-elle , 
entin  ,  amener  tôt  ou  tard  la  découverte  de  quelques  données  bio- 
graphiques sur  un  artiste  sur  la  vie  et  sur  les  oeuvres  duquel  nous 
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ne  8a?0Q8 ,  pour  le  momant»  rien  de  plot  qoe  ce  qne  nooi  en  diMOl 
la  prëcienie  statuette  dn  portail  de  Saiot-Kioolas  et  les  parties  de 
rédilloe  qvi  en  lont  contemporainea  t  le  m'estiBMrais  irap  henreu  * 
si  Jamais  ces  qn^qoes  lignes ,  tracées  en  toute  bâte  et  destinées  nni- 
quement  k  senir  diaooompagnenient  à  la  plancbe  de  M.  Glmqnet» 
ponnient  être  rooeasion  d'une  trovfaiDesidésiidile  et  si  iatérassan  , 

L»  Sghriigaiis» 
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Une  belle  et  samie  vie  vient  de  sVteindre  ;  vie  bien  connue  des  panvres 
de  Paris  ,  qui  seuls  sauront  redire  les  trésors  de  chîmté  (|u'elle  leur  prodi- 
guait. TVemande/,  aux  quatre  coins  de  la  France  ce  qu'ot.iii  l'homme  au  petit 
manteau  blett ,  cl  parloul  l'on  vous  racontera  quelque  bonne  ei  pieuse  action; 
mais  n'en  exigez  pas  davantage  :  rbomme  qui  avait  ainsi  consacré  son  exi- 
Menœ  am  midlievrNix  ne  Itat  jamais  va  que  par  appariiiona  sobiteB  et  laer- 
idDeoMS.  A  loole  afllidiim ,  à  chaque  ealaniilé ,  le  prfil  fiM  * 
fait  les  mains  et  le  eoenr  pleins,  et  quand  Unit  avait  été  dislrilNié ,  bienlUli 
et  eonsolationSf  que  ebacon  vmdait  bénir  eelie  main  .si  tendre,  nul  ne  pev- 
fait  dire  ee  qu'elle  était  devenue.  (Test  bien  lui  qui  ptatiquait  en  vérité  ee 
précepte  dn  disciple  de  Jésus  :  aknêp^wm  lii  twt  to  aiUm.' 

Nous  avons  cru  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  leur  proposant^ 
à  roccasion  d'une  mort  qui  va  être  si  regrettée ,  la  biographie  qui  a  été  pu- 
bliée dans  la  collection  des  Hommes  utitei ,  par  M.  Jarry  de  Mancy.  Le  pajfs 
qui  i\  vu  niîtrc  Oberlin  est  svinpnibi(juc  à  tous  ces  frmnds  dévouements ,  et 
p  iH  hii  uuii  bienfaiteur  de  rhumaaiié  est  une  parenté  qu'il  lui  importe  de 
rerhercher. 

Il  n'v  A  p;is  bien  longtemps ,  en  creusml  les  fondements  l  i  nouvelle 
église  (1  un  de  nos  villages  des  Vosges,  on  d«'M(Hivnt  intact  lo  rrips  du  curé, 
mort  depuis  plusieurs  années.  Persoutie ,  dâiii»  lu  lieu  ,  n  avait  oublié  que  le 
digpe  pasteur  avait  rendu  son  ftmeà  Dieu ,  après  avoir  donné  jusqu'à  sa  der- 
nière obole  ans  pauvres  habilanls.  Depuis  ce  temps  le  peuple  des  vallées 
accourt  en  pèlerinage  sur  le  tombeau  du  saint  prétK. 


«  C'est  une  belle  cl  douce  illustration  que  celle  d'un  surnom  populaire  de- 
venu ,  dans  une  immense  capitale ,  si  cher  aux  classes  lualbeureuse^  qu'elles 
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ne  sanraicnt  l'entendre  prononcer  sans  témoigner,  à  leur  manière,  leur 
amour  et  leur  vénération  !  On  en  poum  juger  par  cet  extrait  de  l'un  de  nos 
glands  Jovinaux  politiquet.  On  liiait  dm  le  CMiMomiitdii  lOddQenfcra 
i8S4,  pttnai  tes  noQvefles  de  Paris:.!  lls'ettpftiië  hier,  rue  deUJohwie, 
dam  la  Cité,  ane  acène  qui  mérite  d*éln  rappertée  :  nne  peum  fiBOunelM- 
wnait  la  me  avec  aa  A1le«  âgée  de  cinq  à  six  ans  et  nareha&t  presque  nn* 
pfedB«  Un  Hbosieur  s*appreelie  d'elle.  —  Vous  n'aiei  donc  pas  de  sonUers 
à  mettre  à  votn  enfimtt  ^  Hélasl  non ,  Nonaienr.  ~  Auaaitôi,  FfaiterieeiH  • 
leur  enlève  doaeement  la  petite  fille ,  raaaeoH  sur  une  borne  et  tire  de  ses 
podies  plusieurs  paires  de  sonlieis  d'enfants  qu'il  lui  essaie ,  jusqu'à  ce  rpt'il 
ait  trouvé  à  la  chausser  convenablement.  Cela  fait ,  il  caresse  la  petite  flUe 
avpc  la  main ,  fond  \a  foule  qui  s'étnit  asisi'mblc^p  rt  s'f^lolpnc.  On  se  demande 
quoi  csl  cpl  homme  si  luetifaisani  et  si  sinpulior.  lue  femme  dMare  que  , 
peu  d'instants  auparavant,  il  a  fait  le  raème  cadeau ,  de  la  même  uianière  ,  a 
t,i  lilio.  —  Quoi  !  vous  ne  le  connaissez  donc  pas!  dit  un  ouvrier  :  tous  les 
pauvres  gens  de  Paris  le  connaissent  et  le  bénissent.  R^ardez  plutôt  ;  c'est 
LE  Peth"  Manteau  bleu  !  » 

«  Pour  nous  ,  depuis  nos  premières  pul>liratioii<  de  portraits  d'hommes  vrai- 
ment utiles  ;  depuis  le  premier  apin  1  qiu.  jhmis  avons  adress»' aux  viiles  et 
aux  communes ,  en  Fnnre  et  dans  tous  les  ^vays ,  en  les  invitant  à  faire  eon- 
nattre  leurs  bienfaileurâ  ou  bienfaitrices ,  morts  ou  vivants ,  de  toutes  les  cou- 
dilions,  grands  ou  petits,  princes  ou  simples  particuliers;  combien  de  fois 
tt*a?ens-niMis  par  reço  les  déclaratiens  écrites  on  veiliales  de  tant  de  maDien- 
renx  seconros  par  cet  Ami  du  Fonere?  Mais  il  a  fidln  recourir  presque  à  la 
rase  pour  nous  mettre  en  mesure  d'ajooler  à  noire  galerie  nn  fidèle  portrait 
de  nîonme  an  petit  manteau.  Quant  aux  matériaux  d'une  notice,  il  n'y  avait 
qne  la  dilBculté  de  choisir  entre  tant  de  bonnes  actions^dont  les  récits  dé- 
taillés nous  parvenaient  de  toutes  parts.  L'homme  généreux  qui  nous  a  été 
désigné  et  comme  dénoncé  par  tant  de  témoignages  diflférents ,  n'ofte  pas 
seulement  un  des  plus  beaux  modèles  de  la  pbilantropie  pratique  :  sa  vie 
entière,  dès  l'enfance,  sera  un  enseignemein  ei  un  ('xcmple  pour  la  classe 
pauvre  et  Lthorieusc  auLmt  que  pour  l'oisif  opulent.  (le  n'est  [las  lui  qui  fera 
mystère  de  son  humble  origine  :  il  ne  rougit  point  de  déclarer  qu'il  s'est 
élevé ,  par  le  travail ,  du  milieu  de  ce»»  pauvres  et  de  ces  ouvriers  dont  il  est 
aujourd'hui  le  soutien.  Nous  avons  interrogé  les  amis  de  cet  homme  si  digne 
de  vénération.  Nous  n'avons  pas  même  négligé  les  dédaigneux  propos  que 
peut  se  permettre  l'égoïsme.  Enfin  *  il  est  pénible  de  le  dire  :  si  les  envieux, 
les  jaloux  et  de  lâches  ennemis  n'ont  pas  manqué  ii  l'homme  de  bien ,  la  vé- 
rité est  le  pins  grand  des  ehâtîments  à  inOiger  aux  calomnialeors  anonymes. 

c  Le  bienMieor  et  rami  des  pauvres  de  Paris  n'a  point  reçu  le  Jour  dans 
cette  grande  ville. 
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<  GlAiDiMi  (Emn),  ilU  46  tani,  nivril  18  aéoMdwe  17M 
GanMlr»  fiUag»  d»  ruidfluie  Bovrgogne,  coiloii  de  Venlay,  molîM»- 
meot  d'ÂTàlMi ,  dans  le  dépulanieBl  de  rYoaoe  et  sur  les  boide  de  oeUe 

rivière.  Sod  père ,  pauvre  feyien ,  exerçait  la  protesion  de  oonfagnoD  de 

rivière  ou  batelier ,  sur  l'Yonne.  S:i  mère ,  Fuançoise  La  Roche  ,  fille  d'un 
petit  fabricrint ,  abandonnée  oi  reniée  par  sa  iamille,  pour  avoir  dërogd  , 
disail-on  ,  en  épousant  par  amour  l'u  ik  batelier,  se  trouvjnt  \y,\r  «on  in- 
struction bien  au-dessus  des  vill;t-i  i uses  les  plus  rielies  de  ce  lemps-i.t.  l'Ile 
savait  lire  et  écrire ,  et  il  lui  :in  is.iii  souvent  d'être  chargée  de  la  correspon- 
dance des  plus  grandes  dames  du  pays  :  elle  transmit  à  son  fils  la  vivacité  el 
b  femeié  de  eon  caraeière.  E4ne  Un  le  hnitiènie  et  FavaiiNteniier  de  m« 
en&ois  :  il  en  mounit  six  eo  bas  ft^e.  Le  salaire  du  tiatelier ,  aux  gages  de 
dovie  sols  par  jour,  était  biefl  ftible  pour  subfentr  à  sa  subsistance ,  et  à 
eelle  de  sa  feniîne  avee  les  trois  enfimis  qui  lui  restaient,  deux  fardons  ei 
une  lllle.  Fkancoiie,  dans  un  jour  de  détresse ,  enhardie  par  le  désespoir, 
écrit  à  son  frère  ,  pour  l'émouvoir  ,  qu'elle  a  trois  enfants  sur  les  bras  : 
«  Meis-les  par  terre ,  »  fut  tonte  la  réponse.  Il  est  permis  de  croire  qu'on 
lisait  peu  Molière  tlan»;  In  mlnine  de  rtiAtel-Oensoir.  La  dureté  de  ce  refus 
et  les  pnroles  mêmes  resteieiii  gravées  dans  la  mémoire  du  jeune  enfant  té- 
moin de  la  douleur  materucUc.  Il  n'a  pas  oublié  iiou  plus  ceë  tristes  jours  où 
un  hareng  salé  à  partager  entre  cinq  personnes,  formait ,  avec  du  ]>aui  noir, 
tout  le  repas  de  cette  famille  infortunée  :  il  s'en  souvient  à  la  vue  d'un  pauvre! 

<  Lorsque  Pierre  et  FniiH  ojst» ,  à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre ,  sucrom- 
bèrent  aux  chagrins  et  à  la  fatigue,  l'aioé  des  garçons  était  assez  grand  pour 
travaillar  aux  champs;  l'orpheline  Ait  leenefllie  par  de  bons  villageois.  Il  ne 
restait  à  rabandon  que  reâfnt  sur  la  tète  duquel  reposait  eependant  tout 
ratenir  de  cette  panne  fiunOle.  Edne,  qui  n*avait  alors  qiie  sept  ans,  excita 
la  compassion  d'une  Csmine  charilable,  portière  k  Paris,  rue  Tiquetonne,  et 
qui  arait  dié  nourrice  du  duc  de  Lauann.  Bisarre  destinée  ée»  hommes  ! 
Nourri  ou  recueilli  par  la  même  femme,  Tillustre  héritier  des  Biron ,  ira 
mourir  stir  réchafaïul ,  virlime  des  fureurs  polilicpies,  et  le  villageois  orphe- 
lin, le  lils  du  batelier,  ai^complira  une  longue  et  honorable  carrière. 

c  La  loge  de  Li  portière  était  fréquentée,  scion  l'usage ,  par  des  voisines  qui 
eurent  bientôt  ébruité ,  dans  le  <|iiariier ,  cette  bonne  u'iivre  eomuiencée.  La 
naïveté  ,  In  vivacité ,  la  jolie  ligure  du  petit  villageois ,  prévenaient  en  sa  fa- 
veur ;  une  dame  Girardin  ,  femme  d'un  comniiSviaire  aux  venues  ,  l'envoie  à 
ses  frais  dans  une  école.  Kniiu  ,  une  demoiselle  Tessier ,  que  sou  (trotégé  se 
souvient  à  peine  d'avoir  vue*  mais  dont  il  n*a  pas  oublié  le  nom ,  voulant 
consacrer  à  quelque  bonne  action  une  portion  d'faériuige ,  Ht  don  d'une 
sooinie  de  dnq  cents  livres  pour  placer  en  apprentissage  un  eniant  qui  an- 
nonçait d'beureuses  dispositions.  L'état  dont  on  lit  choix  pour  lui ,  fut  celui 
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de  bijoutier.  On  l'a  Bonvênt  entendu  citer  encore  ,  ses  protectrices , 

une  dame  Le  Chcneiicr  ,  alors  retirée  dans  un  couvent  de  Sœurs  de  Sainte- 
Agnès  de  la  me  appelée  depuis  du  nom  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  cette 
matoOD  de  piélé  €t  de  charilé  a  M  transfernée  de  DM  je^ 
Un  afocKi an  conaefl dn rai ,  noniné  SjlfMiM,  Ait  anaai  tm des Uenfid- 
Umn  de  eei  enftnl  qqi  defiil  eoMcmr  relîgieniMMit  les  aouvenire  de  ce 
temps  de  rndes  épreuves* 

<  L'apprend  n'eut  pas ,  en  ciïet  »  beaneoop  h  se  loner  de  son  premier  mattra. 
n  Ini  laidail  de  devenir  mi  ouvrier  :  son  patron  ne  aemlilait  songer  qu*à  en 
iitirs  mi  domestique.  L'accès  de  l'aielier  lei  était  presque  interdit  et  la  plus 
glande  partie  de  son  temps  se  passait  en  connes  pour  le  magasin  on  bien  a 
servir,  à  table ,  le  patron  et  ses  convives.  D  éprouvait  pour  ces  dernières 
Ibnetions  une  répugnance  bien  prononcée  qu*il  ne  cberchait  pas  même  à 
vaincre.  Quand  Vatelier  se  fermait ,  ses  chagrins  commençaient.  Enfin ,  un 
jour  de  grande  solennité ,  désespéré  à  la  vue  des  apprêts  d'un  splendide  Tes- 
lin  ,  où  II  doit  s'attendre  h  fipircr  comme  ser\'ant ,  sons  peine  d'un  cMtiment 
sévère;  il  s'enfuit  de  \n  maison  de  son  mnîire,  traverse  Paris,  s'élance  dans 
la  campafîne,  ne  s'.^rrëie  qu'au  milieu  «1^  !  »  plaine  de  Clichy  et  s'y  lient  ca- 
ché ,  la  plus  grande  partie  du  jour ,  dans  un  *le  ces  petits  Uois  on  remises  que 
l'on  réservait  pour  donner  refujre  au  gibier.  Pressé  par  la  faim  ,  il  quitte  sa 
cachette,  et  il  en  était  réduit  à  arraclier  dans  un  champ  voisin  quelques  navets 
pour  tout  repas ,  quand  un  garde ,  qui  Pavait  apervu ,  court  à  lui ,  l'arrête  et 
Fiaterroge.  Les  Isôrmes  et  les  réponses  ndves  du  malheureux  en&nt  désar- 
ment le  couRouz  de  roflicier  pidilic.  D  le  condutt  dans  sa  maison ,  lui  fUt 
partsger  le  dîner  prépsré  pour  sa  ftmille,  et  le  soir,  au  lien  de  le  mettre  k 
ramende,  il  le  presse  d'sooepCer ,  pour  s'en  retourner,  une  pièce  d'aifsnt 
ipw  le  jenne  apprenti  refiise.  Quand  Usera  devenu  riche ,  il  acbètera  le  champ 
oà  le  garde  Fa  rencontré! 

ff  Cette  aventure  eut  des  suites  heureuses.  Un  second  maître,  bien  diflérent 
dn  premier,  témoigne  toute  la  tendresse  d'un  père  an  jenne  Champion ,  qui 
devait  un  jour  lui  prouvtf  sa  reconnaissance ,  en  lui  portant  secours  dans  sa 
vieiUesse.  Martial  de  Poilly  ,  au  Fort-l'Evéque ,  ancienne  prison  des  Comé- 
diens ,  près  de  Saint-Gcnnain-l'Auxerrois ,  était  Fun  des  joailliers  de  Paris 
les  plus  renommés.  Son  ouvrier  le  phis  habile  ,  son  commis  le  plus  apréahle 
à  toutes  les  pratiques  .  r  r  fut  le  jeune  Bourguignon  :  n  tri  puin!  (|ne  ,  lorsque 
des  perles  considérables  ,  jointes  à  «les  ehajrrins  doniestMiiif-  .  ntrenl  forté 
Martial  à  passer  en  .\iifjleterre  ,  son  comniis  ,  rodant  aux  iiisiariees  d'une 
clientèle  qui  s'offrait  à  lui ,  se  Uouvait  à  la  téte  d'un  établissement  de  bijou- 
terie ({ui  ne  tarda  pas  à  prospérer. 

«  La  révolution  édata.  Oserah4-on  bUmer  Champion  d'en  avoir  adopté  les 
principes  avec  toute  la  franchise  et  la  Trraciié  de  son  caractèret  Lui  fera-t> 
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€»  reprache  d'avoir  été  dnml  patriote ,  jvaqaTm  temps  m  molDS  oà  ce  nom 
Alt  profiuié  par  d'^jioovantables  excès  ?  A  Theure  où  commença  TafTreux 
mouvemoit  de  septembre  (1792) ,  la  aectîoD  de  SainlrGermain-rAiixerrois 

tenait  son  nsseniblce.  Deux  membres  sont  choisis  ponr  nller  prendre  connais- 
sance de  ce  qui  se  {passait  ou  se  prép-irait  sur  les  points  que  l'on  disiùi  me- 
nacés :  c'est  Chiunpion  et  un  vinaiprier  de  la  place  de  l'Ecole  ,  nommé  (lapi- 
laine-Lecomie.  Ils  rciu outrent ,  près  du  (  liàielei,  une  de  ces  bandes  dont 
les  cris  sinistres  ne  faisaient  que  trop  euuuaitrc  ieur  uù&sion  sanglante.  Cham- 
pioo  vient  proposer  à  la  section  de  prendre  les  arm^  à  l'instant  même  et  de 
marcher  contre  les  rassemblements.  Sa  motion  Ait  reponssée. 

c  Ce  fut  vers  ce  temps  même  que  des  iutéréls  de  commerce  conduisirent 
Champimi  en  Hollande ,  et  l'y  retinrent  pendant  la  plus  grande  partie  de  ïé- 
poque  dite  de  la  teireor.  n  était  i  Rotterdam  ifiiand  il  apprit  la  mort  de 
Louis  XVI  («janvier  1193). 

c  Peu  de  temps  après  son  retour»  il  se  maria  (1796).  n  épousa  EdméeJobbé, 
de  TersaiQes ,  (tUe  d'un  bijoutier  comme  loi  ;  elle  loi  apporta  en  dot  plus  de 
vertus  que  de  richesses. 

«  Les  vicissitudes  du  commerce  alors  si  périlleuses  ;  le  trait  de  ce  généreux 
ami ,  Bellancourt  le  graveur  ,  qui ,  apprenant  que  Champion  ;i  tout  perdu  , 
vient  le  sauver ,  ei  le  rflèvc  pour  toujours  eu  lui  confiaiii  Su  (MM)  fr.  (c'était 
toute  sa  fortune),  sans  autre  earaulie  que  la  probité  de  Champion ,  sans  autre 
titre  que  sa  parole;  des  inqui*(ud(s  ddne  toute  autre  nature,  lorsque  le  cou- 
rageux marchand ,  aux  risques  de  compromettre  son  négoce,  donnait  asile 
à  des  proscrits  d'opinions  même  ctmtraires  k  la  sienne  ;  une  arrestation  pour 
cause  politique ,  révwpiée  dans  la  même  journée  »  comme  résultant  de  dé- 
nonciations dictées  par  des  hdnes  particulières  :  tels  paraissait  avoir  été  les 
événements  les  plus  importants  de  la  vie  de  cet  homme  cbaritalile  qui,  pour 
exercer  la  bienfaisance  .  soit  envers  ses  pauvres  parents,  soit  envers  tant  de 
malheureux,  n'attendit  pas  le  temps  oft  ses  travaux  ftireat  enHn  récompensés. 

c  Ce  temps  commença  avec  rempire.  Le  luxe  de  la  cour  de  Napoléon ,  en- 
couragé par  la  politique  du  maître  et  par  l'exemple  des  deux  iu)pi  ratrices , 
et  de  tant  de  reines  et  de  princesses ,  avait  donné  à  la  vente  des  pierreries 
une  activité  prodigieuse.  Elève  de  la  nature  ,  mais  doué  de  ce  coup-d'œil , 
de  cette  sapacité  instinctive  que  rc\p('>ri«nu  e  même  ,  sans  une  sorte  de  génie, 
serait  impuissante  à  donner,  Cliautputu  ,  lionoré  pour  sa  probité  inflexible , 
était  encore  renoiuiné  coouuc  le  plus  habile  coimuisscur  ,  et  le  premier  des 
arbitres-experts  »  dans  les  questions  souvent  douteuses  du  commerce  des 
pierreries.  La  supériorité  de  son  goài  s'étendait  également  anx  ol^  d'art  et 
de  hante  curiosité ,  dont  la  Togue  commençait  k  rerivre.  Une  actirilé  miati- 
gable,  la  pins  rigide  économie ,  des  acquisitions,  en  temps  cpporimi,  dlm- 
meublea  dont  fai  taleur  s'est  trouvée  doublée  et  triplée  en  qnebiues  années, 
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telle  fut  la  source  pure  d'une  fortune ,  peu  considérable  sans  doute ,  si  on  la 
eompare  à  ropoleiioe  de  beneonj^  te  liunillee  respecoMeg  de  la  oiiflie  pr»- 
feeskni ,  nais  a«ei  grande  oepeodaat  pour  que  le  pèra  de  bmille ,  après 
avoir  pmirva  aa'sort  de  ses  enfontsel  avee  lesencettngenenis  d'te  épwse, 
d'ail  fils ,  d*ime  fille  et  d'un  gendre ,  teus  bien  dignes  de  Ini ,  jpeine  fidra 
encore  une  large  part  à  la  btenG^sanee,  qoi  est  devenue,  à  la  fois,  letrafsB 
et  le  repos  de  sa  vigoureuse  vieillesse. 

f  Ici  notre  tâche  de  bîogii|ilie  devient  de  pins  en  plus  délicate*  Livrer  à  la 
puMiriié  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  stir  tant  de  bonnes  <puvres, 
no  serait-ce  pas  gt^ner  pour  l'avenir  le  philantropc  dont  le  ûH'iv  serait  de 
prati(|uer  !;i  !»ifnf:i!«arH'e ,  saiif^  ns(|uer  riionneur  el  le  bniil  de  rerotinni*;- 
sauce  publique.  Nous  ne  dimus  i)as  les  lieux  el  les  heures  .  où  ,  J  la  sai- 
s*)n  rigoureuse  ,  le  charitable  et  infatigable  vieillard  fait  pro<  (  der  ,  sous  son 
inspeetion  ,  à  des  distributions  abondantes  d'aliments  et  de  vêtements  pour  Ic^ 
pauvres  qu'il  désigne  lui-même ,  eu  écartant  les  paresseux.  Car  son  coup- 
d*œil  est  encore  Ui  :  il  reconnaît  le  manv^  pauvre ,  comme  «itrefois  le  dia- 
mant foin. 

f  Moins  discreis  «pie  nous ,  les  journaux  de  feules  les  opinions  ont  publié 
une  foule  de  traite  de  cet  homme  vénéraMe,  avec  un  empressement  qui  les 
honoie  :  ils  ne  peuvent  se  flatter  pourtant  d*avoir  encore  révélé  tout  le  bien 
qu'il  a  bit  ou  qu'il  a  voulu  foire. 

«  Deux  de  NOS  publicistes  patriotes ,  aujourd'hui  membres  de  rinstitut ,  ex- 
piaient en  prison  la  hardiesse  de  leurs  écrits  politiques  :  un  homme  qu'ils  ne 
connaissaient  point  se  fait  jour  jusqu'il  eux  pour  leur  offrir  des  consolations 
et  sa  boutée.  Il":  pttn  tit  >e  passer  de  cet  argent,  mais  ils  regretleraienl  qtie 
je  n'eusse  poini  loi  pai  h*  de  leur  reconnaissance. 

«  î,cs  bienfaits  de  Champion  ne  se  bornent  point  h  des  disli  iltulions  d'ali- 
ments, devéteiuent^ ,  de  <  fi  nissures  ,  aux  pauvres  ((u'il  rencontre  el  surtout 
a  (  eux  qu'il  va  chercher,  yteu.r  Ouvrier ,  c'est  avec  les  paroles  cl  l'autorit*' 
d'un  ancien  camarade ,  qu'il  s'adresse  aux  ouvriers  :  il  les  etu  onrage  ,  h» 
console  et  s'elloree  de  les  rendre  heureux  ,  en  les  rendant  lueiilcui^  ,  eu  leur 
préchant  la  Caisse  d'Epatgiie.  C'est  Ut  ce  qu'il  considère  lui-même  comme 
la  meilleure  des  aumônes. 

«  Acquéreur  d'une  partie  des  liois  qui  entourent  son  viUaj^e  natal,  l'orphelin 
(h;  Chàtel-Censoir  u'a  pas  reslrciul  sa  bicnlaisancc  aux  seuls  tiabuanis  de 
Paris.  Dès  l'aimée  1829  ,  on  lisait ,  dans  le  Moniteur ,  un  extrait  du  Mémo~ 
rial  de  (Tonne ,  contenant  ce  passage  d'une  lettre  adressée  an  maire  de 
CMlel'^ïensoir  :  t  La  cherté  du  pain  doit  ajouter  i  la  rigueur  de  fo  saison. 
Si  à  ces  deux  flésux  se  joint  le  manque  d'ouvrage ,  et  que  le  malade ,  le 
pauvre ,  le  vieillaid ,  la  tcuto  et l'orpbeliii ,  éprwveot  des  besoins;  yous 
pouvei,  Monsieur,  etje  vous  en  ptie,  disposer  de  bois,  de  viande,  dépotai, 
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de  bas  tic  laioc,  etc.  J'écris  au  fils  Rolet  pour  qu  li  imim  a  votre  disposition 
KMit  le  pain  nécessaire.  M.  Chobert  paiera  ce  qu'il  faudra  pour  le  surplus....» . 

«  Celui  qui  écrivait  cee  lignes  n'avait  pas  ovUié  Fibbik  et  Françoisk  l 

c  Qu'4oiilcniHe ^  <Mio  nocioeî 

i  Uy  atroisansqMladéeoiationderiioiineiiraétédëoernée(i83S),  au 
phliantoope  plébéien  :  elle  n'a  canaé  de  auipràe  ipi'à  Ini-niéflie. 

«  A  Paris ,  les  pauvres  le  béniaeent  ;  an  irUiage ,  des  méchanis  onl  brûlé  une 
partie  de  aes  bois  ? 

«  Henune  de  bien ,  pensais  Ion  œnvre  ! 

«  A.  Jarry  de  Mancy.  > 

H.  Cbampion  est  mort  an  commencement  de  ce  mois,  à  CUMel-Cenaoir 
(Tonne) ,  son  lieu  natal ,  à  l'âge  de  89  ans. 
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ONE  ElGURSIOIi  GNOSTIQUE  EN  ITALIE ,  par  M.  Mattér,  ooMBiLLn 

■OHOBAIBB  DE  LUHimiSlTÉ  ,  ANCIEIf  IffSPCCTEim  GÉNÉRAL  DES  BmUO- 

THÈQUES.  In-8^avec  li planches.  —Paris el  Strasbourg,  chet Berger* 
Lerrault. 

Les  journaux  Ihiu^ais  el  étrangers  ont  entretenu  plusieurs  fois  le  public 
des  Souilles  si  intéressantes  que  le  gouvernement  pontifical  a  (ait  exécuter,  en 
1851 ,  le  long  de  la  sole  appienne,  cette  espèce  de  nécropole  de  l'andeme 
Rome,  fouilles  interrompnes  par  suite  d'épuisement  de  Ibods ,  mais  qui  doi- 
vent être  eontinnées  prochainement  et  qui  ont  mis  au  jour  des  monuments 
d'un  genre  nouveau ,  sur  lesquels  notre  conaborateur  donne  dans  sa  brochure 
des  détails  de  sa  compétence. 

En  eflct,  M.  Hattenpii  nous  raconte  d'une  manière  très4ti]^de  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune  qu'il  a  eue  en  recherchant  les  monuments  gnostiques  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  que  [tossèdc  l'Ilnlie  ,  s'nttorhc  spéeialement  à 
la  description  et  à  la  publication  de  ceux  qu'on  venait  de  découvrir  à  son 
airivée  à  Rome  dans  un  sarcophage  en  marbre  trouvé  dans  une  vigne  de  la 
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Toie  appienne  et  contenanl  un  certain  nombre  d'iuMS  en  marbre ,  remplies 
eQes^iiéiim  iToiie  quanlilé  de  CBaHIel»  de  ploibb.  Ces  Miels  qne  M.  HaMer 
a  pu  consulter  an  anioistôre  des  travani  pablics  d  des  anlkpiités ,  sont  char- 
gé de  deasios  et  d'iiiscriptioiis  gnoetiques  que  ranieiir  de  rjl&foi^crtfl^ 
êu  gnoUkUm  rapproehé  aoit  de  eem  qu'il  a  publiés  et  expliqués  dans  eel 
ouvrage ,  soit  d'au  autre  genre  de  nK«nnients  qne  Montfaucou ,  dans  son 
Ànlif¥iUé  es^qvét ,  raconte  avoir  vus  à  Rome  et  dont  l'existence  était  de- 
venue douteuse  pour  les  archéologues.  Ce  sont  les  deux  fomeux  livrets  gnta- 
tiques ,  dont  le  célèbre  antiquaire  avait  donné  Fun  au  cardinal  de  Bouillon , 
inori  :»  Homc  cn  171.1 ,  et  dont  il  av;ut  publié  l'autre.  Depuis  cette  époque 
aucun  écrivain  n'en  parlait  plus  et  1o]Mi1)li<'  ignorait  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
L'un ,  à  ce  qu'il  paraît ,  celui-là  même  qui  fui  pul)lié  par  Mnntfaucon  ,  a  dis- 
paru. L'autre  ,  M.  MaHer  a  eu  la  honne  fortune  de  le  trouver  au  Musée  du 
ColUgio  rotnam,  la  célèbre  Académie  des  jésuites  ;  il  a  pu  le  consulter,  en 
copier  les  inscriptions  et  les  dessins  h  sou  aise ,  et  si  curieuses  que  soient  les 
pierres  inédites  ou  autres  qu'il  publie  dans  les  douze  plandies  qui  accom- 
pagnent la  relalioa  de  son  cicurakm  gnostique ,  c'est  assorément  le  Hmrei 
gnoiHqve  qui  est  la  portion  la  pini  inperlanle  de  sa  piiblication.  Ce  livret, 
ce  sont  sept  isuilleis  de  phmib  chargés  de  dessins  et  de  légendes  qui  consti- 
tuent un  ordre  de  monaneots  à  part,  d'une  grande  affinité  avec  les  pierres 
dites  basilidicnnes,  mais  appartenant  néanmoins  à  d'autres  partis  ou  à  d'au- 
tres écoles.  Jusqu'à  présent  c'était  au  moyen  du  symbolisme  chrétien  ,  dtt 
judaïsme  philonien  et  de  la  kabbale ,  qu'on  expliquait  la  plupart  des  monu- 
ments pnosii(nies  ;  d';iprè«<  lo  dmiicr  irav;(i!  <le  M.  Maltcr,  c'est  au  con- 
traire le  ^viiilidli-inc  i-L^\iiiifn  ([ii'il  l:ni(li;i  ci )iisniier désormais pour  y  répandre 
le  jour  le  plus  sur.  ihi  sait  iim  nutif  idl!  iImh  ueur  recueille  depuis  longtemps 
mil  des  aljraxas  ,  soil  des  empi  eimes  ,  soil  îles  dessins  de  ces  pierres  gnos- 
tiques ,  et  que  sa  collection ,  Ut  plus  rieltu  (|ui  existe  dans  ce  geure ,  doit  être 
mise  à  la  disposition  du  pubUc  par  un  travail  très-spécial.  Ce  qui  en  retarde 
la  divulgation ,  c'est  le  désir  de  l'auteur  de  le  rendre  le  plus  complet  possible: 
puissent  les  nouvelles  acquisitions  qu'il  vient  de  faire  et  lea  feuilles  qui  vont 
éire  reprises  à  Rome  »  le  décider  à  ne  pas  trop  tourner  une  pubUcatico  qu'il 
lui  sera  toiqoors  possible  de  compléter  ultérieurement»  s'il  parvient  à  s'en- 
ricbir  encore. 

La  Direction  (k  (a  Retme, 
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D'ESTIVAL,  MOYENMOUTIER  ET  SEAO^ES, 
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SUITE  ET  FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE  (*). 

SU  mis  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  I>E  SWM  hit ,  IBUIIBS  AIH 
ABBAf  IS  M  KOIlNIWUtlBB  CT  M  mm&. 


Regkm  det  ùtU»  Mpîiiilairei  ét  tûbbai/e  4e  Smonct. 

Ce  manuscrit  de  115  feuillets  in-folio  ne  porte  aucun  numéro,  mais 
il  est  contrôle  au  bas  des  pages  par  un  secrétaire  du  chapitre,  jusqu'au 
feuillet.  Il  contient  les  actes  de  ITOi  ù  i79â  ,  et  il  embrasse  par 
consi  iiu  imjuante  quatre  ans,  outre  Tespace  de  temps  sur  lequel 
nous  venons  de  consulter  celui  de  Moy<  nriioutier  ;  il  remonte  de  neuf 
ans  plus  haut,  et  descend  de  45  ans  plus  bas.  Mais  les  secrétaires  de 
l'abbaye  de  Senones  s'y  montrent  tout  aussi  dédaigneux  pour  la  po- 
stérité que  ceux  de  Moyeiiniotuier  el  passent  également  sous  silence 
des  actes  irès-inipoi  lanis  ,  émanés  d'une  des  maisons  religieuses  les 
plus  riclies ,  les  pins  savantes  et  les  plus  actives  de  la  chrélienneté. 

Voici  ce  que  mentionnent  les  Actes  de  Senones ,  coiiiniunaulé  dont 
il  serait  important  de  retrouver  aussi  les  E.rameus  ei  professions  afin 
de  pH>uvoir  tracer,  sous  ce  rapport  aussi ,  iaire  le  parallèle  entre  les 
deux  établissements. 

Pour  Tannée  1702,  on  inscrit  un  seul  acte ,  la  démission  donnée  par 
le  curé  de  Yaqueville ,  du  diocèse  de  Toul ,  entre  les  mains  des  prieur 

n  VMr tes llmlMHMi 4e  lévrier,  m-  ^  «t  Jvln  »  m*  ^* 
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el  religieux ,  qui  étalent  patrons  et  préseaiateon  d6  la  aire  i 
doaioii  de  l'abbé.  La  démission  est  donnée  par  pracuniioii  et  panlo> 
vaut  nn  notaire  qui  se  qualifie  «fiivofilciilacoiirMimeraÎM  dirLor* 
roifie  ef  Barrou ,  banquier  expéditiomui^  de  ttmr  éê  Bomê  H  Mfirira 
apostolique  à  Nancy,  Rien  n'est  articulé  sur  les  motife  de  la  démiasioD. 
Elle  a  été  toute  spontanée  ;  elle  n'est  ni  une  convention  avec  Fabbaye 
ni  un  arrangement  de  fomille ,  et  le  fondé  de  procuration  a  poim^r 
c  de  jurer  et  affirmer  en  son  âme ,  qu'en  la  présente  démission  simple 
il  n'est  intervenu  ni  interviendra  aucun  dol ,  fraude ,  simonie  ou  antre 
paction  vicieuse  et  illicite.  > 

De  1705  à  4718  aucuu  acic  n'est  inscrit ,  comme  si  le  chapitre  ne 
se  fût  pas  réuni  pendant  cet  intcrvLille  de  quiii/e  ans.  Or  il  y  a  eu  des 
réunions  el  dus  dêliberaiious  graves  ,  noiatunient  celle  de  171 1»  que 
je  vais  ciler  ;  toutefois  le  secrétaire  repreuaiu  i>on  registre  au  bout 
de  quinze  ans  ne  dit  pas  un  mot  sur  1  interruption. 

Eu  1719,  on.  trouve  une  renonciation  du  chapitre  faite  entre  les 
mains  d'un  conseiller  d'état  et  des  notaires  du  duc  de  Lorraine  ù  la  ju- 
ridiction épiscopale  qu'il  exerçait  sur  les  paroissci»  qui  devront  entrer 
dans  le  futur  diocèse  de  St.-Dié.  A  la  suite  de  cet  acte  se  lit  la  deu- 
xième délibération  du  chapitre  sur  l'érection  de  l'évéché.  Une  pre- 
mière discussion  sur  cet  objet  si  controversé  est  citée  dans  le  procès* 
verbal  comme  ayant  eu  Heu  en  1716  ;  maïs  elle  n'a  pas  été  inscrite. 
Elle  n'était  pas  assez  catégorique  pour  l'impatience  du  souverain  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  en  demande  une  seconde  ,  portant  un  consente- 
ment on  un  refus  tranché.  Grand  est  l'embarras  du  chapitre.  Il  déli- 
bèie  hors  la  présence  des  délégués  du  duc,  et  déclare  qu'il  ne  peut 
statuer  qu'en  ce  qui  le  concerne ,  qu'il  est  oblige  de  réserver  les  droits 
du  prince  de  Saira  ,  son  co-souveraîn  par  indivis  avec  le  duc.  Les  ôc- 
légués  introduits  refusent  d  aceeiiu  i  (  et!e  réserve.  Nouvelle  délilié- 
ration  du  chapitre.  Il  veut  accoi  der  le  consentement ,  s'il  lui  est  donné 
acte  de  la  réserve  qu'il  fait.  Nouveau  refus  des  délégués  ,  mais  avec 
déclaration ,  que  le  chapitre  pourra  faire  de  son  côté  tel  acte  qu'il  lui 
plaira.  Enfin  délibération  définitive  du  chapitre.  II  insérera  sa  l  éserve 
dans  son  procès-verbn!  et  acquiescera  ce  que  lui  est  commandé.  On 
comprend  d'après  cela  un  passage  la  délibération  de  Moyenmoutîer, 
sur  le  même  sujet  où  il  est  dit ,  qu'avant  de  prendre  un  parti  sur 
raflfeîre ,  on  vent  savoir  ce  que  feront  ceux  d'Estival  el  de  Seuones. 
Ou  était  sûr  que  âeaoïMa  ne  se  rendrait  qu'après  une  brillamie  défeaae. 
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Eb  1710,  Je  cbapftre  pMftft  proonntkMi  M  IL  P.  DottHMoeiTcBi* 
pranier ,  afee  hypothèque  tu*  la  tnense  eonfentnelle  »  une  sonne  de 
Itf^OOO  livres  tournois  00  30^000  frmcs  Baifois;  misracle  ne  doue 
snoine  indication  sur  la  destination  de  eeite  sesanMit  qiri  est  prêtée 
par  la  communauté  de  Sc-Nkoiaa  de  Fotli.  ' 

£n  1131 ,  le  chapitre  délivre  aiteilailon  an  frère  Vajeor ,  d'amdr 
NDouvelé  sa  profession  religieuie  el  demandé  panlon  an  si^et  du 
<  scandale  qu  il  avait  cassé  tant  en  dedans  qn'an  dehors  par  le  refttf 
ipt'il  avait  lail  de  finie  sa  rénovathni  de  Toeoi  eonfimnément  an 
oonalitniions.  >  C'est  là  dans  tontle  registre  le  seuleiemple  d'un  acte 
purement  disdplinaire  en  asoral ,  aœonpU  en.vertn  delà  règle  de 
rOrdre  citée  pins  haut  et  vonbnt  (pie  las  livtea  daa  refigieui  doivsnc 
être  confessées  au  chapitre. 

ia  même  année  on  mentionne  encore  an  acte  fort  oorienx  :  c'est 
le  oontrat'd'nne  vente  de  meubles  faite  par  l'abbé  aux  prieur  et  reli- 
•  gisnKt  poor  une  somme  de  mille  livres  tournois,  «  la  nécessité  pré- 
sente de  ses  alftircs  l'obligeaBi  i  les  vendre  pour  subvenir  ans  grands 
frais  et  dépenses  excessives  qu'il -est  obligé  de  faire  tant  en  cour  de 
Rome  qu'ailleurs»  >  On  devra  voir  snr  l'oltiet  de  ces  fr  ais  et  dépCnsah 
indiqués  ici  très-soBSBairensnt,  ce  que  nous  avons  dit  ci«dsssus  sor  les 
élections  contestéeeet cassées,  que  l'abbaye  fit  au  commenceoMnt  dn 
siècle  dernier ,  et  sur  les  prétentiona  qui  Aurem  élevées  à  Aornot  de 
noromor  désormais  l'abbé  directement. 

De  i7â2  à  1727  rien  n'a  été  inscrit  sur  le  registre  aunooi  dttcorpe 
et  cependant  les  affaires  étaient  vives  et  pénibles. 

En  1728 ,  le  chapitre  fait  inscrire  toute  cette  série  d'actes  :  1*  une 
délibération  <  poor  fixer  le  jour  de  l'élection  du  successeur  à  donner 
au  défunt  abbé ,  Mgr.  Petit-Didier  > ,  ce  chef  si  diversément  éprouvé* 
et  enfin  si  honorablement  consolé  par  la  dignité  d'évéque  de  M  acre 
(voir  ci'devant)  ;  2*  une  circulaire  envoyée  ma  prieurs  de  St.-Chri- 
stopfae  de  Vie ,  de  Mervavîlle  et  de  Frtcourt ,  devant  concourir  à  In 
dite  élection.  (On  demande  le  secret  an  électeurs.  «S'ils  peuvent  ve- 
nir plustôt ,  ils  feront  bien  »  )  ;  S<*  une  acceptation  par  le  chapitre  de 
la  procuration  donnée  par  le  prieur  et  un  autre  religieux  de  Su-Chri- 
stophe de  Vie  îk  l'abbé  doMoyenmoutier,  à  l'effet  de  les  remplacer  à  la 
dite  élection  ;  A"  la  dite  procuration  faite  par  devant  le  tabellion  de 
Metz ,  résidant  ù  Vie  ;  des  plaintes  adressées  an  chapitre  par  le  capi- 
taine des  cent  Suisses  (!)  du  duc  de  Ijorraue  an  s^jet  du  siisaee  que 
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l'abinye  a  gardé  mnwn  oe  prioo»  wr  te  décè»  do  denier  abbé  et  m» 
Véhtûom  qu'elle  projète ,  pWote  &  laquelle  les  relIgieinL  répondeal 
qoe  :  c  dans  ràbaueiaent  où  cette  mon  les  avaii  jetés ,  Us  avaient  prié 
rabbé  de  Moyeninoatler  de  s'acquitter  de  ce  defoir  de  leur  part  » 
En  effet ,  l'abbé  Dom  Banrois  avait  rempli  son  mandat  et  avait  reçu 
du  duc  l'ordre  de  recommander  D.  Calmet  au  choix  des  éleoteorSt  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  certes  pas  lieu  à  reproche  ;  6"  la  renonoiaiioii  de 
Dom  Barrois  au  droit  qu'il  tenait  de  la  procuration  du  prieur  de  St.- 
Christophe  ;  (l'abbé  de  Moyenmouticr  garde  le  silence  sur  les  motift 
de  sa  renonciation  ;)7«  les  pouvoirs  donnés  par  Dom  Jussy,  président 
<]*!  la  congrégation  ei  prieur  de  l'abbaye  de  St. -Vanne  à  Verdun  ,  à 
Dom  Guillemin ,  \isiteur  et  supérieur  majeur  de  I  ordre  ,  pi  ieur  de 
St.-Mihiel ,  pour  juger  sur  ies  lieux  les  contestations  qui  se  sont  éle- 
vées au  sujet  de  la  future  élection  d'un  abbé  ;  H"  une  délibération  sur 
Vidoinité  à  voter  du  prieur  de  Fricourl  ;  l  arceplalion  par  le  cha- 
*  pUre  de  la  délég;iiioii  donnée  nu  professeur  de  pkUosophte  de  la  mai-» 
son  de  voter  pour  un  (  Ict  tt  ur  empêché  ;  iO*'  l'élection  de  trois  scru- 
tateurs qui  devront  [>oiiillor  les  votes  ;  le  mandai  donné  par  le 
duc  à  un  de  ses  conseillers  «  d  assister  à  I  élection  pour  y  maintenir 
le  bon  ordre  et  la  liberté  des  suffrages  • ,  ce  qui  était  d'autant  plus 
aisé  que  le  duc  avait  recommandé  un  candidat  et  que  dès-lors  il  n'y 
avait  plus  d'élection  «ériense  ;  4^2"  une  protestation  du  chnpîirt  -  conire 
la  prétention  énoncée  par  le  délègue  du  duc  dans  une  sorte  de  pro- 
cès-verbal ,  d'avoir  assisté  à  l'élection ,  et  une  déclaration  portant  1 
que  ce  déléjo^ué  n':t  pani  qu'nvani  l'acte  pour  lire  son  mandat,  et 
qu'après  l'acte  pour  vu  apprendre  le  i  ésullat ,  de  telle  mrie.  que  loutes 
les  opérations,  même  în  prnrlnmnlion  canonique,  ont  (■t(''  Hiites  liors 
s;i  prt'Sf'iu'e  ;  45"  le  pnx  (  S-vcrbai  de  l'élrction  ,  inscrit  ou  registre  en 
latin  comme  un  certain  îiombre  d  autres  actes»  mais  avec  plus  de 
détails,  entr'atitres  celui  qu'on  déposait  les  bulletins  dans  le  saint 
calice,  et  celui  que  l'opération  s'était  faite  à  l'unaaimité  le  d  juillet. 
Dom  Petiididier  n'était  mort  que  le  15  juin. 

En6n ,  le  registre  mentionne  :  4  4"  la  confirmation  pontificale  de 
l'élection  et  la  permission  donnée  à  l'élu ,  Dom  Calmet ,  (  qui  était 
alors  abbé  de  St.  Léopold  à  Nancy  ,  mais  qui  était  venu  à  Senones 
quelques  années  auparavant ,  pendant  qu'il  organisait  avec  son  amî 
Fabbé  de  Moyenmoatier  la  bibliothèque  de  ce  couvent) ,  d'accepter 
I  ta  dignité  abbatiale  avec  tous  les  droiu  »  biens ,  bonnenra  et  préro- 
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gaUvesdëpendiitM  46  la  dite  digaité  >»à  la  condiliM»  de  a'MilM^ 
aMfl  tant  aotôrintioii  des  obaptlref  géiéraoi  ei  da  âofBniapw» 
tife  »  61  denwaiw  toajour»  MODib  aai  ditt  diapliraB  ^^^^ 
060 , 15«  raoceptaii6n. 

C68t  doue  là  Tannéa  la  plot  abendaaie  paur  lei  aolaa  aa  ceOa  poor 
laquéite  la  ttnoa  dn  r^gisira  6it  la  ploa  6iaei6. 

Oo  toit  par  l'aeta  13  sigaé  da  toos  laa  religiaiix  6t  de  unm  las 
téoKiiBa,  fétai  mioiérlqaa  da  la  OMiioa  I  eetie époque.  En  affiBt,  oot 
ligaé  avac  la  président ,  qui  élaft  étraager ,  quatre  autres  étrangers , 
las  aMés  da  MoyeaiiMmiiar  et  de  St.  Nabor,  les  corés  de  St.  A?olde 
stdalaPathallafon,  46  pèrasetafk'èraStaeqoinxNitreqa'eiil'ns 
Seoones  ne  comptait  que  25  religieux ,  pins  l6i  nofiees ,  postolants , 
frères  oblats ,  domestiques  et  employés.  Anmoyen-âge  ce  monastère 
STSit  compté  jusqu'à  deux  cents  religleax. 

En  i729 ,  30 ,  31 ,  aucun  acte  n'est  inscrit.  Le  secrétaire  a  notam- 
ment négligé  de  mentionner  la  bénédiclkm  abbatiale  qui  fut  donnée 
à  Dom  Calmet ,  le  24  avril  4729,  par  l'archevêque  de  Césarée,  grand 
prévôt  de  Saint-Dié.  Il  y  a  eu  d'autres  affaires  importantes.  Le  nou- 
veau chef,  qui  trouvait  Fanoienne  maison  abbatiale  trop  petite  et  peu 
commode  ,  s'était  appliqué  à  s'en  ménager  une  autre  et  à  réparer  tout 
ce  qui  était  délabré  dans  I  abbaye.  Il  avait  entamé  à  cet  effcL  des  né- 
gociations avec  la  communauté  dès  4729.  De  plus  il  avait  été  nommé 
supérieur  néml  ou  président  de  la  congréjfation  ,  ce  qui  l'avait 
obligé  de  faire  quelques  voyages  d'inspection  et  de  cnn  espondre  avec 
tous  les  supei  it  urs  de  la  congrégation  ainsi  qu'avec  la  cour  de  Rome, 

En  1732,  le  chapitre  fait  un  échange  de  terrains  et  une  convention 
financière  entre  D.  Calmet  et  la  commuiiauié  ,  pour-  aider  son  chef  à 
billir  :  1°  son  moulin;  2*"  sa  Icniie  de  Saint-Sauveui  ;  5»  sa  nouvelle 
maison  abbatiale,  qu'il  agrandit  de  moitié;  -4°  son  colombier, et 5°  les 
murs  de  son  polaç^er,  qu'il  augmenta  du  double  (  '),  en  attendant 
■qu'il  aiigiiieulàL  d'un  tiers  la  belle  bibliothèque  de  l'abbaye,  cl  qu'il  y 
joignit  ce  cabinet  d'uuliquités  dont  la  destinée  finale  a  été  une  disper- 
sion complète. 

En  échange  de  ce  que  le  cliapître  lui  abandonne  ,  d  uu  secours  de 
4,000  livres  tournois  qu'on  lui  accorde,  cl  d'uu  autre  de  6,000  qu'il  a 

(■)  Les  hn}h'^  fiireni  aOgMiéqs  à  réfàfae  <>ft . Bâte . pyr  ètr» fitImmiÊÊ pÊfJ» 

commissaire  ponlitical. 

(•)  Vie  de  D.  Calmet,  pag.  70. 
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liiiMU'«l  gnnier  pfoctefat  Jfligoail  k>  te^^ 
lofcr  tas  amaiet  et  pertoanaf  da  leie,  ptraiiat  dos  feU^on 
quili  font  qndqueftns  obligé  de  recevoir*  *  . 

Le  taerélaire  truM«it  8ir  te  tegiitfè  k  tBîtt^ 
pour  lee  4,000  Km,  maii  il  néglige  cette isniiiilépov M 6,000 
Mitres. 

'  ii«iéaieeiiiiée,  e«  olfre  as  prieer  deFrieoMt,delflioéder]ee 
dlme  de  ce  fieBMles  droiu  de  oeUatioa  qn'y  exetoe  rebbeye,  à  ta 
«Mdilioa  le  charge  de  la  recoonmctiea  de  l'ëgUie  iiaroiMUta. 
lA  coBiM-ollbv  dn  prleor  ftiie  dans  le  aiéme  sent  ett  aoeeptée  par  le 
(teplire.  D*  Galoiet  dtfpeniaft  voloeti6f«  eea  revoMii  pov 
en  en  oonple  me  fingiaiae  qn'il  répera  on  bUii  è  neuf»  car  oama 
ceHea  où  faUiaye  exerçail  dee  droiii  qoasHpIicopaBx,  eHe  avait  m- 
œre  oellee  eà  elle  eiei>cail  dee  droite  de  teignenr  on  de  patron. 
-  En  4788,  le  dnplire  acqvieMeè  ta  demande  do  priear  de Saini» 
Chriitopte  de  Vie,  tendant  à  obieBir  poar  ooaiyalenr  enm  /anmua» 
eMioni,  D.  Fangé,  profeieenr  de  pbiloMpliie  et  de  tMoIqgta  à 
Seaonee,  neven  de  D.  Cainet ,  et  réierfé  &  de  pini  hantas  destfaidss. 
Cette  Bwntion  iodh^ecte  d'nn  enseignenent  sapériear  est  avee  nne 
aatre,indireete  aassi,  ta  seide  qol  soit  taite  Ans  tont  ce  registre  ; 
phis  tard  il  y  sera  ipiestion  d'nn  enseigaeaMnt  seoondsirB* 

La  mte  année,  ta  chapitre  vole  l'établissenent  ans  ikab  de  ta 
neme shhatiate d'nne comnmnanté  régulière  de  Béaédtatiw  àLée* 
ment,  étaUisseoieiit  depqis  longtemps  déstaé  par  ta  dnc  de  Loiraîa» 
et  transfiM  pioe  tant  à  Lunérilta  dans  les  bdtimentt  dn  JMI,  4pd  y 
eiisteiit  encore  en  partta* 

En  1734,  les  capitutaires  empruntent  cinq  cents  écus  romains  ponr 
payer  les  frais  occasionnés  par  les  halles  relatives  andit  établisse- 
ment, et  ta  secrétaire  copta  snr  ta  registre  ta  bulta  tranaoïisena  te 
pitre  de  Senones  par  l'abbé  de  Moyenmouttar,  commissaire  aposto- 
lique nommé  ad  hoc.  C'était  l'usage  de  taire  ces  oonununications  par 
un  commissaire  spécial ,  et  au  lieu  d'en  charger  ta  président  de  ta 
congrégation  ,  on  prenait  votantiers  nn  dignitah«  d'une  résidence 
plus  rapprodiée* 

Peur  1735,  ta  registre  contient  :  1*  ta  rédt  de  ta  bénédiction  du 
ooedynteor  de  Tabbé  de  Longevflte ,  oérémooie  ftdte  à  Senones  par 
rarchevéque  de  Césarée,  assisté  des  abbés  de  âaiat-Mihiel,  Satat* 
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de  MMDMT  pw  ^  dféMiiM  «  «etdgolair  à 
lamilim  dn  chapitre  «mmv»  rifllnMMlMi  |èiée  dm  aa  procè^fertiil 
d'étoetfoft  |Nur  le  délégué  du  duc  de  Lomiiie,  qaH  eerA  anM è 
celle  epënta;  4^  le  eopie  de  la  etmwdatei  doniiée  pnr  le  dM  n- 
dltdéMfBé;  0*  le  prooèe»verlnl  tfèt-déCaiUé  de  l'éleeiieii  d'en  coed^ 
joleerdoaiiéeftD.  CUmet ,  flUte  dm  la  penome  de  D.  Faogé ,  «m 
miMt  soM  les  ampioee  del'àUiédellojeinsvtlerydëUgedàeet 
ein  par  le  prtridaet  de  lacopprégaiion;  0>  le  oerlilcatet  la  eeiiir- 
jBaHoii  par  ledit  préaideiit,  détinés  à  D.  Faogé,  qui  signe  quelque^ 
lUi  P.  FûngeL 

Leregittreiie  meatiomie  pai  la  traniaciîeii  ftite,  cane  améet 
entre  l'abbé  et  la  cowiMmaaté  an  nyac  d'ùne  vigne  de  Léomont, 
tnuwacfkw  ooolbinée  par  le  dhapitre  gMnd,  et  qu'aurait  dft  Mra 
Inscrira  le  cbapitre  de  Senones. 

En  1788,  on  nentkNue  les  actes  suiianls  :  !•  copie  de  Taeie  dressé 
par  le  notaire  apoetoUqne  pour  attester  la  prise  depoaseseioa  dndit 
ooaiQnieur  en  fertn  des  balles  pontUlcalee;  8*  sa  mise  en  posaession 
du  tenqxvel  de  Fabbaie  de  Senooes  par  le  délégué  dn  duc  de  Lor- 
raine; S*  la  bénédiction  de  D.Fangé  par  le  coad|nteurd'Esilial(i>, 
assisté  de  D.  Galinet  et  du  prieur  de  Minisier  t  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  de  distinction.  » 

Après  cela  vient  encore  un  espace  de  dooie  ans  (1737  à  i747)» 
pendant  leqnél  aucun  acte  n'est  Inscrit  sur  le  registre  et  bien  à  lort« 
car  cTest  dans  cet  Intennile  que  les  abbés  de  Saint-Biaise,  d'£loUn- 
gen,  de  Mannontier,  de  Saveme,  d'Ebersnûnsier  et  d'autres  naisooa 
envoyèrent  des  religieux  A  Senones  pour  s'y  fiuniliariser  avec  la  mé- 
thode que  D.  Galoet  avait  fiût  adopter  pour  Tenseigneaieni  de  la 
théologie.  Cest  dans  cet  intervalle  aussi,  en  1745,  qu'on  ^aUit  dans 
l'abbaje  un  collège  de  religieux  qu'on  appeta  VAeodMe  de  MhcU 
camm,  £n  un  mot ,  c'est  pour  le  mouvement  litléraire  la  plus  Mto 
époque  de  la  nutison. 

*  En  1780 ,  on  mentionne ,  sous  la  data  du  SB  juin,  l'arrivée  de 
l'évéqne-oomte  de  Toul,  prince  du  saint-empire,  invité  par  D.  Calmet 
ft  donner  la  conSrmatfon  dans  les  paroisses  qui  dépendaient  de  l'ab- 


(*)€QfilBarCt9rtse»teKteU1%ééB.  €laiMcf,pcy.84,oailfltt(Dtqaéli  , 
béaMIoUM  aa  dnnSe  pir    gnod-prtfSt  éB  aHeMMé. 
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baye.  <  Vévèqûe  a  été  racu»  dit  le  registre,  à  la  manière  pmeriie 
pir  le  Pontifieak  maaim,  non  toutefois  sous  le  dais  ni  nvee  V&uobm, 
mais  coflune  |M*élat  n'ayant  aucune  juridiction  dans  ce  roonutèie*  > 
L'éféqoe  a  confirmé  dès  le  lendemain  plus  de  deux  mille  âmoi;  acte 
en  n  élé  draïaé  par  l'abbé ,  qui  déclare  qu'il  a  fait  signer  ce  présent 
acte  par  le  secrétaire  du  chapitre  et  les  principaux  bourgeois  de 
Senonea,  fimnalilé  q^'il  n  complélenient  négligé  de  ùin  remplir. 

Li  mentfoa  de  oe  voyage  «or  le  registre  pronve  qn*on  ponvait  y 
lehier  des  viaitoede  peraonnages  éminenia»  de  grands  firiia  de  reli- 
gion en  de  littérature. 

On  n'a  pourtant  pas  fait  usage  de  cette  faculté  pour  le  plus  célèbre 
personnage  du  siècle.  En  effet,  de  1751  à  1761 ,  nouveau  silence  de 
dix  ans.  Or,  c'est  dans  cet  intervalle,  en  4782,  que  Voltaire  a  visité 
l'abbaye ,  s'entretenant  beaucoup  avec  le  chef,  rivalisant  avec  les  re- 
ligieux d'assiduité  aux  offices ,  dinant  au  réfectoire  avec  la  commu- 
nauté, consultant  sans  cesse  la  bibliothèque,  alors  de  15,000  volumes, 
et  pariant  du  projet  de  passer  là  le  reste  de  ses  jours.  C'est  dans  cet 
intervalle  aussi ,  en  1757 ,  que  mourut ,  à  l'âge  de  85  ans ,  le  plus 
illustre  des  abbés ,  D.  Calmet ,  dont  le  registre  ne  mentionne  pas  le 
décès.  Enfin ,  c'est  dans  cet  intervalle  qu'on  discuta  le  projet  de  for- 
mer dans  les  trois  provinces  de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  une 
correspondance  littéraire  dite  des  Quarante,  à  Hmitation  de  l'Acadé- 
mie française ,  et  qu'on  agita  le  projet  plus  magnifique  encore  d'une 
oorrespondanoe  savante  entre  toute»  Un  maisons  bénédictines  de  la 
chrétienté.  Il  y  avait  alors  un  mouvement  intellectuel  très-prononcé. 
Dom  Pdletier  venait  de  composer  son  beau  travail ,  PfoHÛrt  géninU 
de  Ijorramet  trois  volumes  in-folio  dont  le  premier  avait  paru.  Le  re- 
gistre ,  qui  va  parier  tout  à  l'heure  d'un  petit  enseignement  de  collège, 
pouvait  mentionner  ces  foits  évidemment  plus  considérables. 

En  1762,  il  relate  deux  éleciions  de  secrétaire,  l'une  en  mai,  l'autre 
en  décembre;  mais  ni  l'un  ni  Taulrc  des  élus  n'aurait  rempli  ses 
fonctions,  à  no  consulter  que  nos  feuillets.  Rien  n'y  est  inscrit  non 
plus  aux  années  1765  et  1764. 

En  1765,  le  chapître  constate  qu'il  a  pris  connaissance  en  asscHU* 
blée  générale  d'une  mesure  de  la  diète  de  l'Ordre ,  par  laquelle  ou 
transfère  de  Flavigny  à  Senones  Dom  Perrin,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  prieur.  11  nomme  à  la  paroisse  de  Saint*Mauricet  un  curé 
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t  révocable,  ad  nuium  nosirum,  loujoun  amovible  etieuvi  éd  Ttiiàn 
COmpir-  ;"i  tout  insianl  des  dîmes  de  la  parOÎSSC.  » 

Kri  n6i>,  il  y  a  un  acte  de  présenlaiion  pour  la  euro  de  Vaqueviile  ; 
et  en  1767 ,  ou  trouve  la  preuve,  non  pas  seulement  d'une  sorte  de 
mésinteliigeoce  ou  de  division  ouverte  entre  l  abbé  et  la  communauté, 
mais  d'un  état  de  contestation  prolongée ,  de  procès  plaides  devant 
la  justice,  situation  enfin  changée  par  ces  deux  actes  :  1"  un  échange 
de  dimes  et  de  fermes  entre  l'abbé  et  les  religieux ,  portant  que  :  . 
<  pour  tariDiner  les  pcocès  actuellement  pendants,  et  ceux  qui  pour» 
faieot  survenir  dans  la  suite ,  les  parties  transigeanies  retireront  dès 
Mjcmrd'bui  toutes  pièces  do  prooédarB  61  payeront  chacune  par 
défera  eUe  les  frais  qu'elles  aoroat  pu  fiiire;  >  S* un  abandon  de 
dîmes  au  curé  d'une  paroisse  pour  sa  portion  congrue. 

JStt  1768»  un  règlement  arrêté  au  chapitre  général  on  à  la  diète  dès 
raprésemants  de  l'Ordre»  obligea  les  abbés  de  rendre eoaipiede  leurs 
reienos,  et  de  les  verser  à  la  mense  confantneHe,  sont  peine  de 
perdre  le  droit  d'élection.  De  cette  grave  mesure»  le  registre  ne  lUt 
aiicone  meniion.  Cependant  le  règlement  avait  une  telle  importance 
qu'il  diaugealt  tout  le  gouvernement  des  abbayes  »  seulement  noos 
verrons  bientôt  la  preuve  que  les  menées  restèrent  trte-dlitincies-à 
Senones. 

En  1769  se  trouve  la  copie  d'un  traité  lUt  entre  l'abbé  et  la  coin* 
mnnanié.  D.  Pangé  y  stipule  c  pour  sa  tiinquilliié  et  œlle  de  sea 
soccesseufs,  »  qu'il  paiera  annuellement  k  la  seconde  sur  ses  raveods 
abbatiaux  la  somme  de  1,560  livres  de  Lorraine  pour  le  traitement 
de  quelques  curés  et  vicaires  qui  sont  entretenus  par  laoonunnnanté. 
Eo  revanche,  l'abbé  reprend  les  grosses  dîmes  de  Senones  qu'il  avait 
cédées  à  la  communauté  en  1767»  pour  en  jouir  paisiblement  comme 
K  en  avait  joui  ci«devant. 

En  1770  »  il  n'y  a  qu'une  élection  de  secrétaire;  en  1771  et  71» 
point  d'acte  inscrit;  auds  en  1773»  le  chapitre  délègue  deux  de  ses 
membres  pour  assisler  à  la  révision  des  comptes»  mesure  prescrite 
par  l'ordonnance  du  Conseil  du  roi  touchant  les  réguliers  »  du  mois 
de  février  1773. 

Le  registre  ne  mentionne  rien  de  la  résistance  qiie  le  chapitre  op- 
pose ,  en  177é  et  dans  les  années  suivantes  »  à  l'établissement  do 
révécbé  de  Samt-Dié,  auquel  il  avait  coneenti  en  1719  et  qui  ftat  àêÊ^ 
,  nitivenient  créé  en  1776.  Cette  réstence  Ait  si  opfaiifltre  quil  fîrihit 
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4ii  kum  de  lurion  ita  prinoi^e  Sita  poir  Wra.  ÉMrfrkdM^ 
|4lre.  C'était    moiBft  le  en  d'M^gjbM 

Oe  M  leeoliaM  rien  eoB  ploB  deeidéaâléi  qoe  letviM 
aflM  époq^M  eiee  la  miaoa,      tpoolÉfcM*  ér^  en 
dMMetaei,  i^e  tfe  la  dlÔÉIwr  de  ITiN^fe  deSaie^teolieideeei 
mfMnn  mtjewn^  dont  raatwité  gémit  letpféteetiom*  Cet  détaHéi 
eoMBènM  desacèMa  oèi^sram:  l'^vpoiiiloa  det  tnlMi  à  la  |«tk 
cure  et  ork  aithiftt»  la  cpetlgeatkMi  de  D.  Fragé  &  rabbafê  par 
leltit  de  <MMbei«  rappel  de  oetalid  à  kOianbre  iavMi^ 
imeeeaieacedeeette  dHoelve  qaî  malatiÉt  l'aMaye  diM  lacoagid^ 
fatioB  dent  le  psinoe  foeiaii  le  dëiaclwr* 
'  Ett  l779y  'on  iie  rdate  yi'aae  eeminailoil  deeiféy  etdelTaftà 
i185  point  d'aaim  acte  i|i*iine  étodiee  deeeordtiire.  Cependant  le 
efeapluvaiiit  encore  t  pendant  cm  annéea  »  de  gm»e»  déâiMs  afec 
le  prince  de  fialBi«  qnl  venialt  deur  nm  boipiee  des  dlnm  de  l'el^ 
ba^,  à  laqnettettrepieciiaitd'eHtratenlrlavendicitédanitentela 
mMe-pan  ràbondanoa  de  aea  charitéa. 

.finlT^rabbafs  a.peidn  aen  cbei;  et  le  aeprétaire  tfinicrit  anr  le 
fe^iiiitt  nn  aeie  «ignidé  an  «hapliM  par  te  priai»  de  Selv  etréfê^ 
de  Toumay,  adminiitiilaui»»  4  Feftt  de  ne  piiocéder  à  réteoitendn 
inccewenr  de  D.  tagé  qne  loisqnll  lenr  aura  plu  de  désigner  «n 
ceMliHére  poor  y  préaider»  en  Ma  delenieenoianadroUs,  iM 
gn'en  feiln  de  cnax  i/êb  lenr  «cédée  le  dne  de  Lerraina  dès  i7M« 
le  lenr  mu»  pdae  dê  uûàê  dn  tnaperel  de  f  eUepe,  On  inscrit  ansii 
Verdiie  donné  par  les  Biénes»  poorconaiinier  le  prisnr  ndaiinismienr 
(miriaMqne  dn  temporel  de  l'abbaye,  e|  l'eihorlalion  frite  :  i*àce 
prienr,  de  veiller  à  la  discipline  età  la  umquilité  iniérienre  de  la 
maison;  S>  ans  reVgieax,  «  de  ne  pas  se  livrer  i  reepritde  cebste» 
de  fbction  et  d'intrigues.  >  On  inscrit  encore  ponr  cette  année  «ne 
lettre  dnchapitie  an  prince  de  Selm,  évéqnedeTonnay.adn  dele 
prier  de  donner  Isa  ordres  nécessaires  pour  In  prochaine  éleciion. 

Cette  lettre  est  uMwmUe.  Toot  est  changé  dswiasitaaiten  du 
SMnastère.  Les  éclaifs  dn  xw  aiAote  ne  promènent  an-dessns  des 
dénies  de  l'abbaye  »  et  voici  venir  pour  la  maison  une  épronve  ph» 
forte  que  tontes  les  précédentes.  Le  seerétaire  est  obligé  de  crans- 
erire  sur  les  registfss  les  pièces  suivantes  ;  1*  ne  letirs  de  l'mten- 
dant  dn  prinos  de  Selm  •  faivitaai  les  rellgleoi  à  foorair  l^élal  de 
tons  les  revenus,  biens  et  droits  appartsnant  à  la  oMnae  ebbaiîÉte, 
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«ilalliiAdiaidlsiMKdekaHwnnMité*  indifitiit  aeuL^oleûn» 
posant  le  IbtiirclMpItiiea'teliaiitiev^,  har  Itettideiinhiiiirft 
«t  Im  poiitioM  qii1li:opa  ooaipéei  ;  flp  le  pMtoirilouiéiiarlttilîloe 
Al  ivinoe  ifo  fliliii.,  prinoeMe  douaMAre*  dnfthen»  rhiogniTè,irld» 
grave,  Mm  muwnb»,  «U».,  èt  par  Mn  frèn»  l'Mqne  de  Toernay» 
«I  Mwnisiaire  chaigé.de  les  rapréeemer  dans  rdhctto»;  9*  pea^ 
^roirdoenéàDMBdeBni»  Tialleur»  coadgateBr  de  Flavigny,  pwle 
président  et  la  diète  aiaeniblée  an  amutèra  deMotre-DanN^MM» 
d'aHiMer  k  Mie  éleeiion.  Jlaia  ranUtienae  maison  de  Salm,  ^  eat 
devenue  également  puissante  à  la  oonr  de  YeiaaiUea  et  i  la  cbambrn 
jmpMde  de  Weldar,  ne  vent  pai  de  Tinterventlon  des  snpërienn 
eecUsiastiques  de  l'aUtaye  *  et  ledit  ponvoir  est  bWsnr  le  leststia 
En  nnrg»  est  écrit  :  ffa|<  par  entre  de  la  sérénissiine  tntrice  ci» 
dessus,  enrcgisiré  par  nons  P.«lfoél,  coauniasaire  pour l'éleallon. 
Pels  en  lit  le  susdit  oidre  de  raïUation  :  •  la  coogr^Uon  n'a|ant 
pas ,  dit  la  tntrice,  le  droit  qnrélle  prétend  eiereer.  I 

Qss  quatre  pièces  sent  snivlee  de  di&  antreeda  la  même  année':  . 

Fixation  dn  Jour  de  l'éleetion  par  la  commonanté;  2*  acceptation 
de  oejenr  per  le  commissaire  avee  réserves  et  conditiona;  9"  ponvolr 
donné  par  le  pfésident  ide  la  congrégation ,  résidant  è  Nevi,  k  IK 
Pieiaon,  abité.de  Saint^Léopold  è  Nancy,  d'astisteràTéleGlionen 
qoaKté  de  cenifliisMsrs  é$  la  moiion  de  Saba^Sûm,  et  non  pas  dn 
président;  on  voit  qne  ce  pouvoir  ainsi  donné  snr  rindication  dn  prince 
qnin  r^{eié  la  dél^jation  de  Dom  de  Bras  per  leménm  présideot',  est 
VéBfH  d'un  arrangament  ^fiiit ,  pour  txotà  dire  à  l'amiable,  entre  les 
parties  ;  il  recommande  avec  antorité  an  délégués  de  fSiire  observer 
les  lois  canoniques,  de  cbercber  è  dissiper  dans  ladite  abbaye  les 
noagas  que  la  discorde  aurait  pu  y  répandre,  le  tout  oo^lointemenl 
avec  rintendant  de  la  maison  de  Salm  ;  4*  protestation  très^respec- 
tueuse  de  D«  de  Bras  contre  sa  révocation  et  la  délégation  d'un  antre 
en  son  lien  et  place;  8^  controrprotestation  de  Hmendant;  9"  dédap 
ration  dn  même,  qu'avant  de  permettre  l'élection ,  son  altesse  séré- 
nissime  désire  qiie  fts  conmmnauté  vote  l'Inamovibilité  dn  euré  de 
jSeoones  et  nn.traîtement  convenable  pour  ce  pasteur,  ainsi  qne  l'éin- 
bllasement  d'un  collège  dans  la  ville ,  pour  renseignement  des  beUee» 
lettres,  y  compris  la  rliétorique,  sauf  l'acquiascement  du  président  de 
la  congrégation ,  t  lequel  sera  d'euMni  pbu  H^oiè  d'appronver  cet 
arrêté  que  les  d^irs  de  la  sérénissioM  tutelle  n'ont  en  vue  que  ie 
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liiai  public,  »  el  c  i|ai*v(Nita  Mes  etpédier  jwomftfeHwiil  m  apijfù* 
bttlOBV  afin  qa»  l'éloctkm  ne  toit  pu  retardée;'  »  7^  wpSmctaMéû 
prélideatt  ilonné  en*  elfet  qmtre  jours  après ,  avec  une  merfeOtooie 
oMrilé  ;  0*  prèoàs-veilial  d'éleetiott  dmé  par  le 
de  LaaévîHe  ;  0*  permisBîoii  donnée  à  rélu Don  Lonbard ,  |iarie 
président  de  la  congrégation  d'accepier,  vn  les  bollea  pbntiUcalef 
portant  conlrmation  de  félection;  lO^inatallaiioii  de  l'ân;  ll'noaii- 
nation  par  le  chapitre  de  deux  cnrés* 

Four  ,  aucun  acte  n'est  inscrit,  et  ponr  4706  rfen  que  la  no- 
mination par  le  chapttre  de  D.  Ihnél ,  curé  de  Senones ,  à  la  paroisse 
de  Plaine,  qu'il  accepte  Immédiatement ,  tandis  qu'il  ne  donne  qu'en 
1787  sa  démission  comme  caré'de  la  paroisse  de  Senones ,  afllnnaOt 
qde  c  son  intention  "n'ayant  jamais'été  de  garder  les  deux  bénéfices.» 

En  1789 ,  le  chapttre  entre  dans  la  noufèlle  ère' politique  avec  mie 
grande  confiance.'  n  donne  procuration  à  D.  Baptiste  et  D.  Nasson  • 
d'assister  aux  assemblées  de'Lnnéfille  et  dé  Vie,  c  à  l'effet  d'élire 
des  députés  aux  états  généraux ,  et  de  leur  donner  tous  pouvoirs  de 
'  proposer  »  remontrer ,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner 
k»  besoins  de  l'état ,  la  réforme  des  abus ,  ainsi  que  l'établissement 
d'un  ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration.» 
Peu  après  cet  acte  qui  invite  aux  réformes ,  le  chapitre  entreprend 
lui-même  des  améliorations  que  bienlât  le  cours  des'événements  va 
interrompre  à  jamais.  Il  nomme  une  commission  mxu ,  mi-conven- 
tuelle et  mî-princière ,  à  Teffet  de  constater  l'état  des  paroisses  et  de 
ménager  entre  le  prince  et  l'abbaye  une  conventibn  régulière ,  rela- 
tivement aux  réparations  et  è  ta  oonstmctkm  des  ^{lises. 

En  1790 ,  an  1"  mars ,  le  chapitre  conigne  sur  son  registre ,  <  tons 
'  les  supérieurs  iet  religieux  signant  »  une  protesUition  énergique  et 
animée  c  contre  nn  décret  du  prince  de  Salm-Sahn ,  contre  les  réso- 
IMlons  qnH  renferme ,  les  ordres  rigoureux  qu'il  donne  et  les  choses 
extraordinaires  qu'on  y  exige  de  la  communauté  >•  Le  chapitre  ne 
diit  pas  en  quoi  consistent  ces  violences ,  mais  se  rappelant  les  succès 
obtenus  dht  ans  auparavant ,  il  ajoute  <  qu'il  en  portera  appel  an  tri- 
bunal suprême  de  la  chambre  de  Wetilar,  sdon  Favis  qui  hd  est 
donné  par  le  conseil  supérieur  de  Nancy.  » 

Comment  se  £iit-il  que  cet  acte  ne  sdt  signé  que  par  les  pères ,  et 
qu'aucun  frère  n'y  ait  mis  son  nom  ?  Les  dix-huit  pères  seuls  étaient- 
ils  administrateurs?  Dans  tout  les  cas,  la  protestation  est  une  noble 
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dénarcbe  à  ta  veiHe  d'une  cttnlrophe  déoiiive ,  seoleaM  ie  no^ 
ttire  aortit  dft  frire  connattre  les  eiigeoces  du  priaoe ,  mène  M 
risque  de  voir  accourir  les  délégués  ou  rinieadaat  de  M  dernier  pour 
en  biffer  l'énonciation. 

m^-me  année ,  décembre  ,  le  chapitre  ,  vingt  membres  pré- 
sents ,  délibère  sur  une  affaire  plus  grave.  La  suppression  des  con- 
grégations est  prononcée  par  l'assemblée  nationale.  Il  faut  s'occuper 
(lu  sort  des  religieux ,  en  conséquence  de  iextinction  de  la  société  à 
liiquelle  ils  appartiennent.  Lu  supjirrssion  des  ordres  par  l'aulorilé 
législative  et  la  déclaration,  que  la  loi  im  re(  onnaitrait  plus  les  vœux, 
étaient  du  17  avril  1700.  Déjà  depuis  le  2  novembre,  les  biens  du 
clergé  étaient  rais  à  la  disposiiion  du  trésor  public.  Il  s'agis&ait  donc 
de  prendre  un  parti  dans  unesiiuotion  pénible  sous  tous  les  rapfmris. 
La  plus  sainte  des  existences  aux  yeux  d'un  régulier,  b  vie  religieuse 
m  conriiimn  ,  et  la  plus  flatteuse  des  positions  pour  un  noble  cœur, 
une  opulence  honorée  et  une  puissante  influ»  ru  c  sur  une  population 
considérable  ,  sur  un  grand  nombre  de  fi  i  rnes  et  de  hameaux ,  sur 
plusieurs  prieurés  et  paroisses ,  tout  cela  est  brisé  pour  vingt-trois 
pères  nu  frî-re^.  1!  y  a  plus ,  la  discorde  éclate  en  même  temps  que  le 
malhpur.  Les  deux  tiers  des  religieux  veulent  être  assimilés  aux 
moines  français  de  leur  congrégation  ,  étant  presque  tous  profès  de 
maisons  françaises.  En  effet ,  quoique  l'abbaye  située  en  la  princi- 
pauté de  Salm  tienne  à  l'empire  d'Alh  magne ,  elle  est  étroitement 
liée  à  fa  Loraine,  et  ses  recrutements  se  sont  fiiils  dans  cette  province. 
Il  t'si  donc  juste  qu'on  en  traite  les  habitants  comme  des  Français. 
Ceux  des  rclii^ioiix  qui  soni  (  urés  veulent  également  être  nssîmîlés 
aux  curés  de  Kranee  ,  avoir  rnt'me  frrîifemeut  elnir-inc  libellé.  Ils  ont 
raison  ,  l'assemblée  ruitionrde  assure  niix  curés  un  minimum  de  12()0 
franœ ,  la  jouissance  d'une  maison  curiale  et  d'un  jardin.  Aussi  la 
communauté  ,  tout  pesé  ,  adhère  à  la  première  des  dffix  propositions, 
et  les  membres  de  la  majorité  veulent  ,  sans  perdre  de  temps ,  hypo- 
théquer le  service  régulier  de  leur  retraite  sur  tous  les  biens  de  la 
mense  conventuelle.  Mais  l'abbé  et  les  sept  autres  membres  du  cha- 
pitre refusent  d'asseoir  hypothèque  sur  la  mense  abbatiale  et  re- 
poussent ta  seconde  des  propositions ,  celle  des  religieux  qui  sont 
curés.  Ils  se  retirent  de  la  séance  pour  prolester  avec  plus  d'éclat  et 
frapper  de  nullité  toute  délibération  ultérieure.  Mais  les  quinze  qui 
restent  au  chapitre ,  se  déctarent  majorité  légale ,  a'aooordeiit  l'etiiiet 
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de  leur  demande  et  y  attachent  comme  garantie  la  totalité  des  biena 
et  revenus  de  l'abbaye ,  ceux  de  la  raense  abbatiale  comme  ceux  de 
la  meose  conventuelle.  Le  chapkre  priera  le  prince  régnant  de  Salm 
d'acquiescer  à  cet  acte  ,  et  <io  le  faire  revêtir  des  fônnalilés  légales. 
On  en  délivrera  copie  à  l'abbé  ,  afin  qu'il  n'en  igUMfi»  Let  peasion- 
naires  seront  payes  d'avance  et  par  quarti^. 

On  songe  aux  individus,  quand  il  n'y  a  plus  de  congrégation  ;  cela 
est  tout  simple  ;  mais  cela  n'est  pas  conforme  ;nix  rè^^les  de  l'adrai- 
nistraiion  et  aux  statuts  de  l'Ordre.  Ceux*ci  ne  pefoielleni  pas  ce 
procédé  envers  Je  supérieur  ;  celles-la,  ce  partage  (').  Aussi  la  nuit 
portant  conseil  le  chapîire  tient  le  lendemain  ,  5  décembre  ,  une 
nouvelle  reunion.  Dans  l'intervalle  on  s'esi  lapprociié.  Ainsi  on  ré- 
voque la  décision  de  la  veille  par  laquelle,  pour  assurer  le  traiienuMit 
des  cures  ,  on  ;i\ail  disposé  de  Va  mense  abbatiale,  ce  qui  est  dans 
les  drctiis  et  obligations  de  l'abbe  seul.  Mais  en  ce  qui  concerne 
ceux  d'entre  les  religieux  qui  veulent  se  retirer ,  on  prend  une  déli- 
bération confirmaîîve  de  la  précédente  :  ils  jouiront  d'une  pension 
égaie  à  celle  que  l'asseinblce  nationale  a  faîteaux  religieux  dp  France. 
Celte  assemblée,  en  rendant  la  liberté  aux  cloitres  ,  mais  en  laissant 
à  ceux  qui  la  voulaient ,  la  faculté  de  continuer  la  vie  monasliqnc ,  a 
considéré  qu'il  y  a  des  ordres  riches  et  des  ordres  mendiants  ,  et  elle 
a  proportionnt'  les  pensions  h  l'ancien  état  des  religieux.  Les  Bénédic- 
tins ayant  été  de  la  première  classe,  ceux  de  Senones  Gxeni  lenrs 
retraites  ,  selon  la  diversité  de  l'âge ,  aux  chifTres  de  900 ,  1000  ou 
1400  livres.  On  statue  que  ces  chifTres  ne  pourront  subir  t  aucune  ré- 
daction ,  ai  ce  u'esi  en  cas  d'une  perte  notable  des  biens-fonds  par 
violence  et  bien  constatée  par  justice.  Les  religieui.  soi  lanis  Jouiront 
chacun  des  meubles  de  leurs  cbambres  ei  à  leur  nsage  ,  comme  lits  , 
cadres ,  tables ,  chaises ,  avec  quatre  paires  de  draps  ,  deux  douzaines 
de  serviettes,  quatre  ia>jcs  d  oreiUer  et  un  couvert  d'argent.  » 

En  ces  termes  toute  la  communauté  se  met  d'accord ,  et  le  nouveau 
décret  trouve  dix-sept  signataires.  Cependant  l'abbé  ,  D.  Lombard  , 
ne  signe  qu  en  sa  qualité  de  prieur  ,  et  ie  religieax  qui  est  curé  de 
Senones ,  qu'avec  cette  réserve  :  i  sans  vouloir  aucunement  com- 
prendre dans  la  garantie  attachée  aux  pensions  les  biens  affectes  ou 
à  affecter  à  m  cure  de  St.-Aiaiirice-les^0Be8  et  dépea^bnota.  » 


(*]  Voir  dans  He<fula  S.  P.  BmtdieH  les  aoins  k  prendie, 
Inlii  — f  iMWnr  »  wwiaaMi^  pif.  Hl 
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Aiâ  Mhê  de  cflllA  iiM  fflilintg  •  l6  ehmilw  %*9Êb^  iNmé 
MT  M  «fonir  ii  piianiMMBl  iMéréf  II  toi  «it  pemit  d'espérer» 
or  1  demewe  en  poMOMtoa  de  eee  hkm  pendiit  pfte  de  dent 
iniéet eMore.  Iltdù,  parcomégeiBi , t^m eoeaperaisc me tltiai 
tiM  ndeoUée.  TovieiDie,  peedaet  toute  ramiée  1791 ,  il  ifiuerii 
pM  «I  Ml  acte  diM  ioo  vogime»  Ba  I1M ,  n  nHo— e  rdleellM 
d^ni  Mséiatre  ,ce  qui  prame  le  reieor  de  quelques  espëmeeeetde 
qaekpie  wéemité  ;  puis  il  procède  à  la  nomination  d'un  curé ,  et  enfin , 
le  30  septembre ,  comme  s'il  n'était  plus  question  de  supprimer  les 
CODgrégatioBs  ou  d'exécuter  les  décrets  publics  àu  i5  avril  et  du  i 
■ovembre  4790  ,  il  TOte  réchaiigc  de  deux  pièces  de  terre  entre  la 
coiiiraiinjute  cl  la  mmtieipaliià  de  Senones  ,  «  de  séparer  des  pro- 
priétés entre-raélées  et  faciliter  l'exploitation  de  deux  fermes  affectées, 
l'uoe  à  la  merise  abbatiale,  l'autre  à  la mense  conTcntuelle  >.  On  croit 
r^ver  en  lisant  cette  page.  L'acte  d'une  conflance  si  étrange  est  fait 
neuf  jours  après  la  suppression  du  seul  des  ordr^  religieux  qu  oii  eût 
conserve  jusque  là ,  celui  de  Malte  I  H  est  le  dernier  que  le  secrétaire 
ait  transcrit  sur  le  rogiare  ,  et  il  ne  porte  plus  que  neuf  signatures 
certifiées  conforDies  I Original.  Qu'étaient  devenus  les  dix-sept  autres 
religieux  qui  avaient  signé  viogt*Qn  mois  auparavant?  S'élaient*4b 
retirés  le  bénéfice  de  leurs stipulationb  faites  le  2  décembre  1790, 
m  causa  iuà  ,  ou  s  éiaient-ils  éteints?  Que  sont  devenus  ensuite  \&k 
autres  mentionnés  dans  l'acte  du  50  septembre  179S  ?  Quel  jour  leur 
a-t-on  sij^Qïûé  la  nécessité  de  s'en  aller?  Quel  autre  se  sont  vendus 
natwnalawni  leur  maison  ,  ses  biens  et  ses  dépendances?  En  a-t-on 
retiré  plun  que  le  prix  de  Moyenmoutier ^  adjugé  4^,000 francs?  Les 
religieux  ,  en  franchissant  le  seuil  de  l'ubbaye ,  ont-ils  pu  emporter 
le  léger  bagage  qu'ils  s'étaient  stipulé  au  2  décembre  ITIK) ,  ou  Wen 
se  sont-ils  retires  par  un  jour  de  tempête,  heureux  de  sauver  Itair 
personne?  Nul  n'a  sfuif^é-  à  écrire  une  dernière  ligne  dans  le  registre 
de  leurs  actes  ,  et  ce  recueil  qui  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  pins 
.  intime  sur  l'abbaye  de  Senones  «  se  termine  par  bon  nombre  de  feuil- 
lets blancs. 

La  r^^swmé  ,  il  n'est  pas  senlement  interrompu,  il  est  incomplet 
comme  celui  de  Moyenmouiier ,  et  par  les  mêmes  raisons ,  la  négli- 
gence des  secrétaires ,  la  prudence  des  chefs  et  les  préoccupations 
de  la  communauté.  11  contrarie  nos  idées  sur  l'état  liiiéraire  de  la 
maison  par  le  style ,  récriture  et  roribograpbe  qui  le  dtsUnguent  \  il 
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eo  dëpeinl  pen  Yim  moral  et  en  nëgHce  l'adminialratioii  éDe-nénie; 
il  liiaie  beMooup  de  lacunes  et  d'obaonritéi  lur  oe.<|n'il  en  tes  aa 
iniaeibD  de  dire  ei  d'édairer.  Mais  en  retandie.  Il  répand  aor  féiat 
aodal  de  l'abbaye  dea  lumières  qoe  vainement  on  cfaercberait  alDeors, 
et  n  est  paiMement  véridique  dans  aon  ensemble,  il  nous  montre  le 
corps  religiei»  dont  il  donne  les  aeieS»  tel  qne  sont  tons  les  oorps, 
plein  de  coofianoe  et  de  bardiesse  dans  la  prospérité ,  dominant  tant 
qn'H  est  beoreox  avoe  bonté  mais  avec  énergie  tontes  les  volontés 
qni  dépendent  de  Id,  bonorant  et  étudiant  beanoonp  eeUes  dont  il 
dépend ,  mais  soutenant  enfers  et  oontre  tons ,  comme  c'est  ion  de- 
voir ,  les  intérêts  de  corps ,  et  cela  jusqu'au  moment  où  viennent  les 
jours  de  la  tempête.  Alors  donnant  à  pleines  voiles  dans  toutes  les 
ftjUeMes  de  llndlvidualité  »  appelant  à  son  secours  tons  les  droits  et 
toutes  les  pwhwances ,  on  espéra  contre  toute  vraisemblance  jusqu'en 
jour  de  la  catastrophe  finale. 

D  fimt  le  constater,  aussi  en  terminant  ramdyae  de  ce  registre  ai 
vrai ,  l'bistQire  ne  confirme  pas  ridée  qu'on  se  ftit  d'ordinafare  des 
doneenrs  du  eénobitisme  et  de  la  tranqufillié  des  monastères.  Las 
annales  d'I^ival ,  de  Senones  et  de  BfoyeDmoutier  otHmit  à  la  vérité 
quelques  Jours  de  paix  ;  mais  en  général  elles  ne  présentent  qv^une 
longue  suite  de  violences  et  de  scènes  de  pillerie  favorisées  par  les 
désordres  du  moyen-âge ,  qu'une  série  d'usurpations  et  de  manœufres 
spoliatrices  favorisées  par  les  transformations  des  temps  modernes. 
Kt  le  plus  souvent  ces  manœuvres  sont  pratiquées,  ces  spoliations 
accomplies ,  ces  violences  et  ces  pilleries  exercées  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  charge  de  protéger  les  asiles  de  la  piété  et  des  éludes. 
Les  jours  de  la  Urre  sont  bien  réellement  donnés  ù  l'homme  pour  la 
lutte  ;  il  a  beau  la  fuii  ,  tille  sait  le  trouver  où  qu  il  aille,  et  la  paix 
du  monastère ,  pour  être  un  réve  phis  doux  que  tant  d'autres  ,  n'en 
(  sL  pas  moins  une  idéalité  aussi  impossible  à  réaliser  ailleurs  que  dans 
un  muude  meilleur. 

Matter  , 

ancien  inspectenr  général  des  bibliothèques 
publiques  de  Ffeinee. 


LE  DIARIUM  DE  C.  DlEirilCII 

«m  u 

VENTE  DE  LA  PRÉVÔTÉ  DE  WISSEMBOUEG,  EU  1546  (*)• 


Soomlse  à  la  règle  de  Saini-Beontt ,  Vabbaye  de  Wissemboorg  Hé- 
rissait parmi  loutes  les  ebbeyes  prindères  >  non  seulemeni  par  rëro- 
ditioQ  de  ses  moines ,  mais  encore  par  leur  discipline.  Quoique  somni 
lésée  dans  ses  droits,  d'abord  par  saflUe,  la  iiîUe  naissante,  et  ensuite 
par  les  empereurs  germaniques ,  elte  sni  néanmoins  se  maintenir  |ns- 
qu'à  l'époque  de  sa  transformation  en  prévôté  sous  l'abbé  Rudiger. 

Les  abbés  de  Wissembourg  avaient  le  titre  de  prince  du  saint>empire. 
Favoris  et  chevaliers  des  empereurs ,  célèbres  par  leurs  connaissances 
et  leurs  vertus ,  ils  étaient  très-souvent  appelés  au  siège  épiscopal  et 
surtout  à  celui  de  Spire.  Enfin  ,  après  une  longue  suite  de  calamités 
et  de  spolialioas  successives  de  la  part  de  sa  fille  ingrate  ,  parvenue 
à  l'émancipation  ,  l'abbé  Rudiger ,  lassé  de  la  géne  de  la  vie  mona- 
stique et  entraîné  par  l'esprit  de  son  temps  ,  se  fit  séculariser  avec  ses 
religieux  ;  il  oblinl  du  saiiu-siége  la  transformation  de  la  vieille  abbaye 
en  collégiale.  Le  pape  Clément  VII  confirma  ce  changement  en  1521  (*) 
en  1  i;tupla(,uni  la  dignité  d'ahbé  par  celle  de  prévôt.  Un  doyen  ,  ou 
eus  LOS  el  douze  chanoines  furent  adjoints  au  prévôt  ;  et  celle  compo- 
sition du  chapitre  se  niaiiuinl  jusqu'à  la  révolution  française.  Le  dcniicîr 
prévAt  fut  l'évéque  de  Spire  ,  comte  de  Waldersdorf,  mort  en  1809. 

L'abbé  Rudiger  Fischer  eut  pour  successeurs,  dans  la  dignité  de 
prévôt ,  les  évéqties  de  Spire. 

En  1546 ,  l'évéque,  Philippe  de  Fiersheim,  oblinl  du  pape  Paul  lU  (^) 


(*)  La  JbtNM  doit  la  oommuoication  de  cet  intéressant  document  A  l'obligeance 

de  M.  Obleyer  ,  régent  de  sciences  au  collège  de  Saverne. 

Nous  sommes  beureux  de  voir  M.  Obleyer  prendre  rang  au  nombre  de  nos  colla- 
lionteiirs.  Il  veut  bien  nous  otTrir  un  concours  dont  nous  apprécierons  toute  It 
valeur  ;  car ,  nous  savons ,  de  bonne  source ,  qne ,  depuis  des  années  ,  M .  Ohleyer 
•'adonne  à  des  rechercbcs  et  à  des  éludes  sérieuses  qui  doivent  aboutir  4  une  hi- 
stoire de  Tancienne  ville  impériale  de  Wissembourg ,  sa  cité  natale. 

(')  U  Imite  de  CUnent  VII  te  iMoie ,  GatUa  cMiiom ,  ton.  V  pag.  854. 

(*)  Scbœpf.  Alt.  dipl  Pauli  III  Pontit,  Bom,  hlUaêt  mioM  perpétua  prœ- 
fMÛmm  Wtttmkwrf.  1546, 14  /UnwriB. 
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REVUE  D'ALSACE, 


et  de  l'empereur  Charles  V,  l'union  de  1  iglisc  de  Wiss^mboarg  à 
celle  de  Spire.  L'évëque  assura  ua  traitement  à  vie  au  coadjuteur 
Michel  Gillig,  élu  prévôt  parle  chapitre  de  Wissembourg,  et  satisfit  aux 
prétentions  de  l'Electeur  palatin  en  lui  payant  50,000  florins  du  lihin. 
Or ,  comme  l'électeur,  en  sa  fiiialiif'  de  Landvogt ,  n'avait  rien  à  pré- 
tendre ,  cl  (ju'au  coniriiire  ,  sou  devo.-r  eût  été  de  défendre  les  droits 
du  niouastère ,  un  chanoine  du  chapitre  nommé  BeaUtt  Dietricb,  dit 
avec  raison  que  la  prévùtO  a  été  vendue. 

C'est  une  traduction  littéralement  exacte  du  Diarmm  de  ce  cha- 
noine que  je  soumets  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'AUace. 

jomiiti  M  a  un  m  miniii  im  ifiaii  itrim  di  u  nimt  m 

wsmmm  k  iMot  h  m. 

Ces  faits  ont  été  écrits  parBeatus  Dietricb,élu  doyen  Ie20 janvier 1546. 
Notre  prévôt  Rudiger  est  mort  à  l'abbaye  de  SaintrWalpoarg ,  le  7 

juillet  ir>45. 

Mercredi,  le  8 ,  le  chapitre  y  envoya  Simon  Broél  et  maître  Jean 
Soldner,  bailli  dudit  Walpourg,  pour  y  faire  prêter  leieriMt  de 
fidélité  h  tous  ceux  qui  y  étaient ,  en  lertu  de  l' union  de  œtleaUMIje 
à  celle  de  Wissembourg ;  la  veille  on  avait  fait  prêter  seroMOt  aiutao* 
jets  du  bailliage  de  SaioURëmy. 

Jeudi ,  le  9,  nous  fîmes  conduire  à  Wissembourg  le  corps  de  notre 
prévôt  Rudiger  et  nOQB  l'enterrâmes  dans  la  chapelle  4^  k  Vieiya  » 
située  au  fond  du  transept  gauche  de  l'église. 

Dimanche,  le  43,  on  nous  a  donné  avis,  que  le  gouverneur  de 
Neustatt ,  aecoropagné  de  beaucoup  de  monde,  s'est  emparé,  à  trots 
lieures  du  matin ,  du  château  de  Sainl*Rémy ,  au  nom  et  par  ordre  ën 
duc  Frédéric ,  électeur  palatin.  Par  bonheur,  Michel  GilUg ,  le  futur 
prévôt  de  Wissembourg,  alors  encore  noire  eoad||iileur,  ainsi  que 
M.  Jeau  Obstatt ,  chanoine  de  Solnt-Germani  de  Spire ,  et  M.  Crus  se 
trouvèrent  ici  ;  ces  messieurs  se  rendirent  à  Saint^Bemy ,  d'où  ils 
Airent  chassés  et  renvoyés  id.  En  atlendant ,  les  troupes  de  féleeleur 
y  restèrent  avec  Sébastien  Vogeisperger  et  Jean  Marquart ,  prévit 
d'Altsiadt,  et  se  firent  prêter  le  serment  de  fidélité  ;  après  avoi»  IWt 
main  basse  sor  les  chapons ,  les  oies  et  les  porcs,  les  troupes  setetf- 


à 
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ffiNM  «n  oonfim  la  gird«  da  chAteta  à  Jean  Mwqnrt  et  à  Vogel- 

MMtdi ,  le  45 ,  le  bailli  de  Germerebeim  a,  de  la  part  de  l'élec- 
teur, mandé  dans  la  maison  de  Vogeisperger  (i)  le  sieur  Angéli , 
doyen ,  Beatus  Dielrich  et  Simon  Broêl ,  chanoines  »  et  leur  a  demandé 
les  clefs  de  lu  chanccll»  rîc  de  Saint-Remy  »  lasquelles  lui  ont  été  en- 
voyées par  Cornélius  Burgkeller.  YogelspergeretlebaiUiseretiràreot 
ensuite  à  Saini-Reroy ,  dont  le  presiier  avait  été  nommé  gouvenieiir. 

Dimanche ,  k>  â6  juillet ,  sont  comparus  au  chapitre ,  Vogelsperger 
ei  le  kaîUi  de  Getnersheim,  demandant,  por  ordre  de  rélectenr, 
agisse  vmc  modëraiioii  dans  Taflaire  de  la  prévôté ,  et  qu'on  ne 
précipite  rien  ,  l'électeur  étant  occupé  à  Worms  avec  l'empereur  et 
les  étala  de  l'empire,  d'affaires  très-sérieuses  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  mais  que  dès  qu'il  serait  de  retour ,  il  ferait  savoir  au  chapitre 
les  raisons  pour  lesquelles  il  s'est  emparé  de  la  prévôté  de  Wissero- 
hoai^  et  du  château  de  Saînt-Remy ,  ainsi  que  des  villages  et  censés 
qui  eit^  dépendent  ;  que  le  tout  s'était  fait  pour  l'avantage  du  cbapitiie, 
00  <)ae  l'électeur  fera  savoir  au  pape  et  à  sa  majesté  impériale. 

Sur  ces  entrefaites ,  notre  coa(j|jotettr  et  prév6t  wnib-  adressa  de 
Spire  lea  deox  letirea  fiuivaatea: 

c  Après  vous  avoir  quitté ,  le  30  juillet ,  et  après  avoir  U'aité  avec  vous  d'iei» 
rommp  voiiî5  savez  ,  je  me  s»iis  rendu  à  Worms ,  afin  de  dérou\Tir  les  intrigues 
par  lesijnollp';  l'élecieur  préleod  rouvrir  ses  voies  de  fiiit  à  noire  égard.  Parmi 
plusieurs  diseours  qui  se  liennenl  ici,  et  doni  vous  serez  bien  informés  par 
votre  domestique,  i»orieur  de  la  pr(^senie  leiire  ,  j"ai  appris  pour  silr  ei  cer- 
tain, que  l'inteolion  de  l'électeur  ou  du  moins  de  ses  conseillers  est  de  m'eu- 
lever  la  j^révdté,  et  pour  mien  y  réussir,  il' dit  qu*il  veut  augmenter  etamé- 
litMper'voa  prébendes.  Je  D*ai  pu  ai  voutn  me  dispenser  de  tous  en  denner 
eanaaissaaoe,  non  que  faie  aucnne  méfiance  ni  doute  en  vos  promesses  et 
«ôtomés  adtetioDDëek ,  ai  que  je  veaiHe  vous  faire  des  remonlranoes  à  ce  si^el, 
nais  peur  que  vous  puissiez  d'autant  mieoi  prendre  vos  mesures,  sinon, 
entrer  en  négociation  à  cet  égard  ;  vous  concevez  en  effet  dnns  quelle  servi- 
tude vous  tomberiez  et  combien  de  temps  cela  diircrtii ,  si  l'alfaire  se  termi- 
n  iii  ainsi.  C'est  pourquoi,  je  vous  prie  insf  uiiment ,  qu'en  attendarii  que  je 
prenne  de  bons  conseils  auprès  de  ^-ens  habiles  ei  expériment«'s  ,  vous  nfu- 
triez  en  aucune  négociation  par  cerit,  sans  le  conseil  ou  l'avis  de  muu  parent , 

(')  Aujourd'hui  lâ  maisco  Scliiamsr,  ssMifiile  ce  en  lâ40,  diaa  Iai|Mlll«  se 
trenvato  pensinamt  ihnelesie^ 
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ou  avant  que  cehii-ci  no  son  arrive  ;  je  l'attends  à  toute  heure  et  je  sais  qu'il 
est  en  route.  Conune  vous  avea  envoyé  ,  à  mes  frais ,  deux  chanoines  capitu- 
laires  à  Heidelberg,  pour  insister  sur  une  réponse  finale  à  votre  requête  et 
pour  connaître  au  juste  l'intention  et  le  heniiineni  de  l'électeur ,  je  compte 
que  sur  ces  entrebites  bod  parent  viendra ,  on  qne  moins  j'en  anni  àm 
DoavcUce  ;  Je  voos  iDiirnîrai  de  tout  par  un  meseaser  tét  et  afldé,  el,  poor 
oe  qui  dépend  de  moi ,  ]e  n'épargnerai  ni  peines  ni  argent  Si  en  anendant 
réiecteur  voua  désignait  et  fixait  un  jour,  je  vous  prie  de  me  le  dire aarair, 
car,  dans  ce  cas ,  j'y  joindrais  de  ma  part  et  à  mes  frais ,  une  penonne  ca- 
pable ,  qui  pût  TOUS  éure  agréable ,  et  qui  dans  cette  affaire  pût  nous  aider  de 
ses  conseils,  tant  pour  vous  que  pour  moi  ;  comme  pour  le  moment  je  ne 
connais  personne  dans  ce  genre ,  voyez  vous-mêmes  qui  pourrait  vous  con- 
venir ;  il  n'y  aura  pas  manque  d'argent ,  au  contraire ,  je  le  récompenserai 
très-libéralement  et  vous  rembourserai  avec  plaisir  toutes  vos  dépenses. 

<  Donné  à  Spire ,  le  10  août ,  à  la  hâte. 

<  Miciiel  GiLLiG,  M^jaMvMprffAi.  • 

Deiuàème  LeUn, 

<  Messieurs , 

c  En  conformité  de  mes  promesses  et  eipénnees  données  tant  en  dernier 

lion  (\w  précédemment,  je  vous  fais  savoir  que  cejourd'hin,  23  août,  j'ai  reçu 
un  billet  de  imni  [larent  dans  !eq»rel  est  rt!lrgiiéela  cause  de  son  long  silence, 
savoir:  qu'il  a  .itti'ii<lii  jusqua  présent  la  réponse  à  la  lettre  qu'il  avait  envoyée 
ci-devant  ;  que  de  la  part  de  l'électeur  ,  notre  très-gracieux  seigneur ,  on  lui 
a  fait  espérer  de  même  qu'à  vous ,  une  réponse  après  la  ùa  de  la  diète  de 
l'empire  ;  mais  eemme  celle  idponae  n'en  pis  venue,  et  qu'autant  que  je 
sadie,  rélecieur  n'a  pas  encore  déclaré  aon  sentiment  ni  i  vous  ni  à  lui,  sur 
oe  qui  a  été  traité,  et  qo^ainai  c'est  peuipéire  par  frande  que  nous  sommes 
bercés  d'un  viin  espoir,  mon  parent  est  dans  la  terme  résolution  de  tout 
employer,  de  n'épargner  ni  soins ,  ni  peines,  ni  srgeot,  et  de  m'envujir 
incessamment,  par  des  messagers  aflidés,  son  conseil  par  écrit,  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  qv»,  comme  il  l'espère  ,  la  chose  se  termine  à  bien. 
J'attends  ce  ménage ,  au  plus  lard ,  dans  quatre  à  cinq  jours ,  après  la  date 
de  la  préseule;  vous  en  serez  aussitôt  instruits  par  moi,  soit  verbali meut , 
soit  par  écrit.  En  attendant ,  mon  parent  insistera  sur  la  réponse  que  1  élec- 
teur lui  a  fait  espérer ,  afin  de  se  régler  sur  icelle  pour  votre  bien  et  mon 
avantage  ;  quelle  qu'elle  puisse  être  et  en  cas  que ,  contre  son  altMite ,  dk 
soit  telle  qu'il  puisse  être  difficilement  eiléctué  quelque  diose  sans  la  pré- 
sence de  mon  pareA,  cebd-ci  ne  manquera  pas  àlora  de  s'y  trouver  en  per- 
sonne ,  et  de  laire  tout  ce  qui  sera  humainement  possible ,  de  sorte  que  j'e»* 
père  beaucoup  que  la  chose  linira  à  notre  avaniaga.  En  attendant ,  je  vons 
prie  amicalement  d'insister  fortement  sur  nne  réponse  auprès  de  l'électenr  , 
comme  vous  l'avez  peut-être  d^à  jugé  à  propos  ^  et  de  ne  oommuoiquer  la 
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répODse  que  vous  rec6\Tez ,  ou  que  vous  avez  déjà  reçue,  comme  ou  me  dit. 
Je  vous  recommande  cette  affaire  et  merecoiiiiiiaiid«aoi4iiéiiie;jeD*atteiid8 
éb  YOtra  part  qne  do  bienj  Je  Tom  tëmoipenil  ma  reconnaianiioe  à  tous 
ensenlile  et  à  dMcun  en  paidcotier. 
f  Donné  à  Spiie  »  le  M  tnO  ISItt. 

c  Michel  GiLUG,  eM^utaurMprtvft.  » 

Mardi»  Ift  lepieiDlmt  l'éleetaor  palatin  a  Adt  dire  au  doyen etaax 
dMnoinee  do  chapitre  de  se  rendre  à  Germerriielni  ponr  y  recevoir 
répooie;  le  chapltrey  a  dépaté  les  steun  Jean  Angéli ,  Beatos  Dieirieli 
et  Simon  Broêl  ponr  recevoir  ladite  réponse  en  «m  nom. 

Mercredi,  1 6,  i  9  beoresdn  matin,  on  s'est  aaaemblé  dans  la  grande 
saDe  dn  ébfttean  •  où  se  sont  tronvés  le  Altenstein ,  maréchal ,  et 
Korptus ,  secrétaire.  Altenstein  a  dit,  de  la  part  de  l'électeur,  que 
M.  lliidiger ,  prévM  de  Wiisemboorg ,  étant  mort ,  réieclenr  était  fai- 
formé  qu'il  se  firisait  dans  le  cèapltre  des  brigues  qui  ne  ponvateut  que 
hil  être  désavantagoaaes  ei  qn'on  devait  Udlaiteer  la  liberté  de  dispo* 
aer  de  la  prévété,  par  les  raisons  suivantes  : 

Qne  râectenr  s'est  mis  en  possessimi  do  dia|ïllre  et  de  tons  ses 
biens ,  afin  que ,  dans  les  temps  malhenrenx  où  l'on  se  trouvait ,  sur- 
tout par  rapport  ans  eodéiiasiiques  et  I  leurs  biens ,  la  prévôté  ne 
tombât  point  an  pouvoir  des  séculiers ,  ce  qui  serait  trés-dommageable 
au  chapitre  et  désagréable  A  l'électeur. 

Item ,  comme  il  doit  y  atoir  actuellement  un  eoadyuteur  de  ladite 
prévôté ,  et  que  son  onde ,  Mattleu  ffild  (i) ,  d^evant  conseiller  de 
sa  m^esté  impériale ,  qui  lui  servirait  de  conseil ,  est  un  homme  ac« 
tuellement  trte-hal  de  sa  m^eslé  et  des  autres  princes  de  l'empire , 
è  cause  du  a2de  quil  à  toujours  témo^é  aux  protestanu ,  de  façon 
qne  s'il  était  en  place ,  il  pourrait  fortUia'  le  diAlean  de  Saint-Remy . 
et  d'autant  plus  que  Télectenr  ne  pourrait  alors  protéger  te  chapitre 
éè  Wissembonng  contre  ses  ennemis  i  lui ,  tds  que  les  Strasbourgeois 
et  le  duc  de  Wurtemberg,  ce  qui  causerait  inlûlliblement  une  perte 
hrépanibia  tant  au  diapitre  qu'à  ses  propres  EtaU  ;  que  par  ces  rai- 
aons  il  ne  veut  pas  sonflfrir  qne  le  coadyntenr  parvienne  à  la  prévôté , 
mais  qu'il  vent  donner  an  chapitre  un  homme  M,  savant  prêtre , 
d'im  certain  âge ,  bon  économe .  lequel  puisse  être  utile  à  la  prévôté 
et  an  diaiïltre ,  et  en  soutenir  les  droits,  et  auquel  S.  A.  Em.  se  join- 
dra également  pour  les  défendre. 

(')  Sleidan  le  nomme  Held ,  llatbias.  Fol.  111 , 112 , 113,  v.  115 ,  i9i,v.  130. 
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Sur  quoi  les  députés  ooi  déclaré  qu  ils  eu  fiefom  Leur  rapporl  tu 

Vendredi ,  25  septembre ,  le  doyen  et  le  chapitre  o»t  député  StmoB 
Broél  et  moi,  Bnatus  Dietr  ich,  i  Wornis ,  à  l'effet  de  porter  réponse  à 
l'électeur  el  ell^uite  à  .\i ulia  ust  n  ,  afin  de  déclarer  au  roadjulear , 
filtur  prévôt,  qu'il  devait  considérer  les  circonstances  rinis  lesquelles 
»e  trouvait  le  chapHre,  et  les  temps  calamiteux  ,  et  que  s  il  était  in- 
teQtioaoé  de  faire  quelque  traité ,  il  devait  le  ^ire  de  Êiçoo  qu'il  ae 
causât  au  chapîire  ni  dommage  ni  l  erte. 

Dimanche, 29  noveuibre ,  Simou  BroH  i-t  mot,  Beatus  Dietrich,  nous 
nous  sommes  reudtfô  à  Heidelber^ ,  de  la  part  du  chapitre  ,  pour 
apprendre  de  l'électeur  qui  il  voulait  nous  donner  pour  prévôt. 

Aiuhi  le  [inii  ili ,  I  '  (Ifri  inlire  ,  avant  nii<ii ,  nous  avons  été  appelés 
à  la  chancellerie,  ou  imnni  Ips  conseilU  rs  (h;  l  i  lectcur  nous  avons 
trouvé  son  maréchal ,  le  i)'  H.iMuiariu,  chancelier  ,  lequel ,  après  un 
long  discours  ,  nous  a  déclaré  que  noua  ««liwaa  pour  prévdi  M*  Pbi* 
lippe  de  Flœrsheim  ,  évêque  de  Spire. 

C'est  ainsi  que  le  pi  évùt  Philippe  de  Flœrsheim  a  traité  avec  l'élec- 
leur,  savoir  que  ledit  prévôt  paierait  à  l'électeur  pour  sa  prévôté  une 
somme  de  5H,(K)0  florins  du  Uliin  ;  c'est  ainsi  que  le  chapitre  de  Wis- 
sembourg  ,  sa  prévôté ,  ses  privilèges ,  sa  lilicrté  et  ses  bieoa  ont  été 
vendus  par  l'électeur  palatin  ,  ([ui  devait  eu  être  le  protecteur.  iQue 
Dieu  ail  pitié  de  nous  !  et  qu'il  leur  donne  autant  de  boubeur  qu'ils  y 
ont  droit.  Car,  pour  lors  »  il  n'y  avait  ai  secours  ni  justice  à  «apérar 
dans  le  saint-empire. 

Lundi ,  le  il  décembre ,  Siiuoo  Broél ,  maître  Jean  Sotdeer  et  Jean 
Obsiatt  ont  èié  envoyés  auprès  du  coadjuieur  et  de  là  A  Odenbeiai 
cbesi'évéque,  pour  apprendre  jle  lui  les  conditions  auxquelles  on 
pourrait  traiter  avec  le  coadjuteur ,  pour  qu'il  se  désiste  de  ses  droita; 
■nais  coome  les  députés  n'étaient  pas  nantis  des  pièces  nécessairei» 
Vévéque  a  voulu  qu'il  fût  fixé  un  aujre  jour»  lequel  a  éléasa^uéim 
mardi ,  39  décembre  »  auquel  jour  les  dépuléa  defaieat  90  Miraavir 
à  Odenbeim. 

Lundi,  le  28  décembre,  notre  doyen  et  Siffloa  Broél  sont  partis 
d'ici  pour  se  rendre  à  Odenheim  ,  munis  des  pleins-pouvoirs  du  cba^ 
pitre,  ahn  de  traiter  avec  l'évéque  notre  prévôt  et  le  grand  chapitre; 
ce  qui  a  été  fait  comme  ou  pourra  le  voir  dans  l'acte  qui  en  a  été  passé. 

Lundi  •  1«  À  janvier        le  cbapltre  a  païaé  par-devaat  Mara  Zip- 
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ftTBr,  notaire  &  Sptre ,  procnr«t|OD  aa  sieur....  docteart  cbanoineet 
ewiûs  de  Saint-Guidon  ,  et  Jacques  Aporell ,  pour  le  consentement  à 
raBMskMi  de  la  prévôté  de  Wissembourg  à  révécbé  de  Spire ,  «Uni 
^  le  porte  rtottroonot  qol  en  Ait  rédigé  et  qui  /ut  scellé  do  petit 

aeeBu  do  clupKre ,  etc  

Mtrdi,  le  19  Janvier,  M.  le  doyen  Angéli ,  Simon  Broél  et  moi,  Bea» 
toftHetricli,  nom  devions  aller  prendre  posaession  de  SaiotpWalponrg; 
mais  eomnie  il  noua  tUiait  inopinément  apposer  le  area»  da  chapitre 
I  In  oonstitntlon  dn  procurear  et  expédier  les  envoyée  de  notre  évéqoe 
de,8pire,  fai  qniité  Saiot-Remy  nir  l'ordre  du  doyen  et  de  Simon 
BroA,  déflnitenr  de  Saint-Remy,  poor  me  rendre  à  Wissembonrg 
bBii  d'appeaer-le  iceau  à  ladite  constitution  ;  ce  que  J'ai  fait  en  pré» 
senee  de  laoqnea  Flack  et  de  Guillaume  Giesseyer ,  tous  deoi  cba> 
toinea ,  et  fai  envoyé  ft  notre  prévét  •  évéqoe  de  Spire ,  le  tout  cacbeté 
du  petit  loean  do  cèapitre  ;  en  même  temps .  j'ai  Ikit  savoir  audit 
plévOt  de  qneUe  fiiçon  nous  avions  été  traités  pour  la  bulle  de  notre 
iMarfsatlon ,  c'est-à-dire  que  nons  avons  été  taxés  à  900  ducats  de 
*** 

te  tout  cS'desstts  s'est  (bit  le  même  mardi ,  aprte  midi. 

Le  même  jour  de  mardi ,  Jean  Angéli ,  doyen  «  et  Simon  Broél  se 
trouvèrent  à  Saint-Watpourg,  avec  le  bailli  de  Germersbeim ,  de  la 
part  de  révéque ,  notre  prévét ,  pour  y  traiter  ainsi  qu'il  a  été  ftit  à 
Satm-Reany;  après  quoi  on  s'est  séparé. 

ie  même  Jour  •  ft  la  réquisition  de  notre  prévôt ,  évéqne  de  Spire ,  le 
doyen  et  le  cbapltre  ont  M,  apposer  le  grand^eau  k  l'acte  de  constitiK 
tion  de  procureur  à  Rome ,  pour  cooseniir ,  en  leur  nom ,  à  Tincorpo- 
fBtkm  de  la  prévôté  à  l'évéché  de  Spire,  le  cbapltre  promettant  regar- 
der comme  ses  prévôts,  tous  ceux  qui  seraient  élus  évéques  de  Spire. 

Entre  b  date  cî-dessus  et  la  suivante  mourut  Jean  Angéli ,  notre 
doyen ,  et  je  fus  élu  doyen  à  sa  place  par  le  chapitre. 

Hardi,  ie  i**  avril,  Jacques  Plack  et  moi,  nous  sommea  allés  à 
ianterlMNirg ,  pour  convenir  avec  M.  l'évéque  de  Spire  du  cérénionial 
et  du  serment  que  ce  seigneur  devait  préier. 

Snmedi,  le  5  avril,  à  deux  heures  de  relevée , S.  A.  monseigneur 
l'évéque  de  Sphv,  en  sa  qualité  de  prévôt  par  concession  du  pape , 
et  du  coasenteoient  de  l'empereur,  est  en* ré  à  Wiss«  nibourg  avec 
quatre*vingu  chevaux  ,  el  est  allé  descendre  et  loger  à  hi  comman* 
derie  de  l'ordre  teutooique. 


3iS  aEVUB  l>*ALSAGB.  ' 

Le  même  jour ,  m  allesie  s'est  M  mener  en  caroise,  depuis  snn 
logement  jnsqu'aa  cboeur  de  notre  église ,  o&  le  doyen  et  le  chaplire 
l'ont  reçu  «t  Tont  conduit  à  In  sacrÎBtie ,  où  on  lai  a  mis  ses  vêtements 
ëpisGOpanii;  après  quoi  il  s  mis  la  main  droite  sur  la  poitrine  etn 
prêté  t  en  présence  de  ses  domestiques ,  le  serment  comme  on  était 
convenn- 

Après  que  son  altesse  eût  prêté  le  serment ,  moi  doyen  et  Jodoqoo 
Fischer ,  nons  Tavons  conduit  au  maltre-autel ,  où  on  l'a  fidt  asseoir 
dans  on  bnteuil  et  nonsinl  atons  dit  trds  fois  :  •JOcee  reqmet  meu,  etc.» 
Après  quoi  le  chœur  a  chanté  le  Te  Dettm ,  pendant  lequel  le  doyen 
et  le  chapitre ,  chacun  à  son  tour,  ont  prêté  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  au  prévôt.  Son  alterne  est  restée  assise  jusqu'au  verset 
«  Te  ergo  fucenam» ,  t  alors  elle  s'est  levée  et  tournée  vers  l'autel. 

Après  le  Te  Itatm,  M.  le  prévôt  reprit  sa  crosse  et  donna  i  tous  la 
bénédiction  ;  après  quoi  le  custos  et  moi ,  nous  l'avons  reconduit  à  sa 
stalle,  où  il  est  resté  pendant  toutes  les  complies*  Cela  bit,  il  aôté  sa 
cfaappe  et  nons  Tavons  reconduit  è  son  caresse,  qui  l'a  ramené  à  ion 
logis  où  tout  le  chapitre  a  soopé. 

Dioranche,  le  6  avril ,  M<'  î'évêque  de  Spire ,  notre  prévùt ,  a  assisté 
à  la  messe  capltulaire.  et  a  donné  pour  offlrande  an  demi-écn  ;  le  méoM 
jour  il  a  donné  un  dîner  au  magistrat  et  à  tout  le  chapitre. 

Lundi ,  le  7  avril ,  révêque  est  allé  à  Saint-Remy ,  où  il  avait  Ihlt 
convoquer  ses  sujets  d'Altenstatt,  Scbweigbofl'en,  Scbleitbal  etSéo> 
bach ,  desquels  villages  le  prévôt  est  co-seigneur  avec  l'électear  pa- 
latin ;  ils  ont  prêté  serment  de  lui  être  fidèles  et  attachés  comme  ils 
l'étaient  au  chapitre ,  d'dbéir  toidoors  en  toute  occasion,  de  chercher 
le  bien  du  prévôt  et  celui  do  chapitre;  ce  qui  a  été  lUt  en  même  temps 
par  les  communes  de  Bobentbal  et  de  Schlettenbacb. 

Le  même  jour,  notre  prévôt  nous  a  nommés,  moi  et  Simon  Broël, 
chanoine ,  pour  être  les  commissaires  de  toutes  ses  affaires  i  ea&uiie 
il  est  parti  pour  Rhcinzabern. 

Il  a  été  obligé  de  payer  pour  sa  prévôté  50,000  florins  en  argent 
comptant  à  rélecleur ,  qui ,  pour  le  bien  du  chapitre  et  pour  lui  éviter 
une  plus  grande  perle,  s'était  déjà  emparé  de  la  prévôté,  lui  qui  était 
le  prolecteur  et  le  vassal  du  chapitre.  C'est  ainsi  qu'il  j  maintenu  et 
protégé  le  chapitre;  c'est  piuii  ladite  somme  que  i  électeur  palatin  a 
vendu  notre  prévôté.  Vole  lector. 
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Les  lectenre  de  la  Berne  auront  lu  avec  plaisir  l'intéreftsant  arUda 
de  M.  Aug.  Stœbersor  la  Mythologie  àet  oinmaux  fmtùmu  de  V Alsace  ; 
les  vieillee  lésendet  «m»  eflfhiieal  kNraque  »  enfant ,  nos  grand'onèras 
Bout  les  content  pendant  les  longues  veillées  d'hiver;  elles  nous  aanh 
sent  eneora  parleur  aalvéïéel  leur  poésie  lorsque  nom  avons  dépassé 
râge  benreuK  des  illusionst  mais  sunoot  elles  sont  pour  le  penseor 
nn  profond  si||et  de  méditation.  Sons  son  enveloppe  parfois  Itetasti- 
que,  to^fonrs  poétique,  la  tradition  populaire  Uen  souvent  cacbe  le 
earacière  primitif  de  toute  une  nation ,  sa  réiigion  et  ses  croyances , 
ses  moeurs  et-ses  coutumes ,  son  instinct  artistique  et  son  histoire. 
Elle  nous  ramène  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  pensée  de 
l'homme ,  à  Toljet  de  son  premier  culte. 

Aqjourdliui  ces  légendes  tendent  i  se  perdre  chaque  Jour  davan- 
tage. Peu  de  vieilles  gens  restent  encore  avec  le  souvenir  de  ces  tra* 
dhions  :  eltes  se  taisent  ^  eOes  ne  content  plus ,  car  elles  craignent  de 
voir  un  sourira  moqueur  sur  les  lèvres  de  leurs  soditeurs.  Llocnî- 
dnlHét  le  scepticisme  nous  gagnent  de  plus  en  plus;  nous  jetons  au 
vent  les  lambeaux  épsrs  de  cette  vieille  littérature  de  nos  pères;  nous 
sommes  portés  parfois  à  nous  moquer  de  leurs  croyances  si  supersti- 
tienses.  AmlB  de  Thomme  primitif  et  de  ces  symboles  de  la  poésie  de 
son  âme,  bâtons-nous  de  recoelUir  tous  ces  débris  ;  glanons  dans 
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chaque  villnge  ;  interrogeons  le  paysan  afin  de  mîoiix  connaître  <;es 
antiques  croyances  ;  fnisons  pour  noire  beau  pnys  d  Alsace  ce  qu'ont 
fait  VîIIemarqué  ,  Emile  Souvestre  et  Brizpux  pour  la  Bretagne  ,  Mar- 
inier, Demesmay  et  D.  Monnier  pour  l;i  Fr  jnche-Comté  ,  imiions  , 
enfin,  M.  Siœber  dans  ses  consciencieuses  rechercbes  sur  nos  vieilles 
traditions  alsaciennes. 

Il  est  une  partie  de  l'Alsace  dont  M.  Stœber  ne  parle  point ,  ce  sont 
les  cantons  de  Bclfort ,  de  Délie  ,  de  Fontaine  et  de  Giromnpfny ,  là  où 
le  vieux  patois  roman  est  encore  en  usage,  où  les  mœurt^  sont  si  dif- 
férentes de  celles  du  reste  de  l'Alsace  ,  et  ressemblent  plutôt  à  celles 
de  la  Francbe-Comté.  Nos  cantons ,  il  est  vrai ,  tout  en  faisant ,  d'après 
la  géographie  politique,  partie  de  l'Alsace,  en  diiïèrent  néanmoins 
essentiellement;  il  est  facile  d'apprécier  cette  différence  si  bien  tran- 
chée. Nous  faisons  partie  du  bassin  du  Rhône ,  quoique  nous  soyons 
à  une  faible  distance  du  Rhin.  Nous  sommes  par  rapport  à  l'Alsace 
dans  la  même  position  géographique  que  la  Savoie  par  rapport  à  l'Italie. 

Notre  pays  est  fécond  en  antiques  légende*; ,  en  traditions  popu* 
lalres  ;  mais  par  malheur ,  elles  sont  plus  qu'à  demi  oubliées.  Et  pour- 
tant quel  beau  terrain  à  défricher.  Chacun  de  nos  vieui  châteaux  a 
sj  dame-blanche  qui ,  pendant  les  nuits  orageuses ,  apparaît  aumilieo 
des  j aines,  en  attendant  l'heure  du  jugement  dernier;  chacun  de  nos 
marais  a  son  feu-follet,  dont  la  flamme  tremblotante  égare  et  attire  au 
milieu  des  eaux  les  voyageurs  aiiardés.  Chaque  lieu  inculte  et  triste , 
couvert  de  genêts  et  de  bruyères,  est  le  rendez-vous  de  la  fl^fl^fr- 
Chagte,  où  le  diable  en  personne  vient ,  dit-on,  présider  le  stbbat  des 
sorcières. 

Nous  avons  aussi  nos  ammaux-fantômes ,  nos  bf^'t es  ensorcelées  , 
vouées  au  diable  et  au  sabbat ,  et  sans  parler  du  c  heval ,  du  loup-garou 
et  de  bien  d'autres  encore,  nous  allons  essayer  de  dire  un  mot  du 
Uèvre  ,  de  V habillé  de  soie  et  surtout  du  chat ,  trois  animaux  qui  jonent 
un  grand  rèle  dans  les  croyances  superstitieuses  de  la  campagne. 

Mais  gardons-nous  bien  aussi  d'oublier  le  barbet  aux  lonjrs  poiis 
noirs.  Ceux  qui  ont  lu  Fruii  .  ce  chef-d'o-m  re  de  Goethe,  où  se  reflète  si 
admirablement  le  me  rêveur  de  nos  voisins  de  la  Germanie,  savent 
quel  rùle  le  barbet  joue  dans  la  mythologie  allemande.  QumuI  le  mau- 
vais esprit ,  le  hœse  Fcind ,  apparaît  aux  pauvres  mon*  is  [jour  leur 
teudre  di  s  pièges  et  les  faire  loiuljer  en  son  potivriir,  e  est  presque 
UHÛouri>04s  ia^oe  d'un  tMrbei  noir.  Témoin  le  docteur  Faiu&  à 
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lUigu^,  4lH  Fnitt  à  m^arfiiMT  WagMr  liai  ficm 
tn  co  cbi^  «oir  «rrwr  m  iraran  des  Uéi  et  dN  cbiMMt  ? 

»  Je  le  Tob  dcpeis  leoiteaipe,  répoodil  We^»tt  netieMaiMe 
riflo  oflkrir  4'«ttraoniiiiaire. 

—  Gomidère-le  liîèii;  pour  quoi  pramb-tii  eet  aniawlf 

—  Poer  on  liertet  qui  eherdie  à  ta  nimièra  la  tneedeaoa  naUra^ 
^  Bewarqawkta  ix>aiiiie  il  uiunie  en  aptrale,  ea  s'appuacbaiit  de 

node  Y  Et  >i  je  ae  oie  litKBpe»  a  indaederrièraMa  iMinat^ 
— r  Je  oe  vols  liea  qu'pv  Jbarbel  aoir;  ilae  peat  laea  qa'ai  4UMi»' 

aeamit  aboiw  voe  feai^. 
--nmesenUeqn'aiîreèmiMidasIaGaujiiiigî^  canm 

|Mmr  aous  attacher. 

Je  le  TQû  ipœriaiaei  cnOatif  tiaier  aateiir  de  nonSf 
liée  de  son  maltce  «  il  troave  deas  lacooap». 

—  Le  oerde  «e  rétréjcit,  d^  il  eft  ppocbe. 

r-.Tous  veyeK  I  ce  a'ett  4ia*iui  diiea  •  «t  «oa  m  ftat^ne*  U 
jgrqgae  MaïUe  daas  l'iaGertiMide  ;  U  se  aiet  sur  le  mure ,  agU»  sa 
qaeae;  leat  setoa  l'habilade  du  chiea. 

*  Accopnpagne-Doiis;  viens  ici.  . 

—  C'est  ane  folle  espèce  de  barbet.  Toas  vous  arréiea  »  U  wi 
attead;  «oas  Iqi  pariez»  0  s'élaoce  à  tous;. si  vous  perdes  quélqMe 
cbose  t  il  le  rapportera  et  saaiera  daas  l*e«a  apr^  vptre  caaiie. 

~  Ta  af  raisoa,  je  ne  remarque  en  laj  nulle  trace  d'esprit,  et  tont 
est  éducation. 

Le  barbet  aoir  qoi  élooaait  tant  Faust  n*ëiait  antie  qae  Méphiato- 
pbéi^  »  l'esprit  da  mal. 

Maiates  fois  lliabitapt  des  campagaes  rentrant  chas  Uii  »  préoccnpé 
des  soqcis  du  jour ,  le  reaooatra  avec  efli^i  sur  son  chemio,  Je  pkw 
souvent  ao  coin  d'ane  forêt.  Le  pressentiment  de  quelque  anlbanr 
s'empare  de  son  âme  et  si  ane  peine  nouvelle  vient  s'^oater  44es 
soucis  TapparKion  ne  manque  pas  d'en  avoir  été  le  proaostie. 

Uèm^  cet  animal  si  crainiift  qui  trendtle  &  la  vue  de  son  ombre, 
cacbe  quelquefois  l'ame  d'une  méchante  sorcière.  Un  paysaa  de  No- 
rillars,  village  des  environs  de  Beifort,  voyait  chaque  soir  un  gros 
lièvre  errer  non  loin  de  sa  demeure;  il  se  mit  è  l'afflkt dans  l'espoir 
de  le  preadn»»  et  .une  belle  fois,  U  le  Massa  d'ua  coup  da  fiiaU  à  la 
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droite  de  devant.  Le  lièvre  s'enfbit ,  clopin-clopant ,  se  cacher  daus 
les  broussailles  de  la  for<^t  voisine  ,  et  on  ne  le  revit  plus  de  toute  la 
soirée.  Le  lendf:main  matin  ,  on  s  npi  rr  ut  que  la  voisine  du  paysan  , 
vieille  méchante  femme,  dont  oii  se  iiiéliaii  beaucoup  dans  le  village, 
avait  le  bras  droit  en  écbarpe.  Elle  fut  depuis  regardée ,  dans  tout  le 
canton ,  comme  sorcière  ,  et  cela  avec  raison  ,  car  elle  l'était  en  effet. 

Cet  animal  immonde  qui  r  nourrit  de  qlanfli  ne  devait  pas  non  plus 
échapper  aux  croyances  supt  isiitieuses  des  gens  delà  campagne.  Il 
est  trop  laid ,  trop  disgracieux  ,  pour  que  l'on  ne  se  soit  pas  imaginé 
que  tout  méchant  revennnt  apparaissait  sous  sa  forme.  Autour  de  Me- 
rniix  et  de  Moval  ,  Jean  I5;iragau  ,  le  fantôme  par  excellence  de  ce 
canton ,  revient  sous  la  forme  d'un  gros  porc  noir.  Un  homme  a  affirmé 
l'avoir  vu  un  soir  qu'au  retour  de  la  chasse ,  il  traversait  avec  un  com* 
pagnon  le  bois  de  la  Bresse.  Ils  aperçurent  de  loin  un  porc  noir  qat  se 
promenait  dans  les  champs.  Comme  ils  n'avaient  pas  fait  bonne  chme 
et  que  leurs  carnassières  étaient  on  ne  peut  plus  plates ,  ils  rencon- 
traient fort  à  propos  un  semblable  gibier.  L'un  d'eux  ^uste  le  porc  » 
malgré  les  instances  de  son  camarade  qui  disait  que  sa  grand'mère 
avait  raconté  très-souvent  comment  Jean  Baragau  revenait  parfois  dans 
les  cliampssoiis  la  forme  d'un  haHUé  dê  lote.  L'autre,  Intrépide  comme 
doit  l'être  tout  bon  chasseur  en  présence  d'uil  aussi  succulent  gibier, 
ne  tint  nul  compte  de  ces  remontrances,  disant  que  ce  n'était  que 
des  contes  de  vieilles  femmes;  Il  mit  en  Joue  et  Mdia  le  coup*  Le 
plomb  était  I  peine  hors  du  canon  du  ftisH  que  d^à  le  porc  avait  dis* 
paru  et  que  le  chasseur  tombait  à  la  renverse  raide  mort.  Il  avait  payé 
cher  son  intrépidité.  Son  camarade ,  effl^yé ,  ahuri  »  s'enfoit  à  toutes 
jambes  au  village.  Le  lendemain ,  ses  cbeveux  étaient  aussi  blancs  que 
la  neige ,  tant  avait  été  grande  sa  peur.  Il  raconta  depuis  (et  il  but 
ren  croire ,  car  il  passait  partout  pour  un  parfait  honnête  homme) , 
qu'au  moment  où  le  porc  disparaissait ,  une  grande  ombre  noire ,  qui 
n'était  autre  que  celle  de  Jean  Baragau,  avait  firappé  son  compagnon 
et  l'avait  assommé. 

A  Foossemagne  et  à  Gunelières ,  de  vieilles  gens  racontent  aussi  que 
les  revenants  prennent  quelque  fob  la  forme  du  cochon.  Mais  la  tra- 
dition n'en  dit  pas  aussi  long  sur  lui  que  sur  le  chat.  Cest  ranimai , 
diabolique ,  fantastique  au  suprême  degré  ;  la  liête^rcière  par  excel- 
lence. Quand  un  chat  vous  r^arde  fixéraent ,  la  nuit ,  avec  ses  yeux 
verts  étincelants ,  l'on  ne  peut  se  garder  d'un  certain  petit  mouvement 
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d'effiroi.  11  semble  qu'il  y  ail  dans  ces  yeux  de  feu ,  qui  sont  oamne 
deux  escarboucles ,  quelque  chose  de  surnaturel.  Aussi  comprend- 
on  bien  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  su  persil  lions  du  peuple.  On  racoiue 
dans  touie  l'Âllemagne  une  foule  de  légendes  dans  lesquelles  on  voit 

lu  diable  ou  les  sorcières  se  métamoi  phoser  en  chai.  Il  existe  aussi 
dans  noire  pays  d'Alsact  de  semblables  iradilions.  La  plus  belle  ,  la 
plus  fantastique,  et  peut-être  la  moins  connue  esi  la  suivante  que  i  on 
m'a  conté  un  jour  à  Florimont ,  charmant  village  du  canion  ùv.  Délie. 

Un  beau  matin ,  le  seigneur  de  Florimont  se  promen  lii  dans  ses 
domaines.  En  côtoyant  la  rivière  qui  passe  non  loin  de  sou  château , 
il  vit  un  endroit  ou  l'eau  se  précipitait  d'un  peu  haut  et  formait  une 
chute  capable  de  mettre  en  train  le  |>liis  tx  an  moiiliii  du  monde.  Voilà 
un  Heu  bien  favorable  pour  1  ciablissement  d  uu  moulin  ,  se  dit-il ,  je 
veux  en  faire  construire  un.  Il  remonta  au  château  et  communiqua  à 
sa  femme  le  projrt  de  LOiisiniciion  fjii'il  avait  en  î<^te. 

La  dame  de  Flor  iuioni  n  approuva  pas  ce  projet  qu'elle  traita  d'en- 
treprise iiiutile ,  ridicule.  Elle  chercha  par  tous  les  moyens  possibles 
;'i  dissuader  le  <  liàtplain  ;  mais  lui  ,  en  voynnt  qu'elle  ue  donnait  au- 
cune raison  plaiisil)le  ,  p\  pp!!t-i'ife  l)ien  luissi  pnr  ^prii  de  contra- 
diction ,  Uni  bon  et  donna  aussitôt  ses  ordres  p(jur  la  construction. 
Bientôt ,  au  bord  de  la  rivière  ,  maçons  ,  charpentiers ,  menuisiers , 
gâchaieut ,  plâtraient,  tapaient,  sciaient,  allaient  et  venaient  ,  si 
bien  ,  qu'au  bout  de  quelque  temps,  !e  moulin  était  achevé  et  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  lui  trouver  un  meuDiei .  Il  s'en  ])resenta  un  qui 
fit  son  marché  avec  le  seigneur  et  qui ,  dès  le  nu  nie  soir,  s'installa 
dans  le  moulin  ,  leva  les  vannes  et  mit  les  roues  en  train.  Le  lende- 
main ,  de  bon  malin  ,  le  châtelain  de  Florimont  descendit  du  château 
et  se  dirifjea  vers  le  moulin  pour  voir  comment  le  meuuier  avait  passé 
la  nuit.  La  porte  du  moulin  était  fermée  en  dedans,  il  appela  ,  cria  , 

frappa  ;  pas  de  réponse.  Il  fallut  enfoncer  la  porte  Quel  ne  fut  pas 

rétounement  du  seigneur  quand  il  vit  le  meunier  étranglé  au  milieu 
du  poêle.  On  ne  sut  à  quoi  attribuer  cet  événement.  Au  bout  de  quel- 
que jours  ,  un  second  locataire  se  présenta ,  fit  son  bail ,  s'installa 
aussi  an  soir  et ,  le  lendemain  matin  »  fui  trouvé  mort.  Quatre  autres 
niesniers  eurent  le  même  sort.  On  ne  savait  que  penser  de  choses 
aussi  extraordinaires.  Etait-ce  des  brigands  qoi  infestaient  alors  le 
Jura ,  ou  bien  le  diable  et  sa  haute-chasse. 

Dans  tons  les  CM,  le  noutia  éult  eiiiorcelé«  Un  aiies  long  tenpi 
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s'ëooHlt  MBS  qu'ua  UNatam  m  pt^MMât.  On  cfai^Miid'wvflber 
m  iwnil  endcol»,  m  dan  tonc  le  pays»  a  aa-a'en  troofikpai  v» 
ifitn  courageux  pour  oaar  iHMer  Je  soir ,  dans  h  claiiièm»,  aoa  loi» 
Al  moalin.  Enfin,  au  mooieRi  où  l'oa  y  peasaii  le  moins ,  un  homme 
tint  au  ch4ieau  ec  damaDda  à  s'arranger  pour  la  location  «hi  bhm^d. 
C'était  un  Allemand ,  gros  et  lourd  gaillarde  La  cbAtaUq;  ae  voulut 
pin  cMeiMiro  parler  de  bail;  U  iU  qu'il  ae  tenait  pas  à  avoir  sur  I» 
Goaaejeqce  la  mort  d'uu  septième ,  et  qu'il  préférait  laisser  tooi^e» 
ruine  ce  moulin  maudit.  L'Allemand  porsiale,  dkani  qu'il  M  nqrêît 
dans  tout  cela  rien  de  surnaturel  et  que ,  taa  tous  les  cas ,  il  se  cliar- 
geait  d'y  passer  la  nuit  bel  et  bien,  mais  à  la  condition qn'oismetlfaii 
k  sa  disposition  sii  Jatlea  de  lait ,  une  nùcbe  de  pain  »  un  bon  mor- 
oaai»  de  fromage  et  wie  petite  hacher-main  bien  aigmsée.  Voyant 
que  le  nouveau  meunier  était  bioa  décidé  à  prendre  possession  du 
moulin ,  le  seigneur  l'accepta  cooioie  locataire  et  lui  At  donner  tout 
ce  qu'il  demandait.  L'intrépide  Allemand  procéda  aussitôt  à  son  instal* 
lation  et ,  dès  le  même  soir,  le  bruyant  tic-tae ,  si  longtemps  arrélét 
se  foisaii  entendre  de  nouveau  aux  oreilles  étonnées  des  paysans  du 
voisinage.  La  meunier  fit  tous  ses  prépartifs  pour  passer  une  bonne 
nuit,  disposa  à  terre  ses  six  jattes  de  lait ,  mit  la  hache  à  sa  portée 
en  cas  de  danger  et  se  nût  à  nÉB^er  aoD  pain  ei  aott  Inangb  ame  la 
plus  parfaite  tranquillité. 

Tout-à-coup ,  au  moment  où  minuit  sonnait  au  clocher  de  Flwi- 
mont ,  la  porte  du  moulin  s'ouvrit  et  un  gros  chat  blanc  entra  dans  le 
poêle  ;  il  était  suivi  de  cinq  autres  aussi  blancs  que  s'ils  eussent  été 
couverts  de  farine.  L'air  vibrait  encore  du  dernier  coup  de  minuit 
quand  un  septième  chat ,  tout  noir  et  plus  gros  encore  que  les  autres, 
franchit  le  seuil  de  la  porte,  il  s'arrêta  et  miaula  :  Éies-vous  tous  ici  ? 
Les  chats  blancs  ne  répondirent  pas  ;  ils  étaient  trop  occupés  à  laper 
leur  lait  et  ne  faisaient  pas  attention  aux  commandements  de  celui 
qui  paraissait  leur  chef.  Ne  recevant  aucune  ré(>onse  de  ses  camarades, 
le  gros  chat  noir  sauta  au  cou  du  meunier  qui  promptemeni  saisit  la 
hache  et  lui  coupa  d'un  coup  la  patte  droite  de  devant.  Aussitôt  l'ap- 
parition s'évanouit.  Le  meunier  regarda  autour  de  lui ,  et  à  ses  pieds, 
il  vit  avec  surprise  la  patte  du  cbat  qui  s'était  transformée  en  tombant 
en  une  belle  petite  main  blanche  de  femme.  Au  même  moment ,  on 
frappa  à  la  porte.  Le  meunier  alla  ouvrir.  C'était  le  seigneur  de  Ffo- 
riiMnt  q/ù  »  interrompant  ma  aonmeil ,  a'éinit  relevé  pour  aller  voir 
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M  Boolio  si  son  locataire  vboAt  encore.  11  fut  bien  étonné  de  le  voir 
saéa  et  saof ,  et  bien  plus  encore  de  l'entendre  raconter  reffr33motc 
apparition  de  ninuit.  Pour  preuve,  meunier  montra  la  main  qui , 
toute  saignante ,  gisait  au  milieu  de  h  cbanibre.  Le  seigneur  se  pen- 
cha pour  mieux  voir  et  ]);îlit  en  apercevant  unt»  bague  à  l'index  de 
cette  main.  Le  chaion  de  la  bague  était  gravé  aux  armes  du  comie  do 
FioriœonL  Le  setgueur,  hors  de  lui ,  quiiia  le  iDoulin  ,  remonia  au 
château  le  plus  vite  qu  il  pftt  et  courtit  à  l'appartement  do  sa  femme. 
Une  cbambrière  l'arrêta  en  lui  disant  que  la  châtelaine  reposait  et 
qu'il  ne  fallait  pas  la  réveiller.  Le  comte  entra  bon  gré  malgré  et  troufa 
la  (jjaie  de  Florimont  couchée.  Elle  était  pàle  et  dit  à  sod  mari  que  se 
trouvant  un  peu  malade  elle  désirait  rester  seule.  Le  comte  furieux  lui 
demanda  la  main  pour  lai  tâter  le  pouls  et  voir  si  reeileosent  elle  avait 
la  fièvre^  La  cbâletaine  hésita  ,  devint  plus  pàle  r^nrore  ;  lui ,  ne  pou- 
vant plos  se  contenir,  rejeta  en  arrière  les  di  aps  du  lit.  Un  horrible 
spectacle  se  présenta  ù  ses  yeux  et  le  lit  reculer....  La  châtelaine  avait 
la  maifi droite  toute  fraîehemeni  coupée..... 

Quelques  jours  après,  la  dnme  (ie  Florimont  était  jugée ,  condam- 
née el  brûlée  sur  la  place  de  Délie  comme  sorcière  et  maie  fenmte. 

Cette  légende  de  la  châtelaine  de  Florimoia  a  plusieors  points  de 
commun  avec  quelques  traditions  alsaciennes  et  allemandes  rapportées 
par  M.  Slœber.  Elle  montre  encore  combien  est  répandue  cette 
croyance  de  la  métamorphose  des  sorcières  en  chat.  A  Florimont , 
c'est  aus^  dans  un  moulin  qu  a  lieu  l'apparition  ,  aussi  enriiyanle  que 
celles  qui  épouvantaient  si  fort  les  garçons  meuniers  du  moulin  entre 
Mederbronn  et  Gunderslinlïen  ,  aussi  fantastique  que  celles  qui  ,  à 
l'heure  de  minntt,  troulïlettt  certains  mouiins  de  la  Saie  et  de  la 

Thurin<^e. 

Je  ne  suis  pourquoi  le  diable  a  choisi  de  préférence  les  moulins  pour 
théâtre  de  ses  maléfices  et  de  ses  sorcelleries.  Est-ce  parce  (pie  ordi- 
nairement les  moulins  sont  situés  dans  des  lieux  isolés  ,  éloigués  de 
toute  habitation  ?  Est-ce  parce  que  le  monotone  tic-tac,  le  bruissement 
non  moins  monotone  de  l'eau ,  trouble  le  calme  de  la  nuit  et  peut 
provoquer  parfois  des  idées  tristes  ?  Quelle  position  plus  sauvage  et 
plus  nélancolique  que  celle  duMoulin-des-Bois,  et  quelle  impression 
ne  doit  pas  faire  sur  l'esprit  du  voyageur  attardé  ce  bniit  retentissant, 
au  milieu  de  la  nuit,  dans  les  profondeurs  de  la  forétt  Bien  triste  aussi 
ast  le  iBoaUii  des  Beusses  •  aux  aleatoora  doqMi  a'allaoMiiiiui»  otm 
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des  feoi-Mett  qoi  tnmbloteiil  et  courait  du»  les  preiriet  nute- 
geoses  pour  égarer,  pur  leur  trompenee  lueur,  le  Toyageiir  trop  con- 
fiant. Mépbîitopliélèe  :  c  ta  fois  un  qoi  brûle  giliBeel. 

I  Hé  de,  rami !  Oieraia-je  t'appeler  ft  oonst  Fonrquoi  brilier  ainii  en 
c  ytàa  !  Aie  la  bonté  de  nous  éelairer  jusques  14-baiit  !  >  Le  ISBU-lollet: 
i  Mon  respect  pour  vont  m'aidera  »  Je  l'espère ,  à  dompter  mon  naturel 
c  léger;  d'babitode  notre  course  ne  va  qu'en  zig-zag.  •  —  Hépbisto* 
pbâfts:  t  Ai,  ai!  il  pense  à  imiter  rhommel  Qu'il  aille  dniit»  au  nom 
«  du  diable  !  on  j'étdnts  d'un  souffle  sa  vie  Hamboyante  !  >  --Le  fen- 
liollet  :  c  Je  le  remarque  Uen,  vous  êtes  le  nuttre  de  la  maison  et  je 
<  Ywt  Tolootiers  m'accomoder  à  vous.  Cependant,  songez-y  !  la  roon> 
c  tagne  est  aujourd'hui  folle  d'enchantements  ;  et  si  un  feu-foUet  doit 
€  VOUS  montrer  voire  chemin  ,  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près,  t 

Quel  humain  suivrait  de  confiance  un  tel  guide ,  qui  crami  d'égarer 
son  seigneur  et  maître  »  le  diable  en  personne  ! 

De  mùme  aussi  que  le  moulin  est  quelquefois  ensorcelé,  de  même 
aussi  ses  hôtes  sont  plus  ou  moins  possédés  du  diable.  On  sait  quel 
rôle  joue  le  meunier  dans  les  ii  aditions  et  les  croyances  bretomips.  On 
croit  à  ses  relations  avec  le  diable  comme  on  croit  aux  cbats  cour- 
tauds des  clairières ,  ou  aux  konU  qui  sautillent  en  rond  autour  des 
croix  de  granit,  dans  les  grandes  landes.  Il  en  est  de  même  chez  nous. 
Jean  Baragau  ,  qui  revient  à  Moval  et  Meroux ,  avait  été  meunier  de 
son  vivant,  il  y  a  de  cela  bien  longtemps.  Son  aiuuim  fut  détruit,  et, 
comme  il  avait  entretenu  des  liaiso  ns  avec  l'esprit  des  ténèbre,  son 
âme ,  tourmentée  par  les  remords ,  tut  condamnée  à  revenir  errer  sur 
la  terre ,  sans  trêve  ni  repos ,  jusqu'au  jour  du  jugement. 

Jt;  uf  parlerai  pas  des  autrfô  bètes-fantômes,  créatuies  fantastiques 
dont  s'effrayaieut  tant  l'imaginaiion  des  paysans  de  nos  environs  ,  ni 
de  ces  animaux  funt  br  «  s ,  ornements  obligés  de  toute  baute-cbasse  , 
tels  que  la  lugubre  chouette  dont  le  cri  annonce  la  dernière  heure  des 
agonisants;  le  nocturne  hibou,  dont  le  plaintif /jou-Aou  accompagne 
la  voix  sinistre  et  les  rires  sardoniqups  des  sorcières  ;  la  vilaine  chauve- 
souris  qui  vole  lourdement  autour  des  feux  ronpri  àires  du  sabbat  et 
épouvante  la  flamme  de  ses  grandes  aîlrs  aux  noires,  B  riieil' 

Ions  une  à  une  chacune  de  ces  !(  -rinlc^  ,  chacune  de  ces  croyances  ; 
fouillons  les  vieilles  chroniques,  et  montrons  an  peuple,  qui  mainte- 
nant s'instruit  et  s'éclaire ,  quelques  traces  de  son  antique  poésie  , 
quelques  débris  de  son  bistoire  primitive.  H.  Bardy, 
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L'EXPOSITION  RHÉNANE 

DES  BEAUX-ARTS 

A  SIBiSBOOlG. 

Pumr  la  Mliiène  Mi  l'anociaiion  ihéDane  des  BenOrhUê  t  oorari  «on 
apOflitliMi  anDQeUe  de  peinivie.  Inanfiirée  à  FHboufg  le  15  avril ,  elle  eai 
venne  pvndre  pied  nr  le  ael  français ,  à  StndMHirg ,  le  13 11^ 
tiimer  ensoiie  la  toanét  enr  b  rire  dnile  do  RUa ,  dans  les  aotrea  viBea 

de  rassociation ,  Majenee ,  DamaïadI,  Mannheim,  Garianriie  et  Stuttgail. 
La  plus  large  place  dans  celte  aiineartialique  est  occupée  par  rAlkmagae. 

Quoique  Tassociation  adresse  son  appel  aux  artistes  de  tous  les  pays ,  quoi- 
qu'elle le?  invite ,  sans  distinction  d'onpine  ,  h  venir  cimenter  par  leurs  œu- 
vres cette  fniiernité  du  talent  ijui  ne  nuinait  pas  de  TroDUèr^,  son  appel  n'a 
irouvé  jusqu'ici  qu'un  faible  eciio  en-dehors  des  Ktats  germaniques.  A  part  la 
Belgique  et  la  Suisse  et  uue  partie  de  l'Alsace  ,  nous  n'y  voyons  que  de  rares 
représeaUiiis  autres  pays  limitrophcb.  La  France  et  l'Italie  se  ùeuiient 
dans  uue  certaine  rései^e.  Est-ce  défiaut  de  sympathie  pour  le  génie  roman- 
tiqne  de  rAUemagnet  On  Ueii  le  earadère  mdMIe  de  feipeaitieQ  elle  théâtre 
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éboH  qni  loi  CM  oftrt  dans  qnelqiiesvms  das  vfflesdefttMfâitfmi, aoni-ik 
un  motif  d'étoignemeot  pour  nos  nomllniii  artisiM  habitués  k  chflKber  sur 
b  grande  scène  du  sninn  de  Paris  im  pnbfic  plus  varié  et  plus  compétsM? 

On  serait  tenté  de  croire  qu'il  répugne  à  l'art  français  de  mesurer  son 
procédé  d'exériMion  ,  son  faire  large,  sa  toiif^hp  rapide  comme  mn  ^♦'nie, 
avec  le  fini ,  la  corretuon ,  la  précision  délicate  ei  méthodique  du  procédé 
allemand.  —  Et  l'Italie ,  cette  ardente  coloriste ,  craint-elle  de  refroidir 
les  chaudes  teintes  de  sa  palette  en  venant  laire  une  excui*bioa  sous  le  ciel 
brumeux  du  Rhin  1  Ses  tableaux  sodl  comoie  ses  fleurs  :  ils  sont  rares  dans 
nos  cHnats. 

Quoiqu'il  en  soit  des  cames  de  celle  abience,  ele  eai  regiMtable  à  pins 
d'en  titre.  Dans  te  domaine  des  arts  comme  dans  cdni  de  rindnatrie ,  lès 
eipositions  internationales  pooesem  an  déTdoppement  du  progrès.  En  révé- 
lant le  génie  propre  à  chaque  pays,  en  mettant  en  veUef  PotiginaUlé,  la  sa> 
vcur ,  le  ion  local  /les  tendances ,  en  un  mot  le  cachet  de  louies  les  indivi- 
doidîtés  artistiques ,  quel  que  soit  le  ciel  sous  lequel  elles  vivent ,  clk^s  <u  - 
viennent  nn  prisme  aux  mille  facettes  où  le  sentiment  public  cberrhn  les  tons 
qui  conviennent  à  r;)  passion  dn  moment,  décerne  son  éloge  ou  nguise  sa 
crili(|ue ,  détrône  une  réputauon  assise  sur  de  fausses  bases  ,  en  reconstruit 
une  autre  cl  se  rend  uiisi  le  juge  ,  sinon  le  régulateur,  du  mouvement  Intel*- 
lectuel  dont  l  ai  t  c^i  uiu;  des  plus  belles  expressions. 

De  njénie  que  l'an  passé  ,  rArnd«*niip  do  Munich  se  fait  remarquer  à  l'ex- 
posiUon  par  le  nombre  de  se;»  loiU^s  ,  par  ki  richesse  de  sou  répertoire. 
Pourquoi  l'Académie  de  Dusseldorf  qui  résume  en  elle  tme  des  faces  les  fIttS 
remarquables  du  génie  allemand  se  tieni-eOe  à  Pécartf  Elle  qui  a  produit  les 
Schadow,  ksBendemann,  lesl^;er,  ces  puissants  artistes  dont  les  com^ 
positions  religioues  rappellent  les  grands  maîtres  dn  genre ,  eUe  ponvait  à 
elle  seule  combisr  la  lacnoe  que  présente  resposHion  rhénane  sons  In  point 
de  vue  de  Tart  religieax.  Mens  oTeaiaierons  point  de  pénétrer  la  cause  de 
eetle  éclipse  ;  bomons^nous  à  la  regretter  et  espérons  que  le  goût  public 
partagera  nos  regrets.  Ce  î^ortt  «I  twru';  aujourd'hui  vers  l'expression  des  sen- 
timents religieux  ,  ne  pardonne  iws  à  l'art  le  dédain  qu'il  alliM  U'  p;it  fois  pour 
eux.  C'est  à  eux,  en  déiinilive,  que  nous  devons  nos  plus  grands  p*iiuut«  et 
nos  plus  grands  arcluiecies.  La  foi  religieuse  a  formé  Raphaël  et  Mui'illo 
comme  clic  a  formé  Lrw  iu  et  le  Uramante.  U  serait  beau  de  tronvor  dans  les 
tendances  générales  de  Tart  moderne  un  retour  vers  cette  époque  brillanle 
qui,  dans.rhisioire  du  aentiment  humain ,  a  Ibnmi  Ict  pins  belles  pages. 
Parmi  les  peintres  modernes  »  Schedew ,  Gomelios ,  Overiteck,  Bendcmann 
ront  padkitenient  compris  :  ils  se  sont  r^ltkment  détachés  de  la  voie  frayée 
par  le  romantisme  pour  faire  revisTe  les  traditions  des  vieux,  maîtres,  ànx 
dédains  de  l'école  maiériaiiste  ils  ont  répondu  par  dw  chefinl'CMne» 
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Bin  d0plw  ééliail  ipie  Y^viéemaa  «itiqiM  r«M  ex|Qiiiioo  ^«1^ 
^art.  L^piaktt  M  ai  dIvfllM ,  l0  fott  ii  ««piteiflux.  Ghacim  ^ 

de  vue  différent ,  chacun  a  ses  préditodiOM,  son  idée  préconçue  ;  tel  Mi«M^nfft 
un  t^lfnt  à  la  mode  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'à  côté  de  ce  latent  il  en  surgit 
un  autre  dont  les  modesleR  sllores  ,  pour  être  moins  remarquées ,  n'en  sont 
pas  moini;  nûrts  d'atteindre  ieur  bui.  Ou  sâcriiie  souvent  à  des  entraïuenieuts 
d'acfualités  ci  l'on  perd  de  vue  les  intérêts  généraux  des  beaux-arts  ;  on  ou- 
blie trop  souvent  qti'au-dessns  des  préoct  upaii^  iis  du  luument  qui  peuvent 
tngager  fart  dans  une  Causse  voie ,  il  y  a  le  i»eiitimeut  éternel  qui  réclame 
loi^wiiu  les  prérogatives.  Si  l'MépcQdanQe  est  la  première  coDdiliMi  de  h 
ctii^M ,  la ManveilluMe ,  sefaMiMms,  deH «Njoart en  toe  le  medéraieur. 
tel  est  le  priMipe  qoe  le  Bmt  s'iuadieifein  prédominer  dans  ses  sfifté- 
eiotiew.  tae  cet  artidc  criliiine  sor  respoaitiQfi  tI^^ 
MBS  de  veeisr  Adèle  à  ee  prindpe. 

Cé  4|Bl  frappe  an'pfeinler  oeop-dTsail  jeté  diM  la  fikrle ,  «fest  rdasMe 
de  grandes  oonposÛoDS  Usleriqaes  et  teHgienses.  Par  ceaira  y  il  y  a  pioAi- 

sion  de  lableaox  de  genre  et  smtoatdepeTsageB  :  de  nombreuses  aquat dits, 
quelques  fares  p?mteN  ,  plusieurs  dessins  an  rrsvon  noir ,  desépreares  pho- 
tographiques, deux  jJTavures ,  quelqii*»^  s(  ulpuircs  bue  bois,  c'est  là  l'en- 
semble des  230  siitiets  envoyés  à  l'exposition,  Cent  vingt-sept  artistes  y  ont 
pris  part  :  68  Allemands ,  43  Français  dont  16  Alsaciens ,  8  Suites ,  6  Belges, 
i  Hollandais ,  i  KaUen.  Voilà  pour  la  stati^ique.  Yoid  maintenant  nos  im- 
preaiioiis  stt  peint  4s  «ae  de  rsrt. 

Mnnidi  nens  a  envoyé  sa  phalange  d'artistes.  Os  sontarriTés  au  nombre  de 
tNnie-deox  ei  dispotcnt  avec  avantage  le  socoès  des  laMeanz  de  genre  aax 
artistes  des  aames  psys.  An  saloa  de  18M  noos  avons  fait  connaissance  avec 
qnelqnes  ans  de  ces  tsients  pleins  de  sève  et  d'originaliié.  Nous  aimens  à 
retrouver  aujourd'hui  sur  le  livret  les  noms  de  Mil.  Maurice  HiiUer,  Holnar, 
Rhomberg  et  Yollz.  L'Alsace,  quoique  dans  une  proportion  plus  modeste, 
n'est  pas  moins  dignement  représent»'e.  Les  noms  de  MM.  Ilaflber ,  Scfauler 
et  Flailafid  ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  s'occupent  de  peinture  dans  la 
vraie  acception  du  mot ,  sont  devenus  significatUs  par  les  titres  sérieux  qoe 
letir  a  décernés  Pattenlion  publique. 

il  y  a  une  toile  de  modeste  daucusion  vers  laquelle  on  se  sent  invincible- 
ment attiré.  Ce  amit  IsslTaliAw  on  lord  4s  la  mer  de  M.  Holnar  de  Municfc. 
Ce  tableau  est  one  de  ces  œuvres  parlantes  dans  laquelle  le  peintre  a  inftisé 
une  partie  de  son  Ime.  Point  de  fracas  de  couleur,  point  de  prétention  à 
rorifiiialité  :  du  simple,  du  naturel ,  du  beau.  An  premier  plan  un  èharmant 
groupe  résumant  les  différents  âges  de  la  vie.  Du  jeune  homme ,  assis  sur 
on  rocher ,  joue  de  la  guitare  ;  à  ses  pieds  sont  accroupis  deux  enfants  et  m 
vieillard  dans  des  postures  admirables  de  oaiveié  et  de  naturel  ;  €D  flMse  UM 
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Jeune  Aile  et  une  jeune  femme  dans  ce  cosUune  pittoresqve  4[niqee  simple 
tpà  le  marie  si  bien  avec  le  ciel  de  l'Italie.  Aq  fond  la  mer  Mew  CI  calme, 
avec  quelques  voiles  blanches  perlant  à  l'horizon.  Tous  les  personnages  du 
groupe  semblent  absorbes  par  le  sentiment  de  l'harmonie  :  celte  attetiiion 
coneentrt^  qui  se  porte  vers  le  Jeune  musicien  nous  dit  que  les  vibrations  de 
son  instrument  vont  à  l'àme  .  qu'elles  ont  produit  leur  effet  électrique  sur  ces 
natures  méridionales  chez  les(|ueiles  tout  est  harmonie  et  passion.  Quelle 
grâce  et  quel  abandon  dans  ces  poses ,  quelle  pureté  dans  ces  contours , 
tpèUe  doaoeur  et  en  nène  temps  quelle  magie  dans  eee  teinles,  quel  eenii- 
nent  profond  dans  ce  legaid  mohe  et  langoorenxdelajenne  HUe,  quelle 
poésie,  en  un  mot  dans  ce  groupe  que  Tartiste  a  ao  bire  pyramMer  ivae  la 
cadence  de  lignes  qui  est  le  rhythme  de  la  peinture!  Ceat  que  M.  MoUiar 
en  poète.  Sa  composition  plaît  à  Fceil  en  mémo  temps  qu'elle  satislait  le 
cœtir.  I.e  regard  aime  à  se  reposer  sur  cette  page  limpide ,  ruisselante  de 
lumière  ,  douce  et  calme  conune  un  beau  r^ve  de  bonheur.  L'exécution  nia- 
térit'lh'  ,  à  notre  sens ,  ne  laisse  que  peu  de  chose  à  désirer  :  c'est  la  touche 
mignarde ,  châtiée  ,  correcte  ,  un  peu  outrée  p*Mii-èlre  a  lt»rce  de  précision, 
de  certains  piuccaux  allemands.  Un  peu  plu»  de  vigueur  dans  l66  empâte- 
mems  ne  nuirait  pas  à  l'effet.  Souvent ,  à  force  de  vouloir  être  prédi» ,  on 
tombe  dans  le  auudéré.  On  pouirail  peuipéire  reproclicr  à  la  partie  anai^^ 
que,  dans  le  destin  des Buinaaurtout,  qudquea  légèrm  Inoorreciions;  anais 
i^eit  là  un  déiaiisi  peu  sensibleet  ai  liienraiMd'aillenn  par  d'autres  quali^ 
que  nous  en  bisons  votontlersle  sacriOcei  noire  admiration  pourrenaamUe. 

M.  Molnar ,  qui  affectionne  particulièrement  les  scènes  des  pays  chauds ,  a 
exposé  une  autre  œuvre  :  La  marche  d'une  caravane  dans  le  désert  qui,  sans 
doute,  doit  aervir  de  pendantà  aon  tableau  de  Pan  passé:  £a  JbaUadNMeear»- 
«me  dont  «ne  oot<f .  Ce  tableau  est  d'une  bcture  plna  aévère  que  eelnl  que 
nous  venons  d'analyser.  Ici  c'est  le  del  d'Afrique:  le  dtot,  dans  sa  sombre 
majesté,  joncbécà  et  là  de  squeieltes  de  dromadaires,  sinistres  indicateura 
d'une  route  aemée  de  périls  ;  une  l^ille  arabe  cheminant  au  pas  lent  et 
mesuré  de  ses  montures  afiiadssées  sous  te  poids  de  la  chaleur  ;  une  jeune  fille 
en  costume  blanc  ,  assise  sur  la  bosse  d'un  dromadaire  ,  fait  pvramider  ta 
composition  et  détache  sa  figure  souriante  sur  te  fond  du  ciel  —  ccbrr  de 
joie  sur  le  ton  sévère  du  stijet ,  irève  momentanée  aux  préoccupations  i>em- 
bles  d'un  pareil  voyage.  —  Le  désert ,  cet  élément  de  l'Arabe ,  a  quelque 
chose  de  grave  et  de  solennel  qui  se  reflète  sur  les  m&les  physionomies  des 
autres  personnages.  Cette  gravité  proverbiale  de  l'enfant  du  désert ,  M.  Mol- 
nar ra  comprise ,  comme  il  a  compris  les  eflbts  de  lumière  appropriés  au 
genre  à  part  de  son  siQet,  comme  U  a  aenti  la  réverbération  du  soleil  brûlant, 
lea  tons  veloutés  qu'une  atmoapbëre  de  feu  communique  aui  ol|cta  qu'elle 
embrasse.  Point  de  contours  secs  ni  heurtés,  point  d'eflfet  dur.  80  composl- 
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tion ,  MUdemêDt  euMe ,  ctt  mitée  av^emieeeflftiiie  ékUtHaà  qirt  oe  sent 
poilil  reflbrt  et  qnl  etdoi  le  fini  trop  pfOiMMicé.  Sons  oee  diWTSiiiportt  eBe 
est  fort  belle  dm»  mu  genre ,  maie  oeirnne  œuvre  de  «entimeot,  elle  eet 
uoim  goAlée  du  public  ipe  le  tebleeo  des  ikOknt  au  hori  âe  Is  mer. 

NeoB  ne  lavMS  si  e'est  à  desaeîD ,  et  par  anMor  dn  coniraite  que  l*oo  a 
rappvocibé  dans  «owes  diaeiélraienient  oppoaées  et  de  gcore  et  de  tendances. 
A  eAlé  de  ee  taUean  du  peintre  de  Munich  ae  trouve  la  belle  page  de  M, 
Baftier,  artiste  alaacien ,  intHnlée  :  Lt  marché  4e  SdUn/odl.  Celle  toile  ami 
a  figuré  à  rane  des  dernières  expositions  del*aris,  a  vain  unenx^Rille 
d'or  à  son  auteur.  Une  distinction  pareille  remportée  sur  un  terrain  où 
vîennpfit  lutter  tant  d'artiste*;  éminents  a  qtielquo  chose  de  hautenioTit  HÎpmi- 
ficâtil  ;  «  lie  s'iidressp  à  un  Uilent  original  dont  îe  ivpc  a  sa  place  ni  irqiu'e 
dans  les  n<i)v''^  de  Vécole  n^aliste.  La  composition  ili^  M.  TTaiïher,  dont  le 
thème  est  l  u  t  simple  du  reste .  se  fait  remarquer  p.ti  son  allure  franche  et 
décidée ,  pat  i.i  belle  ordonnance  des  groupes  et  par  un  vif  sentiment  de  la 
couleur.  Ce  n'est  pas  de  ce  réalisme  méticuleux  et  prosaïque  qui  s'attache  à 
des  minuties  de  détails ,  qui  se  complatt  à  calquer  la  nature  dana  ee  Qu*eil« 
a  de  pina  viilfeaire  ;  ^est  quelque  clrnse  de  ntiemt  que  cela ,  c'eat  hi  nature 
priae  anr  le  lldt  dana  aa  alaiptieité  naifo,  la  nature  que  nouscandofona  teua 
leajom,  mais  vendue  avec  la  vigueur,  la  vérité,  le  mouvement,  lagrles 
eain  dent  Fobsentteur  ne  se  rend  bien  compte  qif  aUm  qu'il  la  voit  tnn- 
flcrite  sur  la  toile;  it  nous  semble  entendre  le  caquetafte  de  ces  pa^wumea 
ataadennea ,  le  bruit  discordant  de  toutes  ces  voix  de  la  rue ,  de  ce  mouve- 
ment de  va  et  vient  des  chalands  affaires.  Vn  coloris  îjrassement  empftte , 
des  tons  chauds ,  des  locaIit(''S  hrillantes  donnent  un  mérite  réel  à  cette  œuvre. 
Tl  V  a  toutefois  dans  le  parti-pris  dp  lumière  une  certaine  diffusion  qui  .  à 
distance  ,  jiroduit  un  papillotagc  défavorable  à  Teffet  général.  Sans  vouloir 
(aire  tort  au  lieau  talent  de  M.  llafTner  ,  nous  jouterons  que  la  figure  de  sa 
marchande  de  poterie ,  assise  an  premier  plan  ,  laisse  à  désirer  un  peu  plus 
d*aeeent  et  de  rendu  et  que ,  comparée  aux  ilgurea  dea  deui  femmes  dont 
Pune  porte  un  panier  de  fleurs  •  Tavantage  de  la  comparaiaon  n'eat  poa  de 
son  eété.  Somme  toute ,  le  tour  original  de  cette  peinture  nous  frit  pressentir 
que  M.  Haffiier  »  désormais  carrément  posé  parmi  les  bons  peintres,  saura 
«tploiter  dans  tous  ses  filons  la  mine  qn*il  s*e8t  om  ertc  et  qu'il  nous  réserve 
pour  l'avenir  une  série  de  bettes  œuvres  comme  celle-ci.  Son  tableau  vi^ 
d'être  acquis  par  la  société  des  amis  des  arts  de  Strasbourg. 

Puisque  nous  parlons  de  réalisme  et  de  scènes  de  la  vie  ordinaire  ,  notre 
stijet  nous  amène  tout  naturelle  im  ut  li  parler  de  M.  Théophile  fîchuler,  autre 
t;ilent  original  ijue  l'Alsacç  compif  a  Itou  droit  ;ni  nond)re  de  ses  artistes  de 
mérite.  L'an  passé  M.  Sehuler  avait  traité  un  sujet  d'une  gravité  toute  my- 
stiqiie  :JLa  Pottê  i»  la  mm ,  rire  sombre  jeté  sur  la  toile  comme  un  cao- 
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coolenn.  Aqjonrdliiii,  JetaatkiD  éb  M  ecile  pddtociiaifée  de  Mir ,  ei  Be 
binant  aller  à  h  déri?e  de  aoo  caprice  toiyoïirs  à  la  ncberche  de  UMneanx 
elfets ,  il  saisit  résoltmeiii  seo  myon ,  se  campe  ftèranent  devant  le  premier 
sqjet  venu ,  dans  la  me  p  an  coin  d*inie  borne ,  anr  TApre  aentier ,  dans  les 

goi^es  rocheuses  de  nos  montagnes ,  et  nous  crayonne  en  un  tour  de  main 
de  CCS  rapides  croquis ,  pochades  magistrales  qui  saisissent  la  nature  sur  le 
fnit ,  la  rendent  avec  sa  naïve  crudilé.  Vnf  s-^lle  presqii'entière  est  cou- 
verte de  ces  produits  spontanés  du  talent  actif  d*-  \l.  sVhttliT  :  C«  sont  len 
SdUitteurs ,  souvenir  du  Hohxmld  ,  qui  nous  fait  aï)si»ier  à  une  de  ces  seenes 
périlleuses  mais  pittoresques  d<  s  ii  lîns  de  bois  descendant  la  montagne;  un 
Atulaqe  de  bœufg ,  dessiu  plein  tle  verve  et  d'énergie  ;  des  Souvmh't  de  la 
rite  :  1  allumeur  de  réverbères ,  les  paveurs  ,  le  fendeur  de  bois ,  le  peintre 
d'enseignes ,  le  ferblantier  suspendu  à  sa  eorde  à  nœuds ,  tous  suyets  rehaussés 
de  conienn  et  randua  avee  ime  nie  énergie  de  eaopa  de  crayon  ;  Mm 
amieixia,  promenade  sentimentale  de  deux  Jeunes  amaiooea  dont  les  cour* 
aiers ,  par  im  sympafhiqae  fronemeut  de  lém  »  semUeni  se  eonfiinner  k  la 
pensée  de  toamaHreasea,  maia  dont  ka  janibea»aren  déplaise  an  ttlant 
deraftiaie,  nous  paraissent  nn  pan  Hop  éctiamést  et  se  tenninenlqi  ftmeani 
ftrap  prononcés  ;  Un  artiste  dw  mo|pi»d|f»,  dessin  plus  vagne  et  dTan  randn 
plus  mou  ;  la  Lisselé  du  Pfingstmontag ,  et  Le^  fmis  âges  d'nne  fcaune  ;  le 
dessin  de  la  jeune  fille  de  quinze  ans  est  loin  d'être  d'une  pureté  irrépro> 
chable  :  <?n  posture  a  quelque*  r-hose  de  clorh;^nt  et  las  conlonn  des  btas  et 
des  mains  laissent  à  désirer  un  modelé  plus  correct. 

Sans  doute,  il  y  a  9ieli|Qe<cbose  de  piqnani  etde  réellement  original  dam 
eetie  exhibition  de  dessins  oA  font  est  heorté,  inachevé ,  oà  rien  n*eit  bit  à 
liroid,  ^  voua  sentes  rimpression  direcm  etdeprime-sancda  la  nature,  ré- 
fléchie par  06  daguerréotype  puissant  qui  s'appelle  mémoire  locale  ;  sans 
doute  il  y  a  là  certains  détails  familiers  et  iutinics  qui  perdraient  de  leur 
charme  à  Hra  traitas  avec  l'apparat  d'uu  tableau  de  chevalet  ;  (juelques  traits 
croqués  au  vol ,  sous  l'impression  du  moment ,  avec  le  sentimriit  -supérieur 
du  véritable  artiste  *  ii  disent  souvent  plus  que  la  toile  la  plus  saimée ,  qu'une 
composition  qui  sent  l'ellort  et  l'étude.  Mais  ce  n'est  pas ,  à  notre  sens,  une 
raison  suffisante  pour  autoriser  un  ai  liste  de  la  consistance  de  M.  Schuler  à 
venir  étaler  les  richesses  de  ses  carions  d'études  dans  un  salon  d'exposition, 
sans  donner  au  public  que  son  talent  a  rendu  exigeant  envers  lui ,  une  page 
#  au  moine  de  peinture  sérieuse.  M.  Schuler  n*a  montré ,  cette  fois ,  qu'on  seul 

oété  de  son  talent;  quand  on  s'expose  au  grand  jour  de  ta  publicité ,  on  y 
vient  leaté de  tons  ses  avantages.  Une  exposition  exclusive  de  croquis,  qoet- 
qne  par&iits  qu'ils  soient ,  sent  trop  la  fhmilisrité  de  l'atelier ,  le  comité  privé 
et  intime  des  amis  que  l'on  veut  initier  à  sa  pensée  dans  son  plus  simple 


Digltized  by  Google 


COi;P-U  «Ji:.iL  SDH  L  EU'ÛàiïiOA  RBiKAHE  DEâ  BEAUX-ARTS.  5^1 

aiftfill»  Nom  Ibjépémi,  wm»  JétinfoHwe  a  ion  «âié  dramant,  omis 
IL  ^chator  a  in^  d'eipril  foor  m  pu  MMir  qaTelIa  dait  se  produira  dana 
ua  ManvB  plaa  awdéféa, 

OBacmdaMaafliaiaad'aTCiilr,  ll.fieliAlieid)ai9erfiiit,ttttefoia,dé- 
iMt  u  salan.  BMiaKé  chercher  pour  aea  amas  nn  phu  grand  ibéfttre  et 
il  y  a  M  aiaplwaoïii  aaii^iiia  an  grand  auaoèa.  Noua  iraavDnt  dtna  la 
fttiapla  laada du  lalan de  Paiia  «na  appréciation  dn  ipiiitael critiqua, M. 
liéflphOa  Gauliar,  4|ui  lUl  i^taA  boiiaeur  au  jeune  artiMa  «t  qna  naw 
laprodoiaons  pour  AÂ»  parlaiv  aux  ainia  de  fart  an  Aliaca  le  regret  qoa 
nooa  a  ûùt  éprôuiwr  son  ateaaaa.  Voiei  oonmiaiii  a*aipriBM  M.  Ganiiar  dana 
le  fenittam  da  la  Frem  : 

*  Maua  aimons  le  Printmpt  et  TAt^onme  de  M.  Schflttanberger ,  ptaeéa 

ff  tous  deux  dans  le  salon  carré,  una  fyra  mnins  de  cas  pour  cela  de  ses 
«  Pêcheurs  du  Rhin,  peinture  d*UD  genre  tout  diffère  nf  rd(^giiée  à  la  galerie 
f  «iTp^^Hftire.  Le  Prîntempf  f"?t  fnh  fomme  un  TJcd  dThlnnd  on  nnerhnn- 
«  *^ori  (le  ni;u  df  €fFthp  :  Ifs  amandiers  blancs  secouent  leur  neige  do  fleurs, 
«  le?  pêchers  deviennent  rnsps comme  de  jeunes  filles  timides  pt  embaument 
«  l'azur  d<»  lefir  Ic^^cr  parfum  ainer  :  l'aubépine  ouvre  dans  les  buissons  ses 
€  petites  «îUnU's  d'argent ,  et  la  violette  ,  elipnant  ses  yeux  bleus  entre  deux 
c  brins  d'herbe  ,  se  hausse  sur  sa  tige  {M)ur  voir  si  mai  approche. 

«  Deux  jeunes  amants ,  le  front  dans  le  soleil ,  les  pieds  dans  la  rosée , 
«  Mwt  aBéa  enaeroMe  anr  h  Mère  du  bola  euenUr  taa  prémicas  de  Tannée  ; 
«  du  se  penchant  anMNneuaeoiaBt  aur  les  délicaïas  ileurettaa ,  al  d^i  la  ràaa 
«  fifUD  de  la  jeûna  fflia  an  an  pletai.  Qu'aile  ael  jaune,  pure  et  Ihddie  «  et 
«  4M  aaiontlaia  1»  poiia  ia  ahinlefait  cane  la  rabie  de  la  piaille ,  eouuna 
«  rte  incarnée  daa  leurs,  comme  le  printemps  hn^néme  aoos  sa  plua 

<  padania  personniAcaiion  !  Si  la  Biythatagie  n'était  morte ,  on  dirait  une 
«  Fkwpe  attendrie  parcourant  son  empire  en  compagnie  d'un  Zëphir  qui  ne 
«  serait  plus  volage.  Mais  ici  l'allusion  antique  viendrait  mal  à  propos  ;  le 

<  printemps  de  M.  Schiit/enberger  est  plutôt  un  printenips  allemand ,  qu'un 
c  printemps  grec ,  il  relève  de  Novalis  ,  plutôt  que  de  Tiiéorrite. 

«  Celte  jeime  fdle ,  en  effet ,  est  blonde  et  frêle  :  sa  gorge  s'arrondit  à 
«  peine  8Ui  6.*  iMiiirine  déliciUe.  Elle  a  peut-être  tort  d'aller  ainsi  tltuii-aue 
«  dans  i'berbc  mouillée ,  quand  la  brame  du  matin  flotte  eucore  &ur  la  rivière 
«  coBune  une  gaze  d'argeni  que  le  soleB  déchire.  Gea  roses  sur  sa  joue  sont 
€  poot^lra  lei  leaea  fiinèbiea  de  la  phthiaie ,  ranieie  pourprée  d*one  nuirl 
f  prochataie.  Hélaal  noa  preeseatimenia  n'étaient  que  lio|»  viaia;  Télé  era- 
c  gewL  et  hHUaat  a  aéehé  laa  fleaia ,  mUfi  tea  Ihdta  et  calemé  la  taire  ;  Fan- 
«  tanma  arrife  afse  aea  brooilMa  perMea ,  sa  griaetriateiBe ,  aaa-plnlwde 
c  fnulles  jaunes,  et  ses  longues  nnita  aA  le  vent  gémit  connne  rima  dca 
f  trépaaaéa  dans  laa  Mia  chauves. 
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t  Voici  la  jeune  fllle  pMe  ,  les  yeux  cernés  cTune  ânrëole  d'azur ,  languis- 
c  santé  et  frileuse  dans  &es  chaudeâ  draperies ,  qui  s'appuie  comme  un  enfant 
€  nalide ,  non  plus  sur  m»  amant,  woêSê  wbt  sa  mèn  navrée ,  et  parcout 

•  tfim  pas  aflUbli ,  tensniflo  livra  qu'elle  ne  Unira  pas ,  quoiqu'il  seil  fc  moitié 
«  1q  ,  eene  allée  où  ehaqne  feaiHe  qni  tombe  empoM»  in  4e  oes  Jours. 

t  Dans  te  primempe  tout  s'épanoiilMait ,  toot  fleurissait  »  tout  chantait , 
t  tom  endwnniait;  le  foae ,  raanr ,  le  blanc,  le  fait  formaient  on  gai  cooeert 
c  deconlenra  tendres;  dans  f  aniomne  tout  afenTeloppe  d*ombra,  tentas  voile 

<  demâancoUe,  le  ciel  est  de  plomb,  les  arbres  sont  décharnés  et  stinelettes, 
«  la  tem  bmne  et  nne  se  montre  ce  qn'dieest, unemanfeosedecsdams, 
c  nne  goole  avara  et  morne ,  résorbant  tout  ce  qu'elle  a  prodirit.  Cette  t^ 
t  est  un  poëme  de  namnte  tristesse ,  une  élégie  de  Millevoyo,  peinte  aiee 
«  un  sentiment  supérieur. 

t  Les  Pe'rhmnt  4u  Rhin  procèdent  d'un  tout  autre  ordre  d  idées.  M. 
«  Scliui/.enberger  se  montre  dans  cette  toile  naïvement  et  franchement  réa- 
t  liste.  Un  homme ,  campé  sur  la  proue  d'une  barque ,  s'apprête  à  lancer 

<  l'épervier  dans  les  eaux  du  fleuve ,  tandis  que  ses  compagnons  dirigent  le 
«  bsiean.  La  nainre  dn  atijet  en  dUMnnte}  aussi  Teiéciitlon  eM-eOedisssm- 
t  Uabte  an  point  qoe,  sans  la  signature^  on  ponmit  croire  les  IWbsmn  in 
c  JIftin  d'an  autre  peintre  que  celui  qui  a  i^  le  PHnisn^t  et  lUtifoHiiw. 
t  H.  Schfllaenbeiger  est  dans  one  eicellente  voie;  qn'0  ne  s'en  laîme  point 

•  détourner.  » 

Celte  description  est  eûe-méme  one  charmante  élégie* 

De  pareils  éloges  décernent  à  cefad  qui  en  est  Toliot  un  bvsvst  4e  taisni* 

Nous  sommes  heureux  d'en  prendra  acte ,  espérant  que  H.  Schutzenberger 
viendra  combler  l'an  prochain  par  quelqu'autre  belle  œuvre  le  vide  qu'il  a 
laissé  à  l'pxposition  de  sa  ville  natale.  Si  la  mêmnirf»  ne  nous  trompe,  il  avait 
cxposf  .  i^n  l.S  »8,  dans  les  snlons  de  l'association  riu  ti/ine  un  portrait  du 
pemtre  Maxiand  ,  de  Strasbourg ,  dont  l'exécution  savante  et  sentimentale 
laissait  deviner  un  artiste  d'une  grande  [vorldc. 

Ce  nom  de  M.  Flaxiand  nous  amène  à  parler  des  oRtivres  qu'il  a  exposées  : 
une  Téie  de  chemlier  et  la  Jalousie.  Talent  sobre  et  réfléclii ,  gravcmeot 
concentré  en  lul-mènw ,  diaeret  dans  son  goût ,  son  pinceau  n'eatpasde  cens 
qui  reeherdient  les  grands  ellbtt  ni  les  éclate  d'un  coloris  brillant.  D  y  s 
qudqoe  chose  de  viHlé  et  de  profondément  sérions  dans  ses  caractères  ;  son 
coup  de  pinceott  est  nerveux .  son  dessin  a  cette  griee  mUe  et  ibrtement 
accentuée  qui  convient  à  des  sujets  sévères;  sa  plastique  se  détadiearac 
vigueur  par  des  oppositions  d'effets  habilement  ménagés.  Nous  trouvons  ces 
qualités  fortement  empreintes  dans  le  tableau  infiinl*'  :  Jalousie,  espèce  de 
vndetta  italienne  ou  eorse  dont  le  héros ,  enil)n.s<]ur  au  i  f»in  d'une  rue  , 
attend  son  homme  avec  l'attitude  sombre  et  méditative  qui  indique  uu  prqjei 
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liaiHii».  M.  Flttlaiid  a  nue  naniira  aeirée  et  vigoureuse  qui  dénote  qu'il  est 
maître  de  son  procédé.  Ses  carnntions  sont  de  celles  où  la  vie  palpite  ;  mais 
nous  craignons  fort  que  la  vigueur  un  peu  trop  prononcée  de  certaines  ombres, 
dans  la  léle  du  rbovalier  surtout  ,  n<^  fa«>se  pousser  trop  tôt  au  noir  et  ne 
prodnis<»  ainsi  tirs  effets  hpiinf^<î,  iiuiMhles  à  rbarroonie  générale.  On  aime* 
rail  voir  aussi  plus  de  ehni\  d  uts  ie  coloris  de  certains  détails  :  ainsi  le  ton 
briqueté  du  manleau  dans  lequel  est  drapé  son  siraire  n'est  p;js  dans  des 
conditions  fuvorables  à  l'effet  ;  d'un  autre  côté ,  le  dessin  des  plis  pourrait 
être  plus  étudié  et  la  main  qui  tient  le  ttfki  ne  parait  pas  d'une  conrectloo 
inr^MPoehable.  En  somme,  ces  légères  împerfèctions  sont  compensées  par  de 
beOca  qnalfiés  el  H.  Ftadand  qui  a  le  rare  mérite  de  eonserfar  Iniacle 
rindifidnalilé  de  aon  ttM ,  ami,  en  te  pertetiennani,  la  ligne  ipfû  s'est 
Inoée.  Sans  aborder  de  grands  sqleis  eù  le  thème  eiigeraoïion  de  plnaienrs 
penoonages ,  il  sait  concentrer  un  diame  dans  une  seule  figure  et  JUre  jouer 
lea  ressorts  de  la  passion  avec  des  mojens  aussi  simples  que  sdrs ,  sans  an-i 
enn  fracas  de  mise  en  aeène. 

M.  Ch.  de  Jagemann ,  de  Vienne ,  a  exposé  un  tableau  de  caractère  fort 
estimé  :  Le  Marchand  de  swriàères  en  Hongrie.  Il  se  détache  de  cette  page 
aussi  naïve  que  pleine  de  naturel  quelque  chose  qui  charme  le  regard  et  l'ar- 
rête avec  complaisance  sur  les  tendres  effets  de  lami»*rc  qui  contribuent  à 
donner  à  la  composition  un  ton  nu  I  mcoUqup.  î.a  fi^nur  inquiète  el  morbidé 
du  pauvre  sl;i\r  .  qui  parait  médiocremeiii  llaite  de  son  rang  social ,  reçoit 
directenieiii  la  lumière;  tout  le  reste  du  tableau  est  noyé  dans  une  pénombre 
bistrée  où  se  rencontrent  d'excellents  effets  de  ciair-obscur,  une  touche  soli- 
dement étoffée  dans  son  frottis  de  bitume.  Nous  n'aimons  pas  autant  MÀ 
Manàutiê  ^ûl0mùm ,  exposée  par  le  même  artiste.  Cette  physimiomie  ost 
peu  «apreasiw  et  rensemUe  du  tabiean  olBre  quefaioe  cbose  de  flasque  et  de 
lourd  qui  est  loin  de  rappeler  les  qualités  du  premier  at^jei. 

Lê  Jeme  FsyMNMV,  par  Adélaïde  Wagner ,  de  Lyon ,  a  un  aceent  de 
pliysSonomie  bien  plus  touebant.  Pauvre  enfimt  de  la  eaaqngne  revêtue  de  la 
livrée  de  miséie,  elle  porte  suspendue  à  son  bras  une  modeste  corbeille  dV 
sicr  renfermant  qnebpiesceuis  qu'elle  va  vendre  i\  h  ville  prochaine.  Ces  vê- 
tements fanés,  ces  cheveux  mal  peignés,  cet  air  ii;tïf  el  intcressant  répandu 
sur  sa  figure,  vous  inspire?^!  une  sympathie  profonde.  Tous  les  détails  sont 
traités  avec  une  hardiesse  de  touche  qui  se  rencontre  rarement  à  un  degré 
pareil  dans  une  main  de  femme. 

MM.  llauuo  Hiioiuberg  ,  Seb.  Zinuucruiaou  et  Aug.  Vischer,  (ruis  pi  uiires 
de  Munich ,  ont  une  prédilection  marquée  pour  les  sujets  qui  représeuteut 
les  diverliisemeiili  et  les  espiègleries  do  fenGuMO.  Le  premier  a  eipoeé 
VBeokéh  VErmU$,  le  aeeond  les  TroU  MoU  feisant  leur  grotesque  toiletle 
dans  raielier  d^ao  petnire  en  bUimenls»  et  le  troisième  :  UnBnfimt  Hrant  k 
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canon;  AgrëaMet  caprices  du  pmreau  sur  lesquels  nous  ne  nous  appesatti- 
roos  pas,  car  nous  nvons  hâte  d'arriver  à  des  siqets  pins  sérieux  et  qui  tuM* 
citent  davantage  l'atteuiioa, 

Arrèton»-nou8 ,  par  exemple,  devant  le  magique  effet  de  feu  peint  par  M. 
Maurice  Mûlier  de  Munich ,  dans  son  tableau  intitulé  :  Soirée  au  chdkt.  Son 
talent  unique  dans  cette  spécialitd  lii  t  Irit  doniMr ,  dans  aa  viUe  natale ,  le 
aafDom  de  Jtar-lfilbr,  à  reionpled^ 

lalMl pour  IM  «IIMa  é»  wâtvoÊkiûiÊ  la  anmoB  de  CMrari  âe  kt  nuit.  De 
pareilt  torooas  sent  une  ooMe  «enatoatlaii  donnée  par  le  aentioMBi  poMe 
kiiiiftiépiiialionJiigtenMitafiqiilae.lf.  mnaraepaifMlloiiiieioiisleaJeim 
daBf  son  genre;  noos  ne  savons  rMlemeot  dans  quelpriamedeeevdear  il 
va  poiser  lea  Milles  igiiéee  Jea  ^toMlea  liienit ,  lae  eaeaAoades  de  Ite  qif^ 
Jette  aoos  fimne  de  reflets  sur  ses  pefaoanagee;  sous  ne  comprenons  pae 
sToc  qdalle  aeraellerie  de  pinceau  il  est  parrenu  à  feire  pétiller  le  feu  dam 
l'&tre  comme  un  feu  véritable ,  à  traduire  sur  la  toile  ces  tons  cuivrés  que 
produit  la  nHorhf'ratîon  du  fnyor  sur  les  flfnire*;,  et  h  marier  ces  ton»  aveo  !p9 
carnations  fraîches  et  rosées  des  jciintis  filles  du  châlet  ;  ajoutez  à  tout  cela 
de  beaux  types  de  physionomie  ,  un  defwin  pur  *'t  correct ,  H  vous  êMfti 
l'ensemble  des  qualités  par  lesquelles  brille  le  (aieiit  de  M.  MuUer. 

Renzû  h  VhApita} ,  i^r^nf  \n  p^ntt  dé  Milan  ,  â'nprM  Mftnr.oni ,  tel  est  le 
titre  (ionn*-  p;ir  M.  L>elehaye- Anthony  ,  d' Anvers ,  à  une  peinture  bien  <<fudié<» 
où  l'on  sent  If  fin  nbsprvntour  de  la  nature  et  l'habile  coloriste.  L,i  siiu:^liô« 
est  puisée  dans  im  roni.ui  iln  M;aizoni ,  intitulé  :  Les  Fiancés  ,  elle  est  prise 
au  momejit  ou  un  père  t  <ipu(  ta  ,  grave  et  noble  figure  de  moine,  introduit  le 
jeune  héros  du  roman  dans  le  lazaret  des  pestiférés.  Nous  regrettons  de  n'a- 
voir point  sons  les  yeux  celte  cenvre  de  réerfrain  iialiett  pour  pouvoir  ueaa 
raodieiineeiiipleeiacleidefiiitantieii  du  peinUeetdncanelIreiaAlnede 
aen  eiifet.  D  se  passe  eau  deote  quelque  cheae  dednmaliq«eeiiire«aaéaûx 
peraoBiiagea.  A  en  juger  par  la  llgun  triatanant  résignée  du  jeeiie  Keaio , 
pareonair  momeetnand,  enderiiieqii'ilyalà,  danaeeitegiwideliM* 
lerie  de  la  mort  où  la  peste  a  Mt  sa  moisson  de  cadama ,  une  aainte  affec- 
tion brisée  pour  jamais.  M.  Delehaye  a  rendu  dans  toute  leur  triste  vérité 
les  teintes  lugubres,  l'aspect  violacé  et  terne ,  la  lumière  mate  et  frisante  qui 
conviennent  à  un  intérieur  d'bôpital.  On  éprouve  un  g^rrement  de  coeur  à 
voir  ces  rangées  délits  remplis  de  pestiférés  livides ,  décharnés,  les  uns  raidie 
par  la  mort ,  les  autres  w  tardant  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 

Laissons  la  triste  set  iie  du  lazaret  pour  aller  nv-ncillir  une  in»pr>»swnii  plus 
douce  di  van!  <les  ceuvTe&  moins  6évères«  Allons  nous  rafraîchir  un  ui^uui 
dans  le  Jardia  public  de  M.  Horace  Crabeels,  autre  peintre  d'Anvers,  moins 
humoriste  que  son  conipati  iule  ;  écoutons  un  instant  son  Joueur  d'orgue  et 
^artageona  b  jeie  que  respirent  ces  deux  oBunee  d'un  pinceau  iacile,  baMlod 
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aux  beaux  effets  de  coloris.  Pour  les  amateurs  des  àet;ne8  f;liâjii|MÏLreïJ  M.  Du 
Boisson ,  de  CUix ,  près  Grenoble,  a  exposé  deux  loilcs  d'assez  forte  dimen- 
tioD ,  b  Moiuom  61  tel  Animaux  au  repos.  Il  y  a  dans  le  premier  de  ces 
sujets  m  ontaîo  ictioimDir  ét  la  manièfQ  ds  Léopold  RobeA,  mais  ce 

Irap  tAi  nni  à  r«t,  a  lainé  à  ses  ioUtatmn  im  espace  tcto 
à  paicouir,  qufi  tednic  no  rayon  de  aen  génie  pour  narcher  avee  anceès 
sur  aa  traee.  Le  genre  de  M.  Dn  Baiason  annoDoe ,  fl  eat  fiai,  on  tempéra* 
BMMit  fkilie ,  un  parfait  sentiment  de  la  coolenr  et  one  belle  entente  dn  gronpe  ; 
aa  couleur  est  chaude  est  ferme,  son  moddé  a  beaucoup  de  souplesse ,  mala 
certains  dt^tails  do  h  Momon  sont  un  peu  trop  largement  empâtés  et  font 
désirer  une  étude  plus  profonde  des  aspects  n'-els  delà  nature.  Cette  ob^m  a- 
tion  s'appllqne  particulièremonl  aux  gerbes  de  blé  qui  sont  traitées  avec  un  peu 
trop  de  sans-faeon  et  prési  iitt  ni  un  aspect  maçonné  peu  favorable  à  l'eUet. 

La  Aft/v'  jouant  avec  sofi  enfant  et  la  Mère  pleurant  la  mort  df  m\  ^Is  , 
deux  petites  coaiposilious  de  M.  Cari  Haussmann ,  de  Paris  ,  sont  générale- 
ment fort  grofttées  et  nous  rappellent  un  nom  d'origine  als  ^  i(  nnp.  Te  Che- 
vriér ,  par  M.  Frédéric  Yollz ,  de  Municb,  artiste  dont  les  tableaux  chaiapoires 
noua  ont  vivement  impressionné  l'année  dernière ,  soutient  noblement  sa 
réputation  ;  les  AppréUëuhtSn,  par  H.  Kreliling,  de  Himfcb ,  peiatove  nn 
peu  naniérée ,  d*iui  fini  un  peu  trop  tastré ,  dans  laquelle  règne  one  atmo- 
apUra  tiède,  ntoOenient  trempée  de  teînteavapQrein«a;lea€Mvtaw^ 
de  M.  Ch.  Heilmayer ,  de  Munidi ,  eflèl  de  nuit  oè  se  détadienCaonaleélalr 
de  lune  quelques  figorea  indécises  ayant  ee  caractère  fantastique  que  donne 
un«  himière  doutense  ,  mais  où  respire  une  paissante  étude  ,  an  fort  seuli- 
incnî  du  elair-^t>'^eiir.  Te  tnbleAn  n  »rq»iis  pftr  !a  sortéti^  des  nrts  de  Fri- 
bniir^'.  \}ne  Italienne  avec  son  enfant,  nu  bain,  inr  M.  Hiiidinilang ,  de 
.Stuttgart  ,  page  qui  nous  révèle  à  la  fois  un  bon  dessinateur  et  un  bon  colo- 
rbte ,  qualités  qui  se  rencontrent  au  même  degré  dans  la  toile  voisine  ,  les 
/CMMt  Ûarçimi  mur  la  f  lace*  signée  du  même  artiste.  Nous  aimons  le  uaiorei 
de  CM  poaea  enbntinea^  ces  expreasiona  d'une  léaBté  pariante  et  par-deaaaa 
tout  celte  loneht  edre  et  correcte  gni  aemble  habituée  à  se  jooer  avec  les 
dUeoUéa.  Nena  aarena  plus  aobre  d*élofeâ  à  l'égaid  des  étndes  de  cbevant, 
de  m.  L.  Valu  et  Alb.  Adam ,  de  Mnnich  ;  le  cboix  de  tema  types  ne  nona 
semble  pas  aaies  henrenx  pour  fiôre  oublier  le  malbenrenx  choia  de  leuia 
couleurs. 

Le  cadre  de  cette  revue  ne  nous  permettant  point  d'analyaer  tous  les  su- 
jets exposés,  nous  épuiserons  b  ^  rie  des  tableaux  de  genre  en  relevant st>r 
uolro  carnet  d'observations  le  tu  i  mérite  du  tableau  de  .M.  Somcr^  ,  d'An^ 
vers,  intitulé  :  Marché axtx  volailles.  L'étalage  du  marchand  est  eL»bli  dans 
une  espèce  d'allée  voûtée  qui  rappelle  l'inlérieur  d'un  ancien  cloitre  ;  une 
beUe  M  blonde  lumière  vient  friser  la  robe  de  satin  de  la  jcuuc  dume  occu^ 
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k  marchander  une  volaille  ot  ftit  ressortir  avec  une  surprenante  vérité  r«ftC 
moiré  de  l'étoffe  ;  on  dirait  entendre  le  (Wleraent  de  cette  robe  aux  plis  am- 
ples et  traînants.  La  femme  assise  dans  Tombre  da  fond  présente  une  chtr* 
mante  élude  de  clair-obscur  ;  tout  rensemble  eibale  vn  ehimo  ftarfBor  qinl 
rappelle  k  bien  des  Utiet  le  genre  fiivori  de  U  bonne  école  flamande.  M.  So* 
mm ,  fervent  disciple  des  andens  maîtres ,  lenr  a  dérobé  déjà  maint  secret  ; 
la  peiDtm«  4|ne  nous  avons  sous  les  yeox ,  en  révélant  ses  quaUtés  solides, 
en  est  one  belle  preuve. 

SUUa  matuikia  est  te  titre  donné  k  m  tableatt  rettgten  de  petite  dimoi- 
Blon ,  de  H.  Bline-Fontame ,  de  Grenoble ,  représentant  la  Vierge  etPenta 
lésns.  le  thème  était  beau  :  ndée  prêtait  à  on  talent  convaincu  et  avant  tout 

Inspiré  de  bi  fol ,  sans  laquelle  les  tableaux  religieux  sont  des  œuvres  mortes. 
Stella  maitUma ,  la  brillante  étoile  du  matin  .  la  Vierge  tendre  et  aimante , 
laissant  tomber  son  regard  sur  l'humanité  ,  ce  doit  être  une  apparition  célesti:, 
rayonnante  et  pure  ,  un  idéal  aiupu^l  1»^  pinrpnu  atteint  difflcilemcni.  M.  Blanc- 
Fontaine  ne  s'est  point  ns^c?  for  nu  i  l'ctade  (Ifs  typfs  que  nous  ont  laissés 
les  anciens  maîtres.  l  a  ligure  de  s;»  Vierge  a  un  caractère  peu  ex[aebsif ,  un 
type  vague  et  indéflni  :  Ip  dessin  des  draperies  n'offre  point  cpt  agencement 
harmonieux  qui  couvre  la  forme  sans  la  détruire.  Hàions-noug  de  dire  cepen- 
dant qu'il  y  a  dans  la  pose  une  certaine  grftce  aérienne  que  relève  un  fond 
bien  tradié.  M.  nane-Pontaine ,  avec  un  peu'd*elfort ,  acquerra  les  quaSiés 
qui  lui  manquent  pour  s'élever  à  la  bauteur  de  son  si^jei. 

Les  tableaux  religieux  perdent  à  ^tre  traités  sur  «me  trop  petite  échelle  : 
la  miniature  ne  va  guère  aux  figures  du  Christ  et  de  la  Sanuiritaine  ,  petit 
styet  exposé  par  M.  Caminade ,  de  Paris.  Aussi  les  tètes  n'ont-elles  que  folt 
peu  d'expression  et  rien  ne  nous  dit ,  ni  dans  le  jeu  de  la  physionomie  ni 
dans  la  pantomime  du  geste  que  nous  assistons  à  la  sublime  leçon  donnée 
parle  Rédempteur  à  la  fenune  du  peuple. 

W^"  Rulalic  Rcnaut ,  de  Dieuze ,  a  exposé  trois  pastels  fort  appréciés  des 
amateurs.  Son  principal  sujet  :  Lu  PréOetim  »  témoigne  «Tune  sérieuse  et 
forte  étude  et  renferme  des  efléls  qui ,  à  distance ,  produisent  nilnsion  de  la 
peinture  k  l'huile.  H  y  a  de  l'eiprossion  dans  cette  figure  sombre  et  ridée  de 
ta  vieille  bohémienne  prédisant  ravenir  de  la  jeune  enfont  qui  joue  avec  des 
fruits  sur  le  giron  de  sa  mère  ;  contraste  charmant  entre  la  figure  fraîche , 
rose  et  potelée  de  la  jeune  femme  et  la  tête  expressive ,  la  face  bistrée 
de  la  devineresse.  Le  sentiiiuMii  i\m  rA-nie  dans  l'enseinf^le  deli  composition 
fait  oublier  reriains  contours  un  peu  trop  arrêtés  qui  ne  se  coucilient^^ 
tout  à  l'ait  avec  le  uiocltcux  du  pastel. 

Plusieurs  jolis  tablenux  ilo  fiein-s  peintes  avec  lieaucoup  de  sentiment  par 
MU*  Elise  Wagner ,  de  Lyon ,  dénotent  un  talent  en  bonne  voie.  Nous  lui 
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tiMittitoiii  le  Boecès  qu'a  obl«Bii  dans  œ  genre  loa  compatrioie,ll.  Saiiil- 
Jetn ,  «mira  depuis  longtemps  par  «es  délicieiuee  composificot. 

L'école  paysagiste  est ,  comme  toujours ,  dignement  refo^sentée.  Mow 
fOodriODs  pouvoir  rendre  compte  de  font  ce  <iiit  iTesl  produit  dè  aaillnt 
dans  celle  apécialhé }  mais  ràbondance  des  s^jëto  nous  entralneraii  au-delà 
des  linaites  assignées  à  celle  appréciation  rapide.  Malgré  notre  d^  de  rendre 
bonunage  à  tontes  les  individualilés  demériie,  nons  ne  pouvons  Mrs  povr 
les  paysages  œ  que  nous  atons  &ît  pour  les  laUeani  de  genre  ;  un  résané 
descriptif  serait  sans  imérét  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs ,  parce  que  dans 
le  paysage  le  thème  général  est  peu  varié  et  que ,  le  plus  souvent ,  l'intérêt 
ne  réside  que  dans  l'efliel.  La  simplicité  et  l'harmonie  des  lignes ,  le  senti- 
ment de  la  couleur  ,  In  perspective  aérienne  ,  l'étude  des  accidents  de  Inmi^TP, 
la  coniliin:uM)n  des  effets  rirlies  de  grandeur  et  d'éclal ,  sont  les  premières 
qualités  qui  commandent  t  iiit  iiiion  d:»ns  un  paysage;  les  localités,  les  dé- 
tails ,  les  persoiin  iL't's  sniii  jiiuini  secondaires.  Pour  étonner  ,  pour  rhariner 
le  regard  par  l  aspcrt  de  la  nature  ,  U  faut  demander  aux  maîtres  tl.iuiauds , 
à  ikrgbem ,  à  Wynauls,  à  Paul  Bril ,  il  Eaut  demander  à  notre  Claude  Lor- 
rain le  secret  de  leurs  procédés ,  choisir  nos  leimes  sur  la  palette  de  oea 
puissams  iuterprfttes  dont  le  talent  coneiaiait  à  deviner  les  rapports  qui  unia- 
lent  le  paysage  à  ta  poésie ,  à  saisir  le  moment  heureux ,  l'instant  du  jour 
où  la  nature  se  revél  de  aes  tendres  et  mébncoOques  splendeurs  qui  lent 
sensadOD  dans  le  coeur  humain ,  à  négliger  les  détails  puérils ,  ta  litléralité  qui 
conduit  à  la  sécheresse  ,  pour  ne  s'attacher  qu'aux  grandes  bannenies  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Ces  traditions  de  la  bonne  école  »  il  faut  le  reconnaître , 
ont  trouvé  parmi  nos  jeunes  artistes ,  d'heureux  continuateurs.  Pourquoi 
liaut-il  qu'à  cdté  de  ces  belles  papes  qu'ils  ont  envoyées  à  l'exposition  rhénane 
vienne  se  placer  le  dispar^le  de  quelques  tableaux  plus  (jik^  mh  liocrcs,  de 
ceseÏNci'  v  d  i  lTels  vertS  d'une  désespérante  unilurmue il  y  a  des  ptinlres 
qui  font  abus  du  genre  arbres ,  la  cuiileur  verte  est  la  seule  qui  les  frappe 
dans  le  prisme  de  la  nature  ;  aussi  leurs  (euvres ,  dénuées  de  ces  qualilés 
attachantes  qui  sont  le  propre  de  la  variété  d'effets ,  laissent-dles  le  public 
complètement  indUHrent  et  Uroid.  H  n'en  est  «eues  pas  de  même  des  ranris- 
asMss  toiles  exposées  par  MM.  Ch.  Miliner,  Spitsweg  et  BAkcImI,  de  Munich; 
I.  Kamtky  et  Léopold Siéphan ,  de  Piague;  Robert ZUnd ,  deLocenie;  La* 
pile,  de  Paris,  et  d*autres  encore. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  reftst  du  soir  produit  par  M.  MiHner  dans 
son  paysage  intitulé  :  Dsr  hoh»  Md  am  BmtertM.  Au  fond  une  montagne 
Ibnnée  d'un  bloc  de  roches  abruptes  éclairées  par  les  deniers  rayons  da  cou- 
chant; au  second  plan  une  forêt  de  sapins ,  au  premier  un  lac  dans  lequel 
Tiennent  s'abreuver  des  chevreuils.  Thème  simple  par  les  lignes  et  le  sobre 
smplei  diBS  détails,  mais  grandioie  par  la  aeatiment  profond  qui  tûK  vivrg 
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eeiie  lotte.  Cm  coolooft  dévHéi  par  k  laniAfa  qui  s'afbte  »  ces  rayons  ta- 
nlié«eii|MMnièra4'«r  ]^  1»  ntpenr  di  toir  B^llMaert  ttipap^a  zm  ce 
oe ngna,  ce  vélouié  qpii  «ont  récnfiU dee latents ordiollNS, indiqiieiii 
une  éinde  frofiiode  dea  lais  de  la  penpeclife  aérietoe.  H.  HiOner  ëiudte  la 
minre  en  fdiilâlde  poète.  A  voir  ses  <Bavie8,oii  comprend  ipie  son  imagina- 
tioD  asft  de  eeUee  qui  aaTent  saisir  au  vol  un  effet  solennel  et  le  réfléchir  eiH 
suite  aw  la  toile  avec  la  lapidiié  d'impraesion-  ^  esi  le  talMnan  des  boos 

De  MB  chaudes  vapeurs  d*ini  eoaehaBt  de  fev  »  bous  passons  à  une  im- 
pression glaciaie,  en  jetant  un  regard  sur  les  paysages  d'hiver  de  M.  Otto ,  de 
Berlin  ,  sur  le  SUe  polnire,  de  M  SpHzweg,  de  Munich.  Nous  avons  rendu  , 
l'an  passai  „n  jusie  liominage  au  mériU;  spécial  de  M.  Otto;  aujouid  luii  . 
sans rabaïkt' lie  c€b  éloges,  nous  lui  dirons  qu'il  alVectc  peut-être  un  }k  ii 
trop  de  monotonie  dans  le  clioix  de  ws  sujets.  Les  liois  eilels  de  neige  qu'il 
a  eiposés  reproduisent ,  a  quelque!»  variantes près  ,  le  sujet  qu  il  a  traité  l'an- 
ttée  dernière  :  des  arbres  détachant  sur  un  ciel  gris  leurs  branches  dénudées. 
■Migna  aquleiiei  d'M  uNoiv  BBOiie ,  «*e  tarte  joodiée  de  Beige  ^ 
leioMbi  la  poiiNB  d'an  docber  el  aor  la  pieBiier  |Âan  on  pauvre  luioiBia  on 
wm  panm  fMyna  taoMaiaBt  le  inaipo  fefoi  qui  deit  aUaMoler  laar  C»|er. 
Hjan  de  alaa  bsw*  gbb  le  anBtlMMiit  da  tiiatene  réDaadn  daoa  eeaoanDo> 
aMona;  liOBéaplnaftai^aaliepoëaiadlalBnaltiraendeiiilqiBiponeaai 
eiear  le  Mnan  da  la  idailé)  naîB  le  taknt  de  M.  Otto  est  un  de  ceux  qui 
■e  pourraieM  t(m  gagner  à  sertir  du  ceide  étretiqu'ilasendilent  s'éHe  tracé. 
On  peal  rester  Idèle  à  sob  genre  toet  en  variant  son  thème.  Atoc  les  moyana 
dent  il  dispose ,  M.  Otlo  prodoka  des  eflieis  neufs  dès  qu'il  le  voudra. 

VEffet  du  matin ,  en  Piémont ,  par  M.  Lif  it» ,  confirme  la  répnt^ition  de 
ce  peintre  paysagiste  dont  le  proceau  moêDeux  et  femc  tont  à  la  fois  Mit 
rendre  avec  tant  d(»  vf^riiÂ  la  transparenc«>  ♦>t  la  moite  langucttr  des  sites  du 
midi  ;  la  Yxk:  du  h(jclichrr ,  par  M.  Heiiilin,  de  Munich  :  b  Yt  tnir  dr  Idraqe, 
par  M.  Kanl7.ki  et  Ir  Sow  .  par  M.  Stépheo  ;  les  M,nmnnu  ûc  Sch>rnMc\n  . 
par  M.  Klein  ,  de  Dusseldorf ,  le  seni  peinn%  de  celte  école  qm  sti  soit  lait 
représenter  à  l'exposition  ;  ie  Lac  Némi ,  par  M.  Dubois ,  de  (Genève  ;  les 
SkKimmdue»,  par  H.  Eagalliafdt.deBttliBi  lea  JfarinaidaaeaoMqia- 
Irlaiall.  Weisa,  e^YBhermuPHminmifMft,  par  H.  Verke«rgb,  de 
ReMenlam,  aoat  entant  da  belles  oeuvres  <|Bi  se  détachent  graaiaaaeaacBt  par 
Isa  qaaliléa  de  tear  calecia ,  par  la  vignear  et  réclat  da  lava  tons,  par  IW- 
nNBia  da  la»  aUbenettea.  SignalaBS  anaai  les  deax  toiles  da  H.  CaoeHa,  de 
HUan ,  représentant  Viniérieur  de  SM-Mmx  dP  Vmtti  ei  la  Aae  Ai 
Hdme  à  MUân*  Les  beautés  pittoresques  de  ces  deux  monuments  nnîqpea 
par  lenrs  richesses  sculpturales  sont  rendues  par  le  peintre  ilaliea  avec  œ 
oalMiabiiUaiilet  aéré  i|Bi  diaUngiia  lea  pelntrea  da  ee  paya.  WwgtimQna 
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r<tttt  «nigiiial  ààtthtùtSÊuàUigu  du»  leqnlvieuMiiiWMfwtot  détails 
loMiaiwi d> iRpflwyaiifi  d>  dtaw  et  m  milieii  d«|Ml  tf^fiimlnmmh 
IvmpnMUU^atqniiuMlteGQiso.  L^MHmt  tfi  SMtfOtav  a 
adMlé  par  la  laeiéiê  de»  arts  de  FHlKmrf  . 

Des  FtM»  du  midi  de  la  France ,  par  M.  Anrioiid ,  de  hym  ;  des  Vues 
pri.tfM  sur  leslaudê  Cominnce  et  de  Wallemtadt ,  par  MM.  Thtiran  et  îoul 
Sciiillmann  ,  d*^  Munich  ;  Vlnierimr  dp  l'ëglm  de  Hmlach ,  par  M.  Arnold  , 
de  S;fasbouig  ;  1«  CMteau  d'Orlt  ntn'fg  .  par  M.  Ad.  kirstein  ,  de  la  même 
viUe,  et  plusieurs  paysages  de  M.  (,.  b  ili/maim,  de  Colmar,  complèteiUà 
peu  près  la  «érie  des  œuvres  CavoraJDleiut m  ;ippréciées  par  le  public. 

Dan»  le  jrenre  aquarelle,  niras  citerons  U  s  trois  pagrs  dt>  M.  rnrr,  de 
Bâie,  la  Manne  dê  Top^Hana ,  à  Constantinajpk  ;  ks  Ruitus  de  Gwgenti , 
m  SkUkt  et  la  JUMraolr  €t(m  êe  la  Bine.  H.  Homer ,  depuis  longtemps 
MHUi  dtaMMNawa,  aaoèUaiMDr  la  ooaptaidQ  pea  eonmoM  da  sa  toaeha , 
par  ta  dMear  de  ton  calorto  «eR^é  bbx  Thres  ioviialioM  da  efel  dltalfe  et 
de  Moa.  Glu^aa  aanéa  e»  paiafM  éea  grands  iHeaidster^^ 
nous  rapporte  quelfrtaaiie  iméreaaanae.  TaaiM  c'est  le  neBa  Oljnipeoa  ta 
nHée  de  Tempé ,  tantdl  c'est  Ftorence ,  la  pairie  des  girands  artistes  ;  au- 
jouH'hui  c*e«t  un  quartier  de  Constantinople  ,  vaporeuse  réraiflisceDce  de 
r(>n<>nt  ;  les  ruines  d'Agrigenîe  ,  sito  «.niva^'c  et  d('>'^<*rt ,  nrtT  ^p^p^  rootonrs 
de  lerraîns  caktnés ,  arec  la  nu  r  UU-iw  pour  Imri/on.  —  M.  Thraot ,  de 
Paris ,  a  produit  dans  le  genre  pastel ,  de  charmants  paysages  qui  ne  le  cèdent 
en  rien ,  comme  effet  et  comme  sentiment ,  aux  études  de  M.  Homer.  —  M. 
Petitville,  de  Strasbourg,  et  M.  OnUeb ,  de  Colmar ,  ont  exposé  une  série  d  e- 
Iodes  à  ta  sèpia  dont  leiaBDateors  appréctentriieQreax  duÂt ,  les  tous  cliaads 
panicoliers  i  ea  gaara  pea  prélealieax  daas  ses  allares,  nata  doué  d'âne 
certaine  gilce  de  fonda  qai  pr<ie  beanooup  à  l'eitt  desloinlains.liesdindes 
de  ces  denx  pajsagisles  ropiâdaiaent  des  sites  de  FAlsaee.  Sachana-lenr  bon 
gré  de  cet  amour  du  pays  natal  qui  les  pousse  à  chercher  leurs  modèles  dans 
les  sites  si  arcidentés  et  si  pittoresques  des  Vosges  dont  les  beautés  n'ont 
point  encore  et»'  mises  assez  en  relief  Fn  donnant  nn  peu  plus  de  vijfueur  à 
ses  premiers  plans,  M.  Orilieh  doubU  r  i  l  eiTet  do  pes  pnvsa?.'e8.  Cette  obser- 
vation étant  faite  avec  toute  la  réserve  qui  est  due  a  un  talent  si  délicat ,  les 
sépias  de  M.  Ortiieb  ne  sont  fos  moins  l'expression  bien  sentie  des  beautés 
de  nos  montagnes. 

Mous  ne  terminerons  pas  sans  faire  ressortir  le  type  original  des  aquarelles 
de  M.  IMèDcs  •  de  Strasbourg ,  dont  ta  touche  gnnne  et  rugueuse  produit 
des  tons  paissants ,  empreials  d'âne  vaie  vigoenr  de  coloriS.  Mons  admirons 
avec  loas  les  amis  dn  progrèa  les  épreaves  pbetographitines  de  M.  Victor 
Stribeek,  de Sirasbonig  :  ta. rare  perfection  avec  taqaene  ils  appliqué  à  ta 
npiadaeiiOD  des  Bomiments  et  passages  ta  dernière  conqoéla  da  dagwriéa- 
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lype  qui  consiste  à  fixer  sur  le  papier  les  images  rciirruliiiii  s  par  cet  instni- 
ment,  le  fini  merveilleux  de  ses  épreoves,  reconiiiiaïuii  iu  t>on  procédé  à 
l'aUenUoQ  publique.  En  parlant  de  perfection ,  nous  aurions  mauvaise  ^rkct 
d'ouMier  It  èhammie  épiean  ét  lavii-aqaareOfr4iibographiqM  iOrtie  des 
|ii«8M8  d«  IL  SimoD ,  de  SMlMMirg.  IL  Siinon  M  s'arr^ 
et  nous  comiattiie  wec  plaisir  que  les  impressioDS  polychrooikiaes,  dansée 
génie  neareni,  ont  Ait  «n  grand  pas  de|Mis  l'année  dernière. 

La  senlptore  et  la  gravure  n'oecapenl  qn'nne  irèa^peiiie  plaee  à  feiposi- 
tion  :  aussi  avena-neos  le  ragret  de  ne  poofoir  Wre ,  en  ce  genre  »  aneone 
appréciation  compamtivc  et  de  ne  parler  que  pour  mémoire  des  bas-rellefe. 
du  reste  bien  sentis  ,  de  M.  Pflug ,  de  Strasbourg ,  de  celui  surtout  qui  repré- 
sente Sairne-Ctk'ile  ,  d'après  un  tableau  du  Pominiquin.  Terminons  cepen- 
dant par  un  hommage  bien  mérité  à  l'adresse  de  M.  Fr.  Weber,  de  Paris , 
auteur  de  la  gravure  intitulée  ;  Jeune  Italtetine.  Il  est  impossible  de  désirer 
plus  de  souplme  et  de  grâce  que  cet  artiste  n'en  possède  dans  le  travail  de 
son  burin.  La  pureté  exquise  de  ses  tailles  ,  le  moelleux  de  ses  contours  lui 
dannent  un  n^ie  qui  n'a  rien  à  vedovter  de  la  eemparaisoii. 

Maintenant ,  pour  nima  rendre  Péebo  de  l'opinien  générale,  nana  aonmea 
abligé  d'ijonicr  qne,  aoua  certaine  rapporta,  reipoeition  laiaae  bcanoaop  à 
déairer.  Me  en  maïae,  elle  parait  médiocre.  Eipéronaqne  danaleeaara  de 
son  voyage  d'ontre-Rliln  eDe  recmiera  de  nouvelles  œuvres  qui ,  em^jeniaiit 
an  noinbie  «  ^toont  anaai  à  la  qualilé. 

CtUMM  GmzwojA. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  MYTHOLOGiaiE 

aoii 

» 

LES  GÉNIES  TDTfiLAIRES  OU  ESPRITS  FAHlîlERS, 

BN  6&lilUL,  BT  MOTAIOIBMT  SDR  CBI» 

ou  MNT 

ATTACHÉS  A  CERTAINES  FAMILLES  OU  A  CERTAINS 
PERSONNAGES  HISTORIQUES. 


SOHiâBft.  •-Pwqiie»;ikoiMt;aiiiBiiix«jilériNx;itelM;l6M;ll^^  • 
Lujrignan  ;  héfM  el' empereurs  ;  dames-liliMiwt  ;  le  petit  Heume-Roage  ;  dune 
HoUé  et  l'empcmr  Ktpoléoo  ;  lei  4ettx  eapem. 


*  Si  les  systèmes  refigîeox  det  Grées  et  des  Romains  placent  sous  la 
protection  des  parque» ,  la  naissance  et  tonte  la  destinée  ftiture  de 
chaque  mortel ,  ils  font  interrenir  ces  trois  déesses*sœurs  (>)  d'une 
manière  plus  directe  encore  ,  lors  de  la  naissance  des  hérot.  C'étaient 

les  parques  ,  qui ,  assises  au  (  hcvc  i  du  berceau  ,  leur  dispensaient 
taniuL  la  2»uaié ,  la  force,  le  bouLeurei  toutes  les  qualité  qui  devaient 

(*) B9wàn vittnmûx^gahÊm  ieoie  ptniBe ,  Mm^* ,  è*eM^è-din  le  Sort,  la 
DciliBée  ;  AModé  en  compte  (r«<»  ;  CiDfAeii ,  JMèWf  et  .iM!^ 
dut  taatat  cmiBie  les  flUes  de  Inpiter  et  de  TMnb,  iialSt  cône  selles  de  l'Eièbe 
et  de  la  Neit,  et,  dins  b  suite  ,  dlesflurent  oonfimdaee  avec  les  mairat,  dée$$Êt' 
mènt  ,nu»tT<mm,WÊatni,l^{fimtnûft^  etc. ,  divinités  topiques  » 

génies  tutt'Iaires ,  auxquels  se  rapportent  en  gnnd  nombre  d'inscriptions  et  do 
ii.uiiunvetiis  (le  IVpoqao  g«llo-rooiaioe. 
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UQ  jour  illustrer  leur  brilianie  carrière  ,  tantùi  les  vouaient  à  un  sort 
fatal  en  leur  inculquant  les  défauts  ,  les  passions  et  les  vices  qui  de- 
vaient les  entraîner  ù  une  ruine  certaine. 

Les  parques  furent  présentes  aux  couches  d'AIcmène ,  mère  d'Her- 
cule ;  elles  présidèrent  à  la  naissance  de  Bacchus  et  d'Achille.  Au 
moment  d'accoucher ,  Althée  les  vit  assises  auprès  du  foyer  ,  y  allu- 
mant un  tison  ,  à  la  dur'ée  duquel  elles  attaciièrent  le  sort  de  l'iotré- 
pidc  v:iiii(|ueur  du  sanglier  de  Caiydon. 

Dans  la  mythologie  Scandinave  ,  ce  sont  les  uornes  (')  qui  i  emplis- 
saient les  fonctions  des  parques.  Elles  assistaient  à  la  naissance  des  en- 
fants ,  les  comblaient  de  dons  et  leur  prédisaîpnl  l'avenir  que  la  desiiiu  o 
leur  r(  S(  rvLiit.  Elles  se  présentèrent  ainsi  aux  couches  de  Borghilda, 
reine  des  Danois ,  et  annoncèrent  la  haute  fortune  qui  attendait  sou 
lUs  Helg  TAddiugicide  r-). 

D'autres  mythes  nous  i  epi  eseulenl  les  héros  exposés  immédiate- 
ment après  leur  naissance  au  fond  des  forêts  ou  dans  la  solitude  des 
déserts ,  et  nourris  par  des  animaux,  attribuis  ou  syniboles  de  quelque 
divinité  Ainsi  Jupiter  lui-même  eut  pour  nouj  j  Ice  la  chiiir  Amalthée; 
Sémirainis  ttii  *  h  \  ee  par  des  colombe*;  Komulus  et  Uémus  furent 

allaites  pur  UDt'  luUVf. 

De  même  ,  d'aprt-s  les  ii';idilions  du  uioycii-âge  ,  Sig-unl  fut  nourri 
par  une  bkhe  ;  Dielrich  par  une  louve ,  Milosch  Kobiiilsch  ,  héros  ser- 
vien,  fut  allaité  par  uncjumeni;  d  autres  furent  élevés  par  des  lionnes, 
des  ourses ,  des  corbeaux;  (3)  et ,  plus  tard,  ces  mêmes  animaux  s'atta- 
chèrent à  la  personne  des  héros  de  leur  choix  pour  les  protéger  au 
milieu  des  comliais  ou  des  périls  auxquels  les  exposai!  leur  vie  errante 
et  aventureuse. 

Mais  indépendammeni  des  dieux  et  de  ces  aiimaaK,  qui  sont 
presque  toujours  les  envoyés  des  dieux  »  parfois  les  dioiii  mêmes» 
ainsi  métamorphosés,  nous  tromoiis  dans  les  systèmes  reUgieax  les 
plus  anGienB ,  des  pénies ,  mtge$  ou  démmu,  des  e^fnu  fmilkn  »  qpii 


n  Elles  élstent  éplMMnt  su  nombre  de  froié:  rdr  leptéieiitsit  le  pesié  (L»- 
cMils) ,  F«rdMi  le  prttent  (aothon) ,  SkuU  Vwvsk  (AIropoe).  Tojet  sur  les 
aones,  nenil ,  l?rCiiiiii,  Hjtlidlogle  aUem.  »  ^  édit,  Gœttii^  1841,  peg.  376 
et  nrfvlntes 

(*)  Voy.  il/M  JKniry  :  Uê  FUet  di»  «MywHlye ,  etc.  Fsris  1845,  peg.  67. 

(*}  Vioy.  Grimm,  Mytb.  ail. ,  psg.  3^. 
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r^gtont  la  destinée  des  iodi? idns  oomine  celle  des  toHles  et  seaveoi 
mène  celle  de  la  nation  eetièie. 

Le»  tradliioiis  de  TAftie ,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Roaie, 
oAreet ,  tons  ce  rapport ,  des  oonJbnDîtés  ftapptotes. 

Qui  oe  connaît ,  dans  les  croyances  mido-ferri^ ,  tes  fènmm  on 
fenen ,  dont  les  mythes ,  si  gradem  et  si  poétiqnes,  c  donnent  à  cette 
religion  un  singulier  caractère  de  spiritoalismet  Lesférooers  étaient» 
dans  le  système  religieux  des  Mèdes  et  des  Perses ,  les  fonnes  pures 
des  choses ,  des  créatures  célestes,  répondant  aux  créatures  terrestres 
et  mortelles.  Les  astres,  les  animaux,  les  faonnnes,  les  anges,  tout  être, 
en  un  mot,  avait  son  férooer,  qu'on  implorait  perdes  prières  et  des  sacri* 
fices;  protecteur  Invisible  qui  veillait  incessamment  sur  fétre  auquel 
il  était  attaché.  Lorsqu'un  homive  mourait ,  son  férôner  demeurait  au 
ciel  ;  aossi  les  prières  pour  les  morts  étaient  dans  le  maidéisme  (0 
adressées  anx  férouen  4u  morit.  Les  cérémonies  funèbres  étaient 
célébrées  en  leur  honneur ,  et  les  dix  derniers  jours  de  Tannée  leur 
étalent  consacrés.  Plus  l'homme  avait  été  grand  et  juste,  phis  son 
férôner  était  puissant  > 

BiMe  compte  trente  mille  génies  qui  survêillent  les  actions  des 
hommes;  iomÛt^M,  thaunmturge  par  excellence,  dit  que  l'univers 
en  est  rempli;  Agrippa  de  Ifmetkâm,  dans  son  curieux  livre  de  la 
pÊâlotopkie  oceato  (>) ,  dans  lequel ,  d'ailleurs,  il  ne  fait  que  repro- 
duire les  anciennes  superstitions  cabalistiques ,  énumère  soixante-et- 
douxe  ^Àiiet  bons  ou  mouvait  qui  exercent  une  influence  directe  et 
constante  sur  la  destmée  des  hommes.  Selon  lui ,  thaque  htmime  a 


(  ' j  On  donne  parfois  ce  nom  au  sjsUsme  religieux  «les  mages  médo-persiques. 

(*}  Voyes  V.  Gnitfiii.^ ,  BitMrêmuImme,  Puis  flSSÎ,  |itg.  519  eiSM.  —  On 
iMN|MltlM/Wrmwranftoittl«qDalritee,  todfacièineetie  tieatièiiiejQiiripita 
1t  iMni  et  ft  l*hiiiilVMiM  du  4éAai.  Toid  âne  inmstUm  ewitase  adrcsBie 
I  oHgWaft;  dtewtooMMW  diDSte«XwA^Fari»(i<iietdté6  ^M.  BnoBi^^ 
atné ,  diM  til  Mythologie  iUu$tréê ,  Mt  IttH  ,  pag.  49  :  «  Gloire  aox  pars ,  aox 
«  forts ,  aux  excellents  Fcrwrs  des  «.ainis  ,  aux  Ferver»  des  étoiles ,  au  Fêrver  du 
n  Verbe  ci^lcste  (Honover),  aux  Feners  ilu  fou  ,  de  l'eau ,  de  la  terre  ,  des  arbres, 
«  des  troup(  :ui\  ,  aii  Ferver  de  Kaiomortz,  au  Ferver  de  Z«rUoucht  (Zoroastre)  ! 
a  Louanges  aux  saini»  èerverg  des  grands  do  monde,  des  bienraitcurs,  des  princes, 
«  des  héros  !  Louanges  aux  Fervert  des  Itommes  et  des  femuieii  de  toutos  tes  pro* 
«viBONdsnnnl  » 

(•)  m  outika  pkiloÊopMa ,  Cologne ,  ttBS. 
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Hùit  ghim:  le  ptemier  émtiie  de  INm  loi-ménie»  c'en  le  gêmêtêai, 
Vttnge-gardkH  ;  il  iDlliie  SUT  requit ,  SUT  rinléUifeBoe  i  le  leooné 
émaiie  dee  our»;  U  dirige  le  caractère  noiil  de  Hmmum;  ^lelroi- 
sième  énUDe  du  monde  âimmuâre;  il  préside  au  pbysiiiiie,  à  laianté, 
aux  aeilm  matéridles  de  llioiniiie  0). 

Au  moyen-àge,  les  fées  (*)  ne  faisaient  jamais  défaut  lors  de  la  naissance 


(')  Il  existe  des  TabUs  eabaUtttquet  ,  a  V^id':'  dr<HjueIIes  chacun  p«ut  tii  or  son 
horoicof  et  qui  renferment  outre  les  noms  des      giniu  ,  ceuiï  des  7i  natiom 
qui  étaient  sous  Tinfluence  spéciale  de  cesgëefet  ;  leiTlftem*  dê  IKM;eiifin  les 
motê,  lesjoMTtelksAMirMoaictdlfliifeiilSféoieidoariiie^ 
le  iMiivel  tpfticiirteix  «t  mamiicrit  do  mlae  euidtate  de  reackoi  eonmit  de 
SvteMwi,  dins  le  gnnd^iieliédeBide^nlsdépeiidaBiintrfllriideréftfbé 
de  Strasbourg.  Dans  ce  mairnel ,  orné  d*nii  grand  nombre  de  figures  cabalistiqoes, 
dessinées  à  la  main,  il  se  trouve  non-seulement  les  formules  d'esorcUme  employées 
spécialement  contre  tel  ou  lel  mauvais  génie  ou  démon  ,  mais  encore  leurs  «r«i«x 
(Sigilla) ,  dont  la  connaissance  était  indispensable  à  1  ixorcisie  ;  car  Dotrc  aianu^ 
scrit  dit  forraellemeiit  :  «      maçitter  ;ejrarcU(aJ  neyodum  hahet  quod  ipiritus 
u  adimplere  ruUterint ,  accipiat  baculum  svmm  ,  tangal  el  vapvUt  cum  00  illo' 
«  mm  SIGILLA  f  vtl  si  ntnwMm  pertiiiaeti  fortnt ,  aceipiat  sigiUa  et  t^^propinquet 
m  m  ad  ignem  fw  eartouss  eum  f uî^ta  fkmigium  favtim  mt,  /Mot  fMdil  eyHi'e 
<  «f  «iieeesiwt  «fiMi  ordiicsre ,  sf  huMit  es»  ftoHm  ^ètdimtm,  »  —  Vofeiiv 
leis^Otedst  dMneNf  :  Famcî  JTtfjliiijnMMf ,  WlUembeigiSIO,  el  Fmttê  dinf. 
fàéhir  BifUenswang  ;  ces  deux  curieux  documents  de  la  sdoice  oocplte  OOt  été 
reproduits  dans  le  recaeil  de  ScMMi ,  iatitiilé  :  1».  Joh,  FmM ,  tome  m ,  SUUS- 
iird  1847. 

(•)  Le  savant  et  sagace  historien  des  fées ,  le  l)'  U.  Schreiber ,  de  Fribourg  en 
Brisgau  ,  rapporte  l'origine  du  mot  fée  ainsi  que  toutes  les  formeis  sous  lesquelles 
ce  mol  se  reproduit,  (telles  que  le  roman  Fada ,  l'italien  Fata ,  l'espagnol  flloifa, 
leleiin  AfM,  FùêUW,  Fana),  au  radical  fat,  qui,  dans  1»  iMlgnecdUque,  signifie 
ioii;  de  là  dans  la  mdueOon  ;  (Bma  th^.  Boum  ODtme  on  Piioille).  De  fM» 
dérimH/lto,  connede  imIImi,  né;  nofe»  née;  ^jeaiMS  smc  M.  ibnry* 
eomnedefrafMm,  pré.  —  Vofes  H.  ScmiiKa  :  JNi  Jton  As  Aivpa  »  FMbomv 
1842,  in-4n,  et  le  Tasehenbueh  ftir  GaehiehU  und  Altertkm  in  80dimit§ehlatid, 
Fribourg,  1846  ,  du  ni^me  auteur.  —  Il  n'est  peut-^trc  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler ,  en  cette  occasion  ,  que  la  crête  la  plus  élevée  des  Vosges  ,  qui  sépare  l'Al- 
sace de  la  Lorraine  ,  depuis  le  Lac-blanc  jusqu'au  Bonhomme  .  passage  redouté 
pendant  la  naît  et  en  hiver  ,  à  cause  des  nombreux  accidents  qui  j  sont  arrivés  , 
se  nomme,  dans  le  patois  des  montagnards  diu  pays,  les  Fayet  ^  c'eMrà-dire  les  Fdw. 
Keos  perieioas  «ne  anire  fols  dn  Fau^  et  dn  TeM-nm  de  la  fsHée  dnkbej,  qui, 
ainsi  i|ie  les  Foyes ,  se  nttedient  k  répeqm  eeltUpie  de  wn  province. 
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de  rbéite  de  ^néhpie  fiiiDiUe  iHiistre.  En  déposani  sur  le  iMsroean 
de  renftnt  leun  dons  câeaiet,  elles  Ibmiiilaieiit  leurs  prédictioiis  sur 
son  amir  et  le  imiégéaient  plus  terd  de  leur  pouvoir  surnaturel 
ooMie  les  hommes  et  les  Mnenieats* 

Certaines  fées  ne  ftvorisèrent  pas  seulement  tel  ou  tel  membre  d'une 
iunnie,  mais  ^intéressèrent  eueore  an  sort  de  tous  eeui  qui  en  fti- 
saieot  partie. 

La  tradition  donne  à  Godefm  ie  AwUlop  pour  IMMe  une  fée, 
épousée  par  le  roi  Lotbaire»  et  dont  les  euHuits  étaient  venus  au 

monde  avec  un  collier  (For ,  qui  leur  donnait  le  pouvoir  de  se  méta- 
morphoser en  cygnes  (i). 
l  ne  tradition  semblable  se  racontait  sur  le  château  de  Pirou  ,  situé 

dans  le  Cotentin ,  et  où  venaient  s'abattre  ,  tous  les  ans  ,  des  troupes 
(ïouii  sauvage*.  On  preteudail  que  longtemps  avant  l'ocrupaiion  de  la 
Neustrie  par  les  Normands  ,  il  avait  été  bàii  par  des  fées ,  filles  d'un 
grand  seigneur  du  pays  ;  que  celles-ci  se  roétamorpht^èrent  en  oies 
sauvages ,  lors  de  l'invasion  des  hommes  du  Nord  »  et  qu'elles  rêve- 
naienl ,  tous  les  ans»  faire  leur  nid  dans  le  château. 

fl  J'ai  connu  uu  vieux  gentilhomme  bas-normand ,  raconte  Vi^neul- 
Marville,  qui  disait  qu'étant  enfant,  il  avait  appiis  à  lire  dnns  une 
très-ancienne  chronique ,  qui  rapportait  que  quand  il  naissait  un  gcwçon 
dans  rillustre  ronison  de  Piiou  ,  les  mâles  de  ces  oies  paraissaient 
revêtus  de  plumex  (prises,  et  prenaient  le  tlossus  du  pav*-  dans  les  cours 
du  chûteau  ;  mais  que  qaand  c'était  une  fdlr  ,  les  fcmcUes ,  en  plumes 
plus  blanches  que  neipfe  ,  prenaient  la  droite  sur  les  mâles:  qne  si  cette 
fille  devait  être  relif^ieuse  ,  on  remarquait  uue  de  ces  oies  entre  les 
autres,  qui  ne  se  nichnit  point ,  iijais  demeurait  solitaire  dnns  un  coin, 
mangeant  peu  ,  et  soupirant  dans  son  crrnr,  je  ne.  sais  pourquoi.  >  (*) 

Une  fée,  l'amante  mystérieuse  d'un  comte  d  Angcwillcr  (^) ,  fit  pré- 
sent aux  iro'u  filkt  de  ce  chevalier,  d'un  gobeUi ,  d'une  bague  et  d'une 


LàLâim,  MMMiiefflÉtiA»«oii».Ms,i8l7,pag.  400. 

(*)  Voytt  MHêHugm 4ê  Uttinimn  et i^hUtoiré,  1837,  lome  1%  |iage  fil  ;  diés 
daules  CuribtîMiAff  fnMKMoM,  pafes 412 et  413. 

(')  Eng»l«tiUr ,  duis  It  ÎMOiut  alleiiniide.  J*ai  Uuéré  dans  mes  Ugendu 
eHiÊâmnu ,  |ng.  f95  et  «UvantM ,  la  Jolie  liidition  de  la  fée  et  du  oonie  d*An- 
gewliler. 
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euUUr,eaUàtaiat  ééfêoàn  de  la  coDsenaUoii deettgafet  la  pmp^ 
rité  de  la  Huaille* 

Naia  la  plaa  oélèbM  d«a  féaa  francaiMaeit  sain  nul  dôme  MMaiiae» 
la  ddèle  prataetriee  de  la  moîioii  4e  Imigwm  »  et  a«  ii^et  de  laqDdlo 
lea  chroniqnes  et  les  contes  popidairia  sont  si  riches  en  faneniiDna 
fimtaatiqaes.  Voidt  d'après  Jean  d'Airas la  eorieoae  Mgande  de  Mé- 
lusiae:  c  PcMMe ,  fraune  d'ffiMi ,  roi  d'Albanie,  nrft  an  bhmmIs  irob 
lUlesiklalbis.  JfifauîRe.éialt  ratoée.  Pearfae avait  eilgé du  r«i q^'il 
ne  mit  point  les  pieds  dans  la  chaodire  »iHsqn*i  ce  qu'elle  flkt  nM» 
de  ses  conches.  BUnas  ne  pot  iMster  an  désir  de  voir  sas'eniuia  ,et 
la  reine  se  trouva  forcée  de  le  quitter.  Elle  se  relira  dans  tes  mta- 
gnes,  avec  ses  trois  lUles,  et  eeHea-d  étant  devenues  grandes  irsnibr* 
nièrant  leurpèra«  pour  le  punir  de  salante  t  dans  la  montagne  de 
Qimndelois.  Pessine*  irritée >  leur  infligea  divers diâtiments,  et  Mn-. 
sine»  pour  sa  port,  se  vit  condamnée  à  étremoiiié/SMif  4i«oîii# 
jA^wni  tous  les  samedis,  et  féejnsqii'aa  Jugement  denier.  Le  tampa. 
de  cette  épreuve  pouvait  pourtant  être  limité  à  la  durée  de  sa  vie  te- 
maine ,  si  elle  trouvait  un  clievaUer  qui  voulût  l*épouaar  ei  qui  con- 
sentit à  ne  jamais  la  vdr  le  jour  de  sa  métamorplioBe*  Mélnsine  éiaK 
belle.  jEUe  rsnoontra,  en  se  promenant  dans  les  bob,  I^^Mondin, 
comte  de  Fores, qui,  épris  de  ses  cliannes,ne  tarda  pas  à  l'éponssr,- 
Héiualne  bétit  ahna  le  éhàttm  de  lui^^nan,  et  devint  soooessivcaMnl 
mère  de  huit  enfiuits.  Le  premier,  Uriau,  qui  devûit  roi  de  Chypre, 
était  beau,  mais  son  visage  était  plus  large  qne  long;  il  avait  un  esH 
rouge  et  l'autre  bien ,  et  des  oreiUes  d'une  grandeur  démesurée.  La 

(')  Certaios  auteurs  fout  dériver  le  oom  de  Mélusine  du  celtique  mt/o  ou  mile 
qui  signifie  guerre  ;  d*Mlfw  de  mtÊgt  M  mBku ,  agréable  ;  dlmlni  Al  im4um^ 
OMillé  MsaiHe  eo  noItiéMqwBl  ;  d'asliw  celii  demoriMiifti,  npcar,  kvmiilMe 
dtt  mer.  MMm  élail en  dEtt  «le  lée  des  eans;  die  cm  Mvitet  wpffliMlét 
pefgittiit  «as  chefwx,  tandis  qw  n  qicae ft*agitedmiin  bwiia re^plt 
d*eau. 

(•)  L'amour  (î'tm  {lomme  pour  une  fée  on  pour  une  femme  encbantéc ,  un  baiser 
qu'il  lui  donne,  pcuveut  lever  le  chanoe  qui  posait  sur  elle  ;  mais  Tinfidi^liié  de 
l'amant  la  fait  retontber  iaunédiittcrot'nt  dans  son  état  d'enchanien'ieni  ai  entraîne 
ordinairemeat  la  murl  de  Tépoux  iulidèle.  Se  rappeler  ici  la  jolie  légende  île  la  fée 
et  du  chwalier  de  Suiifeiibeig ,  tu  mi|et  de  laqneHo  H  eiitle  pimiem  IMliiSeé 
po^idaint  »  aiini  qn*aD  poème  eilenend  de  nojeii-lge ,  puldié  en  18S5  p«r  H. 
Etigtihardt ,  de  Stnibottig,  d'après  le  Bumucrit  de  .la  liibUoUidqne  pwMiqoe  de 
wllttiUe. 
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second  ,  (Mon  ,  roi  d'Arménie  ,  était  beau  ,  mais  il  uvail  iino  cm  pîIIc 
plus  grande  que  l'autre.  Le  troisième,  (îuion  ,  dnc  de  Luxembourp  , 
(  lait  beau  ,  mais  il  avait  un  œil  plus  haut  que  l'autre.  Le  quatrième  , 
AntoÏDe,  roi  de  Bohême,  était  hcnu,  mais  il  avait  une  griffe  de  lion  sur  la 
joue.  Le  cinquième,  Renault,  roi  de  Bretagne,  était  beau,  mais  il  n'avait 
qu'un  œil,  avec  lequel ,  il  est  vrai ,  il  voyait  à  vingt-el-une  lieues.  Le 
sixième,  Geoffroy,  seii^neur  de  Lusigniin  ,  elait  beau  ,  niais  il  avait 
une  dent  qui  s'allongeaii.  d'un  pouce  hors  dv  sa  bouchf.  I.r  srpiième, 
F  roi  m  ont! ,  r«.nti'  î.-  1'  rthenay  ,  était  beau  ,  mais  il  avait  sur  le  nez 
une  tache  velue  r  oninie  une  peau  de  taupe.  Le  huitième  ,  qui  se  fit 
religieux  ,  avait  trois  yeux  ,  dont  un  au  milieu  du  front.  Vous  Yoyez 
quf  Metusine  prospérait ,  malgré  la  malédiction  de  sa  mère.  Malheu- 
reusement ,  Haymondio  était  curieux.  Un  jour  ,  un  samedi ,  pendant 
que  sa  femme  était  dans  sa  chambra  ,  il  fu  avec  son  épee  un  trou  dans 
la  cloison  ,  et  la  vit  :iv«îc  sa  queue  de  serpent.  Mélusine  poussa  un  cri, 
s'envola  tout-à-coup  par  la  fenêtre ,  et  BaymoiMljD  la  perdit  pour 
toujours.  ï  i^^ 

Cependaol  Mélusine  ne  cessa  point  de  protéger  la  maison  de 
Lusignan ,  et  fut  depuis  1p  ^énie  tutélaire  de  toute  la  contrée. 
Catlierine  de  Médicis  ne  dédaigna  pas ,  lors  do  son  séjour  à  Poitiers , 
en  1576 ,  de  se  détourner  de  son  chemin  pour  aller  visiter  les  raines 
du  château  de  Lusignan ,  et  prit  plaisir  à  se  faire  raconter  les  légendes 
du  pays  par  les  vieilles  femmes.  <  Les  unes  lui  disaient  qu'elles  voyaient 
quelquefois  Mélusine  venir  à  la  fontaine  pour  s'y  baigner ,  en  forme 
d'une  très-belle  femme  et  en  habit  de  vefve  (veuve);  les  autres 
disaient  qu'elles  la  voyaient ,  mais  très-rarement ,  et  ce  les  samedis , 
(car  en  cest  estât  ne  se  iaissoit  guères  veoyr) ,  se  baigner  moitié  le 
corps  d'une  très^bclle  dame ,  et  l'autre  moitié  en  serpent  ;  les  unes 
disaient  qu'elles  la  voyaient  se  promener  toute  vesteue  avecques  très- 
grave  majesté  ;  les  autres  ,  qu'elle  paroissoit  sur  le  haut  de  la  grosse 
tour  (la  tour  qui  portait  son  nom),  en  femme  très-belle  et  en  serpent  ; 
les  unes  disoient  que  ,  quanâ  il  debvou  arriver  quelque  grand  désattre 
nu  royaume,  ou  changement  de  rè(]ne  ,  ou  mort  nu  inconvéuient  de  »u 
jtarenti  ,  les  plus  grands  de  In  France ,  et  fustent  roijs  ,  que  trois  jours 
avant  on  l'oijo'u  fentendait)  crijrr  d'un  cnj  trcs-aigre  et  effroyable  par 
trms  fois  :  On  tient  cestuy-ci  pour  très-vray.  »  (*)  

(')  M.  Best.hcri  uk  ,  Mythologie  illustrée ,  pages  72  et  79. 

(*)  fiftAKTûJU ,  ciU  (Uns  les  Curiosiêéê  4»s  trvdUiMU,  mes  411  el412. 
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Les  fées  appariieuuent  au  système  religieux  celtique  ;  elles  ea  oiar* 
quent  la  décadence  et  sont  l'aliéraiioii  àM  dnudeaei ,  .CQmBd  les 
êorcières  sont  la  caricature  des  fées. 

En  Alsace  nous  trouvons  encore  beaucoup  de  vestiges  des  fées»  Mur 
les  deux  versants  des  Vosges  (^).  L'Allemagne  en  connaît  moins;  par 
contre,  ce  pays  présente  de  nombreuses  légendes  sur  les  génies  talé> 
laires  attachés  à  certaines  familles  ou  présidant  au  sort  de  la  natioo 
entière.  Ces  génies  sont  le  plus  souvent  des  héros ,  princes  ou  cbefe 
de  guerre  vaillants  et  aim('5;  du  peuple.  Ainsi  les  légendes  nationales 
de  l'AUemagne  représpniniL  Théodoric ,  Chariemagne  et  Frédéric 
Barberousse  sommeillant  dans  les  cavernes  d'autant  de  montagnes ,  et 
prêts  à  se  réveiller  au  moment  suprême  où  la  patrie  en  danger  aura 
besoin  d'eux  »  et  à  se  remettre  à  la  téte  de  leurs  légions ,  retenues , 
comme  eux ,  par  le  charme  d'un  long  sommeil  ;  ainsi ,  d'après  im 
auteur  alsacien  du  17'  siècle  le  roi  Arioviite  et  les  béros  Amùnmi, 
Wittekind  et  Siegfrkd ,  endormis  dans  une  caserne  du  château  de 
Géroldsedt ,  près  Saveme ,  attendent  »  depuis  des  sièoles ,  le  signal 
du  réveil  pour  voler  à  la  délivrance  de  leurs  peuples  oppriaiés;  — 
ainsi,  sous  le  frais  gazon  dn  RûuU  »  au  bord  du  lac  de  Lucerne ,  les 
trois  coigurés , fondateurs  de  la  république  helvétique,  les  troit  Tell , 
selon  l'expression  des  pâtres  de  la  montagne ,  reposent  plongés  dans 
un  réve  enchanté ,  mais  attentifs  au  premier  cri  d'alarme  pour  sortir 
tout  armés  de  leur  tombe ,  dès  qu'une  main  sacrilège  oserai!  poMar 
atteinte  à  l'indépendance  de  leur  pairie. 

Les  châteaux  du  Vieux  ei  du  Nouveau  Wimtein  et  celui  de  5<;/ia?>t«ci:, 
situés  dans  le  Jœgerthal  (vallée  des  chasseurs) ,  derrière  Niederbronn, 
ont  aussi  leurs  génies  tutélaires  ,  qui,  semblables  aux  dioscures  de  la 
Grèce ,  apparaissaient  piirfois  subuemeni  pour  prévenir  les  cheva- 
liers  ,  leurs  descendants  ,  de  quebjiif  danger  prefî5ant  el  pour  leur 
indiquer  les  moyens  de  se  pn'nuinir  contre  ses  atteintes*  Voici. .œ 
qu'une  légende  alsacienne  rapporte  à  leur  sujet  : 

En  1517,  les  trois  châteaux  que  nous  venons  de  nommer,  apparte- 
nant aux  comtes  de  Deux-Ponts-Biuche  ,  furent  donnés  ,  à  litre  de 
fief  perpétuel ,  à  la  famille  noble  de  Oûrckheim.  <  Vers  le  milieu  du 

(')  Vojei  mes  Légtndu  (dtademm ,  pag.  192  el  suivfmtes,  et  pag.  SS5. 

n  MoscaBBoacw ,  Gttkhtt  Pktlmdm  vm  SttItmM,  StiaShMig,  1665i 
tome  II ,  pige  38.  l*ai  feimMlaft  le  texte  de  esMe  corienae  tndnim ,  du»  les 
X^mA»  elfse.  >  pagM  S6  et  157. 


I 


tnm  mTBOLOGIQOE  SDH  LBS  GÉNIIS  TirTÉLAIRES  «ETC.        3  i5 

siècJe  ,  Cunun  Ei  kbi  fclii  lif  Ihirckhciin  lui  impliqué  daiis  une  guerre 
où  tons  ses  châteaux  fur  ent  aitaques  à  la  foiî».  Lui-même  se  renferma 
dans  celui  (le  Schœneck.  On  raconie,  que ,  se  promenant  un  soir  Mir  la 
plate-forme  supérieure,  il  vit  entrer  dans  h  château  dmx  chevaUers 
couverts  d'armures  antiques.  Croyant  que  !a  porte  leur  avait  été  ou- 
verte par  trahison ,  il  veut  se  précipiter  à  leur  rencontre ,  mais  à  l'in- 
stant ils  sont  derant  lui ,  et  l'un  d'eux  lui  dil  :  *  Mon  fiis  ,  Tolez  au 
€  «recours  du  Winstein  ,  demain  il  ne  sera  plus  temps!  »  Cunon  reste 
înierdil.  Les  deux  chevaliers  disparaissent  dans  une  salle  basse.  Re- 
venu à  lui-même ,  le  comic  ajoute  foi  à  cet  avertissement  surnaturel, 
se  transporte  avec  uue  partie  de  sa  troupe  devant  Winstein  et  repousse 
un  assaut  qu'on  allait  livrer.  On  prétend  qu'encore  aujourd'hui  l'on 
voit  quelquefois  ces  vieux  guerriers,  faire  entre  onze  heures  et  minuit, 
le  tour  du  château  ,  marchant  d'un  air  pensif  et  d'un  pas  mesuré  :  le 
peuple  croit  qu'ils  gardent  de»  trésors  renferaiée  dans  lea  Muier^ 
rains.  ^  (<) 

Une  croyance  très-répandue  en  Allemagne ,  est  ceUe  qui  se  rapporte 
à  ces  aïeules  (Âhnfrauen) ,  h  ces  femmes  blanches  {*) ,  fweîsse  FrattenJ, 
qui  se  montrent  à  de  certaines  époques  dans  les  châteaux  et  les  palais 
de  leurs  descendants  pour  prédire  soit  un  décès  prochain ,  toit  un  nitra 
malheur  imminent. 

Lea  plna  connues  d'entre  elles  sont  Benhe  (>)  de  Bmaéerff  et  la 

(•)  Voyez  G.  ScKWiiCBiEUSEB  ,  Ajtdqiaict  lin  Bai-Hkin  ^  fol.  16*  elwiTanis. 

(*)  M.  Bttcherelle ,  \.  c.  ratucbe  les  damei-blanchts  de  l'Allemagne  au  myihô 
de.  Mélasine ,  et  allègue ,  comme  preuve  de  son  assertioa ,  les  Uem  de  pareaté  qui 
aaniMit  eiIslA  «atie  plitrieiiis  vaiaoBS  piSaébm  d'ADeaiigieetlaÉiaaiede  La* 
sigiHui.aiarivielttiitredenldBBoliènw,  que  paitaU  le  qoatifène  ils  de  MA* 
laiine,  Noos  ne  pouvons  yartiior  celle  0|iinkMi  et  ne  peaiMs  pas  aens  ti«B|Mr» 
en  bÊÊUA  descendre  les  dames-bUmekes  aUenandes  de  la  déesse  HoUi ,  dont  tt 
sera  question  plus  tard ,  et  dont  les  mythes  sont  antérieurs  à  celui  de  Mélusine. 

(*)  Bertke ,  Berhta  ,  Perahta  ,  Berchta  ,  Frau  fier  ht  (du  gothique  b<iir(hs  , 
clair  ,  évident;  piiraht,  vieux-allemand  ,  et  berthi ,  berfu  ,  luisant,. ImJbnti  dé- 
2ugae  dans  l'Allemagne  raéridioièale  le  même  personnage  mythique  que  Uoida  , 
Uulda ,  HolU ,  Huile  (goth.  huUhs ,  v.  allem.  hold ,  a<y.  hold ,  fropUms).  Eu 
Aines  le  ««venir  de  BerUm  en  Mkf  s'est  longtemps  consarvé  dsas  «s  nage 
popnUM  appelé  MhlM  on  Jw*liniaitj»i  (vnjr.  AltaHa,  1818»  p.  i46  etsniv.);— 
«neceriaiae  éleadMe  de  lemln,  piès  de  SMkeiM-flidae »  et  wmwCTéa  de 
préfiNacek  la  oaHnie  dn  ciHuvie  (I  laqtaUe  BndM 
aiyeud'lral  MhfmiNMM. 
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€omitu$  étOrlÊtiumàe  (>)  ;  êtres  mysiiques  âaiis  l'origiiie  »  trauformés 
pim  tard  en  génies  toiélairet  et  confondus  smmnt  en  ttn  seni  el  nènié 
penoDD  agi .  Elles  apparaissaient  notamment  dans  les  palab  de  Beifln, 
de  Bayrantb  t  de  Dannstadt  »  de  Mannlidm ,  de  Gsrisra^ 

On  aurait  tert  de  croire  que  la  tradition  populaire ,  qui  relate  tons 
ces  eontesfantastiqoes ,  se  soit  urrétée  et  0iée  poor  toujours  à  l'époque 
du  moyen-âge,  et  que,  par  conséquent ,  elle  ne  consiste  plus  aujour- 
d'hui que  dans  le  récit  d'événements  menreilleux  passés  ou  dans  la 
simple  reproduction  d'anciennes  croyances  superstitieuses. 

t^u'on  se  détrompe  !  la  tradition  n'est  pas  morte  parmi  nous  ;  elle 
est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  (-).  Revêtue  de  son  voile  mysté- 
rieux ,  leuaiii  dans  la  maia  le  bâton  magique  ,  elle  marche  d'un  pas 
assuré  au  travers  de  notre  siècle  éclairé  ;  elle  laisse  échapper  de  ses 
lèvres  divines ,  des  paroles  incomprises ,  il  est  vrai ,  par  les  érudits  et 
les  philosophes ,  mais  recueillies  et  interprétées  par  les  âmes  naïves 
el  croyantes.  Dans  son  imagination  mobile  et  ardente,  le  peuple  se 
plait  encore  de  nos  jours  à  façonner  à  sa  guise  les  événements  impor- 
tants dont  il  ne  sait  se  rendre  compte  ;  à  revêtir  souvent  des  formes  les 
plus  fantiîstifiues ,  les  hommes ,  qui ,  par  leur  position ,  leur  caractère 
et  leurs  m  lions,  semblent  r(  happer  ù  la  coodiiion  commune  et  s'élever 
au-dessns  du  niveau  de  simples  mortels. 

Il  n'y  a  dès-lors  rien  de  surprenant  de  voir  b  tmdiiion  s'emparer 


(')  La  iradition  a  voué  à  rcxécralion  du  {K'uple  la  Diémoire  de  U  comteued'Or- 
lanMnâ»  qui  avait  bit  égofger  ses  deu  eoAuits;  c'en  Men  là  eacoce  EMém oo 
Bmka,  déposant  parfois  «M  cuMifefe  dovK  et  MesMittit  pow  doreafr  viadic»* 
tbe  éternelle  se  point  d*«nlt«w  les  enftau  et  de  les  enlntner  mt  ftmd  des  eenx. 
Bles'aiyèllepettrcetlaiiiseH  dtotetfdip,  <<iiriM  Jertfca >  et,  lonqse ,  leaipla- 
(spt  ITiioftm ,  elle  apparaît  dus  It  dloM»  aamayi,  elle  tnlae  M  suite  ose 
Iraupe  tABOiiibcaMe  d'en/bnif  «Mm  «mu  hoftim.  Vegpet  Grimm  »  MjUkol.  slieni. 

[*)  Qa'on  se  rappelU» ,  entre  mille  croalions  de  la  tradition  moderne,  dans  noire 
pays  ,  les  réfils  bizarres ,  répandus  aprf  s  b  prcniifTe  restauraliou  ,  aor  ces  soi- 
disanis  docteurs  tustes  ,  qui  ,  cn^t  lopin  s  «Jauj»  leurs  manteaux  (rris ,  parcouraient 
au  nùlieii  de  la  nuit ,  les  rues  tle  Stiabbuurg  t;t  amcliaient  le  ctfur  aux  [lassanU 
ettMdét.  L*oii  coenilt  de  teênie  lee  singulleis  récits ,  déMIés  ton  de  l'envertarr 
ilesdMM4e/^i  lesonMesgmtliite  lelattliiàett  rMm  kiriHèm  à  la  m$  éê 
MMfYoa  OM  frei»  ^  Mfiflîar  »  et  qui  te  mootnnt  péfflodiqNetteetda^ 
Mieli ,  iiwellwit  de  pertegor  leon  méion  evee  ceux  eoMeeiitiieiit  à  les 
épeiMcr }  enln  la  fiMe  baroque  da  ihiiieu  càiêçm  ët  pmi  Imimim. 
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de  cet  boiome  exiraoniiuiiii  d ,  de  ce  graad  empereur  «  de  ce  géant 
des  temps  modernes ,  qui  dictait  naguère  ses  lois  à  l'Europe,  et  devant 
lequel  s'inclinaient  les  princes  et  les  nations.  Aussi  le  prestige  de  sa 
gloire ,  le  charme  puissant  attaché  à  son  nom  ,  se  fiièrent-ils  d'une 
manière  impérissable  dans  le  souvenir  du  peuple.  Pour  lui  1  empereur 
Napoléon  n'avait  pas  exhalé  son  âme  sur  la  plage  solitaire  de  Sainte* 
Hélène  :  il  vivait  encore  ,  et  son  retour  en  France  ,  €  à  la  téte  des 
Noirs  et  des  Turcs ,  (>)  >  a  été  longtemps  le  réve  favori  et  générale- 
ment répandu ,  surtout  parmi  les  populations  de  la  campagne. 

D'après  une  aucieuue  uatiiiion  ,  connue  dans  toute  la  France  ,  un 
génie  lutélaire  ,  r*  pu  seiitf»  sous  la  figure  d'un  peut  homme  rouge ,  se 
montrait  de  temps  en  temps  sur  les  escaliers  et  dans  les  galeries  du 
Palais  d^  Tuileries.  Son  Li[)parition  était  regardée  comme  le  pronostic 
infaillible  d'un  déc^  ou  de  quelque  autre  malheur  grave  qui  mena-* 
çait  la  famille  régnante. 

Dans  la  cbansou  qu'il  lui  a  consacrée  et  qu'il  a  faite  ù  l'adresse  du 
roi  Chartes  X ,  Béranger  représente  le  Petit  Homme'BiOuge  sous  des 
traits  hideux  et  lui  donne  une  taille  difforme.  U  dit  : 

,  .     Voii& figurez-vous  ^  ■  .  .1  ♦  •   >.  < 

Ce  dUite  habillé  d'écariile  t 

-  ■■     '  Bosso ,  louche  ft  ront  ,  *       "  ' "  '  ■  ' 

Un  serpeal  lui  sert  de  cmvaUi.  ■, 
Il  a  le  nez  crochu ,  .,  ,i  .     -  - 

Il  a  le  pied  foKrcbu  ;  ' '•  ■' •-  ^  ' 

Sa  Toix  rauquti  eu  cluaUat  pcésa^e  »  •  .  . 

Au  cbAieaa  grand  remunénags» 
Saints  du  paradis , 

Priei  pour  Charle&-DLv. 

Pendant  la  révolutioD  le  P«lit  Homme-Rouge  toÉâbi  lioépléteoMDt 
dans  l'oubli  ;  mais  R  reparut  sous  le  consulat,  et  h  crafanbe  populaire 
l'attacha  depuis ,  comme  esprit  £unilier,  ù  la  peraoïne  4e  I^ippléaii. 
Selon  les  récits  du  peuple ,  U  accompagna  l'illiistre  général  dans  9«a 
expédition  d'£g)pte  et  loi  annonça  qu'il  serait  un  jour  emperenr  dea 
Français  ;  ll  le  mhnii  ph»  tard  dans  toutes  les  guerres ,  l'aTerlinant 
chaque  Ibis ,  d'one  voix  lugubre ,  la  veille  de  qndqoes  uns  de  ses 

('}  Ucsiioo  oottsterée  «t  intuiiMeiMat  usUée  ;  «  J9'MMm,'  4!fTêrh  • 
^n'ii^     •  —  lilitoloife'  mjIbUine  cflbe  jihitients  rédts  ■aiiUjaiiii  mr  la  in  mg^ 
•iMeMe  de  certains  personmiges  célèbres  :  Stmtuuult  te  liaaslbnne  M  «Axmà»  ; 

Homulus  est  enlevé  an  ciel  au  mHieu  d'un  orage.  —  L'Ecriture  Sainte  dît  de  même 
tin  Hinoeh  ne  mourat  point ,  mais  que  Dieu  l'enleva  rivant  au  ciel  ;  le  prophète 
Jb/ie  fat  emporté  au  dd  dans  un  cLariol  de  ieu ,  miné  par  des  chevaux  de  fou* 
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nm  éoliM»,  lui  firédiniit  praqn»  UN^oiin  4'im  air  ndien  d'Àda- 
tiBlet  ^rictoires. 

Le  peuple  d'Alnee  prétend  (|iie  le  Petit  Bomme-Booge  t  élé'vii  dam 
lee  saloiis  dn  palaie  oo  diftteaii  dé  Straibourg  (i)  ;  km  dn  s^onr  qae 
Napoléeo  Ht  dans  celte  vflle  a? ee  l'inipératrice  JoflépUiie ,  aMnt  la 
'campagne  rAntriclie ,  an  mois  de  aepiendire  4805. 

Jalouse  de  poMéder  A  tout  jamais  dans  les  mm  de  Taiitiqiie  dié, 
le  Diyitërieiii  cooseillér  de  l'empereur ,  la  traditloii  strasboorgeoise 
s'est  plu  à  donner  au  Petit  Homme-Rouge  un  monument  funèbre  des 
plus  dignes  et  des  plus  grandioses  ,  c  est-à-dire  la  voûte  fondamenuàle 
de  notre  merveilleuse  cathédrale 

Mais  recherchons  maintenant  l'origine  et  le  caractère  m^ihique  du 
Petit  Homme-Rouge.  Les  attributs  physiques  sous  lesquels  il  se  pré- 
sente et  le  doQ  prophétique  qu'on  lui  prête,  le  font  appartenir  évi- 
demment à  la  race  des  nains,  si  répandue  et  si  connue  dans  les  systèmes 
religieui  et  dans  les  croyances  populaires  Scandinaves  ,  germaines  et 
celUques ,  et  qui  ont  leurs  analogies  œirespoûdanies  daus  les  religions 
de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome  (*).  Tantôt  ce  sont  des  génies 
élémentaires  ,  personnifications  des  forces  de  la  nature  :  ils  résident 
dans  les  sources,  les  fleuves  ,  les  lacs  ;  dans  les  flancs  des  montagnes 
où  ils  préparent  les  métaux  et  forgent  les  ar  mes  des  héros  ;  —  ou 
bien  ,  ils  habitent  dans  le  fond  des  forêts ,  ei  en  sortent  à  la  faveur  de 
la  nuit,  à  ia  lueur  pÂle  et  tremblante  de  la  lune,  pour  exécuter,  à 


(*)GoiMinilt,del7f8ll7il,ftrleeudind  Bobn,  dois évèqm de.Sttas» 

boaig ,  le  cbâteau  fiit  venda  en  1791  k  U  oommune  de  SmibougooniM  domine 

national  ;  en  1806 ,  la  ville  roffril  à  Napolc'on  ,  qui ,  en  retour ,  fit  donation  de 
l'hôlol  de  Darmstadt ,  aujourd'hui  rniMcl-dc-Ville.  Sous  la  restauration  il  devint 
ch^tean  royal  et  demeure  dr  l't^v^qne  ;  la  ville  le  rcvendi«^n?i  npr('s  1R!V);  l'f^vAque 
roniinne  à  y  résider  depuis.  Voyez  Ch  Scbxiot  ,  Notice  tur  Strasbourg ,  1842 , 
pages  155  et  15i. 

(*)  Le  peuple  a  au^si  voulu  ,  d'uoe  autre  manière  ,  moins  poétique,  il  e&l  vrai , 
perpéuier  le  souvenir  de  cet  être  inagineire.  Tont  le  monde  connaît  à  Sura^urg. 
à  Coinar  et  dam  d*enliM  locsUlés  de  l*Atoaoe ,  les  taberges  portant  oonme  en- 
seigne I»  F9iU'Bmm6'Bomg9  (én  nUm  Mmm^)  ;  il  y  est  Mpréeenld  sow  nae 
flgiiM  UMie  joiiile  et  bien  dilfêKate,  inr  oMsôquent ,  de  raUnie  aonbfe  et  i«- 
favlante  que  Ini  iirtle  nette  eusellent  dunimmier. 

(')VofeilechiiittndeBiMln#daM  laMytholegietlIennide  étGrimm,  pif. 
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l'inatar  det  fiées ,  leurs  rondes  mystérieuses  sur  le  gazon  bumide  des 
prést  lequel  ils  laissent  renpreinte  de  leurs  pieds  (i)  ;  —  tantôt 
amei,  d'an  vol  npide»  ils  invwMOt  l'air,  et  alors  une  traînée  huni» 
nùatmb  marque  leur  passage  ~  tantôt  enfin ,  ils  se  p^ÊkMl  au 
conmeroe  d«s  ImiiOMt  ;  ils  entrait  du»  leiirt  liabitations,  participent 
à  km  travaux  rustiques  et  prennent  surtout  loin  des  beitiaia  (*)  » 
devenaiit  aiiiii  de  vMablei  gémet  donufiifMt  »  des  etprU»  mSkirt», 
qà  %*mmSbML  m  soit  des  menais  et  leur  dlspeuent  largeneiit  tontes 
les  ftfonn  de  leor  pouvoir  sumainrel.  Sons  oette  dernière  fome,  ili 
rsppèDent  les péiiaist  et  les  2aret  des  Romains,  qui  présidaient  an 
faien-éire  destenOieset  dont  on  plaçait  les  sinmlncres  auprès  dn  fofer. 
La  mytlMlofie  indienno  les  connaît  également,  c  Dans  nnde,  dit 
Wilsen ,  dHHpie  mtttaoB  a  son  génie  domeitiqae  aùqnél  on  présente 
duapie  Jour  nne  cmdie  d'ean  fralefae  et  on  pedt  panier  rempli  de 

Notre  Ml  AornaM-Aw^  appartient  donc  à  la  raoe*  des  homm  , 
^ému'damettàfmi.  Mais  pour  déterminer  le  type  anqoelil  se  raltaelie 
plus  spécialement,  type  que  nous  croyons  surtout  caraeiériaé  par  U 
don  propfcéiifue  qu'on  Ini  atlriboe  et  par  raflUMement  rouge  dont  on 
le  revêt,  fl  conviendra  de  rapprocber  id  deux  données  qaenous 
foomiisent ,  d'an  côté ,  le  système  religieux  celtique ,  et  de  feutre, 
plusieurs  traditions  populaires  de  l'Allemagne  septentrionale. 

t  lfs|irès  les  croyances  èivfomiet ,  Il  existe  des  Qénm  âe  la  faStk 


C)  En  Alsace  od  nomme  roruli-  ths  myrnèrei  Ili\imtanz) ,  des  espaces  de  fornn^ 
drcubire  et  de  oonleiir  fimcée  que  l'on  aperçoit  parfois  tu  miiiea  ési  prés  et  des 
champs  de  blé. 

C)  £o  AUraugne  les  flls  d'anlgnées  qoe  l'on  voit,  surtout  en  aotomne,  voltiger 
dns  les  iin  Mq^*on  iionm  aoari /Ib  dli  Jfcriv,  ^WMi^^ 
MilattiOiotfs  SIX  f^l,  espèce  de  niissaéiieas.  Ifeuisd'tvtfes  eoBbéesoaleB  Mt 
éMfer  dm /Viv  ;  «a  Alam  Ott  lés  iMHvaie  ibM  jorsM^ 

Ett  fl«lM,dm  géaim  Mliwsaint  itiadiésà  lâ garée  des traapmoi,  on 
les  sppelle  sentntt;  ce  sont  peut-être  les  mI^vm  antiques.  Le  pasteur  de  FHeN 
vétie  leur  tùi  encore  sa  libation  de  lait ,  comme  il  y  a  vingt  siècles  celui  de  l'Ar* 
caHie  011  h  Snhine  h  faisait  à  Pan  ;  Pan  ,  typ*»  primitif  de  ces  g<5nies  proiecleurs 
du  bt'ijil  ;  V\in  ,  qui  du  s  ommet  du  Lyct  e  ou  du  Lucrotile,  défendait  la  cb^vrc  OH 
la  brebis  des  feux  déTorarils  du  midi,  u  Maunj  ,  l.  c.  page  78. 

(*)  Voyez  WiLSOX  ,  Théâtre  des  Ihndom  ,  tome  il,  page  î-i,  pa&sag«  cité  dans 
RSBK  ,  Mythologie  d§r  Tiilftnijen ,  etc. ,  page  197. 
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(Ita  pygmées ,  doués  ,  ainsi  que  les  féos  ,  d'unn  science  pioplu  tlque  ('). 
Mais  loin  d'Hrc  blancs  et  aériens  coniriie  ceiies-ci ,  ils  sonl  noii  s ,  vo- 
las et  trapus  ;  leurs  mains  sont  armées  de  griffes  do  chat  ei  leurs  pieds 
do  cornes  de  bouc;  ils  ont  la  face  ridée,  les  cheveux  crépus  ,  les 
yeux  creux  ei  petits ,  mais  brillants  comme  de*  escarboocles»  U  voix 
sourde  et  cassée  par  l'âge,  i  (*) 

Une  espèce  de  naint  germains ,  également  génies  domestiques  (Uam- 
geuter) ,  nommes  Koboldt ,  sont  surtout  connus  dans  la  Saxe  et  lu 
Thuringe.  Us  portent  des  habits  ei  des  bonnets  rouges;  ils  ont  les  yeux 
grands  et  étincelants ,  traversent  l'air ,  et ,  dans  ce  cas ,  laissent  der- 
rière eux  des  rayons  de  feu.  Parfois  aussi  ils  apparaissent  dans  l'air 
sous  la  forme  de  flammes  rouges  ou  bleues  et  se  monireni  même  de 
cette  manière  dans  l'intérieur  des  habitaiionSi  On  les  appelle  oomimi* 
néttueiaimfmu  rouges  (rothe  JungenJ  ou  dragons ,  et  l'on  rapporte  4|ae, 
paribia ,  pendant  le  silence  de  la  nuit ,  ils  entrent  par  les  lucarnes 
des  jp^niers ,  se  chargent.de  blé  ou  de  quelqu'autre  butin  ,  qu'ils  dé- 
posent ensuite  dans  la  propriété  du  maître  qu'ils  ont  choisi  (>).  Dans 
les  maisons ,  ils  rendent  tontes  sortes  de  services.  Ils  s^loument,  soii 
dans  les  étables ,  soit  au  coin  du  feu  »  et  dans  leurs  expéditions 
aériennes ,  ils  prennent,  oonane  les  fées  et  les  sorcières»  leur  vol  par 
la  cheminée.  (^) 

Concluons  donc  :  notre  Petit  Homme-Rouge  est  un  KoMéranget 
un  eiffrit  familier ,  doué  de  la  science  prophiiique  »  aitacbé  dans  le  prin- 
cipe à  one  certaine  localité  »  les  Tuileries ,  et  présidant  au  sort  d'une 


(')  En  disparaissant ,  les  nains ,  ainsi  que  Jet  fitei .  oot  emporté  leur  sdeMe. 
«  Les  fwrjRt  hretonê  peuvent  seuls  déehiiGper  les  caractères  caballsiiqnes  qu'on 
«oyail  gravés  anr  les  iMMSde  divers  mmiunents  dnikUqaea  ;  iMttùmeêomMmms 
soni  en  psmsiiliwi  de  eonwrifwces  senUibleB  et  mi  seuls  la  adenoe  des  nues 

qo'ils  n'enseignent  qu'aux  mortels  qii*fla  f^vmlMMit.  »  Jfattry ,  1.  c.  pÊgt  93. 
(')  Maury  «  1.  c.  p.  81.  —  En  Allemagne  les  génies  domestiques  sont  teatoHS 

représentés  la  ligare  de  nains  ayant  des  traits  de  vieillard  ot  la  voix  ranfpie 
et  désagréablf  I  ji^*  us  observer  ,  en  celte  occasion  ,  que  b  l<ir:ne  hideuse  sous 
laqudlc  nguteiii  uitlinairement  les  naius  ,  est  bien  poslcncurc  à  l'ep€L{iu>  (|ui  k><» 
a  créés  ;  elle  est  le  résultat  de  l'oppo&iUou  &yslûiuuUquc,  et  irùâ-naturelle  d  uiileui>, 
de  l'Eglise  chrétienne  dont  ils  sont  les  ennemis,  et  qui  a  converti  en  démons  et  en 
soNlen  les  divinités  et  les  piètres  de  nos  sncStres  payens. 

C)  Veges  Jlwiif  d^âlim ,  18» ,  page  966 ,  et  Mnm  ,  Hflfe.  »  p.  «B. 

{*)  Voves  S(nraF.R  ,  Sagen  «m*  ThUringnt  wH  Saehsen  ,  p.  I7i. 
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certaine  famille ,  le»  Bofii'boos  ;  mais ,  suivant  plus  tard  la  destinée 
de  NapoléOD  »  qu'en  vertu  de  la  faculté  dont  il  joeissait  de  se  déplacer, 
U  accompngnail  dans  ses  diflërentes  eipéditkmt  gnerrières ,  et  ge'il 
GonseiUaii,  en  vertu  de  sa  vue  pro|iii4lM|Be. 

Nous  terminerons  cet  article,  que  nous  n'osons  recommander  à 
l'indulgence  des  lecteurs  de  la  Rewgd'AUaet  ^  qu'à  titre  d'enqsiMe  et 
d'étnde»  par  deux  légendes  allemandes,  relatives  également  à  l'em- 
pereur Napoléon ,  et  qui  nous  semblent  intimement  liées  à  neiresii|ei. 
Elles  montreront ,  une  fols  de  phis ,  .le  peadiaai  fiivoii  et  oonitantdii 
penple  de  tnnsfortner  encore  de  nos  jovrs  et  presque  sons  nos  lens 
en  personnages  mythiques ,  des  hoBunes  avec  lesquels  nous  avons  f  écn 
face  à  face  et  qui  étaient ,  comme  nous ,  revêtus  de  chair  et  d'os  et  su- 
jets à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  oonditioa 
bnnaiae.  Elles  noos  permettront  d'insister  plus  fortement  encore  sor 
l'assertion  que  noos  avons  avancée  plus  haut  :  que  la  tradition  popu- 
laire n'est  pas  morte  et  qu'elle  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

Biais  voici  les  légendes  en  question  : 

Dans  une  des  dernières  guerres  d'Allemagne ,  un  maréchal  firançais 
vint  dans  la  petite  ville  de  Nordhausen,  en  Tbûringe(*).  Ayant  remar- 
qué «  sur  le  sommet  du  mont  Kiffhœuter ,  les  mines  d'un  vieux  eiift* 
teau ,  qu'on  lui  disait  être  maudit  et  habité  par  des  fantômes ,  il  am- 
nifésta  le  désir  d'y  passer  la  nuit.  Malgré  les  instances  les  plus  pressantes 
que  lui  fit  son  hôte  pour  le  détourner  de  ce  projet  téméraire  »  le  gé- 
néral français  ordonna  de  lui  dresser  un  Ut  de  camp  au  beau  milieu 
des  ruines  du  manoir  enchanté.  Après  s'être  pourvu  des  objets  de 
première  nécessité  pour  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  le  maréchal , 
qui  n'avait  pour  toute  défense  que  son  épée  et  son  courage  ,  fit  sa 
ronde  dans  le  château ,  en  examina  les  tours  crevassées  et  les  murs 
tapissés  de  lierre.  11  allait  regagner  son  gîte  et  se  disposait  à  goûter 
quelque  repos ,  lorsqu'il  entendit  la  cloche  de  l'église  de  la  ville , 
sonner  l'heure  de  minuit ,  dont  chaque  coup  était  renvoyé  en  lugu- 
bres échos  par  les  murs  lézardés  du  Kiflhxuser.  Le  maréchal  s'assit 
machinalement  sur  son  Ut  de  camp  ,  appuyant  sa  téie  sur  son  coude. 
Aussitôt  un  hniit  sourd  se  fit  entendre  dans  le  flanc  de  la  montagne  ; 
une  porte  cachée  s'ouvrit  avec  fracas,  et  il  se  trouva  en  présence  d'une 


(')  Ella  est  aqfowdi'lnii  le  cheMieu  da  .eeMl»dett6aie  non  qui  flkli  partie  de  la 
province  prasatemie  de  Saie. 


Teinme  blnncliu  qui  tenait  dans  sa  main  un  trousseau  de  clés.  C'élail 
dame  HoIlc{^] ,  !a  fidèle  ménagère  de  Frrdcric  Bnrbcrou^se,  cet  illustre 
empereur  qui  n'est  jamais  mort  ,  et  qui,  frappé  d'un  sommeil  enchanté, 
est  assis  à  une  table  de  pierre  placée  dans  une  cav^-rne  du  Kiffhseuser  ; 
sa  longue  barbe  rousse  fait  deux  fois  le  tour  de  la  table  (^)  ;  il  a  les 
yeux  ouverts  et  remue  parfois  les  paupières  ;  sa  téte ,  ornée  de  la 
couronne  impériale,  est  penchée  sur  sa  poitrine  ou  bien  appuyée  sur 
sonooude.  C'était  donc  dame  UoUé,  qui,  s'approcbant  du  maréchal ,  lui 
dit  :  <  VatUant  guerri«r  de  France ,  mon  maître  Frédéric  empereur 
d'Allemagne ,  &it ,  par  ma  bouche,  sonuner  le  prince  que  ta  sers  »  de 
ne  point  exécuter  le  projet  qu'il  a  formé  de  porter  ses  armes  jusqu'ân 
lointaines  régions  de  la  Russie;  sache  bien,  et  dis-le  à  l'empereur 
Napoléon,  que  cette  guerre  lui  sera  funeste  et  qu'il  n'en  reviendra 
que  couvert  de  misère  et  d'opprobre,  à  la  tète  de  ses  légiont  déci- 
mées par  la  faim ,  les  maladies  et  les  aimes  victorieuses  de  ses  enne- 
mis. Dis-lui,  enfin,  que  Frédéric  Barberousse,  qui  veille  sans  cesse  sur 
la  destinée  de  ses  peuples,  lui  ordonne  de  quitter  l'Allemagne ,  àTin- 
dépendance  de  laquelle  la  présence  de  son  armée  insulte  depuis  trop 
longtemps.  »  —  Après  ces  mots  dame  HoUé  dispomL  Dès  le  point  du 
jour  le  maréchal  qdtta  le  cfaâteaa  et  se  rendit  à  Halle,  auprès  de 
N^Krféon  auquel  il  fit  part  de  sa  vision  et  de  toutes  les  paroles  que 
dame  BalU  hii  avait  dites.  MaisNsiioléon  ne  fit  aucun  cas  decetaver* 
tissement;  B  s'en  OMiqua  au  contraire  ;  fit  mettre  l'armée  en  marche 
pour  la  Russie,  et ,  comme  alonte  Daivement  la  légende  allemande , 
t  en  fiit  bien  puni.  » 

Mais  la  seconde  tradition  populaire ,  racontée  par  M*  Bechstefai  dans 
les  légendes  de  la  Thûrioge  ,  est  peut-étre  plus  curieuse  encore  ; 
elle  met  en  présence ,  l'un  de  l'anire,  les  deux  empereurs  et  finit  par 
consacrer  dorénavant  le  caractère  mythique  de  Napoléon.  Voici  ce 
qu'elle  dit  : 

(*)Vo9«i«roeltftdfaM:  CrrfMm,  lijth. ,  pts. filé el suifuites. 

(*]  Ls  titdlliiHi 4oiiia,  qes,  lonqw  b  bari>e de  l'OBpereur  aura  fait  pour  la 
troirtèiMi  fUs  le  tour  de  la  table  de  pierre ,  Barberoasse  se  réveillera ,  sortira  de 
«  MieUlite*  ettttipendra  son  boueUer  aux  bniDcbes  d'un  arbre  mort ,  (]\n  ,  tout 
d*an  coup  se  couvrini  do  fetnllage  ;  ces  symboles  seront  le  présage  certain  d'un 
meilleur  avenir  qui  naiin  pour  rAllemagoe. 

(•)  SosMER  ,  1.  c.  pap.  5-C  et  ltJ()-167. 

(')  Sitg€nKh<Hi  des  ThiirinfierlaHdta  ,  lomc  IV  ,  page  î»2. 
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.  i  Lonqoe  le  plus  grand  empenur  des  temps  modernes  fut  mort 
dans  nue  Ile  lointaine ,  et  que  la  noavelle  de  son  décès  fut  parvenue 
en  Europe ,  le  peuple  n'v  ajouta  aucune  foi.  La  rumeur  générale  attri- 
buait G^te  nonvelle  fatale  à  la  haine  des  ennemis  du  grand  homme , 
et  beaucoup  de  personnes  affirmaient  qu'il  avait  été  vu  en  Turquie. 
Mais  un  certain  soir ,  deux,  hoaunes  du  pajfS  aperçurent  dans  l'en- 
ceinte du  château  de  KifThaeuser  un  petit  homme  revéuid'un  montean 
gris  ;  il  portait  sur  sa  téte  on  petit  chapeau  à  trois  cornes ,  et  mar- 
chait d'un  air  pensif  ;  son  visage  était  blême  et  triste  ;  son  regard 
brillait  d'un  éclat  mystérieui.  Tout-à-coup  il  disparut  aux  yeux  des 
paysans  interdits.  Et  dans  les  flancs  de  la  montagne»  il  se  fit  entendre 
on  bruit  semblable  an  cliquetis  de  nombreuses  armes  qui  s'entre- 
choquent. La  monugne  en  fut  ébranlée  au  point  que  la  vieille  chapelle 
du  château  ,  déjà  à  moitié  délabrée,  s'écroula  complètement.  Depuis 
ce  moment  l'empereur  Barberousse  est  délivré  de  l'enchantement  dans 
lequel  il  avait  été  retenu  depuis  tant  de  siècles  î  et,  dans  la  caverne 
souterraine  que  ce  prince  avait  occupée  jusqu'à  ce  jour,  à  la  table 
ixmde  sur  laquelle  il  avait  appuyé  son  coude,  est  assis  aiyourd'liui , 
sommeillant  et  plongé  dans  de  profonds  rêves ,  Vcmpertur  Napo^ 
lém.  » 

AOGOSTB  SraWEE. 
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M  Xi«  £T  XU>  SlteLE&. 
StàU  (*). 

ManegoM  Itat  h  Paris  un  des  maîtres  de  Gct  ard  de  Loudnn  (*)  et  du 
fimem  docteor  Guilbuime  de  CbaiD|>eau&(>)  qui  luroia  lui-même  taui 

0  Voir  les  INniaons  de  Janvier,  iMge  i6,  ei  de  mai,  page  185. 

0  Badmi,  abbé defianigitea,  opiid  JImcAmm,  Mfcr^ptttr.  Aiipr.  Fram. , 
lom.  ét  269,  OGumeiice  ainsi lesmeo l*hoiin«ir  de  fiérard de Londuit 
deveaa  son  rel^^ieax  : 

«  r'bfnhiis  ,  Manegaudi  ,  tuis  lactatus  abundi 
«  Tniijyire  pafterior  .  petx^  légende  prîor  , 
«  A(qrie  (uis  timbus  abstractus  venit  ad  Andos 
«  Ardua  Gerardus  planaque  dicta  gèrent.  » 
(*)  Toid  comme  s*exprime  «a  auteur  anonyme  qui  étudia  à  Paris  sous  Guillannie 
deOkmpeanx.o^S'MaitliimlAeofp.  mitor(»mêdiimva,iom,%pag.'SBè  : 
«  MWm  mod»  nm  A»  «ooldm^MH  CnîUélinj ,  «wmm*  «M  «miteii  fui  Cmi- 

«  porù  ,  quoi  ego  novcrim ,  in  omnt  gtmn  éoetrinm  fulonmi^  ad  MMkJMH 

"  dique  tmimtibut  graiU  gt  eaïuâ  Dei  «iiim  modà  ,  mon  fM§iatri  MomsmH 
«  Ualm  mmoria,  dmotimi  œ  M^um  «ajvniAirfr.  » 


HISTOIRE  DE  L'ÉfiU&Ë  ËT  DES  ÉVÉ^CES  DE  STRASBOURG.  ZSiù 

(Psotres  diadplcs.  Le  premier  enseigna  longtemps  les  arts  libéraux, 
qu'il  avait  étudiés  tous  Manegold ,  à  Loudun  sa  patrie ,  et  monmt  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Bourgueii  (M*  Guiilaume  de  Champeaux ,  une 
des  lumières  de  son  siècle,  dont  les  leçons  attirèrent  en  41084  Saint- 
Victor  un  si  prodigieux  concours  d'étrangers ,  et  qui  enseignait  aiec 
le  même  dé^téressement  que  son  maître,  fut  élevé  l'an  il  15  sur  le 
siège  épiscopàl  de  Chilons-sor^Mame  (*).  Hanegold  parcourut  aussi 
dilS&rentes  provinces  de  France ,  et  Von  croit  que  .ses  courses  Btté» 
raires  s'étendirent  jusque  dans  le  Poitou  Si  l'on  veut  même  prendre 
à  la  lettre  r expression  d'Othon  de  Frisingen  oq  peut  ajouter  que 
Manegold  porta  la  lumière  de  la  science  et  de  la  philosophie  non  seu- 
lement dans  la  France ,  mais  même  en  Espagne. 

Quelque  honorable  que  fôt  la  profession  qu'exerçait  Manegold ,  et 
quelque  avantage  qu'en  retirât  le  public  ,  il  voulut  cependant ,  après 
la  mort  de  sa  femme ,  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastiqii(3. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  devint  chanoine  dans  la  collégiale  de  Lu- 
lenbach  ,  qui  venait  d'être  sécularisée  (*),  et  peu  de  temps  après  il  fui 
revèlu  du  sacerdoce.  Manegold  s'y  rendit  aussi  célèbre  sous  raumusse 
de  chanoine  ,  qu'il  l  avait  été  sous  le  manteau  de  philosoplie.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  qu(»  ce  savant  Alsacien  prit  la  plume  pour  la  dé- 
fense du  saint-sié{?e ,  eu  faveur  duquel  il  publia  deux  ou  trois  écrits. 
Le  premier  qu'il  composa»  fut  pour  réfuter  un  clerc  de, Cologne , 
nommé  Volfelm  ,  qui  soutenait  le  parti  de  l'empereur  Henri,  et  qui 
s'était  ouverlement  declai-e  contre  Créî^oirc  Ml,  Cet  écrit  que  Mura- 
lori  a  publié  en  171."  ,  <;  .iprès  un  nianiiM ni  lîe  la  bibliothèque  de  S*- 
Amlu  ise  de  Miluu  contient  vingt-quaire  (  iMi  iirtîs ;  mais  ce  n'est 
proprement  que  dans  les  deux  derniers  qu'il  fait  i  apologie  du  l'a|)e  (<). 
11  y  prouve  la  canonicité  de  l'élection  de  Grégoire  VII ,  élection  recon- 


(')  Rfvft  ,  tom.  7  ,  pag.  63. 
{*)  Idem  ,  tom.  T»  .  pag.  28i. 

(*)  Voyeit  bur  Guillaume  de  Champcanx  ,  mon  e:;  llil,  le  disième  volume  de 
VBiêtoire  littéraire  de  France ,  par  dom  Clément ,  pag.  507-3 
.  (*)  Al  cArmtjco ,  Uber  5  ,  pecefat. ,  pag.  100. 

(')  La  cécnlarisatkHi  de  Tabliaye  de  LuiealMcfa ,  fiiite  après  Tann*^  1079 ,  «Vst 
pas  eepMdtnl  de  beaucoup  postérieure  à  eelte  époque.  On  peut  la  plaoer  dans  les 
premières  années  du  qualre-vingtième  (?) 

(*)  Aneoébtmm ,  (om.  i .  inipriné  k  Pidom  en  1715 ,  «n^^t  l>ag*  105-808. 

(')  mdm ,  pag.  SOi-SOS. 
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nue  non  seulemeni  par  les  églises  Ue  t  rance  et  d'Allemagne  ainsi  que 
d'Espagne,  mais  ^MKnre  par  le^  schismatiqnes  eux-mêmes,  lorsque 
l'empereor  Henri  avam  pris  leur  avis,  s'adressa  à  lui  pour  w  faire 
absoudre  de  rexcommuiiKaiion  ([ii  il  avait  encourue.  Après  avoir  fait 
l'éloge  des  prélats,  des  priuces  et  d  auite^  personnes  d'un  mérite 
distingué,  qui  soutenaieul  eu  Allemagne  le  puni  de  Gt^goire,  il  dé- 
clame vivement  contre  les  archevêques  et  les  évèques  rebelles  aux 
avis  et  aux  décrets  canoni  i  nés  du  Saint-Siège.  Il  les  accuse  de  ne  s'être 
sépares  de  l'Kglise  ,  que  pour  eviier  les  peines  dues  à  leurs  crim^ , 
de  n'avoir  engagé  dans  leur  damnation  Henri  leur  roi,  que  pour 
trouver  un  défenseur  dans  leur  prévarication,  et  (  nfin  ,  d'avoir, 
lorsqu  Oii  les  pressait  de  témoigner  du  respect  pour  le  chef  de  l  tgUse, 
répondu  plusieurs  fois  qu'ils  n'avaieiii  d  autre  pontife  que  l'empepeur. 
Cet  ouvrage ,  dont  nous  parlerons  encore  ci-après ,  est  écrit  avetr 
force  et  chaleur  ;  mais  on  y  trouve ,  comme  dans  tous  les  autres  écrits 
du  temps,  trop  de  morgue  et  de  vivacité.  Plusieurs  passages  y  décè» 
lent  l'ijomme  de  biens  invariableuierit  attaché  h  l'unité  de  l'Eglise; 
mais  quelques  uns  renferment  des  principes  faux  et  erronés,  tel  qu'est 
celui ,  où  il  assure  que  l'autorilc  du  Saint-Esprit  a  décidé  que  le  sdu- 
verain  pontife  ne  pouvait  être  jugé  de  personne  (*),  principe  contraint; 
h  l'écriture  saiuie  et  à  la  tradition  des  premiers  siècles.  Manegold  dit 
dans  cette  apologie  (*)  qu'il  s'était  aussi  engage  à  répondre  au  plutôt 
à  un  écrit  que  Wiuricou  Henri,  écolâtre  de  Trêves ,  et  depuis  évêquc 
de  Verceil ,  avait  publié  contre  Grégoire  ,  sous  le  nom  et  l'approba- 
tion de  Thierri ,  évêque  de  Verdrtn  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  traité  de 
Manegold  est  postérieur  à  l'an  1078,  que  Winric  fut  élevé  sur  le  siège 
de  Verceil ,  en  Lombardie. 

En  effet,  ce  Winric  avait  répandu  en  divers  endroits  de  la  Germanie 
un  libelle  contre  Grégoire ,  où,  prenant  le  nom  de  l'ëvéque  de  Verdun, 
n  l'adressa  en  forme  de  lettre  au  Pape  lui-même,  et  sous  le  titre  d'ami, 
comme  pour  donner  plus  de  poids  aux  reproches  qu  on  lui  faisait.  Cet 
écrit  de  Wini  ic  ,  qu'on  a  conservé  {^) ,  roule  principaicnimt  sur  les 
iTKj  urs  de  Grégoire  qu'on  d»jcriait ,  sur  les  règlements  iroj)  i  i^'oureuv 
couti  e  les  prêtres  concubinaires ,  i^ut  ia  déposition  iiiouie  de  Heiu'i , 

(*)  Cap.  a ,  pag.  204  :  «  Spiritug  êoncH  luoqm  mttitHtut ,  «u*  alMirtM»  «il 

mrmmwn  Pontifirom  à  nertmu  jutUeaHdum,  » 

(')  Cap.  U  ,  pag.  207. 

{*)  Il  «st  imprimé  dans  Dora  ^URiEN.xi. ,  Ànecdof. ,  (om.  1  ^  pag.  214-230. 
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aur  sa  trop  grande  hoUé  à  eioommonier ,  et  à  le  foire  trop  aoavent 
pour  de  légers  sujets ,  sur  sa  aentenoe  d'abiolotion  pour  laquelle  il 
prétendail  délier  les  styets  du  roi  de  leur  sennent  de  fidélité ,  enfin 
nr  ton  opposition  aux  investitures  ecclésiastiques ,  accordées  par  le 
même  prince.  Cette  lettre  où  Tauteur ,  sons  le  voile  de  l'amitié  et  des 
sentiments  d^un  eœnr  pénétré  de  douleur ,  eipose  an  Pape  ce  qae  te 
brait  pntUe  Tacaisait  d'avoir  dit  et  Uk  contre  les  lois  divines  el  bu- 
naines,  trouva  nn  adversaire  dans  Hanegold*  qui  la  traita  de  libelte 
pleb  ée  mensonges  et  de  calomnies  contre  le  Saint-Siège ,  oontre  la 
discipline  eodésiastiqne  et  eontre  la  religion  catholique.  La  réponse 
de  Manegdld,  on.te  traité  qn'U  fit  en  iBonséquenee ,  n*a  pasenoore  vn 
lejonr  ;  smis  nous  en  avons  découvert  te  manuscrit  àCarlsrnbeydans 
te  bibliotbèque  de  M.  te  mai^ve  de  Bade.  Ce  traité  renfeme  soixante» 
dii*lMit  chapitres ,  dont  nous  donnons  les  titres  parmi  les  pièces  jus- 
ifficaiivss  de  cette  histoire  avec  te  préface  de  ranienr  adressée 
Gebehard  que  nous  croyons  étrete  même  S.  Mehard,  arche- 
vêque de  Saltihonrgt  un  des  plus  iUnstres  partisans  du  pape  Gré- 
goire Vil  (3). 

.ta  réponse  de  Manegold  è  Winrte  a  également  le  mérite  dn  itte 
dans  son  objet,  de  te  solidité  <tens  les  bits  et  de  te  profondeur  dans 
les  tnshnpehm;  mate  elte  a  en  mémo  temps  les  défouts  de  l'écrit  pré- 
cédent tant  a  cause  de  certaines  opinions ,  qu'on  ne  saurait  excuser, 
que  par  rapport  k  ta  manière  de  procéder,  qui  n'était  guère  propre  h 
appaiser  les  troubles  de  l'Eglise.  Car  il  faut  avout^r  qu'on  ne  peut 
approuver  tout  ce  que  cet  intrépide  défenseur  de  Grégoire  VII  y  écrit 
sur  l'autorité  des  rois  dépendante  du  Saint-Siège,  sur  la  déposition 
des  souverains  et  l'absolution  di]  sci  nimt  de  fidéliîc  de  leurs  sujets  , 


(•)  Pièces  jnsiilii  Ttivi  s  ,  nuvt  

(*)  «  G^ehardo  nrrù  Sion  speculatori  vigilantusimo  ,  ner  tion  nHttnaii  antè  et. 
«  rttrà  oculato ,  Manegaldus  ille  vermis  et  non  homo  ,  quidqtUd  tupplex  gem«tu- 

Ç) Gonune le  nmffqaent  Berthold de Conalance ,  ad.  m.  i088,  et  Berooine , 
Junol.  «wléiteifjè. ,  tom»  it ,  ai  «imubm  oniiimi ,  pag,  94S ,  le  Gdtelmd  q«i 
devint  anheiSqne  de  SUuImoik  es  1060 ,  mounitle  16  juin  106g.  Sa  vie,  écflle 
an  demièiiie  tiède ,  ee  troeve  dans  Catsisiis  »  Amj^yarwn  Itetkmm ,  fom.  S , . 
pag.  319  et  tom.  fî,  pag.  tl7,  etdans  le  P.  Jvnnwc,*»  Actis  S.S.  ,  tom.  junti,* 
pag.  iV!  et  $eq.  Ce  dernier  a  aussi  publié  ,  ibidem,  pag.  i.*)7-165  ,  1c  traité  que 
oel  arcbevdque  oomposa  en  l'an  i06i ,  en  bveur  du  Pape  («régoire  VU. 


Digitized  by  Google 


sur  ie  conseil  qu'il  donue  d'ëviier  ceux  qui  sont  frappés  de  raoathéme, 
quand  même  ils  le  seraient  injustement  ;  sur  Tapprobation  qu'il  donne 
à  eetii  qui  tuent  les  excomoiuniés  ci  sur  la  drfonse  qu'il  fait  do  prier 
pour  les  partisans  de  l'empereor  Henri.  Le  troisîènie  écrit  de  Mane- 
gold,  en  ftveur  du  Saint-Siège,  est  perdu,  si  peot-étre  il  n'est  pas  le 
même  que  celai  dont  nous  venons  de  parler.  Du  mofais  on  ne  le  con> 
liait  que  par  quelques  traits  que  Gerhob ,  prévôt  de  Reiohersberg ,  a 
fait  entrer  dana  vu  traité  adressé  au  Pape  Innocent  II  (i).  On  voit  par 
ridée  qu'il  donne  de  cet  ouvrage ,  que  Manegold  cherchait  prindpaie- 
ment  à  excuser  ia  sévérité  employée  par  ce  Pape  contra  les  clercs 
simoniaques  et  concubinaires  qu'il  avait  Interdite  du  ministère  de  rautel 
et  de  l'entrée  de  l'église.  Ce  livra  fut.  selon  Geroh,  très-bien  reçn  do 
la  part  de  ceux  qui  étaient  attachés  au  pontife  et  il  ajoute  que  les 
chanoines  régulien  de  Reicheraherg,  ses  confrères ,  regardaient  les 
écrite  de  Manegold  comme  des  oracles  da  ciel.  Ils  servirent  même  à 
ramener  da  schisme  piusieors  de  ceux  qui  s'y  étaient  engagés 


(')  Ce  traité  pnbUé  par  Dm  Pn ,  àmtioiai.  ThatMr,,  fou»,  t ,  part.  2 ,  pag. 
488^104,  est  on  dtstogne  entre  m  dens  séeulier  etmi  deigé  rtgolier,  dewfiitf 
ditUî  inttr  elarlMw  tœmbtm  «f  rêgvkufu, 

(*)  Tm.  ÀMoiet.  tU.  pa§.  491  «f  4M  :  «  It'IriMi  a  etaufK  BaUmhiàlmtt§ 
«  çuomIimi  Amoho  JliMi^Iiio  confri  MptinU  MgorU  laeeraiMW  «Mqwiiliim... 
«  Seh  mthoUelâ  ^Ueapl»  pismiiH»;  «u»  fwvpMr  Wt^erimim  «oAûna  M^pulil 
«r  f/lMrtiiKl....  Froim  nui  ptokahiUorM  WiuiMmêgoliiêutii  IcMtfitforii,  hàbêiu 
«  que  Mrijpfa  illitu  ,  quasi  responsa  calettit  oneuK ,  quitus  in  WightrUnù  i^di' 
m  mate  non  nuUi  fuerunt  ad  cathiAicam  unitatem  confortait ,  quibus  et  seeeulares 
«  contrà  Ecclesiam  disputatores  nliqvnntnhtm  tum  fuentut  cotiftitnli.  «  Ce  pas- 
sage de  Gorboh  ,  fait  voir  que  Manegold  avait  au!>si  rempli  la  pliu.v  d*.-  doyen  dans 
l'ahbaye  de  Relehersbcrg  ,  en  Bavière  :  d*où  Dom  Pf.z  ,  tom,  cit.  prrrfat.  ,  parf.m 
et  7ni ,  a  jugé  devoir  en  faire  une  personne  difTércnte  du  Manegold  qui  était  prév  ôt 
de  Marbacb.  Mais  Dom  Rivet  a  prouvé  dans  TBisloira  lilléndre  de  Franoe ,  tom. 
9 ,  pag.  284  cl  285 ,  par  TidenUté  des  ftitt  et  par  trois  divers  rescritt  du  Pape 
Urbain  II ,  de  l'ae  i096 ,  rapprochée  les  ans  des  autres ,  que  le  même  Haoegold 
réuntoait  dans  le  même  temps ,  eu  as  penoone ,  la  double  dignité  de  }irév<^t  de 
Harbacb  et  de  doyen  de  Reicbofsberg.  Pf.z  hii-mème  ,  Aneedot.,  tom,  }i,.p(trt>  i, 
pag.  297  «t  298  f  rapporte  deux  bulles  du  pape  Urbain  II ,  dont  l'une  rappelle  : 
»  filium  nnftrtim  Mnnegoldum  mriffistrmn  .srnfarum,^)  et  donl  l'antre  est  adressée: 
t  M.  Decano  Ilcilinboehesium.  »  La  première  est  d  it/'*-  dt'  Forcaiquier,  et  revient 
an  9  août  10%;  la  seconde,  n'a  j^as  de  date,  Im  esi  |iusiérieure  ;  ce  qui  prouve 
qu  il  cuil  déjà  prévôt  de  Harbacb  ,  iorsiqu  il  Tut  élevé  au  doyenné  de  Reicbersbei^. 
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Tous  ces  iraiiés  furcut  écnia  du  viv:vnt  de  Grégoire  VII,  ei  par  con- 
séquent Qs  MDi  la  retraite  de  Manegold  dans  le  monastère  de  Marbacb, 
qu'un  geuiilhomme,  vassal  de  l'église  de  Strasbourg»  nommé Burcard 
de  Gebersweiler,  fonda  en  1090  (M  #  à  deux  lieues  de  Colmar  et  à  une 
lieue  d'Eguisheiui  (*).  Le  clergé  alsacien  était ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  tombé  dans  un  frnmii  i  ellchement  pendant  U  s  trou- 
bles da  schisme.  Plusieurs  prtHrt'S  ,  (jui  n'y  avaient  pas  pris  ftart  ,  ou 
qui  l'avaient  abjuré,  se  retirèrent  dans  les  hois  et  la  solitude  pour  y 
mener  une  vie  pëniienle,  et  pour  n'être  point  obligés  de  communi- 
quer avec  ceux  qui  tenaient  pour  l'empereur  {^).  Ces  prt^trcs  trouvèrent 
un  asile  assuré  dans  le  monastère  de  Marba<*h  ,  surtout  lorsque  Mane- 
gold, animé  d'un  ni^-me  esprit  ,  s'y  rcmiit  Ini-méme  après  avoir  quitté 
son  canonicatdeLulenbach.  S,  ïves,  evéque  de  Chartres ,  ayant  appris 
ce  changement,  écrivit  à  Manegold,  son  ami,  pour  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  (^).  Il  profita  du  départ  d'un  de  ses  clercs ,  qui  désirait  de 
s'instruire  auprès  du  nouveau  soliuîre ,  et  profiler  de  ses  leçons  et  de 
ses  iumièrés.  Cette  lettre ,  une  des  premières  que  Yves  écrivit  après 
son  épiscopat ,  est,  par  conséquent ,  postérieure  au  mois  de  novembre 
4091  qu'il  fut  sacré  évéque  de  Ghaitres  par  le  pape  Urbaîa  U.  Ce  prélat 
félicite  d'abord  Manegold  de  ce  qae,  après  tant  de  courses,  il  s'était 
soumis  au  joug  de  Jésus-Christ  t  et  de  ce  qu'ayant  méprisé  un  monde 
qui  lui  riaii,  il  voulait  mener  une  vie  tranquille  et  pénitente  dans  la 

(')  La  date  prvc'«îp  de  la  fondiiion  du  monastère  de  Marbacb  est  marquée  dans 
un  ancien  manuscrit  écrit,  en  1154,  par  an  rpliî?ieiiv  du  convont  voisio  do 
Scljwaruernhann  ,  nommé  Gutn.  On  y  lit  :  «  Scnptum  est  hi>c  ipsurn  opu4cutum 
«  ab  fAdem  predictâ  Gutd  ,  anno  ab  incamato  Dei  verbo  MCLIV....  Antuy  sexa- 
9tÊrimfmbUt§aBfuofiimialmmMMt»^ùeenmwm^imi^f»  ce  qui  wnealtà 

0  n^^mmhm  kktorimm  aurtorii  teemli  t^pud  VrHiêSum,  pti0.  fS  :  «  Amt. 
'  «  tkm.  lOÛO/Wndoia  m  tMoBh  §eMa  5.  AvgMHm  a  mUUam  ef  tlliMfft*  vkro 
m  Jtwntortfa  de  ^pAebvilr» ,  rn^ui  a^uuir  ff  eoofMrafor  fUMSuinm  magUitr 

«  Manegoldui  de  LuUenbaeh  extiHU,  » 

(*)  HéLYOT  ,  Histoire  des  ordres  monaxtiques  ,  tom.  2  ,  pag.  105*. 

(*)  La  leilrede  St. -Yves  commence  ainsi  :  Yvo  eamotentis  crrlr^vr  non  satit 
«  aptus  miniiter ,  frairi  Mmiegoldo  magistru.  »  C'ost  h  qinrantiçinc  «lans  l't'dition 
des  œuvres  de  ce  saint  cv^qne  ,  publiée  ii  Paris  en  IGH ,  par  le&  soios  de  Jurel  et 
de  Soucbei ,  parte  alterd ,  pag.  18.  SoucheL ,  in  observ.  ad  dictas  Yvonis  episto- 
UUfitkkm ,  pag.  137 ,  cooiMMl  M  Manegold  avec  l«  véoénHe  Hanegold  qui 
élah,  en  1179,  alibé  de  Ssial-Geoigss,  dans  la  Forôt-ffoire. 
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maison  du  Seigneur  {^).  «  J  en  al  béni ,  ajouie*t*it,  la  bonté  divine  qoi 

«  donne  sa  grâce  aux  humbU  s.  Jt-  la  conjure  de  vous  maintenir  dans 
«  ces  pieux  sepUments,  afin  que  voub  puij»i>if^7  rerm  tire  le  uilent  au 
«  ceotuple  à  celai  qui  vous  l'a  confié.  11  serait  juste  qn'aprc';  avoir 
«  enseigné  à  tant  de  pcr.sonues  par  vos  discours  le  cluMnin  qui  con- 
€  doit  à  la  vie  ,  vous  y  affermissiez  quelques  uns  par  votre  exemple  eo 
•  y  nBarclicitu  vcMis-mènie  C-^).  11  faut,  après  avoir  formé  tantdedisci- 
t  pies  de  la  philosophie  ,  que  vous  ne  cessiez  d'engendrer  à  Jésus- 
t  Christ,  des  enfants  remplis  de  l'esprit  do  ses  divins  préceptes.  En 
c  disant  cela,  continue  S'-Yves,  je  lu  |m>  teutib  pas  instruire  un  savant, 
c  dont  j'aurais  plutôt  besoin  de  prendre  des  leçons  :  mais  je  le  dis 
«  seulement  pour  me  réjouir  avec  vous  de  vos  progrès  dans  la  vie 
«  spirituelle,  et  pour  vous  monirer  le  désir  que  j'ai  de  les  voir  encore 
€  augmentés.  »  L  evéque  de  Chartres  se  recommande  aux  prières 
fraternelles  de  Manegoid  ,  dont  il  avait  suriuui  lan^oin  dans  la  place 
émioenie ,  mais  difficile,  où  l'avait  placé  la  Providence.  Il  le  presse , 
sur  la  fin  de  sa  lettre ,  de  lui  ei  i  ire ,  lorsqu'il  en  trouvera  l'occasiou, 
afin  qu'il  ent  la  consolation  de  voir  en  lui  l'hoame  intérieur  »  comme 
il  venait  de  lui  découvrir  le  sien. 

S'- Yves ,  avant  d'être  choisi  évéqoe  de  Chartres ,  avait  été  le  pre- 
mier abbé  ou  prévôt  du  monastère  de  S'-Queniin  de  Beauvais ,  où  11 
introduisit  en  1078  l'institut  des  chanoines  réguliers  (3),  connu  depuis 
ipidqiies  années  en  France  (^).  L'origine  de  cet  institut  remonte  au 
mfiieo  de  Fenaiètte  siècle.  Les  cbanoioes      églises  catiiédrales  et 


(')  «  Quoniam  pnst  muUoM  cireuUus  levem  Christi  tarebHim  mMw*  «f  Mi^ 
«t  tempto  tnundi  flore  in  domo  Dti  objecté  vivtre  eltgitti.  » 

(•)  «  5t>  ffîim  nrdnnntxonit  poscebat  ,  lif  vrho  nd  viam  rnttf  plurimt*t  in- 
«  forvirn  eras  ,  aHquo*  aliqnandft  eonformaret  exemj'lo  ,  r!  (/-a  Jr  tcruum  Pmris 
<i  Jacub  (anquàm  Zelpha  iftrveteratâ  €t  ancilUari  consuttmiiue  phtioaophandt  fihoi 
<c  pepererOM ,  Jam  de  ^usdem  patris  temim  tanquàm  apteiom  Bmhd  mc  ii^ma 
««ifioni»  UtêrUOÊ spirUvaleth soMm  muft^Wcart iw» Mttm,  • 

(*)  AOtrid  tkmdcon,  pàg,  ISS.  Vojei  HtLWV,  Hum tUir^h.  M^fif.  tM  ; 
DuPDf,  MUolMfiMdw  mfiunwelMaflifiieff,  lom.8t  «A»  14,  fÊ$,  «I 
Dom  Clemencet  ,  Hûtoire  littéraire  de  Franc» ,  lom.  10 ,  pag.  105  104. 

(*)  Le  premier  qui  introduisit  les  chanoines  Régiih'ers  en  France ,  Ail  Gervais , 
archevêque  de  Rheims,  qui  en  Ht  observer  l'Institut ,  <"n  iOUQ^  dans  Tabbaye  de 
Saint-Denys ,  siti)t'>(>  dans  le  faubourg  de  sa  ville  ardùéfi&eofalo.  Manlot ,  Métro- 
poUs  Bmmeu  iiutoria,  tom,  2 ,  pa(f.  138. 
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collégiales  iMaat  lion  nIÉDiiéB»  8^nm 
le  Pttpe  Nicolaft  II  de  reniédier  à  lem  déioidree ,  en  bensieHUii  ptnil 
eu  la  prafiriéié  ;  e*ett  ee  qae  it  le  âowmalii.poiilife  dau  meeoeile 
temi  è  RoflM  ea  iOli9,  và^  wfièê  «voireondtniaébafamiéet  le  oon* 
col)îiiage»  B  ordoon  qoe  lee  derai  togeraieot  et  vinaleiit  eueiDUe» 
Mettraient  en  connnnn  ne  qn'ili  reeevnient  de  l'Oise  et  e^élodie" 
raient  à  pratiqner  la  vie  apostolique  (>).  La  ntee  efaoïe  fot  ordonnée 
en  4008  dane  un  nntro  eoMlle  par  le  Fape  Aleundre  n  <^  Lea  ckro 
qui  aoeeptàrent  oei  règlenents,  se  souatirent  à  In  Tioeonnnnne  et  à 
la  déiapproprialion.  Hs  Awent  de  tf»  dit  M*  Pleuri(S),  appelée  duh 
neines  régoUsn;  st  conom  lenrest  resté  pour  leséiatingner de eeoK 
qni  teaMéeotledeivétitriairedeaeatliédralesetdeBeollégia^  Os 
adoplèpsatponr  nuidèlo  de  vie  une  épHre  de  8^>Auguttin ,  dont  les 
deros  avivaient  en  oon»nn  A  Uppone,  dans  une  panvreié  volo«alre<*)« 
(Test  âœtteépiira  qifoa  donna  enaoiie  le  nom  de  Règle  dè  Sainte 
Âugnsiini^.  Ce  saint  évéque  d'Uppone  rasssalilant  les  dette  supé» 
rieurs  do  son  église  pour  fino  en  oonniun  avec  hn ,  les  engagea  à 
un»  emlèro  désappropriaiioii  de  leurs-biens.  Cet  état  parut  aofioapU, 
paroe  qull  réunissait  â  la  vie  aetivo  do  deiyé  séeuller  la  pannoté 
évangéliqoo  »  dans  laquelle  consiste  la  perfection  de  l'état  régulier. 
Ceux  qui  l'endirassènent  fitrent  nonunés  chanoines  réguliers»  perce 
qu'Us  e*ei|g^eaient t  par. vesu,  à  nue  «ntière  désappropriatiott »  teHe 
qu'elle  est  prescrite  par  les  règles  des  onfaos  monastiques ,  dWirnut  ' 
enosiadeaslMuioinesséonliefat  qnlooosennleutlapvopriélédelenrs 
Mens»  qndqu'îli  iféniBsent  dans  un  dortoir  et  on  ?éfeetoire  rommuns 
des  reienos  de  réglise  qu'ils  servaient.  Hanegold,  qui  s'était  retiré  i 
Karbacb,  y  introduisit  en  1004  des  chanoines  RégoHers ,  aoxquels  11 
fit  embrasser  la  réfonne  de  SMfves,  son  ami ,  et  celle  qui  venait  de 


(*)  V«9«s  HiSUMli*  Al  ifmal.  «id.  5.  BmtâkH,  mu  4,  ^fmiitk  ^pog, 
748;LÀfi£E,  CmuOknm ,  ftw*  0> pùg,  1000 ,  at Mâini ,  Cmêtfiwnm, êom. iO, 

(*)IiABsns,«im.  9,  jkilTS,  6tllàiisi,«Mii.lO,pdf.  lOiBb 
n  Binoin  fMWrfBfKfM,  lom.  15 ,  K«.  61 ,  p«y.  136. 
(*)BKLiOT,lli|Mrvdw«rdfwiMiMttig(M  I6tfl7. 
(*)  Ella  M  tnate hoprinée  diat  lereeiMil  d*BMèiM  Anert,  liiUiilé:  Vnm 


ftimD'AUACB. 

s'éUiUir  à  Sl.-Ruf  d'AvigooD  (»).  Manegold  fut  le  premier  evùt  de 
Msirbach  :  c'est  ce  qui  le  fit  regarder  comme  un  des  fondaieurs  de  ce 
monastère  (-) ,  d'autant  plus  qu  il  avait  été  dans  cet  établissement  un 
des  principaux  coopérateurs  deBurcbard  deGebersiveilerC).  Marbach, 
comme  nous  le  verrons  dans  un  des  livres  suivants  de  cet  ouvrage  » 
où  nous  Je  ferons  connattre  plus  amplement ,  fut  le  berceau  de  la 
plupart  dps  monastères  du  même  institut ,  qui  sVinhlirent ,  dans  la 
suite  ,  en  Alsace*  et  cians  rAllemaçrnf  ,  ft  qui  adoptèrent  ses  constitu- 
tions. Celles-ci,  qui  r enferment  cent  ciuquante-trois  articles ,  se  trou- 
vent dans  un  ancien  uinnuscrit  de  Marbach  ,  écrit  en  4151  (*),  et  sont 
par  conséquent  anierieun  s  à  cette  époque.  K nsAbe  Araort,  chanoine 
régulier  de  Poliing ,  qui  les  a  publiées  en  1747  (*)  sur  un  autre  manu- 
scrit de  sa  maison,  croit  (^}  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  Manegold  ou 
•de  Gerung  ,  son  disciple  et  son  successeur  (l;ms  la  prévôté  de  Mar- 
bach P).  Ces  constit  11  lions  ont  cela  de  parilculit  r  qu'elles  prouvent, 
ainsi  que  celles;  de  Hirsaiif^e  (*) ,  adoptées  ef,'alement  en  Alsace,  que 

partit ,  pq§.  SOI et  leaB-AntolQe  Zone ,  AEiforte  dt  «rMw  wmirfjoriiw  Jyi 
larkm  8,  Jn^iiutkti  prodromui ,  tm,  f ,  pag,  STI  «  disent  que  les  pieigÉlêitcii^ 

noines  Réguliers  de  Mnliadl  Aweat  de  la  congrégation  de  St.-Rof  d^Avignon.  Cette 
opinim  paraît  fondée  sur  Tancien  nécrolofdde  Martedi,  où  on  Ut  ao  14  Janvier  : 

.«  Cofnm^moratio  frotnim  S.  Rufi.  v 

(*)  Cotnnie  h'  dit  t-ji  trrnies  exprès  Berttiold  Ap  CunsLiacc  ,  apud  l'r§titium  , 
pag.  371  ■  .<  Hoc  ïe»H/K>re  [an.  1094)  Magùter  ManegoUtu  de  Lutenbaeh  MowuU- 
rium  canonieorum  cotnmuniter  et  regulariter  vivmtium  esse  voluit.  » 

('}  BerL£R  ,  m  Chronieo  Rubeacenti,  mst.  ,  fol.  548,  et  Mirgeus  ,  CantmUorvm 
MdSutarHm  w4,  5.  Àugutiini  origines  ac  progresnu ,  cap.  45 ,  apmd  Mum ,  lîè. 
c&.  p  fom.  S,  pa§,  48. 

i*)  Fol.  S24-98S,  h  la  anite  de  la  rtgle  de  St..Aiigiiitln,  fiiL  167^74.  etdaoon- 
meirialre  de  EugUÊ  de  8t.-Vielor ,  /bl.  iHt-ftS. 

{*)  Dabi  le  fecueil  que  nous  venoos  de  dtr-r ,  tom.  1 ,  pag,  S84431 ,  le  manu- 
scrit dont  s'est  servi  Amort ,  renferme  ,  pag.  390  ef  593  ,  quatre  constitutions  qui 
ne  se  IrouveM  pas  dans  le  ni:»nii«irril  de  3iarbr«f'lK  Par  conln-  la  cooslilulion  XCII 
de  ce  dernier  a  été  omise  dans  le  inanuscril  de  l'olling.  Nous  donnerons  dans  les 
pi«*cu&  justiGcatives  Icx  Ulres  de  ces  oonsUUtUoDS ,  num  

(*)  Ibidem ,  pag.  69  et  ùSÔ. 

(^)  Gerung,  qui  devtot  pr6«6t  de  HartMdi  au  oomineDcenieDt  da  dowlène  siède, 
mottnit  en  1130 ,  mlvant  le  ntoolote  de  oe  mànamère. 

OPaMIéesinrDMniliUMT,  fniif  dketfUna  mattautca ,  pog.  4»  148(3. 
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k  oomimiiikiii»  soiib  les  deox  espèces  »  y  éiek  encoi^  en  uaige  d«o6 
le  oovrs  du  denzièiDe  siècle  (i) ,  et  qae  l'Eitréne-OndioD  B*y  oonfé* 
rait  Un^oars  alors  avant  le  viatique  (*). 

La  lépataiion  doqi  jouitsaii  Manegold,  ei  les  écriu  qn*!!  avait  po- 
Uiés  en  liiveur  de  Croire  VU,  ttrani  qoe  rempereor  Henri  IT  em- 
ploya tons  ses  eflbrtt  pour  l'attirer  à  son  parti  après  la  mort  de  ce 
Pape.  Mais  le  nouveau  prévôt  de  Harliach  •  autant  attaché  à  Urinin  II,- 
qu*il  l'avait  été  à  son  prédécesseur.  Ait  aussi  insensible  an  promesser 
de  ce  prince  qu'insensible  à  ses  menaces  (>).  11  ne  travailla  même 
qu'avec  plus  d'ardeur  A  ftire  rentrer  dans  Tuniié  plusieurs  de  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  TEglise  romaine.  Il  profita  surtout  d'une 
grande  peste  qui  régna ,  en  4094 ,  dans  presque  toute  F  Allemagne  et 
qui  enleva  è  l'Alsace  une  grande  partie  de  ses  habitants.  Celte  mor- 
talité avait  été  précédée  de  quelques  phénomènes  moins  efiSraiants 
par  eux-mêmes  que*par  les  conjectures  qu'on  en  tira.  On  vit  sur  les 
bords  du  Rhin  une  grande  lueur,  qui  éclairait  l'hémisphère  (^).  L'astro- 
nomie était  alors  si  hnparlhite ,  qu'on  crut  remarquer  un  signe  de  la 
vengeance  de  Dien  dans  les  exhalaisons  enflammées  qu'on  a  depuis 
nommées,  aurores  boréales^).  Le  peuple  toujours  crédule  et  trompé 


(')  La  coostitution  de  Marbacta ,  qui  est  la  LXV  dans  le  nuuQuacrit  de  1154 1  <^ 
dmsAnori,  k  h  page  4106,  »*expUqie  ilml  en  pariaat  daa  roewcs  solspaellm  ;> 
•  Commmkti  mamprkmuwctrioêt  étiniè  iktmmtp  «f  jmm  «m  «iîi,  fw» 
<i  MlMnr,  flôxtê gêMng.  Smngitlmm  wr^ é  INmoho  «fwilM  ocdjpfant  û^ltm 

a  sibi  tradito  à  taeerdote.  » 

n  AriicU  s  128  et  129 ,  aiNMf  ifflorf ,  pa^.  4S5  «r  494. - 

''^  Annnimus  Mellicensis  .  mp.  f(  !ih  rit.  >  ^Tanff^oMiu  presbyter....  $trenn%u 
astertor  teritatis  fuit ,  à  quà  nec  promissis  ,  rt^o  mims  srhixmntin  B^yis  fleeti 
patent.  Quinimd  iu  (IissenlUjne  illd  ,  qiiœ  inter  Gregorium  teplifiium  et  Uenrieum 
(/uartum  esorta  fuit ,  protuendd  jtutilià  laltoravit  u*que  advineula.  Extat  ad 
mm  êcripta  quadam  txkortaUrin  TwmIê  epitcopi  «omoimrit  tpitMa, 

if)  Il  est  indubitable,  d'après  la  taila  d«  Cowad ,  abbé  d*Un|wi« ,  intkmnka, 
pag*  CCXLT,  qoe  ce  phénomèm  élail  one  aaroie  boiéde.  «  iVkéit  ^nofiM  mn- 
«  ^uAmo»  tèm  ab  ceddiiUê  quàm  ab  oriente  turgentet  rihitpt»  iunktm  In  MtfeM' 
«  fro  timeimmH$  tfwnèm^mtiiiiftnfM^j^ 
<t  splendore».  » 

(*)  L'aurort*  bon-nlf  ,  en  allcmaïul  J\'(>rdschein  ou  Nordlicht ,  est  une  lumière 
très-vive  cl  tri'sn  i  luunle  ,  qu'on  a|»ei<  (  t  qucJqupfois  du  c«Mé  du  Nord  ,  sous  l.i 
forme  d'un  iegiuenl  de  cercle  ,  d'où  sorieni  des  jets  et  des  rayons  ,  deux  ou  trois 
heures  après  la  eaute*  du  wsMA.  Les  philosophes  sont  partagés  sur  la  cause  de 
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par  les  ridicules  interprétations  des  astrologues ,  s'imagina  voir  dans 
1  air  des  urinées  rangées  en  bataille,  qui  combattaint  les  unes  contre 
les  antres  (i).  Quiconque  remarqua  ce  météore  en  raisonna  à  sa  façon,  et 
selon  le  préjugé  où  l'on  était ,  que  de  pareils  phénomènes  ne  paraissent 
jamais  sans  élre  suivis  de  quelque  malheur  :  on  le  regarda  comme  la 
précursear  de  la  peste  qui  survint  peu  de  temps  après.  Manegold  se 
saisît  de  ces  ciroonsi  mces  et  de  la  crainte  qu'inspiraient  ces  sinistres 
présages,  pour  prèeher  la  pénitence  dans  l'Alsace,  oii,  selon  l'expression 
d'ott  auteur  contemporaio     ,  la  religion  était  presqu'enlièremeot 

ea  Iwinuit  pkénMDèiie.  FeuM.deVKinB6itpmqiiel0feiil|ili|riGlea4|aliitpira 
t'eo  occuper  sérieusement  dans  son  TroM  kiêUrrl^  H  pftfiifM  i§  fdMrwv  ho- 
réak,  imprimé  te  amiées  1735-1754.  1)  Tattrlboe  &  l'atmosphère  solaire ,  qui 

s'approche  quelquefois  assez  près  do  ^atmo^p^t^rp  terrestre  ,  et  se  mêle  avec  elle 
par  ta  vertu  de  l'atlniction.  Le  P^re  No<Tii  fait  sur  l'aurore  boréale  un  poème 
latin  ,  où  il  a  suivi  pas  à  pas ,  mais  en  grand  poète  ,  les  idées  de  )l.  de  Mairan.  Les 
uns  en  doiuient  pour  cause  las  exhalaisons  élevées  de  la  terre  dans  TaUnosptière , 
qui»  j(  éprouvaui  uué  k'rmentaUoa, produisent  celle  lumière.  Les  autresoat  reoonrs 
au glMetatMU neiges,  qui  18 tMomMitn lis p6les,  et  qd léSésUaieiit les 
laywii  do  aokfl  nn  les  coochea  wpérieiet  de  VtHMùtmtkèiû,  M.  Bsll^  attriboi 
k  Ibrmattai  de  l'hinn  iMféile  I  la  mitièi*  magaétiqiie ,  qui, 
la  lene,  dicale  antow  d'elle.  M.  Bertholoii  >  daat  «a  ménmire  la  au  isoii  de  d^ 
«mbre  1777,  à  l'Académie  de«  «oeoces  de  MoDtpdlier,  Mlé  dus  le  JbwiMl 
êneythpédiquê ,  l^'inari  1779 ,  pa<f.  495-S06,  prétend  qu'elle  estim  phte<mièBe 
pbosphorico-électiique.  M.  le  baron  de  Ilupscb ,  dans  ses  PhitikaHtehê  Unter- 
Êttekungm  der  natUrlichm  Vnathen  de$  Nord$(;}mns  ,  imprimées  à  Coloj?ne  ,  en 
1778  ,  cro;t  i|ue  les  aurores  boréales  sont  les  ell  ts  d'tme  m•it^^ro  phosphorique , 
produites  |)ar  des  exhalaisons  salfureuses  très-fiRcs.  On  imiivc  (  km  s  les  ilnolecCa 
transatjnna  ,  imprimées  à  Venise  en  1774,  tom.  1  .  pag.  ±<5  ,  im  moyen  ftcUe 
d'imit»  les  aorores  bwéalfll  par  le  aecoois  de  la  chambre  obscure ,  imaginé  par 
•  M.  Simvfil  de  TriemM. 

(*)  AuaaTfK Stammbb,  lis  ekmàn , pa$,  SM. 

(*)  BiaTBMJHiaGGNffrâimBa»,  Urstitmm,  fdf.  311  :  «  Jm,  lOM  «n 
>  AlfM^  mmgister  Manegoldus  de  Lutenbach  ,  mirabiliter  eoeUsUutmm  fcHt- 
«r  gitmem  ,  j'àm  dwÙam  m  illis  partibus  extinctam ,  Beo  M»Mrmf«,  rtaecendit. 

n  Nam  ,  tnvalexcente  apud  tUos  diutuniâ  mortalitntr  ,  omnes  pen^  majores  et 
*«  militares  Uiais  Provincial ,  ad  ipsum  catervatim  corwmere  ,  et  de  excommmi- 
n  calione  per  potestatem  ipth  h  Domino  Papd  cmicessam  ,  obioiuti  ,  et  de  reli- 
«  ^uis  eoriim  peiiatis  aeceytd  ptenitentid  per  eum  absoifi  non  cessavermU.  Hi 
«  omnes  Domino  Papd  tMan»  dditcq»  fideUter  ûhtdite  detreçtrmu  :  UnA  rl 
M  officia  fdtunÙÊeonm  et  ùwimtmtiUium  presêjfterûrum  pm/li»  rte^ere  wgftie 
«  rtMf.  n^m  mUm  oh^Hmtim  Dm/km  Mmt^léu  momm  mum  fmU.  m. 
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ëleiote*  Gomnie  le  pape  Uitein  lui  twil  aooordé  la  poorair  d'abuNuba 
les  psffMMiMs  qui ,  i  ctiise  da  icUhim  ,  vnkM  «wsom  Tsimuiih 
Dicatioii ,  il  déclama  fDilsaient  contre  tous  ceux  qui  y  persitsieat.  Son 
éloquence  ardente  et  emphatique  fit  tant  d'impre^toa  »  que  presque 
toute  la  noblesse  d'Alsace  et  la  plupart  des  seigneurs  de  la  profince 
vinrent,  avec  une  partie  du  peuple,  se  jeter  aux  pieds  dnnonvel 
apôtre ,  pour  lui  demander  l'absolution  de  leurs  péchés  et  de  l'excom- 
municalion.  Ils  l'obiinrenl  :  tous  promirent  di;  s  allacher  au  Pape  Ur- 
bain ,  et  d'élrt^  soumis  à  ses  bulles.  Us  refusèrent  même  d'assister  à 
l'office  des  prêtres  simoniaques  ei  ira  ontincnts  (i).  Le  prévôl  Manegold 
alla  ensuite  irou ver  Urbain  II  à  Clcrmont ,  où  sfitinten  4095  le  fameux 
concile  de  ce  nom.  Il  suivit  de  l;i  le  ù  l'ours, ,  où  il  le  pria  de 
ratifier  l'établissement  du  monasu  re  de  Marbach.  Uri)ain  lui  accorda 
en  conséquence  une  bulle ,  dans  laquelle ,  en  confirmant  les  posses- 
sions de  celle  maison  et  de  ceux  qui  y  avaient  embrassé  la  vie  cano- 
nique il  le  nomme  sou  tils  ei  son  ami  particulier  (3).  La  bnUeesl 
datée  de  Tours,  Î4  mars  1096  (*). 

Manegold,  de  retour  en  Alsace,  toujours  ferme  dans  h  défense  du 
saint-siège ,  souffrit  plutôt  la  captivité  que  de  l'abandonner  f^i.  L'em- 
pereur Henri  voyant  1(!  pi't'juiliee  fjue  ce  zélé  missionnaire  portait  à 
ses  înléréls  ,  trouva  moyen  de  le  faire  enlever  en  1098  et  de  le  (aire 
mettre  en  prison,  où  il  le  retint  pendant  quelque  temps.  Cette  action, 

(')  Le  lèle  de  Manegold  a  pii  être  onlré  dans  qu^iu»  ^  [joints  ;  mnis  i!  était  fondé 
sur  la  persuasion  où  l'on  éuil  aU>r&  que  le  t>ouveraui  |M>iuile  avait  justement  excom- 
nnmié  ^  déposé  l'empereur.  Ainsi,  il  ne  siérilàit  pas  les  impataUons  dont  Taccable 
le  P.  Bans,  Sùtoire  génénU*  d^jillemagne ,  tom.  A,pag.  335,  kwsqu'Uditqne 
,  IftniiHiQiiMfrelbaeseMalMstttdelaaédiifilédMpeiV^ 

de  pénlteBoe  qa*il  leorinipliiil,  étaient  le  Ihiit  de  m  feu  lèle.  H.  lUbé  Amt, 
Miêiairê  teeUriattifiu ,  imm.  t9«  jNy.  parie  de  MiMiold  atee  pins  de 
nipeet,  elle  kwe  d'avoir  firiHenir  la  noitalilé  à  rntOilé  de  k  fdlgtan. 

(■)  U  baDe  eal  admée  :  «  Dihetù  fiUië  m  MMiumuè  wMâ  ^mumvm 
«  «tiMt  froftiâia,  êammfue  sueesnriku  ù%  «édm  rdigiùim  penmmmrù»  » 

(?)  «  FamiHarm  fiUtm  nosinm ,  fftstrmm  matm  fmpwUtm  MÊmtgMkm,  • 

{*)  Pièeesjaaillcatives,  mm.,,, 

{*)  a  MmtefêiéÊt  gXwièerwiiif  •  est  aomné  per  Anietae ,  éfiqae  de  laval- 
keif ,  Uh.  de  crd,  emome.  rtfnUr, ,  tof,  tpuiPu,  JmvàÊ/t.  <ewi»  4  ,  jwl. 
%t  f9§,  81  >  dus  le  Bomhfe  des  obaneinee  fégitten  ipd  soeAiieiil  la  prison  et 
les  fe»  poar  la  défense  de  la'foi. 
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dit  Beribold  de  Consiaru  e  r ,  poria  l'oITliciion  dans  loule  l'Eglise 
catholiqiif,  Délivré  de  ses  fers  ,  M;inf'[,-old  obtint ,  le  2  août  1403,  unr 
bulle  du  Pape  Paschal  II,  qvl  contirinnii  h  son  moiusipre  de  Marbacfi 
celle  de  son  prédéccssenr  i*).  fut  la  dernière  ariion  de  ce  crrand 
homme,  dont  la  mémoire  nous  ait  i  ie  ronservée.  II  parait  <iu'il  mou- 
rut dans  un  àf^e  ovancé,  puisque-  nous  avons  vu  d-dessus  qu  il  com- 
mença à  enseigner  d^s  l'an  4040.  On  ignore  l'année  de  sa  mort,  qui 
est  cependant  antérieure  à  il  î  s  (  Le  nécrologe  de  Marbach  et  celui 
de  /.wifalten  placent  le  jour  de  son  décès  au  vingt-quatre  de  mai  (*). 
Le  monastère  de  Marbach  pillé  et  brûlé,  tant  en  1525  ,  par  les  Ku- 
stauz  d'Alsace,  qu'en  1632  par  les  troupes  suédoises  ,  ne  conserve  de 
son  église  aucun  monument  s(  puleral  ,  qui  pourrait  ronstater  l'époque 
de  sa  mort.  Il  a  é{?alement  j  eriJu  tous  les  moouments  littéraires  du 
génie  et  des  lumières  de  son  premier  prévôt. 

Malgré  les  fréquentes  courses  de  Mancgold  ,  ([ni  donnait  des  leçons 
publiques  de  province  en  province,  avant  sa  retraite  à  Marbach,  et  malgré 
les  différentes  alTaires  qui  l'occupèrent  depuis  qu'il  (>n  fui  prévôt,  ce 
savant  et  illustre  Alsacien,  écrivit  beaucoup  d'ouvrages  qui  justifient  la 
réputation  dont  il  a  joui  avant  et  après  sn  mort.  Mais  on  n'a  pas  eu 
soin  de  transmettre  à  la  postérité  les  titres  de  ses  écrits  ,  et  nous  n'en 
connaissons  que  très-peu  qni  existent  en  entier.  L'anonyme  de  Molk  , 
qui  vivait  au  commenceaieni  du  douzième  siècle  (^),  atteste  que  Mane- 

(')  Pag.  557  :  «  Mant^oidus  ,  venerabilis  prœpositus  canonicorum  apud  Mar- 
«  hadk  defftntium  a  Meurie»  r«ge  «M  ài  taftioÊtt  âtUnhu  est  :  cft  fuMjdkw- 
«  mUieùi  €OÊUrà  eeettgiatHetm  metorikOm  oiedirt  nohtrU  :  imiiè  tt  fofti 
«  ccelcsf l'a  kHgi  ItHfue  eandtbùt,  m 

C)  Pièces  justUleitim,  nam  Cette  balte  ftitdoiiiiée  autiMrlèreede  «  Karit^ 

«  sinU  fiUi  thaugoldi  ve$tri  prepositi.  » 

(*)  On  trouve,  dès  l'an  11 19,  une  bulle  du  p^po  CalUte U ,  adfenée à fietUg. 
successeur  de  Mauogold  dans  la  prévôté  de  Miirhnch. 

(')  Le  premier  porte  :  «  ix  Kni.  jumt ,  Magister  Manegoldus  presbytère.  i> 
Ccpendaot  un  autre  nécrologe  nouveau  du  même  monastère  le  rappelle  ainsi 
ao  deux  de  janvier:  «  IV  Non.  Januani ,  MmegoUU ,  primi prapositi  huj'us  41»- 
«  mât  «fim  conoiu'ci  JLmaenhaekefuû ,  née  nom  m  saerv  eaneté  tkeolegid  deeten* 
H  exmii.  »  Le  oécrolege  de  ZiviWten,  i^puâ  Hese,  inseriptor.  rer.  fiuelfie,, 
•  p.  ils,  s*eiprime  atoii  :  «  vin  Kat,  jmdi,  Mmegoid,  nugiuet  de  Lutmkeek,  » 

(*)  Jh  tcr^terihttt  eeeSesiasticis ,  cap.  105 ,  lil.  a  pag.  supra  cit.  :  «  JKme- 
4f  çûtdÊis  presbt/ter  textum  Isata  prophetg pegjmt^MS  ckmnUi  dùtmxitt  emper 
«  Matliieum  verà  ghssas  contimas  scripsit.  » 
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gold  mit  fait  quelques  coortes  notes  sur  le  teita  da  prophète  teie 

et  des  glosai  suîYies  sur  révaogtte  de  S^-Mathiea ,  pour  senrir  à  md 
explication.  Henri  de  Gand  (*)  lui  attribue  mi  comment^re  sur  les 

(^piires  de  St. -Paul.  Mais  ces  trois  ouvrages  paraissent  perdus:  on  ne 

irouve  pas  du  moins  leurs  liu»  s  dans  celle  niullilude  de  manuscrits, 
dont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  a  publié  lanl  decala- 
Ic^es.  Manegold  composa  aussi  un  commentaire enlier  bur  U  s  l'sauaies 
de  David.  I/unonytne  de  Môlk,  qui  Tavait  lu ,  le  trouve  estimable  au- 
dessus  (lu  Lopa/e  et  de  l'or  pur  (^).  C'était ,  selon  Henri  de  Gand  ,  un 
livre  où  l'auteur  avait  laissé  à  la  postérité  des  preuves  particulières  de 
son  génie.  L'idée  avantageuse  que  ces  deux  bibliographes  donncm  de 
ce  commentaire  ,  doit  en  faire  regretter  la  perte,  quelque  rauliipliee^ 
que  soient  aujourd'hui  les  ex[)li(  ations  du  Psautier  {^).  On  a  été  plus 
heureux  en  conservant  les  i^dnses  ou  courtes  notes  que  Manegold  avait 
faites  sur  les  Psaumes ,  et  qu  il  tira  principalement  des  écrits  de  St.- 
Augustin.  Ce  petit  ouvrage,  précédé  d'une  très-longue  préface,  se 
irouve  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Aliire  de  Clermont  en 
Auvergne  (*).  Manegold  y  i orte  en  lèle  le  titre  de  docteur  des  Alle- 
mands (*).  La  bibliothèque  de  l'Escurial  en  Kspagne  et  celle  du  mona- 
stère d'Alcoba?!? ,  en  Pr»rtugai ,  comptent  aussi  dans  leurs  manuscrits, 
sous  le  nom  de  >laiir('M;jnegandf®^,une  histoire  universelle  du  mondel*^). 
Il  y  aurait  lieu  de  douter  que  ce  Maueg^  Mit  le  même  que  Mane- 

{*)  Liber  Hfttr ici  Gandavensis  ,  Archtdiaconi  Tornacetisis ,  descriptoribus 
teekticuticis  ,  cap.  28  ^  apud  Fabrieùm  m  BibUothecd  eccksiasticd ,  pug.  132; 
«  MmKtgmubu  inçenii  «m  monmmrnta  in  txfotitiem  pstdmonm  «f  êfiHtianm 
n  PmtUpotttrig  rdiptii,  » 

(*}  «  Scnpgit  fMOfve  ngMr  PêtÊkùrin»  ûpug  frmstâiUisfÙMm ,  saper  l^p»- 

(*')  n  ne  flmt  pvemlbiidfe  ce  oonmentaire  ,  ainsi  que  l*a  fbit  Molanns  cité  par 
FairieiuSt  oprr  et  pag.  cit. ,  avec  celui  que  le  fameux  Remi ,  moine  de  SaiDl- 

Gennain-<rAu\i  rre ,  corofK),«a  aussi  sur  les  pscamiips ,  et  duquel  Dom  RfVET  a 
rendu  <  ou  pl  ■  tians  son  Iliatoirr  littéraire  dr  la  Francr  .  fnw  <i    pcff-  10-l-10(). 

(*)  (a  iiutiiiicrit  est  m-i",  cl  coié  96  ,  comme  It;  remarqui»  Dom  do  Mostfaucox, 
BibUotheca  bibliothecarum  nuuiuscrtptorum  nova^  tant.  ^ ,  pag.  12t>4. 

(*)  Tel  est  le  tRre  <fe  eet  écrit  :  «  Menigaidi  Tmimtiemrum  ioetùris  gUtsturtum 
•  nfwr  PwUtriitm*  » 
(*)  «  ManêgMu  mtigùier.  » 

(*)  Comffle  le  remaïqiie  Don  Kicolas  AimKno ,  BiUitheea  BUfÊmkn  vHm*, 
tem.  t,  pag.  270. 
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gold  »  prév6t  de  Marbach ,  surtout  eu  voyant  un  pareil  ouvrage  fiut 
\m-  un  ÂUfmand  ,  exister  dans  les  biblioth^OM  d'Espagne  et  de  Por- 
Lugal ,  si  Olhon  de  Frisingren  (^i  ne  nous  apprenait  pas  que  le  docteur 
Mauegold  avait  fait  passer  ies  scieaces  non  seulement  dans  les  Gauiei, 
mais  encore  en  Espagne.. 
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LA  VALLÉE  DE  U  BRLSCHE, 


HASL&CH,  cnRBAOEii,  mofici  ET  u  mm. 


Getle  beUe  vallée  de  la  Brascbe,  qui  se  déroole  Tespaoe  de  cinq 
lieues  eolre  Scbirmeek  ei  Mulzig,  a  été  pendant  quelques  siècles  le 
phu  prédeux  joyau  de  la  couronne  féodale  des  anciens  évéques  de 
Siraiiiourg.  Entre  toutes  leurs  nombreuses  possessions  de  la  baute  et 
de  la  baise-Alsaoe  et  de  rOnenau ,  elle  se  montrait  la  plus  compacte, 
la  plus  coquette  à  la  fois  et  la  plus  forte  «  ta  mieux  défendue  par  la 
nature  et  par  l'art;  couverte  an  levant  par  le  château  et  la  ville  de 
Mutng,  au  concbant  par  le  cbâteau  et  la  ville  de  Scbirmeek ,  an  midi 
par  une  cbabie  de  bauies  montagnes  et  le  cbâteau  de  Girhudm^  au 
nord  enfin  par  des  montagnes  plus  bautes  encore  et  par  les  trois  châ» 
teanxde  Afai^ebiem,  de  Hoheniimn ,  de  iVtdec&. 

On  sait  Toriglae  de  la  principauté  épiscopale  de  Strasbourg.  Elle  est 
contemporaine  des  origines  de  la  monarchie  française  et  de  l'empire 
d'Allemagne.  Elle  remonte  aux  donations,  tantôt  réUes ,  tantôt  nomi* 
nales,  des  rois  Hérovnigiens  et  Carlovmgiens.  Cest  à  Dagobert  II ,  k 
sa  pieuse  aflbction  pour  Saini-Arbogast  et  pourSamt>Florent,  succes- 
sivement évéques  de  Smu-Burg ,  que  bi  concession  des  premiers 
droits  temporels  des  évéques  dans  la  vallée  de  la  Brascbe  peut  être 
attribuée  Â«  Cette  concession  est  confirmée ,  du  moins  pour  la  partie 
de  la  vallée  entre  la  SûU  et  le  ruisseau  de  Wkh ,  les  sources  de  la 
ifoMl  et  le  cours  de  la  Brusche ,  et  entre  la  ferme  de  AuintiMiii ,  celle 
dite  Pajpkimê'ntâéa  et  le  mont  ArUgU-bergo ,  par  des  diplômes  de 


(')  Vojes  GiUMlBR »  IN«fo<rvdw Mgue» di  Stntbourg ,  piges  fil5,  219, 
3t)  du  UNDtt  l**. 
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Oiarlemiigne  el  deLouis-le-Dchnimaire  ,  datés,  le  premier,  de  f  liiud- 
vilie,  nor.cs  de  mars,  cinqnit  tiie  année  de  son  ri^gne,  le  second , 
d'Aix-Ia-Cl::. pelle  ,  ■>  des  Kalcndes  de  septembre  ,  troisième  année  de 
son  rè^ne  ,  Ifiduiinn  dixième  ('). 

(it  aïK.iàier ,  ce  savaui  explorateur  de  nos  annales  ,  dont  la  gloirt* 
semble  deslint^e  à  augiutnler  encore,  traduit  \'Arlegt.s-bergodçs  deux 
litres  précii:  s  par  Oeilujoi-Ikrfj.  Oiianl  aux  deux  autres  lieux  dési- 
gnes ùcns  les  mêmes  diplômes ,  il  les  confesse  des  lieux  inconnus. 
SchuLiir.ia  ne  relaie  ces  deux  chartes  carloviugiennes  que  poui-  rap- 
peler la  cession  du  territoire  de  Siill  à  rév<^ch(^.  Il  y  a  cependant  quel- 
que chose  de  remarquable  dans  ce  nom  de  Puphuiis-v.anlti ,  aux  racines 
grecques ,  inséré  dans  des  pièces  émanées  de  Charlemagne  el  de 
Louis-l(>D«'})onnairc  ou  de  1« m  diancellerie  ,  et  désignant  un  terri- 
toire ou  val  lie  la  liruschc  ou  de  ses  aflluents  assez  considérables  pour  , 
former  la  limite  des  concessions  obtenues  par  l'évêdié.  Ce  nom  ne 
serait-il  pas  uae  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  qui  accorde,  à 
la  vallée  de  la  llrusclie ,  les  honneurs  d'une  colonisation  romaine  ou  i 
gallo-romaine  ?  Sclm-pllin  ,  el  d'après  lui  plusieurs  commeniaieurs 
modernes,  ont  si^^iialé  l'existence  d'une  voie  romaine  dans  cette  vallée 
ou  sur  les  monts  qui  l'enserrent  du  côté  du  nord  (-).  Celte  voie,  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  reconnaître  les  lambeaux  pittoresques  en- 
core épars  çà  et  là,  devait  conduire  tVArgcyUuratnm  aux  diverses lii/o* 
de  la  vallée  de  la  Brusche ,  el  au  sanctuaire  d'origine  druidique  et 
d'appropriation  romaine  du  Donon  ,  pour  descendre  ensuite  vers  Sl.- 
Quirin  et  le  bassin  de  Dabo ,  si  riche  en  mouumeuts  antiques  de  toutes 
sortes.  PaiJiinig'natdn  devait  être  une  de  ces  villas  el,  à  en  juger 
d'après  le  dérivé  évident  du  verbe  grec  naq  et  du  substantif  latin 
liais,  une  villa  près  d'uue  source  ou  d'une  cascade,  peut-être  Nideck? 
Ce  nom  si  harmonieux  et  qu'on  est  si  étonné  de  trouver  au  milieu  des 
appellations  tudcsques  des  dun  tes  carlovingiennes,  serait  ainsi  le  nom 
antique  de  la  belle  (  ascade  de  Nideck  ,  el  probablement  d'une  viUa , 
ainsi  appelée  par  la  fantaisie  de  quelque  grand  seigneur  gallo-romain, 
amateur  des  ri:nites  fîciions  de  la  Grèce,  cl  dont  le  domaine  put 
échapper  aux  dévailalions  du  cinquième  siècle  pour  aller  revivre  avec 


I')  Idem  ,  pdgc  2S7  du  lome  1"  ol  numéros  05  el  91  des  tilr*  s  jnsi  firatifs. 
(•)  S<  lit»  f'Fi  n  ,  ^^joria  iUusirata  ,  §230,  lome  1",  el  Î5CHWKi(.H.€i  SER,  Anti' 
^mléi  dt  tu  BtuH  Àlsact' ,  pa^jc  92. 
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ÉDD  aaD  injiiMklogiqtM  dam  une  iifesUtiiro  épiseopale  da  neuvièaie 

Mutzig ,  oppidum  Muziche ,  dans  une  charte  de  ISK54  Mtuxeca 
et  Muzxiaca  dans  des  titres  da  dixième  siècle ,  nais  alors  seulement 
simple  village ,  n'a  plus  rien  qui  dénote  une  existence  antérieure  à 
l'époque  féodale.  Sa  situation,  si  belle  à  l'entrée  du  val  de  la  Bruschc, 
permet  toutefois  de  supposer  qu'il  y  eut  là  quelque  tour  de  garde 
romaine,  peut-être  un  Castellum.  La  voie  romaine  de  la  Brcsc[>3  pas- 
sait nécessairement  sur  l'emplacement  actuel  de  Mutzig ,  et  l'on  a 
découvert  récemment  des  traces  de  cette  voie ,  tant  en-deçù  qu'au- 
delà  de  la  ville  ,  près  des  villages  de  Dorlhheîm  et  de  iJlnsheîm.  Au 
surplus  ,  il  ne  peut  s'agir  ici  d'une  de  ces  grandes  artères  de  l'orga- 
nisme romain  des  Gaules ,  'dont  la  carte  Théodos'.enne  el  l'itinéraire 
dit  d'Anlonin ,  nous  ont  donné  la  direction  ,  mais  d'une  simple  voie 
secondaire,  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  chemin  de 
grande  communication  ,  peut-être  même  seulement  d'une  chaussée 
faiU'  ;iux  frais  d'un  grand  propriétaire  pour  mener  ^Argenioraium  à 
ses  domaines  de  la  Brusche. 

Ces  domaines  ,  passés  en  grande  partie  dès  l'époque  Francique  , 
dans  la  Mense  épiscopale  ,  ainsi  qup  nous  venons  de  h'  rappeler , 
coiîipienaienl-ils,  dès  l'oHgrne  ,  If  t(  rriloire  de  MutJtig?  Cola  est  assez 
probable  ,  car  l'accès  de  la  vallée  devait  être  une  possession  impor- 
tante poïir  le  principal  propriétaire  de  celle  même  vallée.  Toufofois, 
les  chartes  précitées  de  !  rt  e  carlovingienue  ne  font  pas  ni*  iition  de 
territoires  au-dclM  de  f;i  Sùii ,  et  nous  lisons  dans Schœplliu  qu'en  i'-Hô 
l'empereur  I  rederic  il  déclara  se  réserver  radvo<-;uie  et  les  droits 
impériaux  dans  Mutzig.  Cette  revendication  du  Freder  ic  11  fut-elle  une 
de  ces  nombreuses  boutades  que  lui  inspira  sa  lutte  ,  tantôt  sourde , 
tantôt  patente  contre  l'Eglise  et  les  princes  ecclésiastiques  ,  ou  est- 
elle  la  constatation  de  ses  droii>  ullodiaux  sur  Mutzig?  Quoiqu'il  en 
puisse  éirc ,  l'immédiateté  de  ce  bourg  ne  survécut  pas  longtemps  à 
la  maison  de  Hohensiaufîen  ,  el  maljjré  la  part  prise  par  ses  habilauls 
en  lâ<>3  à  la  guerre  de  la  ville  de  su-jsbourg  contre  l'évéque  Wal- 
iher  de  Géroldseck  ,  nous  voyons  l'empereur  Henri  VU  reconnaître 
en  1308  les  droits  de  l'évéché  de  Mutzig  et  lui  céder,  sans  restrictions 
aucunes ,  ce  leriiioire ,  moyeojiaQt  un  échange  avec  le  village  epia- 
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(  opal  de  Mulhausen  (<).  Depuis  lors  Mulzig  n'a  plus  cesse  ,  jusqu  a  la 
lU'voliiiiou  fraiivai&t- ,  d'<-iic  ,  laïuùt  iloiuaiae  direct,  taulôl domaine 
luuuvanf ,  lantôt  doniainc  engage  de  l'évéché. 

C'est  en  (jualitë  de  ville  épiscopale  que  Mulzig  obiiiu  sa  plus  belle 
page  d'histoire  uiilitali  e.  lin  1  il6  les  Slrasbourgeois,  en  guerre  contre 
l'évéque  GiiHlaunie  Ue  iJu :b(  h  ,  viennent  assiéger  la  ville  au  nombre 
de  (lou/.c  ceuis  hommes  d'armes  (2).  Repoussés  avec  perte ,  ils  re- 
vi<  liiujiii  en  1421  el  échouent  de  nouveau  contre  le  chfrteau  et  la 
viîfc,  f]ue  révêque,  à  la  tc'te  de  trois  cent  cinquanie  cavaliei-s,  dégage 
glorieusement.  Les  bua.slioiir- 'ois  jinursuivis  par  la  cavalerie  épisco- 
pale  el  par  l'infanterie  bourgeoise  de  Mul/.ig  ,  sont  forces  de  se  retirer 
en  désordre  ,  non  sans  de  grandes  pertes,  expiant  aujsi  par  une  double 
défaite  leur  uubii  des  souvenir»  du  l'aucieune  confraieroiié  d'armet 
de  Baushcrgen.. 

Mutzig  n'a  plus  rien  qui  révèle  une  ville  t  piscopale  du  moyen-âge. 
Son  clochei  [m  uii  eu  rose  n'annonce  de  loin  qu  une  église  moderne 
el  vulgaire;  mais  de  près,  malgré  les  i  iloiis  consciencieux  des  badi- 
geonneurs,  on  jx  ot  eiuuii;  leconnaiire  quelques  rudiments  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  sur  ces  murs  i  (''i)arés  sans  goût.  Son  ancien 
château-fort  a  subi  également  de  grandie  vicissitudes  ,  mais  lui ,  au 
moins ,  il  a  sans  doute  plus  gagne  que  perdu  au  change.  Transformé 
peu  à  peu  par  les  évéques  eu  château  de  plaisance  ,  à  mesure  que  les 
princes  de  l'Eglise  préférèrent  à  leurs  colles  d'armes  les  doux  loisirs 
de  la  paix  ,  il  est  devenu  l'une  des  plus  importantes  et  certes  l'une 
des  plus  pittoresques  manufactures  d'armes  à  feu  que  nous  possédions 
aujourd'hui  en  France.  C'est  merveille  de  voir  comme  tout  a  disparu, 
tours,  oiachicouUs,  oréneaux..  Les  donjons  ,  rasés  jusqu'à  hauteur  des 
maisons,  servent  humblement  de  pigeonniers,  les  fossés  élaiigis  fonnent 
un  double  et  beau  réservoir  ;  la  chapelle  est  métamorphosée ,  je  crois , 
en  arsenal  industriel  où  les  fusils  nouvellement  fabriqués  tiennent 
fièrement  la  place  des  anciennes  armures  de  la  garnison  épîscopale  ; 
enfin  dans  les  dépendances  du  château  converties  en  ateliers ,  des 
officiers  d'artillerie  commandent  aiiyourd'hui  à  des  ouvriers  paisibles 
où  nagttères  des  serviteurs  de  l'Eglise  commandaient  à  de  belliqueul 
boDfflies  d'armes. 
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Le  côté  de  Mutzig ,  opposé  à  la  manufantiire  d'armes  ,  est  encore 
eiuouré  de  ces  glorieuses  murailles  du  quinzième  siècle.  Comme  tons 
les  jooets  da  dieo  des  iMUtilles  elles  earent ,  d'ailleurs,  leurs  bons  et 
OMUiYais  jours  de  goerre.  En  iUé ,  anp,  ans  après  leur  brave  rési- 
stance an  troupes  strasbourgeoises  •  elles  fiirenl  escaladées,  par  sur* 
prise ,  il  est  vrai ,  et  tombèrent  an  pouvoir  du  comte  Palatin.  Mais  ce 
dernier  ne  a'était  présenté  que  comme  Tallié  de  l'évéqne  suzerain , 
Robert  de  Bavière ,  qui ,  après  avoir  consenti  k  l'engagement  de 
Mutxig  au  cbevalier  Wirich  de  Holienbourg  ou  Hobensiein ,  voulut 
retirer  le  g«ge  sans  payer  rançon  préalable,  et  le  céder  au  comte 
Palatin.  Cette  mauvaise  foi  de  l'évéqne  provoquée  peut«étre  par 
les  menées  de  Wirich  et  ses  promestes  de  sous-engagement  à  d'autres 
que  les  agréés  de  révéché ,  amena  une  prise  d'armes  nouvelle  des 
Strasbooigeois  >  toijourt  empressés  de  guerroyer  contre  leur  évéque. 
Cette  fois ,  conduits  par  le  comte  de  Uchtenberg ,  et  aidés  par  des 
intelligences  dans  la  place ,  Us  parvinrent  à  entrer  à  leur  tour  dans 
Hucdg ,  en  cbassèrent  les  soldats  palatins ,  que  les  bouigeoîs  de  la 
ville  se  gardèrent  bien  de  défendre ,  et  Wiridi  de  H obeastein ,  réin- 
stallé par  eux,  reconnut  leurs  bons  olBces  en  engageant  une  partie 
de  son  gege  épiscopal  &  la  ville  de  Strasbourg.  Cet  engagement  fot 
suivi  d'un  sott-engageroent  aux  sires  de  Bock ,  puis  aux  Wormser. 
Enftn ,  en  1478 ,  Albert  de  Bavière,  évéqoe  de  Strasbourg ,  chargea 
Jacques  de  tandsperg  de  dégager  Muizig ,  et  l'inféoda  à  sa  famille» 
Les  Landsperg  possédaient  cette  ville  i  titre  de  flef  épiscopal ,  depuis 
1478  jusqu'en  i656 ,  époque  à  laquelle  l'évécbé  en  reprit  le  domaine 
direct.  Dans  l'intervalle  ,  grûoe  à  la  bonne  épée  des  Landsperg , 
Mutzig  put  échapper  aux  insurgés  de  ISt5 ,  et  se  mafaitenir  même 
contre  Mansfeld ,  mais  il  lui  ftilut  ouvrir  sos  portes  aux  Suédois  en 
168a. 

Le  cardinal  prince  de  Rohan  ,  ce  héros  do  fameux  collier,  qui  expia 
noblement  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  les  élégantes  magnificences 
d'une  trop  frivole  jcuncsso ,  venait  à  peine  d'achever  les  beaux  jardins 
de  sa  rc  sicience  de  Mutzig ,  et  d'en  faire  la  digne  succursale  du  fastueux 
i  liàK^au  de  Saveme,  lorsque  1789  sonna  le  glas  funèbre  de  la  princi- 
pauté épisropalf  de  Slrasboiirpr.  I^e  ch.ite.in  de  Mutzig  ne  larda  pas  A 
être  votidii  (  niiiiiK;  1rs  aiiii  fs  bipus  de  ITi^lise  ;  et  la  population  de  la 
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ville ,  en  perdant  son  riclie  et  prodigue  cardinal ,  anniK  couni  rinpie 
de  la  misère ,  tant  cbacim  dans  les  seigneuries  épiscopalea  était  habi- 
tué A  vivre  des  emplois  ou  des  lai^gesaea  de  l'évécbé ,  si  deux  simples 
bourgeois,  mécaniciens  de  profession ,  et  nouveaux  acqoéraiirs  du 
cbftteau ,  n'eassent  entrepris  de  substituer  à  Hutalg  les  habitudes  da 
travail  aux  séculaires  habitudes  de  Toisiveié ,  et  de  hire  gagner  aux 
habitants  ce  pain  depuis  si  longtemps  reçu  dans  un  dolee  fw  nicnle* 
Depuis  lors,  grâces  à  MM.  Gouleaux  frères,  et  à  leurs  héritiers ,  tous 
les  bras  sont  occupés  è  Mutiig ,  et  l'industrie  a  pu  montrer  tt  eomme 
ailleurs ,  qu'en  se  substituant  è  la  féodalité,  elle  savait,  comme  cette 
dernière ,  rendre  en  détail  au  pays  «  et  certes  avee  ph»  de  dignilé  t 
une  bonne  part  des  ricbesses  qu'elle  en  tirait. 

Hermolsheim,  séparé  seulement  de  Huuig  par  la  Brtsehe ,  et  adossé 
à  de  pittoresques  rochers  que  eouronnent  des  vignes  et  quelques  bou- 
quets de  bois,  est  un  ancien  pèlerinage  desservi  longtemps  par  qd 
couvent  de  Récollets.  Sa  chapelle  actuelle,  qui  ne  date  que  du  dix* 
septième  siècle,  était  appelée  la  JMiiMNniefw  nàntg,  Hé^HOte^ 
et  fut  fondée  par  on  ermite  dans  le  tr^ième  siècle.  La  tradition  pr^ 
tend  que ,  bien  avant  cet  ermite,  Saiai^Florent  habita  ce  rocher  avant 
d'aller  s'établir  dans  le  vallon  de  la  Basel.  BermoUkàm  et  Weege , 
village  depuis  quelques  siècles  détruit  et  qui  parait  avoir  été  le  nom 
primitif  des  hablutions  éparses  à  rentrée  de  la  vallée ,  ont  suivi  It 
fortune  fSodale  de  Muizig.  H  est  question  de  Weege  dans  pUisieura 
titres  du  treizième  siècle,  et  ce  nom  qui  semble  être  le  même  que 
Weg ,  chemin ,  pourrait  avoir  été  donné  au  village  du  rooyeo-âge , 
parce  qu'il  était  situé  sur  l'ancienne  voie  romaine  de  ta  Bmache. 

A  une  petite  demi-lieue  de  Muuig ,  en  remontant  la  vallée ,  on 
rencontre  Dmikem^  dont ,  solvant  une  tradition  asses  accréditée  en- 
core ,  le  nom  aurait  pour  origine  un  temple  de  Diane.  Aucun  vestige 
de  ee  temple  ne  s'est  d'ailleurs  retrouvé ,  mais  des  débris  de  tuilots 
à  rebord,  des  restes  de  poteries ,  un  asses  grand  nombre  de  grandes 
piecres  équarries  éparses  çà  et  là  parmi  les  fondements  des  maisons 
du  village ,  quelques  bromes  impériavx  trouvés  récemment ,  enibi 
peut-être  deuxbas-relieft,  découverts  en  4888,  non  loin  du  presby- 
tère ,  ne  permettent  pas  de  douter,  de  l'existence  d'un  établissement 
gallo*romain  en  ce  lieu ,  quoiqu'aucnn  auteur  n'en  ait  encore  lidt 
mention.  Les  bas-reliefs,  dont  le  dessin  a  été  communiqué  au  rédac- 
teur de  ces  notes ,  par  la  bienveiUance  de  H.  l'abbé  Wacber ,  o  'appar- 
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liLniieiii  pas  à  la  belle  t^poqoe  àeVm  -^allo-romain.  L'un  reprf'senie 
line  Minerve  avec  ses  aliribuis  ,  le  javelot ,  le  hibou  cl  le  bouclier.  Et 
il  liiiii  la  prést  nt  i-  de  ces  attribuls  pour  admettre  que  Tin  t  romain 
puisse  èlre  complice  li  au  u  avait  aussi  grossier  ,  aussi  dedaiî^neux  de 
toutes  proportions  académif]U('s.  L'nnlre  bas-relief,  dont  l'air  de  fa- 
mille avec  les  GABRO  du  pays  de  baljo  esi  fort  pi  nnom  ,  semble 
[louvoir  être  revendique  davantage  par  l'an  ei  par  le  pol\il)êisn)e  ou 
plulùl  le  my^iidstiie  j^aulois.  Tous  les  deux  d'ailleurs  pourraient  pro- 
venir du  Donon  ,  et  oui  beaticoiip  d'analoçne  avec  les  uuiiibr  eux  l\as- 
reliefs  trouvés  sur  le  somaiei  ou  sur  l^  s  plus  hautes  rampes  de  cette 
monta«»ne  si  justement  chère  auK  ar<  h    I  ijues.. 

Cet  établissement  romain  ou  gallo-i 'wiKiïn  de  Dinshàm  éiait-il  une 
dépendance  de  celui  beaucoup  plus  considérable  qui  paraît  avoir  existé 
à  une  (ieniî-lîeiie  de  là  ,  à  fferli(jen-Ber(f  ?CeIa  est  Ion  probui>i<'  :  Feu 
M.  l'abbé  huntx  ,  ctu-é  de  Heili^en-Beri:  .  sijrnala  ,  il  y  aune  rrpTitaine 
d'années,  à  M.  Schweifrb'enser  ,  les  nombreux  vesîi|»es  romains  de- 
eouvpîis  par  ses  s<ims  infatigables  dnns  b  banlieue  du  villnfjfc.  Les 
plus  imporianis  de  ces  veslipi'es  sofii  tie.>»  kmi>  à  p-nier  ,  avortons  les 
caractères  fours  si  connus  d'A[  t'//i  ..  Plusieurs  moules  et  quelques 
fragments  de  v;ises  f'.i]irl(|in's  eu  ces  lieux  ,  les  ims  de  couleur  notre 
et  grise ,  les  autres  en  terrt  ronge  ,  dont  uti  échantillon  de  r^r:\m  très- 
fin  fut  trouvé  à  portée  li  nn  des  fours,  prouvent  quo  rindiisfrie  rt 
l'art  céramiques  avaient  étendu  leurs  ramifications  jll^qlles  dans  nos 
vallées  des  Vosges.  Indépendamment  de  ces  fours  à  poterie  fine,  on  a 
découvert  à  Heiligen-Berg  les  rw?es  d'autres  fours  romains  h  briques 
et  à  tuilots.  K rifîn  un  ^and  nombre  de  médailles  impériales  ,  sui  loui 
des  Antonins ,  ef  parmi  elles  quelques  monnaies  mérovincfiennes , 
recueillies,  les  unes  et  les  autres  ,  par  M.  Kuntz,  sur  le  fjUiiean  de 
Heiligen-Berg  et  acquises,  je  crois,  aujourd'hui,  par  le  niuM'e  de 
Strasbourg:,  semblent  indiquer  (pie  réiablis^emeul  de  Ileiligeu-Uerg 
dai  ni  de  la  bonne  époque  impériale,  ei  put,  ou  échapper  i^la  destruc- 
tion des  Barbares ,  ou  reprendre  vie  immédiatemeot  après  la  cou- 
({uéte  des  Kraiu  ks. 

A  l'appui  de  celle  opinion  on  pem  i  appeler  que  d'après  Sehweîg- 
hseuser  les  noms  des  potiers  iii-^ri  ik  le  fond  des  vusi  s  ii  ip  ésà  Hei- 
ligen-Berg ,  le  sont  en  caractères  fort  dilli  i  ents.  Les  trns  ires-rcgu.liers 
et  dignes  des  temps  classiques,  les  autres  iiilor mes  ei  comme  empreints 
de  barbarie,  (^es  noms ,  tels  que  MM.  Kuuu  et  Schweigbacuser  les 
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lisent ,  séparent  SACRATVS  ~  R.  PANVS—  YIONUNVS  —  MONTANVS 
— RUFINI  FAB.  —  enfin  MICCIO. 

Heiligen-Berg ,  cet  Artegu-Bergn  dt  s  diplômes  de  Charlemagne  et 
de  Louis-lo-OfboiiTiaire  ,  fui  donc  le  plus  considérable,  selon  toute 
appareille  ,  dis  /Kililissemenls  romains  dans  le  val  de  la  Bruscbe. 
Etait-ce  {)lus  (lu'uiir'  falii  iqne  ,  plus  qu'une  ^^nnde  villa  ,  ëlâit-ce  un 
bourg  ,  un  vkas  ?  documents  anciens  se  laiseni  Nur  ce  point.  Mais 
l'on  sait  que  les  domaines  de  s:rands  seigneurs  romains,  soit  des 
sénateurs  de  la  nn  iropole  pourvus  d'apanages  dans  les  provinces , 
soit  des  principaux  itroprîétairos  des  pays  conquis  admis  successive- 
mfiit  niix  honneurs  scnaloilruix  ,  iMinipi  etKiii'ni  drs  éîeiidiirs  de  ter- 
ritoire fori  (■onsid(Tnl)!es,  avaient  des  vilhi^i^s  de  mlimi  on  de  pn^nni, 
et  étaient  jalonnés  de  distance  en  distance  par  de  soœptueusf  s  nUas, 
des  cottages  ,  drs  ^nécées  ,  des  fermes.  Tel  fut  sans  doute  l  étal  de 
b  colonisation  du  val  de  la  Bruscbe  au  temps  de  la  domioatioa 
romaine. 

Le  vénérable  curé,  à  qui  l'histoire  d'Alsace  doit  la  connaissance  pre- 
mière des  antiquités  de  Heiligen-Berg,  aimait  encore  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  à  faire  les  honneurs  de  ces  antiquités  aux  touristes.  Le 
rédacteur  de  ces  lignes  se  souviendra  toi^ours  avec  émotion  d'avoir 
été  conduit  par  ce  bienveillant  vieillard  au  champ  de»  Idoles ,  où 
quelques  vingt  années  auparavant  il  avait  aussi  servi  de  guide  à  M. 
Schvreighseuser.  C'est  un  espace  d'un  arpent  à  peu  près ,  à  environ 
440  pas  du  village ,  non  loin  d'un  autre  espace  appelé  :  Champ  deg 
Pdàens  (Beiden-GarienJ.  Ces  deux  appellations  Gœlzen'àcker  et  Hd" 
den-Garten  se  lisaient ,  aaivant  M.  Kanu»  dans  les  plus  anciens  livres 
terriers  de  la  paroisse. 

A  quelque  distance  du  Champ  des  Idoles,  dansladirection  du  canton 
forestier  appelé  Witsemberg ,  on  rencontre  one  voûte  de  rochers  for- 
mant grotte  assez  profonde  pour  contenir  une  vingtaine  de  personnes. 
Les  habitants  la  nomment  Hohligemiein ,  corruptitui  peut-être  de 
Jlohlheîden'Stem ,  et  une  tradition  locale  veut  qu'elle  ait  servi  an  culte 
des  Païens ,  apparemment  an  cuite  des  Orvides. 

Le  plateau  de  Heiligen-Berg  ne  porte  pas  seulement  souvenir  des 
Romains  et  des  Celtes.  Un  diâteau  féodal  y  succéda  aux  constructions 
do  peuple-roi.  Ce  château  aussi  a  disparu  ,  mais  il  est  facile  encore 
d'en  reconnaître  les  débris  dans  quelques  jardins  et  près  du  cimetière 
du  village.  Ces  débris ,  dont  le  revêtement  en  pierres  de  taiUe  a  dis» 
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r>ani,  présentent  line  pâte  de  mot!  Ion  s  <  i  ilo  Iipp  pierres  c'nlrom»*l('es 
ch  et  là  lie  quelques  briques.  MM.  Herrenschneider  et  Schweij;:h.Tuser 
ont  croi  y  reconnaître  la  trace  des  Romains.  Il  est  positif  que  des  mé- 
dailîps  roTTîr^înes  nnr  rtô  îrmivcos  daus  le  parallélogramme  d'environ 
»00  mètres  que  parait  avoir  forme  le  clKiteau  de  neilij,^en-Bcrg.  Mais 
des  monnaies  austrasienncs  et  épiscopales  de  Strasbourg ,  des  fers  de 
flèches ,  de  vieux  éperons  y  ont  aussi  été  recueillis  par  les  soi  os  de 
M.  Kantz. 

L'histoire  du  château  de  Heiligen-Berg  est  celle  des  domahies  épit- 
copaux  de  la  vallée  de  la  Brusche.  Tenu  longtemps  par  les  sires 
d'Ocbsenstein  â  titre  de  fief  de  i'évéché ,  il  passa  successivement  aux 
mains  des  comtes  de  Bitsehe ,  pin's  à  celles  des  sires  d'Andlau ,  de 
Landiperg,  de  Bock ,  de  Pfaffen-Lapp.  En  1632  il  fut  attaqué  par  les 
Suédois  et  probablement  démantelé  par  eux.  En  1636  I'évéché  de 
Strasbourg  reprit  le  domaine  direct  de  ce  vieux  Bwg  déjà  en  ruines. 
Et  il  parait  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  sa  démolition ,  pièce 
à  piècet  commença.  M.  Schweighaeuser  cite  une  condition  fort  remar- 
quable attachée  à  l'oflice  de  Vogt  épiscopal  de  HeHigen-BeiY:  Ce  derw 
nier,  en  recevant  son  invesUture ,  était  tenu  de  s'engager ,  dans  le  cas 
où  Tim  des  vaManx  de  I'évéché  viendrait  à  éiie  enlevé  par  des  maran* 
deura ,  à  monter  anssîtèt  i  cheval  ponr  le  délivrer  on  le  réclamer , 
sans  prendre  même  le  temps  de  ftiraaeller  ton  cheval»  nidese  dianlier,' 
si  ravenlsiement  le  surprenait  la  mit  on  en  déababHIé  (<).  Cette  con- 
dition t  dont  M.  Schweiglueuser  ne  donne  pas  d'aillenrs  le  titre  au* 
thentiqne,  est  une  preuve  de  pins  et  dn  peu  de  sécurité  des  âges 
féodaux,  et  de  la  paternelle  sollicitude  des  évéqnes  de  Strasbourg 
pour  leurs  vassaux.  Elle  semble  an  surplus  confirmer  ro|Mm  qui 
attribue  au  châtelsjo  épiscopal  de  HeUigen>Berg  la  qualité  de  jnatlcter 
de  la  vallée  de  la  Brusche ,  et  penl-étre  la  protection  oflideHe  de  ces 
ehmnpi  étonfe  qui ,  solvant  M.  Knntx ,  auraient  existé  dans  la  vallée  t 
et  oh  les  proscriia  et  les  condamnés  des  seigneuries  voisûiea  auraient 
trouvé  un  reftige  assuré  à  rombre  de  la  bannière  épiscopate ,  pourvu 
qu'ils  ne  sortissent  pas  de  la  Ihnite  tracée  è  leur  s^our. 

Si  Texistenoe  de  ces  champs  d'asile  est  vraie  elle  expliquerait  l'ori- 
gine des  Langm'AUmmile  qui  longent  le  cours  de  la  Brusche  depuis 
Dinsheim  jusqu'à  la  hauteur  de  Haslach ,  dont  ils  remontent  le  vallon 


{*)  Saamauum ,  AntifMM»  d$  la  Banv-JIm,  page  9t. 
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trausversal  en  prenant  dans  celte  dernière  partie  de  leurs  parcourt 
le  nom  de  Krommen'AUmende,  Celte  longue  bande  de  terrain  ,  large 
d'environ  50  à  GO  pas ,  parallèle  au  cours  de  la  Brusche  et  à  celui  de 
aoD  affluent ,  la  Basel ,  convertie  ai^oiird'bui  en  prairies ,  présente 
m  long  tracé  à  angles  droits»  avec  restes  de  fbsssés et  d'épaatoneDtSf 
marqués  de  distance  en  distance,  et  surtout  am  angles,  par  quelques 
amas  de  pierres.  Servail-elle  en  effet  de  champ  ou  de  bivouac  d'asile 
soit  aux  victimes  de  la  tyrannie  féodale  des  divers  seigneurs  laïques 
de  l'Alsace  •  soit  méiie  aux  criminels  »  auxquels  leurs  parents  on  amis 
avaient  le  droit  d'apporter  des  vivres  en  ce  fien ,  mais  qui  ne  pouvaient 
mettre  le  pied  hors  du  fossé  d'enceinte  sans  être  arr^iés  et  rendus  à 
leurs  justiciers  f  c^est  ce  qu'aucune  antre  aoiorité  que  la  tradition  n'a 
pu  AaUlr  encore  •  et  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  le  silence  des 
litres  cbacnn  ait  cherché  à  ces  énigmatiques  Lmgm-  et  Krummm» 
AUmÊHdê  une  oiigfaie  plus  ou  moins  ancienne  et  plus  ou  moins  pro- 
bable. Les  uns  ont  vouhi  y  reconneHre  l'ancienne  vole  romafaie  de  la 
vallée  delà  Brusche,  an  mépris  de  SehoBpflin  qui  phne  cette  voie  dans 
les  montagnes  »  et  au  mépris  de  la  dispoailion  des  lieux ,  qin ,  si  la 
voie  romaine  eftt  été  placée  dans  la  partie  hi  plus  basse  de  la  vallée, 
l'eAl  exposée  à  de  eonthumlles  biondailons.  DTautres  ont  pensé  avee 
pfaia  d'apparence  de  raison  que  e^était  le  tracé  d'un  anden  canal  ou 
d'un  anden  endiguement  de  la  Amel  et  d»  la  Snuèke ,  canal  ou  en» 
dignement  contemporain  des  Romabn.  Ce  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  on 
plutét  ce  n'était  pas  yotb  la  Un  de  sa  viaropinimi  du  pieux  et  modeste 
antiquaire  dont  le  nom  mérite  de  Mre  autorité  à  Heillgen«Berg.  M. 
Kuntz  faidinait  à  croire  que  les  Langen-AUmmig  et  JTrtimmm-ilttiiieiMif 
sont  piulôt  des  restes  d'andennes  fortifications  ou  lignes  stratégiques 
destinées  soit  à  relier  le  Hohnenherg  et  le  fort  de  Girhnàen  aux  forts 
de  la  rive  opposée ,  ou  à  couvrir  l'approche  de  ces  forts ,  soit  h  retran- 
cher des  corps  de  troupes  assiégeantes.  Mais  à  quelles  époques  ces 
lignes  d»''fensives  ou  offensives  auraient-elles  été  tracées?  Avant  la 
conquête  romaine  pour  couvrir  les  Médiomatriciens  contre  les  Ger- 
mains d  Arioviste,  ou  de  quelqu  un  de  ses  prédécesseurs  inconnus? 
Après  la  conquête  pour  couvrir  les  établissements  ffallo-romains  contre 
les  invasions  ou  les  incursions  des  Barbares  ?  ou ,  dans  le  moyen-àgt; 
féodal»  contre  les  Armagnacs?  ou  enfin,  dans  le  dix-sepiiAme  siècle, 
contre  on  par  les  Suédois  venant  investir  le  château  de  Girbaden  ? 
Comme  pour  mieux  dérouler  les  chercheurs  de  réponses  à  ces  que^- 
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lions ,  l'on  a  découvert  récemment  ù  peu  de  distance  des  Allmende  et 
dans  deux  endroits  fort  rapprochés,  plusieurs  fers  très-rouilU  s  de  ja- 
velots antiques  et  des  boulets  de  canon  ,  oui,  deux  véritubU  s  boulets 
qui  devaient  avoir  vu  le  feu  des  batteries  suédoises  ou  iuipi-riales. 

Si,  pour  aller  à  Haslach,  vous  prenez  le  chemin  le  plus  direct,  vous 
serez  fruidé  de  distance  en  distance  par  des  croix  et  des  images  pieuses 
peiiiU's  sur  bois ,  qui  atlestent  l'approche  û'uu  pèlerinage  révéré.  Ce 
srnfier  coupe  les  sinuosités  du  vallon  1 1  (;sr;itade  un  de  ses  bords 
pour  mener  droit  à  yieder-Uashrh.  Au  (icboui  lie  d'un  bois  vous  VOyez 
lout-à-coup  devant  vous  la  bt  ib  <'glisc  de  ce  dernier  village. 

On  connaît ,  par  les  beaux  dessins  de  M.  Perrin  fils  ,  le  magnifique 
portail  de  n  uc  «  cflise  ,  ses  tours  si  caractérisées  dont  le  trait  d'union 
est  un  balcon  irefll*' ,  sf  ndilable  à  un  ruban  de  denit  Ile,  et  ces  char- 
mantes figurines  qui  d(  (  nn  ntlaporte  d'entrée,  eirtîtraceol  la  légende 
de  la  fondation  du  monastère  par  Saint-Florent. 

L.  UmuLT* 


(La  ndU  àmê  proeMnê  UtBmùùm.) 
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I. 

Snnvont  il  vennit ,  la  nuit  tombante  ,  dans  des  châlets  que  l'on 
voit  clair-spmés  sur  les  montagnes  derrière  Kirchbers^ ,  nn  pauvre 
vieillard  qui  s'arrêtait ,  tantôt  à  une  ferme  ,  lauuH  ù  une  nuir  e  ;  lou- 
jours  il  ëiaii  le  bifn-venu,  toujours  il  y  avait  pour  lui  une  place  au 
foyer  et  un  gîte  pour  la  nuit.  D'où  venait  cet  homme?  que  faisait -il  ? 
Personne  ne  le  savait.  Ses  cheveux  blancs,  sa  longut  b;irbe  et  son 
extérieur  vf-uprable  empêchaient  toute  question  indiscrète  d'arriver 
jusqu'ù  lui,  \\\i'n  du  reste,  dans  son  ro<iiume,  ne  le  distinguait  des 
autres  vieillards  du  pnys  qu'une  bourse  de  cuir  assez,  volumineuse  pour 
ne  pas  ôlre  snustrailc  facilen)enl  aux  regards  des  i  urieux  et  pour 
lui  srrvir  froreiller  la  nuit,  —  l'n  soir  pourtant  que  l'on  en  devi- 
sait comme  de  coutume  ,  un  jeune  pAtre,  plus  hardi  que  les  autres,  se 
promit  de  sonder  le  mystère  ;  le  hasard  le  servit  à  merveille ,  car  au 
même  instant  on  vint  frapper  à  la  porte  de  la  ferme:  c'était  l'étranger 
qui  paraissait  plus  fatigué  que  de  coutume.  Il  accepta  l'hospilaliié  qui 
lui  fut  offerte  et  bientôt  il  alla  prendre  du  repos.  f,f»  monienl  était 
propice  ,  le  jeune  pâtre  le  mit  à  profit  ;  s'introduire  dans  la  chambre 
:'i  coucher  du  nouveau  venu ,  délier  subtilement  les  cordons  de  sa 
bourse  ,  en  examiner  le  contenu  ,  fut  pour  lui  l'alTaîre  d'un  instant. 
One  contenait  ce  sac?  de  petites  pierres  comme  on  en  trouve  sur  les 
t)ords  des  chemins  et  au  fond  des  ruisseaux  ;  le  jeune  pMre  en  con- 
serva une  pour  la  moDinsr  à  sesamis,  et  les  conjectures  derecoonneocer 
de  plus  bel. 
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Le  lendemain  il  n'éiaii  quuiUoa  a  Kirchberg  et  dans  lout  le  pays  à 
la  ronde  que  de  la  disparition  du  jeune  paire  :  en  vain  on  l'avait  cher* 
ché  chez  ses  proches  et  ses  amis,  en  \aiii  on  avait  sondé  tous  les 
précipices ,  interrogé  les  torrents ,  tout  avait  été  inutile  pour  savoir 
ce  qu'était  devenu  reufaal  de  la  mouia^'ue. 

11. 

A  trois  mois  dt;  là ,  on  voyait  sur  la  place  Saint-Marc  ,  à  Venise,  un 
honiDu  qui  portait  un  costume  étrange  ;  ses  bas  étaient  aiuu  Ihs  au- 
dessus  du  genou ,  un  chapeau  faisant  le  triangle  lui  servait  do  < ouvi  e- 
chef.  11  admirait  la  belle  fiancée  de  hi  Méditerranée,  ses  pduis,  ses 
lacunes,  ses  hardis  gondoliers ,  le  mouvement  des  vagues  qui  venaient 
se  briser  ù  ses  pieds  ,  le  soleil  qui  se  couchait  ù  l'horizon  en  colorant 
la  mer  de  ses  feux.  Kl  pourtant  il  ciaii  irisle  ,  il  avait  l'air  pensif  et 
rêveur  ;  sans  doute  il  snntreait  à  la  pairie  absente  ,  car  tout  en  lui  dé- 
notait un  homme  étranger  au  pays.  Pendant  qu'il  errait  au  pied  des 
palais  qui  décorent  la  place  Saint-Marc ,  une  fenêtre  s'ouvrit  aiHiessus 
de  sa  téte. 

—  Holà ,  hé  !  l'homme  qui  passez  là-bas  en  menaçant  le  ciel  de  la 
pointe  de  votre  chapeau ,  vous  me  semblez  dans  la  peine  ,  me  cher- 
cheriez-vous ,  par  hasard  ?  je  suis  prêt  à  vous  recevoir. 

Ce  langage  était  nouveau  pour  l'étranger.  —  Quel  peut  être  cet 
bomme  »  se  dit-il ,  en  montant  les  escaliers  da  pakiis  ;  il  parle  comme 
les  gens  de  mon  pays. 

—  Bonjour ,  mon  gars ,  que  viens-tu  faire  ici?  voudrais-tu  t'engager 
dans  les  vaillantes  armées  de  la  République ,  pour  faire  la  guerre  ait 
Grand-Turc?  par  ma  foi  tu  ferais  ua  beau  soldat  ;  ou  préfërerais-tu 
courir  les  dangers  de  la  mer  ?  par  ma  foi  tu  ferais  un  brave  matelot. 

—  Non»  non,  monseigneur,  j'admire  les  vaillants  soldats  delà 
République  et  ses  beaux  gondoliers,  mais  Je  préfère  les  montagnes 
de  mon  pays ,  ses  fraîches  vallées  et  ses  cbâlels.  Oh  !  quand  reverrai- 
je  la  cfaanmière  qui  m'a  va  naître ,  quand  revcrrai-je  mon  vieux  père 
et  ma  bonne  mère ,  et  la  grande  vache  noire  et  la  petite  brune.  Ne 
les  condulrai-je  plus  à  la  fontaine ,  n'entendrai-je  plus  le  son  de  leurs 
cloches  quand  elles  gravlssenl  la  montagne.  Ob  !  mon  paya ,  mon  pays! 
Et  d'abondantes  tannes  ooalèff«at  de  ses  yeux* 
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—  Qii'«it*ee  à  dire ,  mon  gars ,  pourquoi  ces  pleura  ,  ton  pays 
n'estpQ  plos  soos  la  voûte  azurée  du  ciel ,  et  le  chemin  qui  poudrine 
n'y  conduit-il  plos  les  enfants  ingrais  qui  Tabandoonent  ?  Si  la  cbau' 
mière  de  ton  père  est  sur  la  montagne  que  viens-tu  errer  sur  les  bords 
de  la  mer  ? 

—  Ah  !  de  grâce ,  de  grâce  ,  monseigneur  ,  soyez  inoins  sévère.  Il 
y  a  trois  mois  ,  trois  longs  mois  déjà  ,  qu'un  sort  cruel  m'a  fait  perdre 
le  chemin  du  chàlet  ;  depuis  ce  temps  je  ne  fais  qu'errer ,  je  gravis  les 
montaf^es,  je  ir averse  les  vallées,  les  fleuves  el  les  rivières,  partout 
je  demaudc  où  porter  mes  pos  pour  retrouver  le  chemin  de  ma  patrie. 
C'est  en  vain,  à  chacune  de  mes  question  on  me  répond,  le  dédain 
sur  les  lèvres  :  Tedesco ,  Tedesco  (i). 

—  Un  son  !  un  sort  cruel  !  dis-tu  ,  te  fait  courir  les  grands  chemins. 
Malheureux,  qu'as-tu  fait?  avoue  la  iaute ,  elle  le  sera  remise  et  le 
sort  sera  conjuré. 

—  Souvent  il  venait  dans  les  châlets  que  !  On  v<>ii  clair-semés  sur 
les  montagnes ,  derrière  Kirehfaerg,  uii  pauvre  vieillard.... 

—  Ah!  je  sais  ,  je  snis  ,  tu  es  Frauu,  Franiz  le  chnsseur,  Franlz 

le  coureur.  Kt         depuis  trots  mois  tu  af)pn'iiJs  par  monts  et  par 

vaux  :  Le  bien  d'autnû  tu  ne  prendrai,»,  que  tu  avais  oublié  à  l'endroit 
du  pauvre  vieillard. 

—  Hélaa!  oui,  monseigneur ,  el  depuis  ce  tempe  j*expie  ma  fonte. 
MaiSt  seigneur ,  qni  étes-vous  voua-méme  pour  vous  intéresser  au 
lort  de  ce  malbenrem  Franu?  permettei-aoi  de  voua  le  demander. 

—  Qui  je  aaia  ?  ne  vois-la  pas  »  mon  gare,  qne  je  sais  on  des  plos 
poissants  seigneon  de  la  RépuUiqoe  de  Venise;  que  des  armées  de 
valets  obéissent  à  mes  ordres  ;  que  mes  vaisseaux  font  le  commerce 
snr  toutes  les  mers?  En  veux-tu  savoir  davantage  ?  jette  tes  re^rds 
dans  cette  glace  ff)* 

il  disparut.  Frantz  s'évanouit;  quand  il  revint  à  lui,  le  magîden 
n'était  plus  U  iignor  BmamonU  Bœeunio^  comme  Tappetoit  une  troupe 
de  valets ,  empressés  ft  obéir  à  ses  moindres  volontés ,  mais  bien  le 


(')  Tn-lsction  tnnçaiae:  jUt$mand,  Àllemand.  Parla  maiiière  dont  les  Ittlieaf 
preooBcent  ce  mot,  ils  ea  ttni  nae  véritable  insulte. 

(*)  Nous  traduisons  par  \e  mot  glact?  le  Berg-Spi9gri  qol  sertalt ,  SVM  la  b>- 
giieue  deviiiâioife ,  à  découvrir  les  trims  cicbéi. 
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panvre  Yiaillanl  de  Kircbberg  avec  M  bonne  de  cuir.  Franla  te  Jeu 

Qui  qae  voea  aoyei.  aeigiieiir,  rendeannoi  ma  patrie,  moiifieiiii 
père,  ma  iNmne  mère. 

—  Ta  pairie,  mon  gars,  regarde  de  ce  côié ,  vois  i  iraTera  ce 
criital ,  est-ce  cette  campagne  qai  verdoie ,  ce  cMUet ,  lea  vadiea  qoi 
deaceodent  de  ia  montagne? 

—  !  ooi  p  momeigneur. 

Et  de  nonveHea  larmes  plos  abondantes  conlèrent  de  ses  yeox. 

—  Celte  maison ,  c'est  celle  de  mon  père,  ce  vmyer  c^est  celui  oà 
j'ai  passé  mon  enfsnce.  Ob  !  rendea^noi,  rendea-moî  à  mon  pays. 

Qu'il  en  soit  abisi  que  in  le  désires.  Pars,  Franix,  le  cbarmeesi 

levé. 

Frantz  ne  se  fit  pas  prier  don  fols  ;  il  prit  congé  dn  vieillard  et  se 
mit  en  roule  non  sans  saluer  d*nn  dernier  regard  la  souveraine  des 
mers.  Bientôt  il  fnl  de  retour  è  Kircbbeig  ;  personne  ne  voninl  croire 
ù  son  aventure.  Ses  paroles  paraissaient  incobérentes  et  longtemps 
après,  quand  Franu  eut  payé  à  la  nature  le  tribut  comnmn  de  la 
pauvre  espèce  humaine,  on  se  demandait  encore  k  Kircbbeiig:  qu'esta 
ce  donc  ce  pays  de  Ttàmn  où  les  vill^sontbéties  sur  l'eau  et  où  les 
rues  sont  des  rivières?  :. 


.  m. 

Il  tignor  Bàumumte  Boeeomo ,  sentant  sa  fin  approcber ,  mit  ordre 
à  ses  aflbtres.  Il  fit  appeler  à  son  cbcTCt  M*  BwukoloHwOt  notaûe 
apostolique ,  et  lui  remit  ses  dispositions  de  dernière  volonté.  — 
CNiant  à  ce  oodicile  dont  les  dispositions  sont  indépendantes  de 
celles  que  renferme  mon  présent  testament,  vous  ne  l'adresseres, 
ainsi  scellé  et  cacbeté ,  n^wr  Barthohmeo ,  que  trois  mois  après  mon 
décès,  è  son  adresse ,  c*est-Ù-dire  aux  bonorables  magistrats  et  bour^ 
geois  de  Kircbberg ,  près  Hassevaux ,  dans  l'évécbe  de  Bâie ,  en 
Haule*Alsace.  Que  Dieu  les  ait  en  sa  sidnte  garde.  ~  Ainsi  dit ,  ainsi 
fut  Ait. 

Tout  cela  se  passait  â  une  époque  où  TAIsaoe  était  en  guerre  ;  l'en- 
nemi était  partout,  interceptant  les  communications;  les  villages 
étaient  presque  déserts ,  les  autorités  en  fuite.  La  missive  de  M*  i?ar- 
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ihoUmeo  n'arriva  qu'avec  une  peine  extrême.  Cependant  eUe  fiil  re- 
mise à  son  adresse ,  mais  soit  ignorance ,  soU  préoccupation  de  ces 
temps  malheureux,  où  cliacan  avail  assea  i  fidre  pour  se  remettre  des 
désastres  de  la  guerre ,  on  fit  peu  attention  à  ce  document  dont  l'im* 
portance»  pour  le  moment ,  n'était  du  reste  évidente  à  personne.  On 
remit  donc  Texamen  de  cette  afbire  à  un  moment  plus  opportun. 
Hélas  !  on  comptait  sans  son  hôte ,  la  guerre  revînt  plus  terrible  et 
étendit  de  nouveau  ses  ravages  jusque  dans  les  montagne  qni  avot- 
sinent  Kirchberg.  On  cacha  de  rechef  ce  que  l'on  avait  de  plus  pré- 
cieux ;  les  autorités ,  pour  aonsiraire  les  archives  anx  dilapidations 
d'une  soldatesque  .ignorante,  les  chargèrent  sur  les  fourgons  de  l'ar- 
mée autrichienne  qui  les  transportèrent  à  Insprucfc.  Il  en  fut  arnsi  des 
archives  de  Kirchberg  et  du  testament  du  «t^nor  Bmamenie  Bùceamo, 

Depuis  on  Fa  en  vain  réclamé  et  Pou  en  déplorera  toujours  la  pcric  ; 
car ,  disent  les  anciens  du  pays ,  le  testament  faisait  connaître,  d'une 
manière  précise  •  où  se  trouve  une  mioe  de  pierres  précieuses  qui  a 
fiût  la  fortune  d'un  des  plus  riches  seigneurs  de  Venise ,  lequel  venait 
régulièrement,  tous  les  ans ,  sous  le  costume  d'un  vieillard  du  pays  » 
en  ftire  une  abondante  provision.  On  est  encore  è  la  recherche  de  ce 
trésor.  Tout  ce  qu'on  sait  vaguement ,  c'est  qu'il  se  trouve  entre  les 
cantons  Afinettocft  et  DQnelbach ,  mais  le  point  précis ,  le  loeut  lod, 
comme  disent  les  juristes ,  iftoi  ii  ilie  question ,  qui  dit  le  désespoir 
des  gens  de  Kircbberg. 

IhGOLD  ,  nouire  à  Ccrnaj. 


Errata.  —  P.ige  305 ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  Favoris  el  chevaliers  des 
empereurs  ,  Use/-  :  Favoris  el  comeillern  des  eiupereuti,.  Mcinc  page  ,  ligue 
IG,  au  lieu  de  :  Un  doyen  ou  custos  el  dou^e  cliauoiaes,  lisez  :  Un  doyen , 
un  cuitw  et  douze  clianoiaes ,  etc. 
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Suite  0* 


Ce  grand  saint  d'Alsace ,  le  vioglième  évêciue  de  Strasbourg  d'après 
la  liste  de  rév<^»clié  admise  et  justifiée  par  Grandidicr  ,  était  veuii  d'Ir- 
lande en  Austrasie  au  retour  et  à  la  suite  de  Dagobert  II.  Il  quille  toul-A- 
coup  la  n7/rt  royale  de  Kireheim  pour  aller  se  faire  ernnle  dans  les 
solitudes  des  Vosges.  Après  avoir  peut-être  erré  quelque  temps  ù  l'en- 
trée et  dans  l'étendue  de  la  vallée  de  la  Druscbe  »  il  se  fixe  dans  un  des 
vallons  secondaires  de  cette  même  vallée ,  au  pied  du  RingeUberg,  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  de  la  Hasel.  Là  il  enfonce  quatre  baguettes 
en  terre  pour  marquer  la  clairière  de  la  forêt  où  il  veut  établir  sa 
cellule,  afln  de  vivre  en  Dieu  comme  les  premiers  anachorètes  d'Egypte. 
Les  bêtes  féroces  (peut-être  des  brigands ,  ou  les  sicaires  du  roi  Franck 
dont  il  a  déserté  la  cour)  respectent  ces  limites ,  mais  bieiiiùi  le  roi 
Dagobert  a  besoin  des  prières  du  pieux  solitaire.  Sa  fille  Hathilde  est 
aveugle  à  la  grâce,  tounnentée  par  le  démon  de  la  cbair  et  fière  de 
sa  beauté  ,  de  sa  grandeur ,  elle  mène  une  vie  corrompue  Dédai- 
gneuse de  l'Eglise  et  de  son  salut,  elle  ne  laisse  pénétrer  aucun  prêtre 
du  Christ  jusqu'à  elle,  et  malade ,  elle  veut  mourir  sans  le  secours 
des  prières  de  l'Eglise.  Dagobert  justement  effrayé  appelle  ù  son  aide 
Floreolius.  Il  lui  dépêche  un  de  ses  commensaux  pour  le  décider  à 

(')  Voir  la  livraison  d'aoAl ,  |»ag.  r»(iO. 

(')  WURSTF.ISE.N ,  page  74,  loine  11 ,  ci  Urandidur  ,  toiii«  1*"^  de  Vhistoiredes 
ivéques ,  {>agc  230' 
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revenir,  et  le  saint,  monté  sur  un  flne ,  consent  à  suivre  le  leude  du 
roi  Frandc  Jusqu'à  la  résidence  de  Kircheîm.  introduit  auprès  de  ta 
jeune  réprouvée ,  Il  lui  parle  avec  tant  d*onction,  que  bientôt  la  grâce 
de  Dieu  opère  en  elle ,  et  la  voilà  qui  se  met  à  genoux  et  sollicite  le 
bienfiiit  des  sacrements  de  l'Eglise.  Saint-Florent  les  lui  adniinistre , 
et  aussitAt  avec  la  santé  de  l'âme  elle  recouvre  celle  du  corps.  Le  roi 
reconnaissant  accorde  au  saint  tous  les  territoires  dont  il  pourra  ftire 
le  tour  sur  son  âne  pendant  qu'il  sera  au  inin. ,  et  11  a  soin  de  rester 
au  bain  jusqu'à  ce  que  Sajot-Florent  et  sa  modeste  monture  soient 
revenus  à  Kircbeim.  C'est  Ratbilde  ensuite  qui  eUe-méme  remet  à  son 
pieuK  libérateur  la  cbarte  de  fondation  ou  plul^  de  dotation  du  mo- 
nastère de  la  Hasel.  Car  bientôt  un  monastère  se  forme ,  des  ermiles 
se  groupent  autour  du  célèbre  ermite ,  et  lorsque  ce  dernier  est  ap> 
pelé  à  l'évécbé  de  Straibourg,  il  organise  la  communauté  qu'il  doit 
momentanément  quitter  mais  dont  II  se  réserve  la  haute  direction. 

Comme  on  le  voit,  les  origines  du  domaine  temporel  des  évéqoesde 
Strasbonrgdans  la  vallée  de  la  Bmscbeet  celtes  du  domaûie  temporel  de 
Tabbaye  de  Haslach  sont  communes.  Il  hai  croire  que  ce  dernier  fut 
un  démembrement  du  premier  ordonné  par  Saint*Florent  lui-même. 
11  consistait,  d*après  Grandidier,  en  dîmes  dues  par  les  domaines 
royaux  de  Kircbeim  et  de  Marlenbeim ,  par  les  bommes  de  Fikrden- 
beim  et  de  l'ancien  village  de  Weege,  près  Mutzig  (>) ,  et  dans  la  pro- 
priété pleine  et  entière  du  territoire  et  des  foréis  avoisioant  l'abbaye. 

L'abbaye  de  flaslach  suivit  jusques  vers  la  fin  du  onsième  siècle  la 
règle  de  Saint-Benoit.  Une  cbarte  de  Tévéque  Othon  nr  (de  iToften- 
itaufett)  datée  de  1096 ,  prouve  qu'à  cette  dernière  époque  d^  elle 
était  devenue  maison  de  chanoines  ou  collégiale  (^.  Dans  les  titres  du 
dousième  siècle  elle  est  nommée  AvelUma  ou  Ao^Umum»  Les  prévôts 
de  la  collégiale  de  Haslacb  obtinrent ,  en  vertu  d'une  bulle  du  Pape 
Innocent  VIII,  en  date  du  19  juin  4487 ,  le  droit  de  porter  lamttreet 
la  crosse.  L'un  de  ces  prévôts ,  Jean  Burkard ,  de  Strasbourg,  a  laissé 
un  journal  du  pontificat  du  Pape  Alexandre  VI  près  duquel  II  exerça 
l'olBce  de  référendaire  apostolique  et  de  clerc  des  cérémonies  C). 

Les  évéques  de  Strasbourg  conservèrent  longtemps  un  palais  et  une 
cour  dominicale  à  Haslacb.  Scbœpflin  cite ,  d'après  le  vieux  Code  des 

(']  (.liAMMMEIt  ,  Histoire  des  ewques  ,  pagr  Ô8() ,  lomc  1*'. 

(*)  SciiiLTCs  ,  in  glostariu  Teutonico  ,  |iage  572. 

(')  GsAsmiDiES ,  SlêUdrê  du  évéques,  lome  1",  page  382. 
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imDi»  de  réTéché ,  une  dispoaitioD  d'après  laquelle  Tabbaye  primi- 
Ute  de  HatliGli  et  plus  tard  la  collégiale  defaieot  à  révéqae  m  cha- 
riot attelé  de  sept  bœofii  à  chaque  voyage  qu'il  ferait  en  compagnie 
dtt  roi  ou  de  Fempereor  à  soo  palais  de  Hasiadi.  Celle  dispotitton  qui 
rappelle  nn  vers  très^iiDii  de  Boileao,  date  seloo  tonte  apparence  des 
temps  de  Saint-Florent.  Le  palais  dont  il  s'agit  était  déjà  appelé  vieux, 
pakitiiim  muiqmm  (i) ,  dans  une  charte  de  1980  de  l'évéqne  Con- 
rad m ,  (de  Uchtenberg).  Il  smit  longtemps  de  Uen  de  retraite  ft  eeoK 
des  sncoesseors  de  Saint-Florent  qui ,  à  la  suite  de  quelque  danger 
couru  par  eux,  ou  à  l'approche  du  temps  pascal  »  foulaient  oublier 
moBMntanément  leurs  grandeurs  et  les  soins  de  la  politique  pour  se 
livrer  à  des  pratiques  de  dévotion.  Il  est  probable  que  sa  destruction 
est  due  à  l'un  des  incendies  qui  à  la  fin  du  13^  siècle  et  dans  le  14"" 
dévastèrent  les  divers  bâtiments  et  l'église  de  Haaiach.  Peut-être  aussi 
(At-eile  l'oeuvre  des /ooguef  alsaciens  de  1525,  ou  des  Suédois  de 
1632,  qui  tour  à  tour  vinrent  insulter ,  piller ,  saccager  et  brûler  le 
sanctuab^  et  les  cloîtres  de  Hasiacb. 

L'église  actuelle  date  de  cette  période  monumentale  qui ,  du  milieu 
du  douzième  siècle  josques  vers  la  fin  du  trdzième ,  marque  la  tran- 
sition de  l'art  roman  ou  bysaotin  à  l'art  ogival.  Commencée,  suivant  M. 
Schweighxuser,  en  127i,  dévorée  par  un  incendie  en  1287,  et  recom- 
mencée en  1394  sous  la  direction  d'un  fils  d'Enf  in  de  Steinbach  (^),  elle 
aurait  été  achevée  en  1585.  A  voir  son  plan  si  sobre  et  si  régulier,  la 
solidité  toute  romane  de  ses  tours,  et  la  disposition  classique  de  sa  fa- 
çade ,  on  serait  leiité  de  lui  assigner  un  âge  plus  vénérable  uucore ,  car 
celte  église,  quoiqu'appartenant  en  g('>néral  au  style  ogival ,  conserve 
un  remarquable  air  de  famille  avec  le  grand  siyle  loman  du  Hhin.  Sa 
fiiçade  poi  tc  d'ailleurs  enirc  les  fiorilures  ogivales  de  son  balcou  et 
celles  du  lyiiijtan  de  la  grande  porte  d'entrée  une  corniche  d'un  goût 
bien  plus  aiicicii,  aux  sculptures  presque  frustes  à  sujets  symboliques, 
telles  que  celles  de  la  façade  de  l'église  d'AiidIau.  Si  vous  gravissez 
l'escalier  de  l'uuf*  des  tours  vous  rencontre/,  une  porte  en  plein  cintre 
qui  devait  s'ouvrir  sur  l'étage  supéi  ieur  du  porche  aujourd'hui  démoli 
et  remplacé  par  la  cage  des  orgues.  La  nef  principale ,  snppoi  tée  par 
.  de  forts  piliers  à  l'ogive  sévère  des  premiers  temps  de  ce  ilyle ,  devait 


(')  Sr.KOcm.fN  ,  Ahntîa  illuMtrata  ^  périodu  germanique,  §2^. 
(')  i»cuvvEiGiJ.LL'â£fi ,  AntiquiiM ,  |nge  95. 
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aboutir  à  la  croisée  et  à  des  trans^,  dont  rune  des  tonreHes 
esdste  encore  ;  mais ,  probaUement  à  la  suite  de  I'ud  des  incendies 
qui  si  souveni  dévorèrent  cette  église ,  cette  croisée  Ait  remplacée  par 
uoe  sorte  d*a?ant-cliœnr  aux  baies  ogivales  plus  élancées  que  celles 
de  la  nef  et  pareilles  à  celles  des  latéraux  ou  bas-c6lés.  C'est  appa- 
remment dans  cet  ancien  transept  méridional  qn*a  été  pratiquée  la 
chapelle  du  Saint*Sépulcre.  Do  moins  si  l'on  monte  le  charmant  e8ca> 
lier  à  rampe  tréfilée  adossé  à  celte  chapelle ,  escalier  qui  conduisait 
peut-être  è  un  jitbi ,  Ton  trouve  un  peu  à  droite  une  petite  porte  ogi- 
vale du  meflleur  style  qui  donne  entrée  à  rescaKer  intérieur  ei  en 
spirale  de  la  tourelle  dont  il  a  été  ftit  mention  ci-dessus.  Ce  dernier 
escalier  gravi  aux  deux  tiers  environ ,  laisse  apercevoir  par  une  brèche 
de  la  muraille  les  combles  an^essns  de  la  chapelle.  Ces  combles  pré- 
sentent les  restes  d'une  voAte  dnlrée ,  aunlessous  de  laquelle  appa* 
ralt  le  fiite  du  système  de  voûte  ogivale  qui  couronne  la  chapelle 
actuelle,  et  il  semble dès*lofs  permis  d'en  conclure  que  ceite  dernière 
est  une  des  transformations  apportées  par  les  siècles  aux  constructions 
primitives. 

Le  Saint-Sépulcre  de  la  chapelle  précitée  est  avec  le  cadre  de  la  rose 
de  la  façade  et  avec  l'ornementation  du  tympan ,  un  échantillon  fort 
remarquable  des  sculptures  d'ailleurs  trop  rares  de  l'église  abbatiale 
ou  collégiale  de  Hasiach.  Le  christ^  de  grandeur  supérieure  à  nature, 

est  couche  sur  son  lombcau  ,  dont  les  parois  retracent  les  reliefs  des 
soldats  du  centurion  en  costume  de  chevalici  s  du  qualor  zit  me  siècle, 
avec  le  hautbert ,  la  cotte  de  mailles ,  les  éperons  et  la  dague.  Les 
diverses  positions  données  à  ces  soldais  conclu  s  (  mj  nssis,  sont  pleines 
de  naïveté  et  plus  ou  moins  grotesques.  L'hutnour  des  artistes  du 
moyen-âge  s'y  est  donné  carrière ,  mais  la  facture  est  la  même  que 
celle  du  Saini-St  pukre  de  l'église  de  Haguenau  et  de  plusieurs  autres 
églises  anciennes  d'Alsace. 

L'abside  de  l'église  de  Hasinch  est  au-dedans  formée  de  cintres  sur- 
baissés mais  présentant  les  molirs  de  l'ogive.  Il  est  probable  que  cette 
partie  de  l'édifice  a  eu  souvent  à  souilrir  de  dévastations  et  de  restau- 
rations successives.  Ses  dimensions  sont  fort  petites ,  dignes  sous  ce 
rapport  de  l'époque  romane ,  cl  assez  proportionnées  à  celles  de  l'ab- 
side de  la  cathédnile  de  Strasbourg,  ioutefois  les  baies  en  sont  ogi- 
vales. C'est  à  l'entrée  de  ce  chœur  qu'on  montre  une  niche  fermée 
d'une  grille  dorée  et  destinée  à  conserver  ù  lu  luis  les  reliques  de 
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SaiDt'FloreDl  e(  le  maïuolée  de  l'évéqoe  RadiioB  qni  en  810  traniféra 
à  Haalach  ces  rdiqnes.  Le  travail  de  sculpture  de  ce  mausolée  est  très- 
fouillé  t  éTidemilieiit  retouché  à  diverses  cpoqnes ,  et  il  est  difficile 
d'y  voir ,  si  ce  n'est  avec  les  yeux  de  la  foi  »  un  moniiaient  des  temps 
cariovingiens. 

Le  dottre ,  dont  Feutrée  est  encore  marquée  d'un  c6tédela  façade 
de  l'église  »  présente  des  ogives  d'une  pureîé  remarquable.  Quelques 
unes  de  ces  bdie»  ogives  vieniient  r^oindre  aa  nord  la  partie  du  mur 
qui  unit  Favant-chCBur  à  l'abside  el  elles  ont  dft  y  remplacer  le  tran- 
sept septentrfooai.  Dans  ce  doltre,  en  Amo  de  la  petite  porte  ogivale 
qui ,  entre  l'abside  et  l'avant-chœur ,  s'ouvre  sur  lui ,  il  fout  remar- 
quer un  très-élégant  mausolée  représentant  an  personnage  à  la  têic 
tonsurée,  à  la  robe  ample ,  aux  manches  larges ,  au  cou  entouré  d'une 
sorte  de  fraise  ou  plutôt  d'une  étole ,  couché  sur  son  tombeau ,  et  d'un 
travail,  d'un  fini  très-dignes  d'attention.  On  voudrait  voir  dans  ce 
mausolée ,  dont  les  accessoires  et  le  couronnement  sont  plus  récents 
que  la  statue,  le  tombeau  de  l'archilccLc  présumé  de  l'église  ,  soit 
Erwin  de  Steinbach  ,  soit  son  fils ,  mais  la  légende  sculptée  porte  le 
nom  de  GrafJ ,  ou  Grafto  ,  prévôt  de  Haslach,  mort  en  1516.  D'ailleurs 
le  grand  I.rwin  et  son  fils  maiirc  Jean  seraient  morts,  d'après  l'iu- 
sci  ipiloH  de  l'un  des  piliers  de  la  chapelle  Saint-Jean  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg  ,  le  premier  en  1318 ,  et  le  second  en  4539. 

L'église  abbatiale  ou  coltigiale  de  Haslach  ,  aujourd  hui  simple  suc- 
cursale de  village,  possède  une  richesse  que  bien  des  cathédrales 
pourraient  lui  envier.  Ses  verrières  font  jusu  nimt  1  admiration  de  tous 
les  (  oimaisscurs.  Toutes  les  fenêtres  des  bas-côtes  ,  celles  de  l'abside, 
la  rose  de  la  larade,  en  sont  pourvues.  Quelques  unes  de  ces  verrières 
ont  été  restaurées  et  plus  ou  moins  défigurées  par  le  restaurateur , 
d'autres  se  montrent  encore  dans  tout  leur  éclat  primitif.  La  plupart 
sont  à  sujets  bibliques  ou  légendaires ,  formées  de  médaillons ,  et  ac- 
cusent It's  quatorzième  el  quinzième  siècles,  l'une  d'elles  à  sujet  by- 
zantin sur  tond  de  mosaïque  <;oinblp  revendiquer  le  douzième  siècle 
ou  au  moins  la  première  pni  iif  du  tu  i/ième  siècle 

Pour  aller  deNieder-liaslach  vers  .Nideck  on  passe  par  Ober-Haslach 
où  une  pciife  chapelle  d'apparence  assez  moderne  indique  l'emplace- 
ment du  primitif  ermitage  de  Saint-Florent.  Le  Riugelsherff,  couronné 
par  les  ruines  du  château  de  Rmifchtem  ,  domine  de  haut  Ober-Has- 
lach.  Sur  l'une  des  crêtes  du  [Ungelsbeiig  l'on  peut  voir  encore  des 
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restes  de  murs  en  pierres  sèches  décrivant  une  ellipse  tl  environ  480 
pieds  de  longueur  sur  cinquante  ou  soixante  de  larj^c  {').  Silber- 
mann  et ,  d'après  lui ,  M.  Schwei'xhaeuser  croient  y  reconnaître  uue 
origine  romaine,  lille  est  dans  tous  les  cas  aussi  probable  que  celle 
des  deux  redoutes  suédoises  (jnc  le  savant  auteur  des  AnùqiiUt  s  de  la 
liasse-Alsace  a  reconnues  un  peu  plus  loin  ,  à  proximité  du  château 
de  Ringelstein.  Ce  dernier,  quoique  démantelé  par  les  Suédois,  fut 
sans  doute  plutôt  pris  par  uu  coup  de  uialii  (j n'assiégé  daus  les  formes, 
car  les  Suédois  ne  firent  pas  d'autre  sicgc  i  égalier  dans  la  vallée  de 
la  Brusche  que  celui  de  Gii  badcu.  D'origine  appai^mment  allodiale 
soit  par  ccs&iou  épiscopale  ,  soit  par  usurpation  ,  et  possédé  uu  dou- 
zième siècle  par  un  Anselme  de  Uingelstein  fort  redoutable  à  l'abbaye 
et  aux  luiliiiants  de  Haslach  ,  le  ch:Ueau  de  limgelstein^iui  remis  au 
conmiencemeiii  du  treizième  siècle  à  l'évéque  Bechtold  de  Teck  (Ber- 
thold  1*0  ou  à  son  belliqueux  prédécesseur  Henri  de  Weiinn-*  n 
(Henri  il)  par  le  comte  Frédéric  de  I-inaoge-Dasrsbourg.  Hue  famille 
de  Dorolzheim  (Dorlisheim ?)  dont  le  codex  feudottim  Argcntinemicum 
cite  trois^  membres ,  le  chevalier  (rmi »f/uj ,  les  écuyers  Jean  et  An- 
selme,  paraît  avoir  tenu  ce  château  dans  le  quatorzième  siècle  à  titre 
de  lîef  de  l'évêché  (*). 

Le  château  de  Hobenstein  situé  sur  uu  rocher  escarpé  ,  dominant 
aussi  le  vallon  de  la  Hasel ,  mais  im  peu  en  arrière  et  à  l'ouest  du 
Kingelsberg,  n'appartint  pas  non  v\u^  sans  contestations  à  l'évèclié, 
et  fit  payer  cher  à  l  evé(pie  Herlhold  de  liuscheke  (Bcrthold  ou  Bech- 
told 11)  sa  revendication  à  la  Menseépiscopale.  L'évéque  dont  les  sires 
de  Hohtiisicin  avaient  refusé  de  reconnaître  la  suzeraineté,  fut  sur- 
pris par  Rodolphe  de  lloheuslein  [if  niUmi  mio  retraite  qu'il  faisait  à 
Haslach  (^),  traîne  et  l  eteuu  prison  nier  au  donjon  de  son  château,  puis 
conduit  dans  divers  auires  Jiurys  de  celle  famille  et  de  ses  alliés.  !l  ne 
parvint  à  sortir  de  pi  isnu  en  17)4**  qu'au  moyen  d'une  Iransuciion  qui 
reconnaissait  h's  droits  de  propriété  allodiale  prétendus  par  les  sires 
de  Hoiiensteui  sur  une  partie  des  dépendances  de  h^ur  château.  Tou- 
tefois l'évéque  ne  tarda  pasi\  tirer  vengeance  de  son  vassal.  Il  vint  en 
personne,  à  la  tète  des  troupes  épiscopalesi  assiéger  et  prendre 


(*)  Sr.HWEIGH^USER ,  Antiquités ,  page  95. 
(')  Sntrt  i  Kt  tv  AUat*  iibatr. ,  %  2Kt>de  It partie  gennaniqiiO. 
Idem,  ibidtm. 
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Hohensiein  f).  Tel  ctaii  daillcui'S  dans  ces  âges,  (jnon  nous  peînl  sou- 
vent sous  (le  si  sombres  couleurs,  le  respect  de  la  parule  donnée,  que 
la  prise  du  château  de  Hohenslein  par  l'évclque  n'ùla  pas  sa  valeui-  à 
la  transaction  de  lôir» ,  cw  veriudr  laquelle  la  possession  du  ne  partie 
de  ce  territoire  resta  libre  de  toute  mouvance  épiscopalc  jusqu'en 
1515,  date  de  la  cession  de  cotte  partie  ^  rév«*ché  par  Georges, 
dernier  comte  de  Hohenstein.  Ce  château  paraît  avoir  ritî  abandonné 
peu  après  celte  époque,  et  les  Suédois  ou  peut-être  lu  mine  des  ingé- 
nieurs de  Louis  XIV  achevèrent  de  le  déniauleler. 

Si  de  Hohenslein  vous  redescendez  dans  le  vallon  supérieur  de 
Haslach,  vous  parviendrez  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  marche 
à  peti  près  ,  en  rcnioiit;nit  le  cours  de  la  Ilasel  qui  bruit  avec  beau- 
coup de  charme  dans  le  silence  des  forints,  l'entrée  on  pîuiôt  au 
fond  d'une  espèce  d'entonnoir  (oui  lu  i  df  s^ijiins  ri  dr  i  ( h  Im  i  s. 
Vous  grimpez  le  long  d  une  des  jiarois  de  cet  entonnoir  ,  h<»ii  ^ui  les 
échelons  à  jour  d'un  SchUu-Weçi  ,  suspendu  aux  flancs  des  n)(  Ik  rs , 
soit  par  un  sentier  glissant  et  plus  difficile  encore  ,  enfin  vous  dé- 
totirnez  vos  yeux  des  précipices  ouverts  à  vos  pieds  pour  les  lever  sur 
deux  cascades  que  domine  un  castel  en  ruin'>s.  C'est  Nidcck.  Le  mur 
perpendiculaire  de  rochers  qui  supporte  la  ruine  et  lance  les  cascades, 
est  de  porphirn  noirâtre,  ce  (]ui  fait  mieux,  ressortir  encore  la  blan- 
cheur argentine  du  ton  nt  Ce  dernier  semble  vouloir  étreindre  de 
ses  deux  bras  ces  rocs  lugubres  qui  déteignent  sur  le^ir  couronne  sé- 
culaire de  créneaux.  L'une  des  cascades  ne  présentait ,  lors  de  notre 
visite  ,  qu'un  assez  mince  filet  d'eau  ,  mais  l'autre  ,  celle  à  droite  du 
vieux  donjon ,  ne  serait  pas  indigne,  surtout  ;»près  quelques  pluies 
d'orage,  d'être  eomparée  aux  cascades  si  vantées  lii  I.i  Suisse.  Nideck 
est  sans  coniredii  nu  des  sites  les  plus  pittoresques  de  nos  Vosges. 
Son  effet  est  d'autant  plus  saisissant  que  cette  gorge  a  conservé  toute 
la  physionomie  snfivat,^' ,  tout  le  sombre  aspect ,  toute  l'horreur  poé- 
tique que  l'imaginalion  dc'sire  vrilonliers  en  pareils  lieux.  Les  sapins 
semblent  s'y  dresser  plus  haut  et  plus  élancés  qu'ailleurs  au-dessus 
de  l:i  cornirhe  dn  roc  nu  et  noir,  on  dirait  des  squelettes  deboul  au- 
tour (l  imr  loiiî  maudite  sur  ce  mausolée  de  porphyre. 

£t  pourtant  ces  cascades  enlources  actuellemcui  de  tant  d'efiets 


(')  Albert  de  Straslraurg ,  in  vitd  BerihoUU ,  page  173 ,  et  K«»iG8ttOVE:i , 
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digoes  d'une  scène  de  Siilvaior  Rosa»  souriaient  naguères  peut-être 
au  milieu  des  jardins  d'un  sénateur  ou  d'un  consulaire  romain ,  bai- 
gnani  les  pieds  de  quelque  blanche  statue  de  Diane,  caressaot  de  leur 
mousse  des  groupes  de  nympbes  et  de  sylvains,  et  envoyant  leur  onde 
bruissante  se  reposer  dans  quelque  large  bassin  devant  la  colonnade 
d'une  vUla  cocpiettement  abritée  dans  le  vatloa  de  la  Hasel.  Papkaùa- 
nmda ,  ce  nom  charmant  de  la  charte  cartovingienne  d^à  citée ,  était 
peut-être  le  nom  de  ce  beau  site  où  pendant  les  dernières  tourmentes 
de  l'empîre»  quelque  fiche  oisif  gallo-romain  tâchait  d'oublier  le  voisi- 
nage des  Barbares  et  l'approche  de  l'agonie  de  la  civilisation  antique. 
Puis*  un  jour,  sans  doute ,  les  Barbares  sont  venus ,  ont  pUlé  la  mUa, 
ont  dévasté  ces  jardms,  renversé  ces  statues ,  et  le  lendemain  l'un 
d'eux  a  trouvé  bon  de  s'approprier  le  domaine  utile  de  PaphhnMtndaf 
pour  en  fave  don  quelques  années  plus  tard ,  lui  ou  ses  snocessenrs, 
à  cette  glorieuse  Eglise  dommant  par  ses  vertus,  par  son  intelligencet 
par  sa  force  morale ,  la  force  matérielle  de  la  barbarie  victorieuse. 

Le  château  de  Nideck,  dont  le  développement  embrassait  non-' 
seulement  la  cr^te  élevée  du  doi^n  qu'on  aperçoit  avec  les  cascades, 
mais  encore  une  plate-forme  voisine  jointe  sans  doute  au  doq)on  par 
un  pont,  et  dont  l'accès  n'est  làcile  aujourd'hui  qu'après  un  assez 
long  détour ,  appartient  par  ses  ruines  actuelles  aux  dounème ,  trei- 
zième et  quinzième  siècles.  Il  parait  avoir  été ,  dès  l'origine,  un  fief 
mouvant  de  l'évéché  de  Strasbouiy*  M.  Schweigfaseuser  dte  le  nom 
d'un  buiigrave  de  Nideck ,  Burckardt ,  qu'on  trouve  dans  une  charte 
du  treizièlne  siède.  En  1393,  suivant  Schœpflin ,  (>)  Jean  de  Sehaf' 
/biufteim,  Thomat  d^En^gen ,  Nkobu  Mehter,  écuyer  »  et  Frédéric 
Stahl  de  Wetihoffen ,  qui  tenaient  Nideck  en  sous-fief  des  landgraves 
de  la  Basse-Alsace  auxquels  l'évéché  l'avait  inféodé ,  signèrent  une 
paix  castrale.  En  1436  l'évéque  Guillaume  II  (Guillaume  de  Dieisch) 
prétendit  avoir  la  mouvance  non-seulement  du  flef ,  mais  du  sous-fief 
de  Nideck  »  ce  qui  lui  Ait  refusé  par  le  sous-tenancier  d'alors ,  Thomas 
au  der  Megde.  Quatorze  ans  plus  tard ,  en  li48,  le  château  de  Nideck 
inféodé  par  l'évéque  Robert  de  Bavière  à  André  Wirich ,  fut  assiégé 
par  les  trùuix  s  de  la  ville  de  Strashourg.  Une  capitulation  d'après 
laquelle  Wiricb  s'engagea  è  ne  plus  prendre  parti  dans  les  querelles 
entre  la  ville  et  son  suzerain ,  ci  les  alliés  de  son  suzerain ,  sauvaaiors 


(')  ScU(fJ>FU.N  ,  Alsal.  illvutr. ,  §  2a9  ,  lODie  U. 
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le  château  de  la  bonté  d'être  pris;  maïs  quelques  années  plus  tard 
Wirich  ayant  insolté  et  provoqué  Loois  de  Licbtenberg  «  celui-ci  (i)  à 
la  léte  de  forces  considérables,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de 
volontaires  stiasbouiigeois ,  vint  assiéger  Nidecis ,  et  après  phisieurs 
assauts  bravement  repoussës ,  convertit  le  siège  en  un  blocus  si  rigou- 
reux que  bientôt  les  assiégés  furent  réduits  à  la  plus  cruelle  fiimUie. 
Louis  de  Licbtenberg  exigeait  qu'ils  se  rendissent  à  merci ,  et  déclarait 
qu'il  passerait  au  fil  de  Tépée  tous  les  hommes  d'armes  du  château  ; 
mais  la  jeune  femoM  du  burgrave  Wirich ,  belle  et  dans  un  étal  de 
grossesse  avancée ,  fit  baisser  le  pont-levis ,  sortit  la  première  à  la 
télé  de  la  gamisott  exténuée ,  et  alla  se  Jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Gelni-ci,  désarmé  par  ses  larmes  »  pardonna  au  mari,  lui  laissa  même 
la  garde  du  château ,  ei  se  relira  après  l'avoir  wh  à  rançon. 

Cet  André  Wirîch ,  châtelain  de  Nideck  »  est  peut-être  le  même  que 
Wirich  de  Hobenberg  oa  Hohensleîn ,  qui  tint  H utng  par  engagement 
du  même  évéque  Robert  et  qui  finit  par  céder  une  part  de  son  gage 
à  la  maison  de  Lichtenberg,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Dans  ce 
cas  le  sous-engagement  de  Mutxîg  à  la  ville  de  Strasbourg  et  an  comte 
de  Licbtenberg  par  un  Wirich  de  Hobenberg ,  bénéficier  dn  gage 
épiscopal ,  serait  expliqué  par  les  promesses  que  dut  ihire  le  châtelain 
de  Nideck  à  son  vainqueur  pour  racheter  sa  ine  ei  celle  de  ses  com- 
pagnons. 

Le  vieux  et  noble  Burg  de  Nidedt  parait  avoir  été  abandonné  dès 
1636,  lorsque  l'évêché  reprit*  le  domaine  direct  et  l'administration  de 
la  vallée  de  la  Brusebe  ;  il  est  probable  que  sa  décadence  était  anté- 
rieure an  dix-septième  siècle ,  et  que  les  Suédois,  lorsqu'ils  vinrent 
insulter  ces  murailles ,  les  trouvèrent  d^â  en  fort  manvais  étal. 

Deux  autres  cascades  existeni  encoro  non  loin  de  celle  de  Nideck. 
Tournez  la  montagne  à  droite,  derrièro  Obei>lIaslach,  et  suives  cet 
étroil  ravin  qu'on  nomme  la  gorge  de  Sàbèaàt,  Bientôt  vous  enten- 
drai le  murmura  d'un  torrent  et  vous  le  verrez  tomber ,  d'environ 
Irante  pieds  de  haut ,  dans  un  petit  bassin  entouré  de  pierres  mous- 
sues. Puis  è  gauche  d'Ober-Haslach  ,  dans  on  antre  ravin  appelé 
Eùppd^Brcm  il  y  a  encore  une  autre  cascade.  Cette  dernière  a  un 
peu  moins  de  hauteur ,  mais  en  hiver  ou  au  printemps  sa  nappe  d*ar- 
gent  est  large  et  épaisse.  Le  nom  de  Kappel-Bronn  donné  par  la  tra- 


(')  ScHWElCiu:iSbH  ,  Antiquités ,  page  9G. 
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dition  locale  à  une  source  si  peu  éloignée  de  Termiuige  primitif  de 
SeiDt^Ftoreiil»  aatorise  à  penser  que  penuétre  Tiin  des  premieri  oéco- 
bices  rassemblés  autour  du  fondateur  de  Hasiacb  établit  sa  oellute  en 
ce  romantique  endroit. 

A-peorprès.  vis-ù-vis  du  point  oh  la  vallée  acQacente  de  la  Hasel  vient 
njoindre  la  vallée  principale  de  la  Bmscbe ,  sur  la  rive  opposée  de 
celle  rivière ,  un  petit  vallon ,  beaucoup  moins  profond  que  celai  de 
la  Hasel  forme  avec  ce  dernier  et  la  vallée  mère  une  sorte  de  croix. 
Ce  vailott  qui  contourne  la  cbaine  du  Habnenbeiig  vient  s'appuyer  au 
pied  du  mont  escarpé  et  isolé  que  surmonte  la  vaste  et  magniilqae 
ruine  de  GIrbaden.  Celte  partie  méridionale  de  la  vadiée  de  la  Bruscbe 
est  advenue  à  révéché  de  Strasbourg  beaucoup  plus  tard  que  la  partie 
septentrionale.  Longtemps  possédée  à  droits  égaux  par  Tempire  et 
révéché,  elle  At  partie  de  ce  que  les  cbartes  appelèrent  «omtita;  ov 
tomUoÊui,  En  1S53  nous  voyons  Tempereur  Frédéric  II  échanger  ses 
droits  impériaux  dans  cette  partie  du  IMtuhtU  contre  le  domaine 
épisoopal  de  IVenAeim.  En  iS36»  son  fils»  Henri  VII,  roi  des  Romafa» , 
désireux  de  se  foire  des  alliés ,  lors  de  sa  révolte  contre  son  père  » 
engage  sa  parole  à  révéque  de  Strasbourg  »  Becfalold  ou  Bertbold 
(Bertbold  de  Teck)  de  lui  remettre  dans  le  délai  d'un  an  le  eattrum 
RHOviim  de  Girbaden,  En  1359  enfin ,  Temperenr  confirme  la  cession 
foite  en  1290  ou  13S5  au  mémo  évéque  de  Strasbourg  par  Frédéric, 
comte  de  Unange-Dagsbourg,  de  sa  fmifkaiim  de  Cirbaden  (nmmàoj 
et  de  ses  droits  territoriaux  dans  la  vallée  de  la  Bmscbe ,  en  échange 
du  château  de  Dagsbourg  que  l'évéqae  lui  remet  (i). 

Des  documents  positif^  prouvent  doue  que  dans  le  commencement 
du  treizième  siècle  la  grande  et  probablemenc  d^à  antique  forteresse 
de  Girbaden  devint  domaine  de  l*évéché  de  Strasbourg.  Mais  i  qui 
appartenait-elle,  de  qui  relevait-elle  avant  cette  époque?  Sa  bdie 
situation  entre  la  vallée  de  la  Magd  et  celle  de  la  Bmscbe ,  son  déve- 
loppement, ses  ruines  si  Imposantes ,  aux  caractères  si  divers,  et  qui 
attestent  des  âges  si  diflirents ,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle 
n'ait  eu  un  rôle  impoiiant  avant  le  règne  de  Fr^ericU.  M.  Schveig- 
hmuser  pense  que  (^rbaden  jusqu'à  sa  cession  à  révéché  appartint  à 
la  maison  d'Egisheim-lta^gsbonrg,  cette  noble  dynastie  alsacienne  qui 


(')  SciiiJEHi  IN  ,  AUat.  illuêtr. ,  lume  U  ,  §  5U7,  el  ScuwEKiUALStit,  Antiquités 
de  la  BcusthAUace  ,  page  64. 
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devait  s(jii  origine  aux  «lues  d'Alsace  de  l'époque  mnrovingienne ,  et 
qui  donna  à  l'Eglise  catholique  le  Pape  I.con  IX.  ('ela  expliquerait 
sans  doute  jusqu'à  un  certain  point,  roinnu  ni  un  comte  de  Linauge  se 
trouva,  en  1290,  détenteur  de  loui  oa  paiii(.'  de  la  forteresse  de  Gir- 
baden ,  la  maison  de  Lînango  s'ciant  portée  héritière  ârs  Egisheim- 
Dacrsbonrg,  mais  cela  no  nous  apprend  [tris  ( ommenl  Henri  VII  de 
liolienstaufen  put  disposer  en  1236  du  château  neuf  de  Girbaden  en 
faveur  de  l'ëvéché. 

Schœpflin,  et  d'après  lui  Grandidicr  et  MxM,  Horrcr  etSchweighjeiiser 
croient  reconnaître  (iirbaden  dans  le  Burg-Bcrg  de  la  bulle  du  Pape 
Léon  ÏX,  fjiii  confirme  une  donation  de  dîmos  à  l'abbaye  d'AUorfT.  Ce 
qui  parait  jiistitier  leur  senlimeut  sur  ce  point  c'est  qu'une  autre  bulle 
du  Pap<'  GeU'Slin  III ,  de  l'an  1 102  ,  confirniative  à  son  tour  de  la  con- 
firmation de  Lénn  IX  se  sert  du  mot  lic  (iirbaden  et  non  j)lus  d(î  Bury- 
Berg  pour  désigner  le  chdlean  voisin  de  l;i  chapelle  conrt  dcc  au  mo- 
nastère d'AllorfT;  mais  l'une  et  l'autre  de  ces  bulh's  se  taisent  sur  les 
suzerains  ou  1(  s  tenanciers  de  ce  chîUeau.  Faut-il  en  conrltirt'  i\\i'vn 
effet  il  fut  possède  soit  ù  titre  de  franc-aieu  ,  soit  à  tiir  r  de  heCpar 
l'ordre  du  Tr-mple  de  Jérusalen)  ,  avant  d'entrer  dans  la  tiionse  épis- 
copale?  rcite  opinion  on  cette  tradiiion  ,  qu'aucun  titre  authentique 
ne  paraît  justiu "  i  |irésent  Justiûer ,  caresse  l'imagination  du  touriste  , 
qui  aime  ù  évoquer  dans  ces  belles  ruines  les  ombres  de  ces  cheva- 
liers-moines si  célèbres,  si  puissants,  si  riches  ,  si  enviés,  si  dissolus, 
si  calomniés,  peut-être.  Elle  semble  jusiiliti  la  niai^nilicfiicedece  Burg, 
auprès  duquel  les  autres  Bnrqs  de  la  vaiiee  de  la  Brusche  p  irnisscnl 
être  que  des  repaires  de  In  ii^unds.  Elle  se  concilie  d'ailleurs  avec  les 
apparences  historiques  qui  mettent  le  domaine  ancien  de  Girbaden  au 
nombre  des  biens  patrimoniaux  que  la  maison  d'Egisheim-Dagsbourg 
aurait  reçus  des  ducs  d'Alsace  dp  la  !>ranche  cVAtticns  ou  Etti'chon. 

Plus  d'un  Egisheim-Dagsbourg  tut  aux  croisades  et  fut  le  frère 
d'armes  des  Templiers.  Le  dernier  de  cette  maison  mourut  en  122iH  (•). 
Le  château  de  Girbaden  aurait  donc  pu  être  engagé  à  l'ordre  du 
Temple ,  soit  comme  aleu  d'Egisheim-Dagsbourg,  soit  comme  domaine 
impérial  ou  ducal  des  llohensiauren  ,  qui ,  eux  aussi,  étaient  héritiers 
des  premiei^  ducs  d'Alsace.  On  sait  qu'un  des  principaux  griefs  des 
priaces  et  des  peuples  contre  l'illusii'e  ordre  du  Temple  de  Jérusalem, 

(')  SCMUbPfUN ,  Altat,  iUutir. ,  lomc  i". 
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Ion  de  sa  proscription ,  fut  le  grand  nombre  de  cbàleaux  et  de  do- 
maîaes  qa*il  poisédait  soit  en  propriété ,  soit  eo  fief  ou  sous-flef,  soit, 
et  surtottl»  eo  gage  :  car  ses  ricbesBes  lui  permettaient  de  prêter  de 
Taigent  aux  princes  et  aux  scigneors  mioés  par  les  croisades ,  et  il 
fit  même  parfois  plus  uudacieusement  rusore  que  les  Juifs  du  moyOD- 
âge.  Ëbfiii  Frédéric  II  de  Hohenstaufen ,  cet  empereur  dont  les  mœurs 
"  licencieiises  et  le  mysticisme  hérétique  avaient  tant  d'analogie  avec 
les  flMears  et  les  rits  secrets  reprochés  aux  Templiers ,  fnt  leur  pro- 
teciear  »  après  la  perte  de  Ptdémaide  les  reçut  en  grand  nombre 
en  Allemagne ,  conféra  à  leur  grand-maltre  les  honneurs  de  prince 
de  Tempire ,  et  pot  très-bien  leur  céder  ou  leur  engager  Girbaden  ; 
engagement  dont  le  titre  a  très-bien  pu  aussi  -disparaître  lors  de  la 
proscription  de  l'ordre.  Cette  hypothèse  que  b  tradition  justifie  etjine 
Speddin  affirme  comme  un  fidt  avéré,  servirait  d'eapUcaiiott  elà 
robscnrîté  de  l'hiscolre  féodale  de  Girbaden  avant  la  cession  à  VM- 
cfaé,  etè  la  magnificence  du  château  dn  douzième  on  conuneneement 
du  treisième  siècles ,  et  surtout  à  l'acte  par  lequel,  en  1296,  Henri  VU 
de  Hohenstanfen  s'éogagoait  è  remettre  au  bout  d'un  an  ce  cfaâteau  à 
l'évéqueBerthoIddeTeck,  son  allié,  comme  tons  les  princes  ecclé- 
siastiques d'Allemagne,  dans  son  mfiructueux  essai  de  déposition  do 
rexoommunié  Frédéric  II.  Si  les  Templiers  tenaient  à  cette  époque 
Gutaden ,  on  conçoit  que  le  fils  rebelle  de  Temperenr  m  hugrA  ait 
demandé  le  délai  d'un  an ,  soit  pour  reprendre  de  vive  force  le  gage 
impérial ,  soit  pour  en  payer  la  rançon. 

liais  cette  grandiose  nUne  féodale ,  aux  baies  on  plehi  dntre,  aux 
chapiteaux  si  richement  ornementés ,  qui  était  sans  doute  le  euinm 
novum,  le  eMlM»  nmf  du  temps  des  Hohenstanfen ,  n'est  pas  même 
la  partie  de  Girbaden  la  plus  digne  d'attention.  Lorsqu'on  arrive  an 
sonunet  de  la  montagne  par  le  romantique  sentier  partant  de  firen* 
detbntek,  on  laisse  à  droite  la  fiiçade  du  Bwrg  qui  surplombe  sur  sa  base 
de  rochers  un  fossé  profond ,  et  l'onse  trouve  dans  une  vaste  encemte 
figurant  un  parallélogramme  hrégulier ,  au  fond  dufpiel  une  tour  mas* 
sive  distante  d'environ  dix  pas  du  mur  d'enceinte.  Ce  dernier  dont  il 
faut  suivre  le  développement  en-dehors,  du  c6ié  opposé  à  celui  de  hi 
vallée  de  la  Hagcl ,  s'aligne  sur  le  bord  du  plateau  et  s'ouvre  sur  une 
espèce  de  diemin  de  ronde  avec  une  régularité ,  une  hardiesse ,  une 


('}  PrcrrBL ,  HUioire  du  émit  fuhUe  d'AUmagne ,  tMne  i*%  page  576. 
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periéctiOD  de  tnoé  et  d'ezécnlion ,  qui  font  rêver  ani  Roaudos  •  el 
qui  attestent ,  sinon  la  main  de  ces  grands  maHres,  an  moins  celle  de 
quelqu'iDgénienr  d'une  époque  peu  éloignée  d'eux,  encore  nourri  des 
traditions  de  Tart^des  préceptes  de  Vegèce,  des  règles  de  la  Ibrtilcation 
classique.  Rien  n*est  oublié  dans  cette  courtine ,  ni  la  petite  poterne 
de  sortie  pratiquée  dans  Tangle  de  la  muraiile ,  ni  le  mâchicoulis  qui 
la  protège ,  ni  les  conduits  d'écoulement  des  eaux.  Elle  se  coupe  à 
angle  droit  à  son  extrémité,  et  continue  sur  le  front  occidental  ;  mab 
fers  la  vallée  de  la  Magel  la  disposition  du  terrain  force  cette  belle 
mursHIe  à  une  oourbe  et  de  ce  cèlé  elle  paraît  plus  endommagée,  plus 
retouchée  par  des  mains  moins  babiles ,  et  elle  laisse  apercevoir  une 
large  brédie. 

Speddin ,  dont  les  affirmations  tant  baffonées  aujourd'hui  ne  man- 
quent pas  toiid<nm  certaine  sagadté  ingénieuse ,  fait  remonter 
l'origine  de  la  forteresse  de  Girbaden  à  Til)ère  et  il  la  relie  à  un  mur 
de  circonvallatioo  embrassant  toute  la  montagne  et  les  vallées  à 
ses  pieds  (i).  Il  est  très-admissible  que  les  Romains  aient  eu  sur 
ce  mont  qui  domine  deux  vallées  des  Vosges  un  poste  fortifié ,  et 
nous  croyons  que  l'origine  la  plus  probable  à  assigner  à  leurs  fortifi- 
cations des  Vosges  en  général  serait  le  quatrième  siècle ,  lorsque 
leurs  lignes  stratégiques  d'outre-Rhin  curent  disparu  sous  l'eflbrt  des 
Barbares  ,  et  lorsque  celle  du  Rhin  fut  sans  cesse  insultée  et  violée. 
Mais  les  murs  d'enceinte  ou  d'escarpe  de  la  montagne ,  dont  quelques 
débris  en  pierres  sèches  se  montrent  encore  çà  et  là ,  ne  sauraient 
Olre  d  uriy:ine  romaine.  Ils  apparliennenl  n  un  auU  e  système  de  dé- 
fense ,  plus  ancien  dans  les  Vosges  qnc  celui  des  préfets  du  prétoire; 
ils  se  lient  à  des  phases  peu  connues  de  l'histoire  de  la  (.^iiili:  ,  à  des 
refuges  des  populations  de  race  celtique  contre  les  invasions  ile>  liolj;^, 
ou  de  ces  derniers  contre  les  Germains  d'Ariovisie  ,  peul-èlie  c  (jiiii  e 
les  Fioraains.  Si  ces  derniers  ont  n)is  la  main  à  ces  fortifications  anti- 
ques ,  nn^me  poui*  eux  ,  ce  doit  être  pour  le^  approprier  parfois  à  leur 
service ,  puui  y  appuyer  les  voies  conduisant  ù  leurs  postes  sur  les 
nioolagnes ,  à  leurs  v'dlus  Uaus  les  vallées. 

(Im  Muite  a  utm  procitaine  Uvraiton.j 


{"]  Si'ECKMN  ,  Arch. ,  pari,  ii ,  cap.  v  ,  page  88. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  FORNAIW 

DES  TERRES  ARABLES. 


Suite  (*). 


11. 

AUtiuùoiis  chimiques  des  roches.  —  Une  cause  irès-puissanlc  d'attf'- 
ration  pour  les  roches ,  avons-nous  dit ,  ce  soni  les  réaclions  cliinufjucs 
de  leurs  éléments  composanis  ,  par  rinterveiuiou  de  l'air  ei  de  l'eau. 

Mais  avant  d'examiner  les  résultats  de  la  décomposiiion  des  divers 
groupes  naturels  de  roches  sous  l'influence  de  cette  cause ,  nous  vou- 
lons dire  quelques  mots  de  l'altération  qu'y  produiseiu  les  coui  ants 
électro-magnétiques,  ce  genre  d  alicraiion  n'étant  d'ailleurs  le  plus 
souvent  que  la  conséquence  ou  1  accompagnement  des  phénomènes 
de  !  ♦  ai  iion  chimique.  C'est  M.  Becquerel  qui  a  spécialement  appelé 
raiif  iitioi)  des  géologues  sur  ces  alléraiions  physiques  et  chimiques 
tout  eusenilile  ;  il  pense  que  rr  sont  surtout  les  pyrites  qui  donnent 
lieu  à  ces  coût  ants  par  leurs  transformations  chimiques.  D'après  M. 
Ai.  Brongniart ,  les  couches  les  plus  considérables  de  kaolin  se  trou- 
veraient toujours  dans  le  voisinage  de  grandes  masses  de  roches  fer- 
nigincuses  égalenieni  decom|ioM'"es  ;  et  il  attribue  leur  décomposition 
réciproque  à  des  courants  eiccu  o-magnetiqucs.  M.  Fournet  aiii  ilaïc 
à  la  même  cause  la  décomposition  de  couches  puissantes  de  basalte 
en  Auvergne. 

(*)  Voir  la  Htnlson  de  join ,  page  âSS. 
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Venons  aux  altéraiions  chimiques  proprement  dites  ;  et ,  quoique 
l'élude  de  ces  altérations  soit  l'oin  d'être  complète,  nous  pensons  néan- 
moins pouvoir  arriver  ù  des  conclusions  rationnelles,  en  apfdiquant  aux 
roches,  dont  les  produits  de  décomposition  n'ont  pas  encore  été  étu- 
diés ,  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  celles  dont  l'altération  a 
été  mieux  examinée. 

DécomposUum  des  roehêt  feldspathiquet,  —  Commençons  par  les. 
feldspathlques  qui  sont  1^  plus  abondantes ,  puisque  le  feldspath 
forme  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la  croûte  terrestre ,  et  ce  sont 
aussi  celles  de  toutes  les  roches  dont  la  décomposition  est  le  mieux 
connue,  grâce  aux  savantes  recherches  de  MM.  Brongniart,  Berthiar, 
Forchhammer ,  Fournet ,  Ebelmen ,  etc. 

Les  minéralogistes  ont  admis  un  grand  nombre  d'espèces  de  feld- 
spath ,  mais  qu'on  peut  ramener  ù  cinq  ou  six  :  Tortbose  ou  feldspath 
ordinaire ,  l'albite  ou  kieseispatb ,  l'oligoclase-ou  spodumen  ,  la  rya* . 
colite  ou  feldspath  vitreux ,  la  labradorite  ou  feldspath  opalin ,  et 
randésite  appelée  aussi  pseudo-albite  à  cause  de  sa  grande  ressem- 
blance avec  l'albite ,  avec  laquelle  plusieurs  minéralogistes  n'hésitent 
pas  de  la  confondre  ;  nous  suivrons  ici  leur  exemple.  Ces  cinq  espèces 
qui  sont  aussi  les  plus  abondantes,  peuvent  elles-mêmes  être  ramenée» 
à  une  même  formule  •  car  toutes  les  cinq  sont  formées  d'un  silicate 
d'alumine  et  d'un  silicate  complexe  à  base  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux ,  de  magnésie ,  de  fer  et  de  manganèse  ;  seulement  c'est  laniAt 
l'on  ou  l'autre  de  ces  oxides  qui  prédomhie  (i).  En  les  rangeant  par 
ordre  de  fréquence ,  on  trouve  la  composition  suivante  : 

Pour  l'orthose  :  3  Ài  Se  »  +  (IC,  Na ,  Ca .  Mg)  Se  3  ; 
Pour  l'albite  :  3  Ài  sic  ^  ^  (Sa  ,  k ,  d ,  Mg)  Se  3  ; 
Pour  l'oligoclase  :  3  Al  Se  >  4  (Na,  Ca,  K ,  Mg)  Sc^; 

i'oui  la  »  yaunlliL-  :  Al  Se  -  4.  (K ,  Na  ,  Ca  ,  Mg)  Se  ^  ; 
Pour  la  hibradorite  :  3  AI  Se  4  (Ca ,  Na ,  K ,  Mg)  Se  3. 

11  faut  jouter  aux  bases  indiquées  les  protoxides  de  fer  et  de  man- 
ganèse (Fe ,  Nn) ,  quelque  quelques  feldspaths  exceptionnels  n'en 
contiennent  pas.  Nous  nous  appuyons  pour  affirmer  leur  présence 

(')  Nous  avons  «dopié  pour  les  flonuules  des  fèldsiMil»  celles  de  M.  RIrtère 
(en.  FtUMpath ,  dus  le  Dictionnaire  dliisloire  mUirelle  de  H.  Cb.  d'Orli%iiy}  en 
a^jOttUot  le  Pu  ei  le  manganèse  tt4glig£a  par  ce  miBéialogiste. 
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dans  ces  minéraax  »  sur  les  travaux  de  deux  des  pins  habiles  aDalysles 
de  TAlletnagne  ei  de  la  France,  MM.  Abich  etDelesse.  Suivant  ce  der^ 
nier,  les  feldspaUis  des  roches  ignées  renfermenl  aussi  de  l'eau  de 
composition ,  qui  s'élève  en  moyenne  de  1  à  S  p.  100. 

L'onboae  se  rencontre  surtout  dans  les  roches  les  plus  anciennes , 
comme  le  granité ,  le  lepiy  nite  ,  la  pegmalile ,  le  gneiss ,  la  syénite , 
les  porphyres  et  l'arkose  ;  Talbile  dans  l'eurite ,  ]a  protogyne  et  la 
diorite;  Tolîgocbse  dans  les  rodies  ophiiiqucs  ;  la  ryacoHte  dantle 
tnicbyte  et  la  phondile  ;  la  hibradorite  dans  Teaphotide ,  l'hypersttiè- 
nite,  la  dOlérite ,  le  mélaphyre  et  le  basalte. 

Les  roches  feldspaihiqoes  forment  la  base  fondamentale  des  Vosges, 
et  se  montrent  à  déconvort  sur  près  des  deux  tiers  de  la  surface  de  la 
région  ancienne  de  cette  chaîne ,  qui  s'étend  depuis  la  limite  méri- 
dionale du  Haut-Rhin  jusqu'ù  la  vallée  de  la  Bruschc ,  à  la  hauteur  de 
Strasbourg.  Un  illustre  géologue,  qui  a  fait  une  élude approfoudte de 
ces  montagnes ,  M.  Eiie  de  Beauniont ,  a  comparé  ingénieusement  à 
un  T  renversé  (x)  la  disposition  relative  de  la  chaîne  principale  qui  est 
lîraniiique  el  du  massif  syéuitique  des  Ballons  :  ce  dernier  système 
de  mouiague  formant  la  barre  horizontale  du  (x) ,  tandis  que  la  chaîne 
principale  des  Vosges  est  représentée  par  le  jaiubage  vertical  ('). 
Voilà  pour  la  disposition  générale  des  roches  graniloides  de  ce  pays. 
Quant  à  leur  position  spéciale,  nous  indiquerons  successivement  les 
principales  localités  où  se  trouvent  les  divei^  genres  de  roches  feld- 
spathiqiKs. 

Le  granité  se  nioniie  dans  le  fond  des  ^'allées  de  Massevaux  et  de 
Saint-Amarin  ;  puis  longeant  la  crêl«  cenuiilo  il  v;i  loi  mer  les  mon- 
tagrnes  du  val  de  Munster.  Du  côté  de  l'Est ,  il  couinieuce  à  paraître 
au  liallon  de  Guebwiller ,  et  de  lù  va  rejoindre  le  granité  du  val  de 
Miiiisier,  en  formant  tout  le  gros  des  montagnes  derrière  le  grès 
vosgiôii  ;  il  borde  la  [hiine  depuis  Hûsseren  jusqu'au  château  du  Hohen- 
landsl)erg ,  à  la  hauteur  de  Colmar.  Au-delà ,  il  constitue  toute  la 
masse  des  Vosges  jusqu'au  val  de  Lièpvre,  n'étant  que  rarement  re- 
couvert par  le  grès  rouge  et  le  grès  vosgieu.  Dans  le  Bas-Rhin  ,  il 
constitue  une  partie  des  uiuuiagnes  de  la  foréi  de  Kiusheim  et  la  ma- 


(')  Explication  de  ia  carte  fjMagiqm  de  la  Fronre  ,  Umt.  I"'.  fliap.  Vosgt^. 
—  Voir  la  carte  géologique  «lu  Haut-Uliin  ,  par  M.  Acbille  Pcnol ,  el  celle  du  Bas- 
Rliiu  ,  par  M.  Daubiéu. 
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jeure  partie  du  Hahnenberg ,  derrière  Châtenois,  les  montagnes  de 
Scbervillé  et  de  Dambach  ,  le  Hohwald  ,  le  Champ-du-Feo ,  et ,  en 
général ,  la  plus  grande  partie  de  ce  massif  jusqu'à  Grendelbruch.  Là 
il  disparaît  pour  ne  plus  se  montrer  que  mêlé  à  de  l'amphibole  sous  la 
forme  d'un  ilot  isolé  au  fond  de  la  vallée  du  Jxgertbal ,  près  du  châ- 
teau de  Windsicin. 

Le  gneiss  se  trouve  dans  le  Haut  Uhin  :  près  de  Ribeauvillé  ,  où  il 
forme  une  pariie  du  S  lilusselstein  ;  dans  la  vallée  de  Lapoutroye ,  au 
pied  méridional  du  Bonhomme  ;  dans  le  val  de  Lièpvre ,  au  pied  du 
Bré/.ouars,  près  de  S'Mlarie  et  de  Lièpvre.  Dans  toute  celte  région  le 
gneiss  est  intimement  lié  au  granité  el  renferme  souvent  des  bandes 
d'une  autre  roche  feldspalhique,  le  leptynileou  weissstein.  Dans  le  I>as- 
lUiiii ,  cette  même  formauon  constitue  le  kœpfel ,  entre  Kinshoim  et 
Orschwiller,  se  montre  à  la  limite  occidentale  de  lu  lorèt  de  Kiusiieim 
el  aux  en>irons  d'Urbeis  où  elle  est  assez  développée. 

La  syenitt;  tornie  dans  le  Ilaui-Kiiin  ,  i oujuie  nous  l'avons  déjà  dit , 
tout  le  système  de  montagnes  connues  sous  le  nom  de  Ballons  ;  mais 
généralement  elle  mi  se  nioniie  qu'à  une  certaine  hauteur  dt  ces 
nioniagnus  ,  dont  les  bases  sont  recouvertes  par  les  terrains  de  tran- 
sition que  les  masses  syénitiques  ont  percées  lors  de  leur  éruption. 
Ces  roches  prennent  souvent  la  structure  porphyroïde  et  sont  fréquem- 
ment employées  dans  les  constructions  monumentales.  Les  Ballons 
d'Alsace  et  de  Servance  sont  les  points  centraux  de  ce  système  ('). 

La  syénite  se  montre  encore  dans  le  Haut-Rhin  près  de  S'«-Marie , 
où  elle  forme  la  montagne  entre  cette  ville  et  Wissembach  ;  de  la  côte 
de  S'-'-Marie  elle  s'étend  jusqu'à  l'Allemand-Rombach ,  et  vers  les  hau- 
teurs au-dessus  de  Trois-Maisons  (^),  Dans  cette  région  elle  se  présente 
souvent  sous  h  fm  me  de  granité  syénitique. 

Dans  le  Has  lUim  ,  elle  a  percé  le  massif  granitique  du  Champ-du- 
Feu,  dont  ell(^  in  ouvre  la  partie  centrale.  On  la  trouve  encore àBel- 
lefosse ,  à  Blaucherupt  et  à  Fouday  ,  et  du  côté  de  la  plaine  près  du 
château  de  Landsberg.  Plus  au  Nord  le  petit  îlot  degraoile  syénitique 
dn  iœgerthal  parait  appartenir  à  la  même  formation. 


(')  Voir  les  belles  recberclies  de  M.  Delessc  .  sur  la  syétiitc  des  Ballons ,  dans 
son  Mémoire  sur  la  constilutinn  mitu'rnlogique  et  chimique  dntœh/têdti  Fof^et. 
(Dans  les  Annale»  drs  Mines  ,  lome  lô,  4«  série  ,  iS-iS). 

(*)  YoLTZ ,  GéogiMsie  de  l'Alêoee ,  paye  46. 


REVUE  D'ALSAGS. 


Une  autre  rocbe  feldspttfaique ,  la  grauwacke ,  le  reneootre  encore 
dans  les  Vosges  en  masses  assex  considéraUes ,  associées  au  schistes 
argileux*  On  la  trouve  à  Krûth ,  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin ,  an 
Ballon  de  Guèbwîller,  à  Tliann,  et  sous  la  forme  schisteuse  à  Auxelles- 
Haut  et  an  mont  Sadbert,  On  la  trouve  aussi  dans  le  terrain  schisteui 
de  la  vallée  de  la  Bmsche. 

Le  grès  hooîller  des  Vosges,  ainsi  que  le  vieux  grès  rouge,  qui  sont 
de  véritahles  arkoses  formées  de  débris  de  roches  gtanitoides,  doivent 
donc  être  rangés  aussi  parmi  les  roches  feidspaibiques.  Legrèsbouiller 
constitue  en  grande  partie  les  divers  terrahis  honillers  deœtlechstne 
de  montagnes  :  on  le  trouve  dans  le  bassin  qui  se  développe  au  Nord 
du  BalUm  de  Hoppe,  ù  Anjoutey ,  à  Romagny  et  à  EtulfontrHant,  et 
dans  ceux  du  val  de  Villé ,  de  S^-Hypolite ,  Roderen  et  Thannenlurdi.  . 

Le  vienx  grès  rouge  {rotMiegeidet)  «  qui  passe  quelquefois  à  des 
pondingues  par  rempâtementdefragmeiitsde  rodies  anciennes,  repose 
sur  le  grès  bottiller ,  on  sur  les  granités  »  gneiss  et  schistes  argileux , 
dans  plusieurs  parties  des  Vosges. 

Dans  la  partie  méridionale  de  cette  chaîne ,  on  le  trouve  à  Saint* 
Germain  ,  Romagny  et  Rougemont  ;  puis  sur  les  territoires  d^  com- 
munes d'Kiuffont-Haui  ,  Eiiiffont-Has ,  Petit-Magny ,  Gros-Magny , 
Hou^egouitc  ,  (iiromasTiy  ,  Aiixclles  IIaul ,  Lachapelle-sous-Chaux  , 
Cluiiix  Ir'S-lklfort ,  Sermamafîny  ,  Eloi  ('). 

Dans  la  partie  moyeuue  des  Vosges,  il  se  montre  sur  le  sommet  du 
Hahnenberg ,  et  s'étend  au  pied  du  mont  Kœnigsbom  f^  ,  du  côté 
d'Orschwiller,  et  forme  les  monlagues  d'uut;  -l  andr  iKirUt;  Ue  la  forêt 
de  Kinsheim  ;  |)uis  il  coniourne  l'Allenberg ,  depuis  la  Vancelle  jus- 
qu'à Fouchy  ei  IJassenberg  ,  en  se  moniranl  au  jour  a  Neufboij> , 
Dieflenbach ,  Breiienau  et  Neuve-KKlise;  interrompu  par  le  terrain 
houiller,  il  reparaît  au-delà  du  torrent  du  Giesen  pour  former  les  ter- 
ritoires de  Thanvillé  ,  S'-Pierre-aux-liois ,  S'-Maurice  ,  Triembacb , 
entoure  l'Ungersberg ,  et  s'étend  jusqu'à  Reichsfelden ,  beniliai  ds- 
willer  et  Nothalten  ;  un  lambeau  isolé  existe  au  pied  oriental  du  Cli- 
mont  ;  et  une  bande  tout  autour  du  massif  de  porphyre  argiioide  qui 
se  trouve  au  Aoi  d-Ouesl  de  la  vallée  de  la  Brusche. 

Phisirurs  espèces  de  poi  pliyre  feldspaibiques  sont  venus  s'épancher 


(')  Vol  1/  ,  GiognotU  de  l'Alsace ,  pa^e  18.  Voir  aussi  la  carie  géologique  du 
Haut-Kbiu. 
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a  diverses  époques  à  iravers  les  ruclies  primitives  et  de  transilioa  des 

Vospres. 

On  trouve  un  porplnjre  à  pâle  euritique  grise  on  qris'rougeàtre  et  à 
yrands  crislau.c  de  feldspaili  d'un  blanc  laiteux ,  prcs  de  Lalaye  ,  dans 
le  val  de  Lièpvi-c  ,  etc. ,  daas  la  formation  do  gi'anite  ,  goeiss  et  lep- 
tynile ,  où  il  loruic  drs  filuiis  el  des  amas  irréj^uliers. 

Un  porphyre  à  imic  pclrosiliccusc  brune ,  tjiieh|ue  lois  grise  ou  ver- 
dâlre  et  à  cristaux  de  feldspaili  de  mémo  couleur  ou  blanchâtres,  se 
montre  dans  les  terrains  de  tiansiliou  des  vallées  de  Massevaux  ,  de 
Samt-Amariu,  de  Gueb^illei  el  île  la  H?'iisrhe.  Le  porpliyre  de  celle 
dernière  vallée  est  argiloide,  et  (orme  une  masse  allongée  vers  le  Nord 
(valli'e  fJ*'  Nideck)  et  à  l'Ouest ,  du  eolé  de  Neuwald. 

L  u  autre  porf^/i^ie  jcidspitthiquc  à  pâte  cantique  i\iLe\qii*:iiJis  lei  reuse 
el  à  cristaux  de  qnnrli  et  de  ftldxjintli ,  soit  ordinaire  .  soit  Stéaliteux, 
se  montre  dans  les  i^^ranites  do  environs  du  Hallon  de  (.iromagny,  du 
fond  des  vallées  de  Massevaux  et  de  Saint-Auiariu  ;  auprès  de  i»eliuont, 
dans  le  terrain  liouillei'  de  S'  -Croix-aiix-Mines  cl  de  Hoderen  ,  el  en 
grande  masse  dans  le  granité  syéniti(iiie  de  S"-Marie-au\-.Miurs  :  il  se 
rencontre  aussi  fréquemment  dans  les  i^ranites  el  syéniles  du  Uiamp- 
du-Fcu  cl  des  montagnes  qui  eulouretit  ce  plateau  ('). 

D'autres  roches  feldspaihiqucs  se  trouvent  encore  dans  les  Vosges, 
mais  en  masses  moin^  rf  ii^ulcraMes  que  les  pi  t'cédenies  ,  telles  que 
des  pélrosilex  ,  des  pegmatiles  ;  en  outre  le  feldspath  fait  aussi  parlie 
cousLiiuanie  de  plusieiu^  roclies  dont  nous  aurons  occasion  de  parier 
plus  loin. 

En  étudiant  la  décomposition  des  feldspaibs,  on  observe  deux  phases 
manifestées  par  deux  phénomènes  ,  appelés  ,  le  premier  :  ruln'l'actiwi 
(par  M.  Fournel) ,  le  second  :  kaoVmisaûon. —  Dans  la  première  phase  , 
Toxigène  de  l'air  réagissant  sur  le  fer  et  le  manganèse  »  les  suroxidc 
petit  à  petit  et  donne  aux  feldspaths  une  teinte  de  plus  en  plus  rouge; 
il  existe  cependant  des  feldspaths  riches  en  sesquioxidc  de  fer  qui 
ont  naturellement  cette  couleur.  Durant  cette  première  réaction  chi- 
mique ,  les  minéraux  ne  perdent  pas  toujours  leur  cohérence  ;  mais 
alors  intervient  Teau  chargée  d'acide  carbonique ,  acide  provenant 
soit  de  l'atmosphère ,  soit  de  la  décomposition  des  substances  orga- 
niques du  sol ,  et  par  la  surabondance  de  cet  acide ,  les  silicates  se 


(')  VoLT%  ,  GéognotU  dt  VAUact,  page  ai. 
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déconiNMeiit ,  et  leurs  bases  se  combinent  avec  Tadde  carbonique , 
d'abord  les  alcalis ,  ensuite  la  chaux  et  la  magnésie ,  et  en  dernier  lieu 
le  fer  et  le  manganèse.  Gomme  ces  dernières  bases  ont  été  suroxidées. 
elles  restent  souvent  à  Téiat  d'bydrates  pulvérulents,  mêlés  avec  des 
proportions  variables  d'acide  silicique  combiné  avec  l'alumine  et  de 
l'eau ,  combinaison  qui  constitue  l'argile  •  tandis  que  le  restant  de  la 
siliGe  mise  en  liberté ,  dissoute  à  la  foveur  des  carbonates  alcalins , 
s'en  va  en  dissolutiou  dans  l'eau  avec  les  autres  bases.  C'est  cette  série 
de  réactions  qui  nous  explique  la  présence  des  bi-cailionates  de  ces 
bases  dans  les  eaux  minérales.  Pour  ce  qui  regarde  la  magnésie,  il 
faut  observer  qu'elle  reste  quelquefois  mêlée  avec  l'aigile  à  Téiat  de 
silicate,  son  affinité  pour  l'acide  silicique  étant  plus  grande  que  celle 
des  autres  bases  pour  cet  adde ,  et  c'est  pourquoi  on  la  rencontre 
parfois  sous  cette  forme  dans  les  terres  arables»  Quant  aux  oxides  de 
fer  et  de  manganèse  ,  s'ils  n'ont  pas  passé  à  l'état  de  sufoxides ,  ce 
qui  a  lieu  aussi ,  ils  sont  entraînés  également  par  l'eau  à  l'état  de  bi* 
carbonates;  mais  ce  sont  celles  de  toutes  ces  bases  qui  sont  le  moins 
sdubles  et  qui  se  précipitent  le  plus  facilement ,  cas  où  elles  se  sur- 
oxîdent  alors;  le  plus  souvent  cependant  elles  sont  entraînées  à  l'état 
de  suroxides  bydratés  pulvérulents ,  avec  l'aigile  résultant  de  la  dé- 
coroposttott  du  feldspath.  On  sait  avec  quelle  facilité  les  substances 
oiganiques  en  décomposition  réduisent  ces  deux  suroxides  à  l'état  de 
protoxides  et  leur  fournissent  l'acide  carbonique  nécessaire  pour  les 
rendre  de  nouveau  solubles ,  leur  permettrede  s'accumuler  en  niasses, 
et  former ,  pour  nous  borner  au  fer  qui  est  en  bien  plus  grande  abon- 
dance dans  les  roches  que  le  manganèse,  ces  gites  de  minérals  connus 
sous  les  noms  de  fer  Umoneux,  fer  deimarm,  etc. ,  qui  sont  exploités 
dans  divers  pays,  entre  autres  dans  l'Alsace 

L'argile  est  donc  le  résultat  de  la  décomposition  des  feldspaths  ;  sa 
formule  minéralogique  n'est  pas  constante ,  car  l'argile  oonlient  des 
proportions  variées  d'acide  silicique, d'alumine  et  d'eau, comme  nous 
l'avons  d^à  dit. 

La  seconde  phase  de  la  décomposition  des  feldspaths ,  c'est  la  kao- 

[']  Voir  h'%  Rerhrrrhes  sur  la  formation  du  minérai  de  fer  de*  marais  et  des 
lacs  ,  |Kir  M.  Ihuihn  r  [dans  les  Àunales  des  mities  ,  tom  \t)  ,  4'  série  ,  iHMi).  Ce 
tnéinoii-o  conliiiU  des  obbervalioii^  lorl  iotére^uics  reialivt;ineul  ù  la  combioaison 
de  l'oxitle  de  1er  uvec  les  acides  produits  par  la  décomposition  des  siibstaoccs 
végétales. 
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linUaiion ,  d'où  résulte  un  antre  silicate  d'alumine  hydraté ,  le  kaoUn, 
qui  n'est  ea  réalité  qu'une  variété  d'argile  blanche ,  mais  qui  ne  se 
produit  Jamais  que  lorsque  les  feldspatbs  ont  suIm  une  décomposition 
complète.  Comme  ce  genre  de  décomposition  se  produit  sur  une 
grande  échelle ,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  tous  les  pays  à  roches 
feldspaliiiques ,  il  convient  que  les  agriculteurs  accordent  à  ce  produit 
une  pins  grande  attention  qu'ils  no  l'ont  fait  jusqu'ici  ,caron  voit  qu'il 
est  pour  le  moins  d'un  aussi  grand  intérêt  pour  l'agriculture  que  pour 
la  céramique. 

Les  bases  entraînées  à  l'état  de  binairbonates  (autres  que  les  oxides 
de  fer  et  de  manganèse)  ne  vont  pas  toutes  dans  la  nier  ;  une  partie 
se  dépose  sur  les  terres  arables ,  surtout  dans  le  débordemem  des 
rivières  et  des  fleuves.  Quant  à  celles  qui  sont  entraînées  dans  les  lacs 
et  les  mers ,  les  sels  alcalins  et  les  sulfata  qui  s'y  trouvent  dissous 
précipitent  la  chaux,  et  les  carbonates  terreux  finissent  par  se  déposer; 
et  comme  l'argile  a  été  souvent  entraînée  mécaniquement  par  les 
eanx  courantes ,  on  peut  s'expliquer  de  cette  manière  la  formation 
des  marnes  qui  ne  sont  que  des  silicates  d'alumine  hydrates  pénétrés 
de  carbonate  de  chaux ,  molécule  par  molécule ,  comme  l'a  Cait  voir 
M.  de  Gasparin.  Nous  étudierons  les  marnes  d'une  manière  plus  spé- 
ciale dans  une  seconde  étude ,  dans  laquelle  nous  examinerons  les 
roches  d'amendement. 

Décomposition  dei  roches  quartzeuies.  —  Les  roches  quartzeuses  SOnt 
les  plus  abondantes  après  les  roches  feldspathiqnes,  car  elles  forment 
les  de  l'éoorce  terrestre ,  d'après  M.  Gordier.  Elles  oomprennent 
les  qnartxites,  le  jaspe,  les  silex  et  les  diverses  espèces  de  grès 
qoartsenx. 

Les  roches  quartseuses  pures  n'éprouvent  pas  d'altération  chimique» 
car  la  silice»  qui  s'y  trouve  à  l'état  compacte  ou  cristaHin,  est  inso- 
luble, soit  dans  l'eau  ordinaire ,  soit  dans  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique ;  elles  ne  sont  donc  sujettes  qu'à  une  altération  mécanique 
produite  par  les  diverses  causes  d'altération  de  ce  genre  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut.  Mais  pour  la  majeure  partie  de  ces  roches 
qui  sont  à  l'état  de  grès ,  où  des  ciments  siliceux,  calcaires,  ai^leux, 
ferrugineux ,  phylladiens  agghitinent  entre  eux  les  grains  de  sable 
quartieux ,  on  comprend  que  par  suite  de  l'action  de  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique  et  de  sels  alcalins,  ces  ciments  peuvent  être  décom- 
posés ,  et  que  rallération  dés  roches  en  est  la  conséquence.  D'après 
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les  rf  clKMrhcs  de  MM.  F.helmcn  et  Sauvapo  ,  !a  silice  s(iiiil»!i'  iluiis  los 
alcalis  serait  l)caucoup  plus  aboudautc  qu'on  ne  le  pensail  autrefois  ; 
des  couclies  eiiiières  dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  soraicot 
composées  de  ce  genre  de  silice. 

Les  roclics  quartzeuses  boui  fort  développées  en  ^Usacc ,  surtout  ie 
grès  vosgien  ,  le  grès  bigarré  ol  le  grès  mutasse. 

I.e  p:rès  vn$i;ien  ne  s'y  inoriirc  jamais  que  sur  le  liaul  des  monlagnes 
<'f  ini  iiie  uue  des  roches  les  plus  caraclérisiicjues  des  Vosges  ,  tant 
par  son  abondance  que  par  la  physionomie  partii  nlière  que  sa  dispo- 
sition en  lornie  de  plateaux  impiiine  ù  celle  chaine.  «  La  manière 
brusque  ,  observe  M.  Eiie  de  beauinitul ,  dont  le  grès  des  Vosges 
(  s'élève  au-dessus  des  plaines,  phénomène  que  I'omI  suii  d'uue  nia- 
'(  nière  si  distincte  et  si  uniforme  depuis  Hemiretiirmi  jusqu'à  Pyrma- 
*  sens,  el  qui  est  encore  phis  i)rononcé  sur  le  revtrs  opposé ,  le  long 
<  de  la  itlaine  du  lUiin  ,  est  ce  qui  particularise  les  \  osges  coninie 
«  région  distincte ,  et  ce  qui  leur  imprime ,  malgré  la  complicatiou  de 
€  leur  composition  et  de  leur  structure  intérieur  e  ,  un  caractère  d'u- 
«  nité.  >  (')  —  Le  grès  vosgien  commence  às(!  nionirer,  dans  le  liaut- 
Rhin ,  près  de  Belfort ,  où  il  forme  une  bande  mince  sur  les  flancs 
méridionaux  du  nionl  Salhcrl  et  du  Ballon  de  Roppe,  se  prolongeant 
jiisqn':"i  !*etite-Fnntaine.  Une  autre  bande  borde  la  plaine  de  Sonli/  ;> 
GuebNvill  r,  ou  ,  stndement  interrompu  par  !a  I.n!ich,cc  grès  coiiùiiin 
de  longer  le  bord  de  la  plaine  jusqu'à  Soull/.mai  i  ;  là  ,  coupé  de  nou- 
veau pa!-  la  petite  rivière  Ohmbacli ,  il  forme  ,  au-delà  de  la  vallée  de 
Soulumalt ,  une  musse  assez  compacte  jtisque  près  d'Eguisheim.  Là 
il  disparaît  pour  ne  plus  constituer  que  de  petits  plateaux  isolés  sur 
les  contins  du  va!  de  Munster  ,  au*  Hohenack  et  îi  Nolre-Dame-des- 
Trois-Epis  ,  et  plus  loin  [n  ès  du  cb:\teau  de  Ueicheustein  ,  à  l'Ouest 
de  Rîqucwihr.  Il  forme  plus  au  Nord  le  plateau  allongé  du  Tannicliel, 
entre  les  vallées  de  Ribeauvillé  et  de  Lièpvi  e  ,  et  recouvre  les  roches 
feldspalhiqties  de  cette  dernièi  e  vallée  jusqu'à  la  montagne  élevée  que 
dominent  les  ruines  antiques  et  importantes  du  château  de  Kœnigsbourg. 
Il  recouvre  aussi  l'Altenberg  entre  les  vallées  de  Liè[)vre  et  de  Ville, 
forme  la  côte  du  Climont  située  sur  la  limite  des  déparlements  du  Has- 
Khin  et  des  Vosges»  à  l'Est  de  celle  dernière  vallée,  rUugersberg  au 


(')  Ei.iF.  i>K  Brachont  ,  Art.  Systèmr  de  mnnfnffnti^  dADS  te  ËHetûmnaire  d'Id' 
Hmre  naturelle  »  de  M.  Cli.  d'Orbigny  ,  tome  12. 
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Nord  «t  TEicbelbeiY  au  Nord-Est  de  la  même  imllée  •  et  surmoate  la 
masse  compacte  et  allongée  ?ers  le  Nord  de  la  Bloss,  du  mont  S^MMOe, 
et  de  la  forêt  de  Girbaden ,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Bnische.  Au-delà ,  R 
constitue  le  sol  des  bois  de  WIssenberg  et  de  Heîligenberg,  et  les  mon- 
tagnes qui  bordent  l'entrée  de  la  vallée  i  Mutzlg.  Plus  loin,  il  recouvre 
en  grande  fuirtie  le  vieux  grès  rouge  qui  s'étend  autour  du  massif  de 
ponihyre  argiloide ,  et  forme  la  m^eure  partie  des  montagnes  oociden- 
laies  des  Vosges  alsaciennes  jusqu'au  Nord  de  Saveme.  Entre  cette  vQle 
'  et  Mntrig,  il  ne  se  rencontre  do  côté  de  la  plaine  qu'au  Kronihal ,  près 
de  Wasselonne.  Au-delà  de  Saveme»  Il  forme  une  masse  puissante 
allongée  vers  le  Nord ,  jusqu'à  la  limite  du  département  de  la  Moselle, 
en  envoyant  vers  l'Ouest  de  nombreuses  ramifications  dans  le  grès 
bigarré,  et  continuant  de  se  développer  en  masse  allongée  et  grossis- 
sante vers  le  Nord-Est  jusqu'à  la  Bavière  rhénane.  Coupé  du  côté  de 
l'Est  par  une  bande  de  terrains  triasiques,  grès  bigarré  et  muscfael- 
kalk ,  à  partir  de  Niederbronn ,  le  gr^  vosglen  borde  la  plafaie  sep- 
tentrionale'de  l'Alsace  depuis  les  environs  de  Gœrsdorf  jusque  près 
de  Wissembonrg. 

Un  antre  grès  quartaeux ,  le  grès  bigarré ,  qui  ne  parait  être  que 
la  continuation  du  grès  vosgimi,  s'est  déposé  sur  les  côtés  de  la  chaîne 
des  Vosges ,  tant  en  Alsace  qu'en  Lorrahie ,  après  la  révolution  géo- 
logique qui  a  Bodeyé  ce  dernier  grès  et  déterminé  la  formation  de  la 
vallée  du  Bhin.  il  ne  forme  jaman  de  véritables  montagnes ,  comme 
l'a  Ihit  remarquer  M.  Elle  de  Beaumont  et  «  s'arrête  toujours  au  pied 

<  des  montagnes  qui  çonstitnent  les  formationst  ses  aînées ,  dans  une 
(  sorte  d'attitude  respectueuse ,  qui  est  un  des  caractères  géologiques 

<  les  plus  remarquables  de  la  contrée.  >  (<) 

Dans  le  Baut^Rhin ,  à  l'angle  Sud-Ouest  du  département ,  une  bande 
mince  de  grès  bigarré  accompagne  la  bande  de  grès  vosgien  que  nous 
avons  Indiquée  dans  cette  partie  des  Vosges  »  depuis  la  Haute-Saône 
jusqu'au  mont  Salbert  et  au  Ballon  de  Roppe.  Une  antre  bande  s'étend 
an  Bfidi  et  au  Nord  de  Sonltzmait ,  d'un  côté ,  dans  la  vallée  de  Gueb- 
willer,  et  de  l'autre .  jusqu'au-delà  d'Osenbach.  Dans  le  Bas-Rhin  »  il 
forme  des  eolHnes  s'étendant  le  long  du  grès  vosgien ,  depuis  Ottrou- 


(')  M.  Elu.  m  BR*irMONT  ,  Syst.  de  mmtag.  —  Voir  aussi  jtour  le  grès  bigarré 
des  Vosges  les  Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France  , 
tome  i*'. 
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le-Uaut  jusqu'aux  environs  de  Muizig  ;  au  Nord-Est  de  la  vallée  de  la 
Bruacbe»  on  iromce  grè»àSonlts4e8-BalAS  ;  près  d'Unuait  il  forme 
une  large  bande  de  collines  jusqu'au  Ifidl  de  Wasseloone  ;  el  à  partir 
de  GoBSiriller ,  il  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest  jusqu'aux  environa  de 
GotCesbausen.  A  la  c^te  de  Saveme ,  le  grès  bigarré  surmonie  le  grès 
vosgien  ;  un  mouvement  volcanique  parait  l'avoir  soulevé  à  cette  hau- 
teur,  suivant  M.  Elle  de  Beaumont  (>).  Au-delà  de  Saveme ,  il  va  for- 
mer sur  le  côté  oocideotal  de  la  chaîne  des  Vosges  plusieurs  chaînons 
de  collines  qni  se  dirigent  vers  les  limites  des  départements  de  la 
HoseUe  et  du  Bas-Rhin ,  entre  Rahling  et  de  Soucht.  A  l'Est  des  Vosges, 
il  se  montre  à  Niederbronn,  et  au  Nord-Est  de  cette  ville ,  il  constitue 
une  série  de  collines  jusque  vers  Mattsall.  U  se  montre  encore  an  Nord 
de  Gcersdorf  près  de  Wingen  et  de  Glhnbacb. 

Les  collines  liasiques  renfoment  parfob  des  grès  quartaseux  connus 
sons  les  noms  de  ^rèt  b^nSaùqm  et  «iproliaiîgiw  {en  allemand  QkM- 
denmdtién).  On  trouve  des  grès  inliraliasiques  près  de  Zinswiller, 
entre  Gunderaboffen  et  Griesbach ,  près  de  ReicbsbolTen ,  d'Eberbach 
^  de  Frœschwiller.  —  Le  grès  supraliasique  se  rencontre  dans  les 
coUmes  liasiques  qni  s'étendent  entre  Gnmbreditshoffen  et  Ulmiriller. 

La  molasse  est  un  grès  qnartseux  à  ciment  marneux  ou  argileux 
qui  se  trouve  en  couches  assex  considérables  dans  les  terrains  tenlahes 
de  l'Alsace  ;  elle  y  est  associée  à  des  calcaires ,  des  argfles ,  des  manies 
et  à  un  poudingue  composé  de  fragments  de  roches  diverses,  souvent 
très-volumineux  ,  appelé  iVa^ei/lnA  par  les  géologues  suisses.  Cette 
formation  est  très-développée  dans  le  Sundgau  :  dans  les  environs  de 
Mulhouse ,  d'Altkirch,  de  Dannemarie ,  le  long  de  l'ill ,  de  la  Laigue 
et  de  la  DoUer  ;  die  est  entrecoupée  dans  cette  région  de  collines  de 
lèhm.  On  hi  trouve  encore  dans  le  Iiaut*Rbin  entre  Roulbcfa  et  Win- 
tienheim,  entre  Ingersheim  et  Ribeauvillé.  Dans  le  Bas-Rhin,  on  l'ob- 
serve prèsdeLobsann,  à  Kolbsbeim,  etc.  Il  faut  remarquer  cependant 
que  dans  Ui  plupart  des  localités  indiquées,  ce  sont  les  calcaires, 
marnes  et  argiles  qne  l'on  rencontre  ;  le  grès  s'observe  plus  spécial 
lement  è  Rixheim,  à  Habshelm ,  à  Hattstatt  et  à  Kolbsbeim. 

La  vallée  do  Rhin  renferme  en  outre  des  couches  assez  puissantes 
de  cailloux  on  dominent  des  quartzites ,  des  grès  quartzenx  très-en- 
durcis des  l&ieselschiefer  avec  veines  de  quartz,  charriés  de  la  Suisse, 


(')  ExpUcation  i»  la  emu  géolo$iqu9  4»  la  France ,  loM  i»,  page  4S8. 
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aîDsi  que  nous  Tavons  dit  en  pariant  dos  allafioiis  de  la  plaine  ;  maïs 
ces  dépôts  ne  paraissent  an  jour  que  longue  les  eaux  des  torrents  oa 
des  rivières  les  ont  remaniés  ;  il  font  eicepter  la  plaine  de  Gemay  qui 
parait  composée  presque  tout  entière  des  caillons  diluviens  profenant 
des  Alpes  et  des  Vosges. 

Déempofûkm  dlet  rodiet  nùeaeéa. — Les  roches  micacées  qui  entrent 
pour  les  ^/|^  enriron  dans  la  masse  de  l'éoorce  terrestre ,  selon  H. 
Cordier  »  sont  plus  intéressantes  à  étudier  que  les  rocbes  quartxeoses 
sous  le  point  de  vue  de  leur  altération  et  des  produits  qui  en  résultat. 
Ces  produits  n*Ont  encore  été  que  peu  examinés  jusqn'ici  ;  mais  les 
recherches  de  H.  Ebelmen  et  celles  de  M.  Delesse  nous  permettent 
néanmoins  d'arriver  à  des  résultats  conduants. 

Le  mica  comprend ,  comme  le  feldspath ,  plusieurs  espèces  qu'on 
peut  ramener  à  deux  sous^genres  :  celui  des  micas  è  un  axe  de  double 
réfraction ,  qui  sont  le  plus  souvent  nofav  ou  vert*fimcés  ;  et  celui  des 
micas  à  deux  axes ,  qui  sont  d'ordinaire  hmn  de  tombac  dmis  les  gra- 
nités ,  d'on  Nanc  argenté  dans  les  pegmaittes  »  vert-noiritres  »  jaunes 
d'or ,  roses ,  etc.  Dans  les  antres  roches ,  dans  ces  micas  dominent  les 
alcalis,  et  ib  contiennent  moins  do  magnésie  que  ceux  du  groupe 
précédait ,  mais  quelquefois  de  la  lithine.  Au  premier  sous-genre 
appartiennent  les  micas  volcaniques  ;  au  second ,  ceux  des  granités , 
gneisB ,  pegmalites ,  des  micaschistes ,  etc. 

Les  micas  sont  composés  d'un  silicate  d'alnmhie  et  d'un  silicate 
complexe ,  à  hases  de  magnésie ,  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse,  de 
potasse ,  de  sonde ,  de  chaux  et  quelquefois  de  lithine.  On  y  trouve 
souvent  du  flnor  combiné  avec  le  siHdam  et  parfoto  dn  chlore  en  pe- 
tite quantité. 

Par  leur  altération,  les  micas  présentent  des  couleurs  variées  ;  ceux 
des  roches  volcaniques  se  rubéfient  ;  le  mica  argenté  devient  d'un 
brun-noirâtre,  selon  M.  Delesse  ;  un  autre  mica  noirâtre  d'une  dioritc 
examinée  par  le  même  minéralogiste ,  et  qui  avait  subi  une  altération 
prolongée  à  l'air ,  présentait  une  couleur  de  bronze  pâle.  D'api  ès  nos 
propres  observations,  plusieurs  micas  de  graniies  et  gneiss  on  décom- 
position avaieiii  une  couleur  jaune  l)runâlre  ou  rouge-bruiiài  i  c  foncée  ; 
cette  dernière  teinte  dominait  :  il  est  probable  que  c'est  à  la  suroxi- 
dation  du  manganèse  qu  ii  laui  aifi  ibuer  cette  nuance  foncée. 

Il  doit  se  pnst^er  ici  une  série  de  réactions  chimiques  analogues  à 
celles  que  nous  uvons  indiquées  pour  les  roches  feldspathiques  :  l'eau 
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chargée  d'acide  carbooique  réagit  sur  les  bases  du  silicate  complcie. 
l'acide  carbonique  se  combine  avec  elles,  et  l'eau  les  e&trafaie  en  dis- 
solution, les  alcalis  d'abord ,  la  magnésie  et  la  chaux  ensuite, ea der- 
nier lien  le  fer  et  le  maganèse ,  suivant  les  allioiiés  de  ces  bases  pour 
cet  acide  et  suivant  leur  solubilité.  La  silice  mise  en  liberté  doit  se 
dissoudre  et  être  entraînée  de  même  comme  dans  les  roches  feldspa- 
tbiques.  Le  résultat  de  la  décomposition  des  micas  est  donc  inssi  de 
Targile  et  des  bi-carbonates ,  seulement,  comme  le  fer  et  le  manga- 
nàse.sont  en  plus  grande  quantité  dans  ces  roches ,  leurs  suroxides 
doivent  rester  mêlés  en  plus  grande  abondance  dans  l'argile  produite. 
H.  Ebelmen  pense  cependant  qu'il  se  forme  quelquefois  des  silicates 
de  magnésie  et  de  chaux  trantUoim ,  qui  Ûnissent  aussi  par  être 
transformés  en  bi-carbonates ,  si  Teau  chargée  d'acide  carbonique  se 
trouve  en  assez  grande  quantité  en  contact  avec  eux. 

Le  mica  se  trouve ,  dans  les  Vosges ,  dans  les  granités  »  les  gneiss  • 
les  micascbistes ,  le  bomfeto  •*  la  minette  et  quelquefois  en  pailleues 
disséminées  dans  les  grès  bigarrés  et  le  vieux  grès  rouge  ;  on  le  ren» 
contre  aussi  à  Téiat  pulvérulent  dans  les  alluvions  de  certaines  rivières» 
comme  par  exemple  :  dans  celles  de  la  Moder.  Le  micachiste  se  ren- 
contre dans  cette  chaîne  de  montagnes ,  au  fond  du  vallon  d'Urbain  » 
au  Nord-Est  de  Soultzbacli  et  dans  le  vallon  de  Surlatte ,  près  de  SF^ 
Marie-aax-Blines;  il  se  rattache  à  la  formation  de  gneiss  granité  et 
leptynîie  dont  il  a  été  question  précédemment.  Le  homfels  se  trouve 
près  d'Ertenbach ,  dans  le  val  de  Vilté ,  et  près  de  IVuitenhausen.  La 
minette,  qui  est  très-riche  en  mica ,  se  trouve  aussi  près  deTnitten- 
hausen,  en  liaison  intime  avec  le  homfèls,  ei  près  des  châteaux  de 
Landsberg  et  d'Andlau  ;  on  l'observe  encore  dans  les  porphyres  de  la 
syénite  au*  bas  du  Ballon  de  6hH>magny.  Près  de  Grendelbrach  elle  se 
présente  en  une  masse  composée  de  lames  de  mica  brun  ou  gris  (i). 

IPkompoÊi&on  dei  rocket  talqueutei ,  am]^ubaU^m ,  ps^cx^mquet  ^ 
diaUagiques ,  etc.  —  Après  les  roches  micacées ,  les  plus  abondantes 
sont  les  roches  talqueuses ,  qui  forment  les  '/|qq  de  Técorce  terrestre, 
d'après  M.  Cordîer  ;  puis  vjennent  des  roches  beaucoup  moins  fré- 
quentes, comme  les  roches  amphiboliques,  pyroxiniques,  dhdiagiques, 
péridotiquea  »  grenatiques  »  etc. 

Le  taie  se  trouve  dans  les  taldtes  (ou  Talhdtkfer  des  Allemands) , 


(']  VoLTX ,  Gét^fwnie  d»  VÀbaee ,  page  jfô. 
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les  siéaschistcs ,  les  pi  oiogr^  ncs ,  les  iKtvac  uiites  ou  pierres  ù  rasoir , 
les  schistes  talqueux  proprement  dits ,  les  pbyllades  ou  schistes  tégu- 
hiires  ,  la  serpentine  et  l'anagénite.  —  L'amphibole  dont  les  princi- 
pales variétés  sont  la  h(»rnblendc  ,  l'nrtinote  cl' la  irémolite,  se  ren- 
contre dans  ramphibolitc  (jii'il  con^tuin  ]  lesque  en  entier,  In  svciiil»', 
la  diorile  el  une  partie  <ies  uiclapljyi  «'s  dofii  celle  dcniière  roche  forme 
la  pâte.  —  Le  pyroxènc ,  qui  oiïre  aussi  plusieurs  variétés  ,  dont  les 
principales  sont  Tangite ,  la  sahiite  et  le  diopside ,  se  trouve  dans  la 
pyrox('niie ,  la  cherzolile ,  l'ophite  ,  l'aphaiiiie  on  coméenne ,  la  do- 
lérile,  la  tephrine,  le  basalu- ,  la  péridotite  ,  l'amphiiïénitc  et  la  né- 
phélinite.  —  Le  diallage  entre  eouime  partie,  cousliluanie  dans  l'éclo- 
gile ,  l'euphniidc,  la  variolitc  et  la  serpentine. 

Toutes  ces  substances  minérales  nv  (iiiÏÏ-n'nf  i,Mme  sous  le  rapport 
de  leurs  éléments  chimiques.  Le  taie  esi  Umwt  pr  incipalement  prn  Ue 
la  silice  cl  de  la  magnésie ,  avec  des  protoxidcs  de  fer  el  de  manga- 
nèse ,  de  la  chaux  et  un  peu  d'alumine  parfois.  L'amphibole  est  com- 
posée lie  silice  ,  (le  map^ié.>îe  .  de  chaux  ,  de  fer  et  f\r.  manganèse  à 
l'état  de  proio\nlos;  quelque  fnis  elle  couliuni  de  l  ;iliiniinc,  de  la  po- 
tasse et  un  peu  de  soude  ,  d(  1  ;i(  i  lc  fluorhydrique  et  de  Tenu.  Le 
pyroxène  est  constitué  parles  m» mrs  L-lements  que  ram(i|jil)0le,  mais  • 
dans  d'autres  proportions.  I.<  ili  illage  est  pareillement  composé  de 
silice  unie  à  de  la  raafrn«'sie,  a  de  la  chaux ,  à  des  protoxides  de  ter  et 
de  manganèse  et  à  de  l'alumine.  —  Les  roches  péridoiiqucs  ,  hyper- 
sthéniques ,  épidotiques  el  grenatiques  se  rapprochent  également  des 
précédentes ,  et ,  commf  elles,  ne  sont  d'ailleurs  que  peu  abondantes» 
elles  ne  présentent  qu  un  laible  iutéiri  à  l'agriculteur. 

Ou  peut  former  de  toutes  ces  roclir  s  un  seul  {?roupe  au  \x>'ml  de 
vue  de  la  géologie  agricole  ;  leur  mode  de  décomposition  chimique 
doit  être  le  même.  C'est  poiu-quoi ,  eu  l'absence  de  données  plus  pré- 
cises» nous  pouvons  penser,  avec  une  i^raude  probabilité  d'être  dans 
le  vrai ,  que  les  résultats  des  études  de  M.  Lbelraen  leur  sont  appli- 
cables î\  toutes.  Voici  comment  il  résume  ses  études  :  <  1"  Dans  la 
t  décomposition  des  silicates  contenant  de  la  cîinux  .  de  la  magnésie, 
c  des  protoxidcs  de  fer  et  de  manganèse  ,  sans  alumine,  on  trouve 
t  constamment  que  la  silice  ,  la  chaux  et  la  ntagnésie  sont  éliminées 
c  et  tendent  ù  disparaître  complètement  par  le  fait  de  la  décomposi- 
•  lion.  Mais  tanti^t  le  Ut  et  le  manganèse  restent  dans  le  résidu  de  la 
<  déoompofiilion,  à  un  étal  d'oiidaiion  supérieur  au  proloxide ,  laniôt 
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«  ils  disparaissent  comme  les  autres  bases.  —  2«  Dans  la  décuiuposi- 
I  lioQ  des  silicates  contcnaut  de  raUimiiic  et  des  alcalis  avec  ou  sans 
«  les  autres  bases ,  l'expérience  prouve  i  jue  l'alumine  se  concentre 
«  dans  le  [)i  i)duit  do  la  déconi[iosilion  en  relenaut  une  portion  de  la 
«  silice  et  lixani  une  ceriaine  (juantité  d'eau ,  et  que  les  autres  bases 
«  sont  entraînées  avec  nue  faraude  partie  de  la  silice.  Le  produit  final 
t  de  la  décomposiliou  se  rapproche  de  plus  en  plus  d'un  sili(  ii.  d'a- 
€  lumine  hydraté.  Ce  principe  comprend ,  comme  cas  pnriicuiier,  la 
«  décomposition  du  feldspath  et  sa  iransfornjution  eu  kaolin.  (')  ♦ 

Les  Vosges  présentent  des  roches  appartenant  àces  diverses  familles. 
—  On  trouve  du  talc  dans  i'euphotide  d'Odercn  et  darjs  la  sii  peniioe 
de  S**-Marîe.  Les  schistes  argileux  des  Vosg(  s  rayant  éu\  reconnus  par 
M.  Elie  de  Beaumont  comme  analognes  à  ceux  des  Ardennes ,  et  ceux- 
ci  renfermant,  d'après  M.  Sauva^je,  de  la  chlorite,  il  faut  donc  rang-er 
aussi  les  schistes  des  Vosges  parmi  les  roches  talqueuses.  A  O  leren 
le  schiste  de  transition  est  dbveou  presque  complètement  talqueuxau 
contact  de  I'euphotide  (^). 

Quant  aux  roches  amphibolique^  des  Vosges  ,  outre  les  syénitesque 
nous  avons  déjà  indiquées,  à  propos  des  roches  feldspath iqnes  ,  il 
'  existe  de  la  diurite  dans  la  vallée  de  Saint-Aniarin  ,  uu  pied  du  Ballon 
d'Alsace,  et  dans  le  massif  du  Chaînp-dii-lcu  ,  où  on  la  rencontre 
surtout  sur  le  pouriom  (!e  ce  groupe  de  montagnes  à  la  limite  des 
terrains  primitifs  et  de  transi i ion  •  c'est  ainsi  qu'on  la  trouve  près  de 
Belmoni ,  de  Waldersbach  ,  de  Fouday ,  de  ('.rendelbnich  ,  de  Sainte- 
Odile  et  (Inns  la  forêt  de  îlarr.  —  Le  pyroxt  ne  contribue  à  former 
plusieurs  rociii  s  des  Vosges.  11  entre  comme  partie  constituante  dans 

le  basalte  de  Iliquewihr  et  de  Ca  I<  i  shoiïen  ,  et  dans  les  porphyres 

pyroxéniques  (^)  de  Giromagny,  du  l*uix  ,  de  Bitschwiller,  de  Mons(  h, 
d  li  bay  près  Snint-Amîirin.  —  Le  diallage  fait  partie  ronstiluanie  de 
la  serpenime  de  S"-Marie-aux-Mines  et  d'Oderen  ;  dans  celte  dernière 

(')  Mémoire  de  M.  Ebelmcn  ,  inséré  dans  les  AnnàUê  ém  irAnv  ,  lone  7 ,  4> 
série*  «ras  le  tiliede;  Adbir«AM««r  IwinvAiâtda  ladfcomfoiitimitw 

(*) M.  DcuflSB ,  Mémoires  séries  roclies  4es  Vo«ges ,  déjà  cités.  (Suite  dm  les 
ilmiafat  «fat  mfafff ,  ume  16 ,  é"  série.) 

('')  Ces  porphyres  sont  appelés  ophitet  par  Volli  el  mik^yre»  par  M.  Elie  de 
Br.tumnnt.  —  Voir  aussi  VAnafy$e  <ht  porphijr?  jttjnKcénique  de  Belfahy  »  |>ar  H* 
Delesae  {Annatu  du  mitw ,  tome  12 ,  4<  sét-ie^. 
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localité  la  aerpenUiie  est  associée  ik  une  autre  rocbe  diallagique ,  Teu- 
pbolide  :  ces  deux  rociMs  se  mouCrent  ensemble  sur  plusieurs  points 
de  ia  vallée  de  Saini-Amarin ,  à  Félleringen ,  au  Tbalbom ,  au  sommet 
du  Oninmont,  à  Steintebach  et  sur  les  flancs  du  Ballon  de  GueMlller, 
à  rentrée  de  la  forêt  de  Gebhausen. 

Dieomponâon  da  rœhêi  wrgUeiÊtet,  —  Les  roches  argileuses  pré» 
sentent  un  grand  intérêt  à  l'agronome,  vu  leur  fréquence  à  la  super* 
Ode  du  giobe.  Souvent  elles  oonstiiaent  le  souft«o1 ,  et  parfois  aussi 
le  sol ,  qui  ne  jouit  alors  que  d'une  fertilité  assez  foible. — Ces  rocfaes 
comprennent  les  argiles  les  plus  compactes ,  comme  leasctaistes  argi- 
leux ,  jusqu'au  lebm  le  plus  friable.*  L'argile  proprement  dite  présente 
plusieurs  variétés,  tdles  que  l'argile  plastique  ou  terre  glaise,  l'argile 
sDiectique  c^u  terre  à  foulon ,  l'argile  magnésienne  ou  schiste  happant, 
l'argile  ferrugineuse  OU  ocreuse,  le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  le  loess 
ou  lebm.  L'argile  calcarifère  ou  marne  offre  de  même  plusieurs  variétés, 
selon  la  prédominance  du  calcaire ,  de  l'argile  ou  du  sable,  ses  éléments 
composants. — Il  y  a  des  argiles  et  des  marnes  qui  sont  endurcies  :  les 
premières  qui  portent  le  nom  û'argiloliies ,  sont  endurcies  par  un  ciment 
siliceux,  et  les  secondes',  lestnamolt/f  »,  par  un  ciment  calcaréo-siliceux. 

Gomme  les  argiles  sont  les  produits  ultimes  de  la  décomposition  des 
roches  cristallines  renfermant  du  silicate  d'alumine,  on  conçoit  qu'elles 
ne  soient  sujettes  qu':\  des  réactions  chimiques  très-bornées.  Mais  il 
arrive  assez  souvent  qu'il  s'y  trouve  mêlées  d'autres  substances  miné- 
rales indécomposées ,  ordinairement  ù  l'état  de  sable ,  quelquefois 
l'état  fragmentaire ,  tels  que  le  quartz ,  le  feldspath ,  le  mica ,  des 
matières  phylladiennes.  Alors  ces  substances  sont  soumises  aux  mêmes 
phénomènes  de  réaction  chimique  que  ceux  que  nous  avons  déjà  con- 
statés  à  propos  de  chacun  de  ces  minéraux.  Il  faut  en  excepter  le 
quartz  qui  ne  peut  être  sujet  qu'ù  une  altération  mécanique ,  au  moins 
dans  les  conditions  ordinaires. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  les  argiles  peuvent  rcufermer  et 
renferment  souvent  en  effet  de  la  silice  soluble  dans  les  alcalis  qui  a 
été  amenée  dans  les  terrains  sédiroeniaires  à  l'aide  des  carbonates 
alcalins.  Les  argiloliles  et  les  mamolites  cimentés  par  de  la  silice , 
provenant  probablement  de  cette  source ,  doivent  pouvoir  être  dé- 
composés de  nouveau  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  conte- 
nant des  sels  alcalins  en  dissolution.  Or,  on  sait  combien  les  sels 
alcalins  sont  fréquents  dans  les  roches  ;  les  argiles  elles-mêmes  eu 
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renfemieot  toutes  une  certaine  quantité,  quelquefois  piuieon  cen- 
tièmes. Les  manies  étant  des  argiles  pins  ou  moins  quartzeuses ,  em- 
pâtées ou  cimentées  par  du  calcaire ,  sont  également  soumises  à  des 
altérations  chimiques  de  la  part  des  eaux  pluvialt  s  clini  gées  d'acide 
carbonique  ,  qui  peuvent  dissoudre  leur  carbonate  de  chaux.  Les  cal- 
caires siliceux  des  terrains  parisiens  ne  semblent  \m  devoir  leur  for- 
mation k  une  autre  cause  qu'à  ces  dissolutions  de  silice  et  de  carbonate 
de  chaux.  Le  ciment  calcaire  du  grès  de  Fontainebleau  doit  avoir  la 
même  origine. 

Quant  aux  sehisies  argileux,  leur  décomposition  offre  im  double 
intérêt  au  physiologiste ,  car  il  volt  dans  ces  roches  les  ai||;iles  les  plus 
anciennes  du  globe  *  mêlées  avec  d*attlres  produits  détritiques  des 
roches  primitives,  lis  présenlent  cette  particularité  remarquable ,  que 
le  sQicate  d'alumine  qui  les  constitue  principalement  est  anhjdre.  Un 
habile  ingénieur  des  mines.  11.  Sauvage,  a  publié  sur  les  schistes 
argileux  des  Ardennesun  travail  que  nous  pourrons  utiliser  à  un  double 
titre,  puisque  ces  schistes  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Vosges.  Voici 
comment  H  résume  ses  rediercbes  sur  leur  composition  :  <  11  entre 
c  dans  la  composilion  générale  de  tous  les  schistes  du  terrain  silurien 
•e  des  Ardennes  :  1<>  de  la  chlorite  'R  r  ^  (t)  souvent  mélangée  d'oxide 
I  de  fer  et  d*oxide  de  manganèse  et  de  matière  organique  qui  donne 
f  à  la  roche  une  teinte  grise  et  grise-bleuâtre  ;  8*  un  silicate  *ÀÏ  Se , 
•  anhydre ,  auquel  se  mélangent  en  fidbles  proportions  d'autres  sili- 

<  cates  de  bases  à  1  atome ,  dont  le  plus  simple  est  (Hg ,  K ,  Na)  Se  >, 
c  silicates  qui  sont  d'ailleurs  caractérisés  par  la  présence  -  d'une  forte 
c  proportion  d'alcalis  (K  et  là)  ;  3*  du  quartz  qui  forme  souvent  plus 

<  du  tiers  de  la  roche  et  auquel  se  mêlent  fréquemment  des  débris 

<  feldspatbiques  à  bases  de  K  et  de  Na. — Tous  ces  éléments  sont  in- 
c  timement  mélangés  en  parties  tenues,  d'inégales  grosseurs.  La 

<  chlorite  y  est  en  poussière  extrêmement  fine ,  pénétrant  tous  les 
c  autres  éléments.  Le  Se  Al  y  est  généralement  sous  forme  de  pail- 

<  lettes  luisantes  que  Ton  reconnaît  à  leur  reflet ,  quand  le  schiste 
«  débarrassé  de  la  partie  colorante,  estmis  en  suspension  dans  l'eau.  ■  (^) 


C)  R  rcpréscDtâul  ià  silice  cl  l'alum'uie  (|  Al  ^  ^  Se ) ,  cl  r  les  oxiUcs  et  l'euu 

(*)  Btehênhei  nar  ta  eempnilùm  det  roeh»  du  terrcùm  di  tramith» ,  par  M. 
Sinvago  (daDS  tes  Ànnahi  du  m^n««,  tome  7 ,  4«  série). 
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On  peut  conclure  de  ces  analyses  que ,  dans  la  décomposition  des 

schistes  î!  doit  se  passer  les  mêmes  phénomènes  que  dans  la  décom- 

posiliou  des  roches  feldspalhiques  el  lalqueuses  pour  les  parties  mi- 
nérales non  encore  altérées  ou  iniparfailemenl  décomposées  ;  el,  pour 
le  silicale  d'alumine  anhydre  ,  il  doit  s'hydrater  et  passer  à  l'éiat  d'ar- 
gile 01  (liiiaire.  —  Cette  décomposition  se  fait  plus  ou  moins  lentement, 
suivant  la  compacité  delà  roche;  néandioins,  les  schistes  argileux 
sont  en  général  assez  perméables  par  J  (  ,  ;i  t  :iuse  de  Icui  lissiiité  , 
ce  qui  tend  ù  les  diviser  en  fragments  ti  à  h  s  décomposer  petit  à 
f^tit.  On  sait  avec  quelle  ardeur  infatigabl  ■  It  s  cultivateurs  de  cer- 
taines parties  de  la  Bretagne ,  où  les  terraîas  schisteux  sont  irès- 
développés  ,  savent  les  ir  arisformer  en  d'assez  bonnes  terres  ,  en  les 
brisant  par  morceaux ,  et  ou  lc5  laissant  un  ou  deux  ans  exposés  aux 
agents  d'altération  th;  T atmosphère  :  el  quand  ensuite  ,  au  moyen  de 
la  culture,  ces  terres  se  sont  enrichies  ,  ils  les  vendent ,  et  recoui* 
mencent  de  la  même  manière  l'exploitation  de  la  roche  dénudée. 

Les  schistes  argileux  se  montrent  dans  ti  ois  contrées  diiïérentesdes 
Vosges.  Ils  occupent  tout  le  fond  in  val  de  Ville,  s' étendant  d'un  côté 
jusqu'ù  Andlau  ,  de  l'autre  jusqu  a  l.aiaye  ,  Charbe  el  Urbets  ;  dans 
cette  contrée  ils  se  lient  luiiinement  :\  la  formation  de  gneiss ,  granité, 
leptynite  et  micaschiste  du  U  l.u  pvre  et  des  montagnes  voisines, 
ainsi  qu'au  granité  du  Champ-du-Fcu  ;  plusieurs  géologues  distingués 
ne  considèrent  même  toutes  ces  roches  que  comme  des  produits  m^/n- 
riiorjfluques  de  CCS  schIstes.  On  trouve  encore  des  schistes  adosses 
contre  le  versant  sepicnirional  du  massif  du  Champ-du-Feu  ,  à  Fra- 
monl ,  à  Schirmeck  ,  jusfju  au-delà  de  Lutzelhausen  ;  ils  sont  associés 
a  des  grauwackes  ^v:iliriii  d'Ober-HasIach).  Au  Sud  des  Vosges  ,ilsfor> 
ment  le  chaînon  de  nioniagnes  qui  s*  [  are  les  vallées  de  Sainl-An)nriu 
et  de  Masscvaiix ,  s'étendent  de  l  lKum  vers  Guebwiller  ,  et  jusqu'à 
Metzeral ,  au  fond  du  val  de  Munster  ;  cette  raéme  lormalion  se  trouve 
encore  au  Sud  de  la  vallée  de  Massevaux ,  à  Rougemonl  el  à  Ftuffbnt- 
le-Haul ,  d'où  elle  s't'iend  d'une  pari  jusqu'à  Giromagny  el  à  Auxelles- 
Haut,  el  d';iuir<'  pari  au  Ballon  de  Roppe,  à  Eloyes,  au  mont  Salbert, 
el  jusqu  à  Saulnut  dans  la  Ilauie-Saùne  ;  c(;s  schistes  sont  aussi  associés 
à  des  grauwackes  ,  comme  ceux  de  la  vallée  de  la  Druscbe  (')• 

Les  argiles  et  les  marnes  lugileuses  sont  tort  abondantes  dans  la 


(')  VoLTZ ,  Géoj/mtùi  (k  l  Alsac» ,  pages  12-14. 


Digitizeci  by  Google 


416  REVUE  D'ALSACE.  * 

vadlite  da  Rbio  el  dans  les  collines  le  long  des  Vosges.  On  en  trouve 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires,  en  couches  sniwrdonnées; 
mais  elles  sont  surtout  fréquentes  dans  les  terrains  quaternaires , 
comme  nous  l'avons  vu  lorsqu'il  a  été  question  de  la  formation  du  sol 
d'allovion  de  l'Abace.  Nous  observerons  seulement  ici  que  les  aigiles 
marneuses  d*alluvion  connues  sous  le  nom  de  lekm  ne  sont  pas  tou- 
jours de  nature  Identique  ;  elles  contiennent  parfois  plus  de  caicairs 
les  unes  que  les  autres;  d'iuitres  fois  elles  sont  plus  sableuses.  C'est 
ainsi  que  les  collines  argileuses  des  environs  de  Scblestadt  sont  bien 
•moins  calcarilères  que  celles  qui  s'étendent  depuis  Strariwurg  jus- 
qu'aux Vosges ,  et  en  génénd  toutes  celles  du  Kocbersberg  ;  le  lebm 
est  également  plus  marneux  entre  Lauterbourg  et  Wlssembourg.  Dans 
le  llaut*Rhin ,  il  est  argileux  aux  environs  de  Ribeauvillé  et  très-mar- 
neux dans  les  alentours  de  Mulhouse  et  en  général  dans  tout  le  Sund* 
gau.  L'argile  est  au  contraire  sableuse  dans  les  environs  de  Haguenau 
où  elle  parait  provenir  de  la  destruction  du  grès  vosgien.  A  Souflien- 
beim  et  à  Schirboffen ,  elle  est  plastique  et  jouit  d'une  grande  répu- 
tation pour  la  fabrication  de  la  poterie  fine.  PariMs  l'argOe  d'aUuvion 
est  endurcie ,  comme  dans  la  bntte  de  Hangenhieten.  D'autres  Ibis 
elle  est  liée  plus  ou  moins  intimement  aux  argiles  tertiaires  par  suite 
des  remaniements  auxquels  celles-ci  ont  été  sujettes  durant  l'existence 
du  lue  Allcmanique.  Nous  nous  proposons  d'étudier  toutes  ces  argiles 
d'une  manière  particuFière  dans  un  travail  subséquent,  dans  lequel  nous 
les  examinerons  plus  spécialement  au  point  de  vue  de  l'agriculture. 

Décomposition  des  roches  calcaires.  —  De  même  que  les  argiles,  les 
l  ocbes  calcaires  forment  fréquemmein  les  couches  superficielles  de 
l'écorce  lerreslre  ,  quoique  ,  luuhiiu  ,  on  les  rencotiirc  dans  tous 
les  lenaïub.  Elles  se  présentent  sous  les  apparences  les  plus  opposées, 
tantôt  crislallisées  ou  compactes,  tantôt  terreuses  ou  friables.  Sou- 
vent elles  coniiennenl  des  liiaiières  étrangères ,  mêlées  entre  leurs 
molécules  ou  empâtées  dans  leur  masse.  —  Elles  comprennent  les 
calcaires  proprement  dits  ,  aiiisi  que  les  doloniies  et  les  gypses. 

Autant  ces  roches  offrent  d'intérêt  par  leur  influence  physique  el 
chimique  sur  le  développement  des  plantes ,  autant  elles  présentent 
un  faible  inlérèt  quand  on  les  étudie  sous  le  rapport  des  altérations 
chimiques  qu'elles  peuvent  subir,  car  ces  altérations  sont  nécessaire- 
ment born^'cs  à  leur  solui  ion  dans  l'eau  chargée  d'acide  carboui(jue 
ou  Uc  sels  alcalins  r  el  à  leur  dccomposiiiun  superficielle  produite  par- 
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fois  par  la  oitrification.  Ces  roches  coniieDneiil  cependani  assez  sou- 
vent d'autres  minéraux  intercalés  dans  leor  masse ,  comme  le  mica , 
le  talc»  la  serpentine  dans  le  marbre  primitif,  des  matières  argileuses, 
terreuses,  qnartzeuses  et  fddspatbiques  dans:  le  calcaire  sédimentaire 
cristallin ,  de  la  matière  pbylladienne  dans  le  calcaire  pbylladifère ,  du 
schiste  ai^lenx»  de  rargilolite,  delà  glauconie,  de  Thydrate  et  ducarbo- 
nale  ferriques,  des  débris  organiques»  du  bitume,  etc.»  toutes  substamses 
qui ,  soumises  à  la  décomposition ,  déterminent  également  la  désagré- 
gation de  la  roche  calcaire  à  laquelle  elles  se  trouvent  associées. 

Les  dolomies  sont  trè8-di0icilement  décoroposables  à  cause  de  leur 
compacité ,  et  ce  n'est  que ,  lorsqu'elles  sont  réduites  à  Tétat  firag- 
mentaire  qu'elles  sont  plus  attaquables  par  les  eaux  chai^gées  d'adde 
carfionique.  Elles  contiennent  quelquefqjs  du  quartz ,  de  l'aiigile  ou 
un  peu  de  bitume  qui  diminuent  leur  densité  elles  rendent  plus  fodles 
à  la  désagrégation  et  à  la  décomposition. 

Quant  aux  gypses,  ils  se  font  remarquer  par  leur  solubilité  dans 
Teun  ordinaire  et  leur  facilité  assez  grande  à  se  désagréger^  surtout 
quand  ils  sont  à  Tétât  grenu ,  comme  par  exemple  dans  les  terrains 
parisiens.  Cest  ce  qu'on  peut  voir  à  Paris ,  aux  buttes  Montmartre  et 
€hanmont ,  dont  le  gypse  grenade  désagrège  plus  ftdlement  que  le 
gypse  fibreux  ou  compaae  des  couches  keupériennes  de  l'Alsace. 

Les  roches  calcaires  sont  assez  abondantes  dans  nos  deux  dépoule- 
ments,  car  elles  composent  presque  la  totalité  des  collines  triasîqnest 
jurassiques  et  tertiaû^  qiii  s'étendent  le  long  des  Vosges  a  du  Jura. 
Dans  la  plaine  de  l'Alsace ,  ces  terrains  paraissent  avoir  été  enlevés 
pendant  les  dernières  révolutions  terrestres  »  ou  recouverts  par  les 
dépôts  d'alluvion.  Ils  sont  roonis  développés  dans  le  Bas-Rhin  que  dans 
le  Saut-Rbln ,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  en  détail  quand  nous 
étudierons  les  roches  d'amendement  ;  nous  indiquerons  alors  les  loca- 
lités oik  l'on  reneontre  des  calcaires  en  Alsace. 

Diemfoniim  ée$  rœhet  carbonifères»  —  Nous  comprenons  sous  la 
dénomination  de  roches  carbonifères  la  houille  »  l'anthracite ,  le  gra- 
phite, l'ampélite,  le  lignite;  la  tourbe  et  le  terreau  végétal  (i)  rentrent 
aussi  dans  ce  groupe  naturel.  Toutes  ces  roches  sont  en  effet  formées 
de  charbon  combhié  ou  associé  avec  d'autres  matières  de  diverse  na- 
ture. C'est  ainsi  que  la  houille  n'e«t  que  du  carbone  mêlé  de  bitume 

(')  Au  |ioint  (le  vue  île  la  ({éulogic ,  la  tourbe  et  le  terreau  doivent  aussi  être 
consi(i»*rés  romme  <le&  rocbus. 

3«  Année.  27 
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ei  de  natièras  terreuses,  telles  que  carbooaie  ou  aolfitte  de  chaux,  ou 
de  pyrite  de  fer,  etc.;  l'anthracite  est  de  la  bouille  moins  le  biuuue 
et  renferme  de  4  à  8  p.  iOO  d'eau ,  ét  3  ou  4  p.  100  de  matières  ter- 
reuses ;  le  graphite  n'est  qu'une  autre  modification  de  la  honiUe  dont 
les  éléments  hydro-carbonés  ont  disparu  comme  ceux  de  l'anthracite 
sous  l'infiuenoe  de  rérupUon  de  roches  ignées  ;  l'ampélite  est  formée 
d'un  mélange  d'anthracite  et  de  matière  phyliadieone  schisteuse  ;  le 
lignite  est  une  matière  charbonneuse  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
charbon  végétal  ordinaire ,  associée  à  un  principe  bitumineux  ;  Il  con- 
tient parfois  de  l'argile  limoneuse  ;  la  tourbe,  quelquefois  fortressem- 
blante  an  UgnHe ,  renferme  presque  toujours  encore  des  débris  des 
végétaux  dont  elle  provient ,  dans  un  état  de  décompositien  plus  ou 
moins  avancée  ;  le  terreau  végétal  est  formé  par  la  décomposition  des 
plantes  et  renferme  tous  les  prodoits  de  l'àliération  des  substances 
végétales  sous  l'inOuence  de  l'érémacausie  ou  combustion  lente,  corps 
résineux ,  ulmioe ,  acides  ulniique ,  crénique ,  apo-crénique ,  etc. 

Toutes  ces  roches  carbonifères  ne  donnent  pas  naiwance  à  des  sols 
également  propres  à  la  culture  ;  mais  quand  leurs  détritus  sont  mêlés 
avec  ceux  des  roches  avec  lesquelles  elles  alternent  d'ordinaire,  telles 
que  des  grès  feldspaihiques ,  des  calcaires ,  des  argiles  schisteuses  ou 
ordinaires,  ces  mélanges  peuvent  donner  lieu  à  d'asses  bonnes  terres, 
pourvu  toutefois  que  les  principes  bitumineux ,  que  Ton  trouve  dans 
la  plupart  d'entre  elles,  aient  subi  une  décomposition  suIBsante.  Cette 
dernière  observation  ne  porte  pas  naturellement  sur  le  terreau ,  qui , 
comme  chacun  sait ,  est  un  des  éléments  indispensables  de  tout  bon 
sol  arable* 

Nous  avons  d^à  indiqué  les  petits  bassins  bouillers  de  l'Alsace  en 
parlant  des  grès  feldspaihiques.  Pour  l'anthradie  on  en  trouve  dans 
les  vallées  de  Saint-Amarin  et  de  Hassevaux  en  couches  subordonnées 
dans  les  terrains  de  transition  :  le  ligaite  s'y  rencontre  à  lllfurlh , 
Ahkircfa,  Habsbeim,  Zimmersheim ,  Wattwnier ,  L(disann ,  Duuendorf, 
BouxwUler,  dans  les  terrains  teniahies«  La  tourbe  s'observe  è  Rofipe, 
Giromagoy,  Courcelles,  Dannemarie,  Âltiûrcb,  Cdmar,  Hcerdt, 
Relchstetl,  Ostwald ,  Liogohheim,  aux  environs  de  Uûltibeim ,  entre 
Ohnenbeim  et  Mûttersbolu ,  au  Cbamp-du-Feu ,  sur  ks  hauteurs  au- 
dessus  d'Orbey  où  elle  est  très-développcc  (>). 


(')  YoLTX  f  ùeoifnusie  de  l'Àliace. 
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Qmnfieaùon  de»  terrei  arablet,  —  Après  avoir  eiamioé  la  manière 
doDt  les  différentes  lîunilles  de  roches  s'ailènmt  et  fournissent  les 
matériaux  des  terres  arables ,  nous  devons  indiquer  les  divers  genres 
de  sols  auxcpiels  donne  lieu  leur  mélange.  C'est  dans  le  fond  des  val- 
lées qu'on  peut  le  mleox  étudier  ces  mélanges  de  matériaux  que  les 
eaux  ont  charriés  des  montagnes  voisines ,  et  c'est  là  aussi  que  se 
trouvent  les  terres  les  pins  fertiles,  surtout  quand  les  montagnes  qui 
les  bornent  renferment  en  mémo  tempe  des  focbes  silicéo-alomineuses 
et  cakaîies.  Non»  noue  cententerons  de  citer  la  vallée  de  hi  Bmscbe 
comme  trèiHremarqaable  sons  ce  rapport,  et  sur  une  plus  grande 
échelle ,  la  vallée  du  Bhin ,  par  oonséqoent  la  plaine  de  l'Alsace. 

En  cberchant  à  classer  les  divers  sols  sous  le  point  de  vue  agrono- 
mique ,  nous  ne  pouvons  mieux  (Ure  que  d'adopter  la  classificatîoa 
de  M.  de  Gosparin ,  avec  quelques  légères  modifications  ;  nous  indi- 
querons aussi  les  divenes  ûmiilles  de  roches  qni  donnent  lieu  â  chaque 
genre  de  sol  par  leur  décomposition ,  en  priant  toutefois  nos  lecteurs 
de  ne  considérer  cette  indication  que  comme  approximative. 

il»  sillcéo  araileuses  .   .  (««cl*»  "écsoôe»,  «iiplillwKques,  pyr^ 
«  [  xâniqott  ;  molatie. 

2«  «iBikMflieenMS.   .  .  jmaiiieBdimeSrÉttnontlelehffl. 
3*  caleaires  proprem*  dlles.  |  edcalns  dlveis. 
4«  sablw  Cidres  .   .   .  Jgr«STert;(alcaire  grossier  iocouaistani; 
f   «akairw  crittillins. 
5»  magnéâieimes  .    .    .  |wd^Ukiu«iieseldlalli«kpM»;dolo-' 

n.     / 1*  •itteemei  {Voches 

Tenes  1 

iwaftruit / E» tacé»«gllBMei  .  .  tfochc 

pas  ] 
réiémept  f 

\  3»  argileuses  ^argiles  proprement  dites  ;  kaolins. 

in^     ^f«doncflt   I  tenes  de  janUii* 

Terres    1  , 

^rlK>Di-  { ^  »cîàc8   I  terre  de  bruyère  ;  terre  de  bois  -,  tourbe. 

fères.  / 

.  V  3^  bitumineiMes.  .  .  .  |  houilles  ;  tignites. 

J.  Fëssenmayrr. 
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PBAPPii  t  sTRinraifi,  ni  ism. 


Le  baron  de  Bemett,  dans  son  eeaai  sur  rhisioire  monétaire  de  l'Atoaee, 
décrit  ainsi,  i  la  page  84,  une  médaille  ftap|>ée  à  Stnabourg: 
A.  Twnii  Àifmtlmuiiiw  jtiMteAl  in  MAMlm* 

R.  Die  drei  Junckherm  ton  Brag.  #505.  Jhrei  Mœtmer  su  Pferd  wm  der 
Unkm  Seite  MtencinoMler.  Gegouma  &ûek ,  mUt  «rkateiur  ÀMt^ 

oml,  gss.  23. 

L'autiMir  ajouie:  •  SoUteeft  riclleichi  eine  Munzeder  Famiîie  Brackenhoftr 
€  sein,  wtlche  eims  der  adtcutcv  Slraxlmiffcr  Geschl&:hler  ist?  » 

M.  Levrault ,  à  la  page  rî36  de  M»ri  Kssiu  sur  rancienne  monnaie  de  Stras- 
bourg,  fait  nieitiiuu  (le  la  iiièriie  pièce  dans  les  termes  suivaiils:  <M.  Berstell 
c  cite  el  allribue  à  l'aueieuiie  hoiioiabte  famille  Brackeiihofer  de  6lrasl>ourg 
t  une  pièceoTMe;ravenoffireUmdnlifinsteraveela%eiHle:  IWrjieie., 
c  lerewn  a  iiois  cavaliers,  avec  les  mets:  IK0M, etc.  Qndaoïnreiiir  rap- 
t  pdle-i-elleYncstdiilicile,  sans  doute,  sinoii  impossible,  de  le  dire;  dans 
«  tous  les  cas  nous  doutons  qu'eue  ail  rappon  à  la  bmille  Brackenhofer.  > 

Nous  pariagetms  le  donle  de  H.  Levrault ,  et  Bersiett  lui-même,  coname 
nous  venons  de  le  voir ,  n*a  émis  son  opinion  à  cet  égard  que  sous  une  turme 
irés-dubitalîve. 

C'est ,  sans  doute ,  la  lettre  initiale  du  mot  Brag  qui  a  empèdié  les  numis- 
matislcs  qttejc  viens  de  eiter.  de  reennnnître  dans  les  trois  Junckherrn ,  ces 
t'tres  mystérieux  dont  il  est  qij< '^finn  dniis  presque  tous  les  traités  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  de  ta  cathédrale  de  Strasbourg ,  je  veux  parier  des 
«  Junckherm  ron  Vnnj.  * 

La  subsLiiutioii  d'uu  U  a  nu  P,  et  viee  vers;\ ,  n'étiiii  pas,  au  16'"*^  siècle, 
et  n'est  même  pas  de  nos  jours,  dans  la  langue  allemimde ,  surtout  pour  les 
noms  propi  es ,  une  chose  sans  eiempte.  Hais ,  en  admettant  que  cela  n'ait 
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pas  eu  lieu  poui-  le  mot  en  question,  il  peut  aussi  se  faire  que  celle  oriho- 
graphe  aoit  le  résultat  de  rignoranee  on  de  rimdveHaaee  du  graveur ,  et  Voa 
mit  que  celle  dernière  cause  se  manifeste  très-fréquemment  sur  les  médailles 
de  tous  les  Ages  et  de  tous  les  pays. 

Le  plus  ancien  écmain ,  k  ma  connaissance  •  qui  fasse  mention  des  gen- 
titehommes  de  Pmgue,  est  Speckle.  Nous  le  citons  d'après  Schiller  (aâ  Eûnâgê» 
p.  S69)  parce  que  ce  dernier  nous  fournit  sur  le  BOimteriêiMein  de  Sehadieus 
et  sur  l.'i  d:iic  de  inc."  ,  une  obf^orvntion  dont  il  nous  importe  de  prendre  note  : 
«  Im  Jahr  Christi  4404,  meldm  die  Collectanm  M»n.  (i*t  abermahU  imMSinê' 
f  terbùchlein  ,  C.  \  einirrthum  .  dwts  go!che*<  in'x  Jahr  /  V»,"  (jpnetzt  tn'rdl 
«  Atw  fin  krn}!ff!fch  Mariahihf  her  ron  Prag  am  HnJiuun  .  ^oUten  die 
t  Jniu  hhernt  rn»  Prog  gmnirht  hahen  ,  vmnn  mnntr  fs  das  irann/f  ^faria•^ 
f  hild.  Dd!^  srhrni  kte  Conrad  Fv(ini-!i>  n^mnin  {^)  de.<  (Fraicen)  Wtnk^  Poli- 


(•)  Ce  (lonrari  Franckenbur};er  que  J.  G.  Schwcighs:usor  (Vm  i,  jdt.  d»'  la  oalhéd. 
de  Slrasb. ,  par  Cbapu^s.  avec  un  texte  hislor. ,  etc. ,  par  J.  G.  Sch^vt  1,1  pag.  7) 
SMOCie  à  rarchiieeie  Jean  H&Uz ,  de  Cologne,  comme  appareillcur  ,  [lourrait  bien 
être  le  même  qu\in  eenaia  Cb^tinol  iê  Strmnèourg  qui  se  trouve  mentionné  tiec 
un  Jtan  de  C^ogm  dans  nu  manuacrit  de  la  MUiotlièqae  nationale  (N*  SSKIO  du 
suppiém.  fr.)  >  coolenant  les  comptes  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  IVoyes ,  des- 
quels 11  résulte  que  ces  deux  artistes  ont  pris  part  à  b  cooMniction  de  cette  égifie 
dans  l'année  1 384.  Notis  devons  la  connaissance  de  ce  doctuneatà  M«  Quiehent  qui  Vti 
analysé  dans  les  mémoires  de  In  socii  té  des  antiquaires  de  France,  nouv.  série ,  t.  9, 
iS^in ,  p  41.  Nous  innsrnvons  ici  le  passage  de  cette  analyse  qui  cono-rno  nos 
deux  personnages:  n  Deux  ouvriers  allemands  prirent  du  travail  à  la  loge  (dr  Ti  )>  <  s> 
«  dans  le  courant  d»;  rann»''e  l!S8l.  L'«n  nommé  Jean  de  Cohgnc  recevait  i  i»ou.s 
«2  deniers  par  jour  ;  homme  balHle,  selon  toule  apparence,  car  peu  de  temps 
«  après  son  arrivée ,  li  s  proviseon  de  reeuvre  jugèrent  à-propos  de  lui  ftire  un 
«cadeau.  Ils  lui  achetèrent  une  pidre  de  chausses  de  10  sous.  L'autre  allemand , 
«  CWnroi  dé  SÏMmAoHr^CpNbablemeBt  Coniud  de  Strasbouig)  élait  de  n  prol^ 
«  sion  laillenr  dlmages.  n  ne  travaiUa  que  deux  semeinea  pour  le  compte  de 
«  l'mune ,  confondu  sur  les  états  avec  les  simples  smçons  et  ne  gagnant  pas  plus 
«  qu'eux.  S'il  exécuta  quelque  partie  de  sculpture  >  ce  ne  Ait  que  de  la  acnlptore 
«d'ornement.  » 

On  le  voit ,  cooi  conviendrait  assez  bien  à  Jean  Hiill/.  et  à  Conrad  Franckeoburger, 
leurs  {Kisiiidiis  rcs]  !  '  liM's  se  trouvant  neltonicnl  indiquées.  L'un ,  I»;  niallre,  rt?«x)it 
de&  liouoraires  pius  lurL:t  cl  du  plus  le  don  d  une  paire  de  chausses  ;  1  autre ,  1  appa- 
reiUeur,  est  qualtllé  de  taHleor  d'images ,  et  son  trarail  est  moins  bien  rétribué; 
il  ne  reste  h  Trofes  que  18  jours,  et  probablement  Jean  de  Cologne  n'y  reste  pas 
plus  longtemps ,  les  travaux  de  ta  cathédrale  de  Strashootg  réclamant  sans  doute 
la  présence  de  l'Un  et  de  raulre  dans  cette  viHe.  Je  ne  présente  ces  cousidéraiions 
qn*avee  réserve,  et  je  les  soamets  à  raïqnéGtation  des  personnes  qui  s'oroopent 
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f  fw  dm  Wmk ,  du  wtrd  mit  gromn,Ékrm  in*$  Wkuter  guctzt ,  mtm 
c  ïïiaehU  <Mi  TtAenuKkd  iar&ber,  koH  60  PfM  Pfamtif.  Man  hai  4tu 
€  RM  tdur  ketvdkt  um  leiner  TrauHgkéU  wiUm ,  mi  «M  Opgèr  M6i 

Schad  (Summm  Argentontetusium  temfkÊm )  a  répété ,  k  la  page  16,  ce 
qui  précède ,  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes ,  et  à  la  page  37  il  en  (ait 
encore  mention  ;  c*est  ce  dernier  passage  qui  lui  attire  la  réprimande  de 
Srhiller  ,  cnr  il  nssigne  à  Tannée  1365  la  venue  de  la  sainte  image  ,  tandis 
qu'à  la  page  10  il  est  d'accord  avec  Speckle  sur  la  date  de  1404.  Il  paraîtrait 
que  Sciiad  a  travaillé  d'après  des  autoriiôs  (]iii  ii\'U)ieiit  pas  toujours  d'accord, 
et  qu'à  l'un  des  deux  endroits  que  nous  avons  iiitJiqués  ,  il  a  puisé  à  une 
source  autre  que  celle  qui  lui  a  servi  au  second  endroit.  Nous  en  tirons  la 
conséquence  qu'il  y  avait,  à  l'yard  de  la  statue  en  question ,  car  il  clbt  très- 
probable  <iQe  oette  image  était  une  atatuA ,  deux  tradItioDs,  Tune  qui  lliâità 
ramiée  1365  «m  arrivée  à  Straaboiurg  ,  et  l'anire  qui  ne  la  plaçait  qu^en 
1401. 

Noua  fidaons  obaerver  que  Speckle  et  Scbad ,  dana  les  paieagea  que  nous 
venons  de  déaigiMr  ,  ne  délenninent  pas  le  nombre  de  ees  gentilshommes 
artistes,  ils  se  contentent  de  parler  au  pluriel:  die  /tmeUsm».  Grandidier,  à  ta 

page  60  de  ses  essais  Iiistoriques  et  lopograpliiqties  sttr  la  ratliédrale  de 
Slrashourpr ,  en  mentionnant  cette  même  image  de  la  Vierge ,  dit  quVlîf  a  été 
faite  par  un  gentilhomme  de  Bohème.  Il  ne  nous  apprend  pas  d'après  qu'elle 
autorité  il  n'attribue  (]u'à  une  seule  pei'soouc  l'éxecution  d'une  œuvre  que 
nous  avons  vu  d  anciens  auteurs  prêter  à  plusieurs.  Grandidier  a ,  sans  doute, 
trouvé  peu  vraisemblable  que  plusieurs  artistes  eussent  exécuté  simultané- 
ment une  mèoae  statue,  el  il  ne  a*est  pas  souvenu  que  k  vnd peut  qwlque- 
fait  iCéinpaf  «vicMuNoNs.  Nous  savons  que  les  artistes  de  l'antiquité 
classique  disaient  des  tours  de  force  bien  aulrenent  surprenants,  earDiodore 
de  Sicile  (1.98)  noua  apprend  que  deux  statuaires,  dont  l'un  travaillait  à 
Ëphèse  et  rautre à SanuM,  exécutèrent  en flsème  tempa  une  stama  d'Apollon 
Pythkn ,  en  en  scnlptanl  chacun  la  moitié.  Nous  savons  aussi  que  l'admirable 
groupe  de  I.ancoon  a  été  exécuté  par  trois  artistes ,  que  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Taureau  Farnèse ,  l'a  été  par  deux  ,  etc.  (V.  Plin  nat.  histor. 
XXXVi.  4,  41  et  lU).  ï>e  nos  jours  encore  il  arrive  (lu'im  artiste  dégrossit  une 
statue  et  qu'un  autre  l'achève  ,  ou  que  l'un  sculpte  les  parues  principales  et 
abaiiiiunne  à  un  autre  l'exécution  des  parties  accessoires. 
Jusqu'ici  nous  u'avous  fait  counaiire  nos  Junckherrn  que  comme  sculpteurs, 

l^us  spécialement  rie  l'histoire  de  la  oAbédrsIe  de  Strasbourg.  On  sait  que  ce  Je» 

Hfilt/.  a  donné  lieu  à  des  controverses  savantes,  el  que,  pour  concilier  les  ancicDoes 
tradiiioDs ,  des  auteurs  récents  ont  aUuûs  deux  architectes  de  ce  uooi.  (V.  Scbweigh. 
1.  c  p.  7.) 
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mail  on  pmtn  deSpeeU»iiMi>  le»  montre  aussi  comme  arehiioctes,  et  les 
ntladie  ainsi  encore  plus  intioiementà  r<^dirice  que  l'avers  de  notre  médaille  « 
nous  met  sous  les  ypux.  Voici  comment  s'exprime  cet  écrivain  à  l'année  138i: 
«  Dw*  Jahr  MÎte  der  MuMterthan\,  an  die  $  Schnccîn'ii  frrdifj  trorifw, 
«  nadmahUt  habetui  die  3  Junckherrn  mn  Pmq  fnditj  ijenmcht  imd  Johiiu- 
*  nm  Hildwm  Coin.  *  II  esi  :i  remarquer  qu'ici  Speckle  qui  énonce  le  second 
nicuibre  de  lu  péiiodc  précédente  d'une  manière  atrirmntivn  ,  n'«'n  rapporte 
l:i  première  partie  que  comme  unou-dit,  comme  une  tn-uliuori  iloiitcime,  car 
t»ous  l'année  i3G5  il  avait  déjà  dit  :  c  Dis»  Jahr  tmrd  der  Thurn  am  MuMter 
<  Nm  9bm  an  dm  Btim  heiden  4  Sehmdten  terferdigt  und  gemaekt  ùnd 
jivaUHià,  >  Scliad  (pagelO)  place  à  la  même  date  de  1365  l*aclièvement  de 
celte  partie  de  la  cathédrale ,  Tun  et  Tautio  de  ces  aulenrs  ayant  soivi  en  cela 
ramorilé  de  KmnigBhoven.  (Chroniiine ,  page  S75). 

GuUlimanui  qui  a  laissé  une  bisieire  des  évéqnce  de  Strasbourg ,  publiée 
en  1608,  lait  également  mention  d'architectes  de  Frnguc  qui  ont  pris  part  à  la 
construction  du  Mûaster  :  <  Turris  incepta  a.  <<n.  /i77  archittrto  Erbuino  à 
tStainhach  qui  perdnxit  ad  quartam  itfque  trsfudinnn  n.  dn.  ir/lli.  Cetera 
«  ad  roKmam  perfecmtnt PrageMiêa^dnJ4ÔO.JFinùimpotitm  a.dn.4444.* 
(D<  rjUKr.  Arifnil.  p,  US.)  (') 

Siiiis  vouloir  ici  discuter  ia  valeur  drs  dates  que  nous  avons  lapporiées ,  il 
nous  sufiii ,  pour  l'élucidation  de  notre  médaille ,  seul  but  que  nous  nous  soyons 
proposé ,  de  constater  qu'il  existait  au  16*  siècle  une  tradition  suivant  laquelle 
la  calbédrale •aurait  été  achevée .  au  moins  dans  sa  partie  essentielle,  en  l'an- 
née I96S,  et  qu'à  rhismire  de  cet  édifice  se  rattachent ,  comme  sculpteurs  et 
ooouie  aicfatiecies ,  des  gentilabommes  de  Prague ,  sous  des  dates  dont  IW 
so  rapporie  à  Vannée  1965,  oi  dont  les  autres,  si  l'on  en  eicepte  celle  four- 
nie par  GuiUimanus ,  ne  s'en  éloignent  pas  au-delà  des  limites  de  la  vie  d'un 
homme.  Cest ,  selon  nous ,  le  êoummkr  de  ces  artistes  et  la  date  i»  Vûckè- 
veiywnf  d*'  ffi  raflicdralc  qw  le  qrai^nir  de  hi  médaille  qui  noux  ocnipr  n 

(*)  ^«ilKiiMmit,  dans  un  autie  endroit  de  son  Une,  rapporte  ee  qui  soit  : 
nMm  IWN  (sons  réplsoopat  de  Coniad  III  de  Uechlenberg)  fkndûmmia  twriê 
m catkedraiti,  quafer  mmm  ocre  bt  vicnri,  ut  aUqid  noMrwK.  M  mm,  fuom 
«  admirmilÊr  ommÊ  f  ùliUudinem  et  pulcritudinem  tubcrevit.  »  (p.  517).  Ainsi , 
suivant  une  autre  tradition  (ut  aliqui  notanmt)  b  tour  de  la  calhéJnle  aurait  été 
commencée  et  acb*  v<'<>  (I;îh«;  l'espace  de  28  ans  !  C'est  cette  dernière  tradition  qui , 
déjà  avant  Guillimanug ,  parait  avoir  inspiré  \e  graveur  d'une  médaille  que  M. 
Levrault  dK  être  assez  rare  ei  (|iu  préb^uii'  a  l'avers  la  <  ailiôdinle  avec  la  légende  : 
HÂngefangen:  im:  jar:  1277.  volendt:  in:  28;  iar;  futch:  574;  tcuh»  et  au 
reters  la  place  do  tir  hors  la  porte  des  Joift  avec  les  mots  :  »  tcard  gehake»  fi* 
«  SOrwtwy  tin  Jar  1576,  dm  S7  euiil.  »  (Benlett  1.  e.  p.  80.  —  Levrsult  *  l>  c. 
P.33Q. 
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voulu  rappeler  rn  iàdii  jntr  un  moèiument  d'une  coinineitwraihn  bi-sècu- 
Utire  (•). 

Novs  avons  vu  que  k»  auteurs  ciiés  iilus  haut  oe  sonl  pas  tfaceonl  sur  le 
nombre  des  Juiickbemi  ;  tantôt  il  n'y  en  a^qu'it»  *  lantdl  on  nous  iiarle  &èâeiise, 
et  leplnssouvenion  ne  les  mentionne  qu'en  nombie  Indéterminé.  Nota  gn- 
irew,  lui»  en  admet  trou.  Nous  ne  eonnaisaons  iias  les  raisons  qm  lui  ont 
£iit  donner  la  préférence  ù  ce  nombre  ;  peut-être  n'en  avail-il  d'autres  que 
son  irnaginatiou;  pciit-«^tre  cUiit-il  sous  l'imprcssiOQ  de  ce  mystérieui  nombre 
3  si  cher  aux  iKNomes  de  tous  les  temps  ei  de  tous  les  pays  ;  de  ce  nombre  3 
qui  nous  reporte  aux  heureux  jours  de  notre  enfance  en  nous  rappelant  ces 
dclicicMtses  épop(;es  où  ligurent  presque  toiyours  3  prïucesses,  ou  3  larrons, 
ou  3  féos ,  etc.  ,  elc. 

Si  nous  sommes  |»arvemi ,  t  i  r  <>si  .wi  le»  teur  à  juger  la  question ,  à  éuiblir 
l'idenlité  des  trois  personnages  du  revers  de  autre  médaille  avec  les  arlisles 
de  Prague  des  auteurs ,  il  nous  restera  à  rechercher  quels  étaient  ces  arlUtes 
aculpieiiis  et  afcbiiecieB  (*)* 

On  sait  que  Charles  IT,  qui  occupa  le  Ir6ne  Impérial  de  1347  à  1378  réunit 
à  Prague ,  capilale  de  ses  Etats  hérédil^iresi  un  grand  nombre  d'arlislca  qu'il 
avait  fiiit  venir  de  France ,  d'Allemagne ,  d'Italie  et  même  de  rOrient ,  pour 
l'eiéention  des  édifices  somptueux  qu'il  fit  élever  et  des  objets  d'art  dont  il 
les  orna.  Cest  cette  réunion  d'artistes  qui  donna  lieu  à  la  plus  ancienne  école 
de  peinture  connue  en  Allemagne.  L'un  des  plus  célèbres  peinires  de  celle 
école ,  jVjVo ///.'?  Wurmxer ,  de  Strasbourg ,  et  nuMiie.  selon- M,  Passavant 
(V.  KumlbLa.  1841,  iV8H,  p.  —  Cf  h'uf/lrr.  llandb.  da  (iesch.  der 
Mat.  ,  2*>  ('dit.  1.  p.  278,  noi.  i.)>  peintre  Kunize ,  appartenant  ii  la  même 
école ,  aurait  été  Irère  de  Nicolas  Wurmser ,  et  nous  aurions  eu  ainsi  deux 
Strasbourgeois établis  à  Pra^'ue.  Voilà  donc  Sirasbour};  en  relation  avec  Prague 
par  rinlermédiuire  d'au  moins  hd  ariistc  célèbre ,  si  l'on  n'admet  pas  la  parenté 
de  Kuotze ,  et  Thistoire  n'ayant  recueilli  qu'un  petit  nombre  de  noms  de  ces 
artistes,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y  en  eût  eu  eneore  d'autres  appar- 
tenant il  noire  pays.  On  sait  aussi  que  Charles  IV  accorda  des  privilé^m  à 
plusieun  de  ces  artisies,  etnotamment  à  Nicolas  Wurmser.  (V.  fkriUo,  Geuà, 
4êt  ZeUshm-KimU  I»  OmUdA,  4. ,  p.  430).  Ces  privil^es  ont  sans  doute 

l')  Dans  celte  mùme  ann^'c  la  lltVIic  dt'  la  catliédraln  fut  fortement  endom- 
magée par  la  foudrt),  ci  U  s  n'paralions  que  cet  acctdeiil  uéct^ssita  oceasi^nn^^pnl 
de  très-grandes  dépenses  (unsagliche  Kottm)  (V.  Schud.  p.  21.  —  Cf.  Grand,  p. 
110).  Cet  évéuemeot  qui  coïncidait  avec  le  deux-centième  anniversaivc  de  l'acbè- 
vemeut  (prétendu)  de  la  cathédrale ,  a  peut-être  contribué  k  raviver  le  souvenir  de 
cette  époque  mémorable. 

(')  Quelques  posonnes  ont  aussi  pris  pour  des  noms  de  famille  tantAt  l'on , 
tantôt  Tauire  des  mots  Junekhut  et  Prt^.  (V.  Sdaweigh.  1.  c  p.  7). 
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motivé  la  qualification  nobUiaife  de  «IwicM^rm  que  nous  voyous  noire  mé- 
daille et  les  andens  auteurs  attribuer  aiu  artistes  de  Prague.  Ainsi  la  statue 
de  la  Vierge  venue  de  Prague  à  Sum^bourg ,  a  probablement  été  exécutée  daus 
l'atelier  de  sculpteurs  qui  avaient  droit  h  la  dénomination  i\c  Jumhhrrrn,  ou 
qui,  snns  y  avoii-  tlmii ,  f'fnienl  ainsi  désign*'^  p:tr(»'  >\nih  f;»i«;ni(Mit  partie  de 
cette  réunion  d'artistes  supérieurs  dont  qiR  i(iiies  uns  seulement  jouissaient 
de  privilèges  qui  les  assimilaient  à  la  noblesse  :  ;iii)si  une  partie  de  la  cathé- 
drale a  pu  être  construite  à  Taidc  de  ces  artistes  qui  se  répandirent  dans  dif* 
férents  pays  ou  revinrent  dans  leur  lieu  natal  après  racbèvemcnt  des  travaux 
eatrepris  à  Prague.  Hainlenant ,  affirmer  que  ce  soient  préckément  le  Stras^ 
bourgeois  Jlieolas  Wumser  el  peut-être  avec  lui  Kimlse  »  qui  aient  aeoiiilé  la 
statue  qui  malbeureuaement  a  disparu  depuis  i6S5,  et  pris  part  à  la  eonstruc> 
tîon  de  la  catliédrale,  ce  eeniti  malgré  ce  que  cette  idée  présente  de  sédui- 
sant, aller  iiep  loin  dans  le  champ  des  conjectures ,  non  pas  tant  parce  que 
ces  artistes  ne  sont  désignés  par  les  auteurs  que  comme  peintres,  car  au 
moyen-âge  et  même  à  In  renaissance ,  il  n'était  (tas  rare  de  voir  le  môme 
artiste  exceller  dans  les  différents  arts  dépendant  du  dessin ,  témoin ,  au  18* 
siècle  encore ,  les  Léonard  de  Vinri  ,  les  Mieîiel»Ange ,  les  Raphaël  ,  et  ces 
noms  mr  (li<;prnsent  d'en  citer  d'autres ,  mais  parce  qu'une  pareillr  ns-erlion 
serait  dénuée  de  preuves  directes,  il  est  possible  que  les  architectes,  puis- 
qu'architectes  il  y  a  ,  aient  été  autres  que  les  sculpteurs;  mais  ce  qui  nous 
parait,  à  nous , exirènicmcnt  prolKiitle  ,  c'est  qucce.s  aru.sUis  *  uuiui  de  ceux 
qui  fureui  employés  aux  grands  travaux  que  le  lastueux  Cltarles  IV  ûi  exécuter 
k  Frague. 

Nous  Toudrions^en  terminant ,  pouvoir  dire  quelque  chose  sur  la  médaille 
elle-même ,  sur  son  style ,  sa  valeur  artistique ,  mais  nous  en  sommes  empêché 
par  «ne  bonne  raison ,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  vu  cette  pièce  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  collection  SiOtermann  conservée  à  la  bibliolhéqne  de  la  ville, 
et  que ,  malgré  nos  soins  et  ceux  de  quelques  amis ,  nous  n'avons  pu  la  décou- 
vrir à  Strasbourg.  On  trouvent  peut-être  téméraire  que  nous  nous  soyons 
permis  de  faire  des  observations  sur  une  pirVe  que  nous  n'avons  pas  me , 
mais  nous  alléguerons,  pour  noire  excuse ,  que  les  {lesrriptions  qu'en  ont 
donné  les  deux  uumisni  iisies  cités  eu  tête  de  ces  notes,  nous  ont  suffi, 
parce  que  nous  avons  im usé  que  ces  auteurs  consciencieux  avaient  puisé  à 
bonne  source.  Quant  a  la  valeur  historique  de  cette  médaille ,  clic  nous  parait 
absolument  nulle ,  puisque  cette  pièce  ne  rappelle  que  des  événements  d'iuie 
époque  trës-étoignée  de  celle  de  sa  Cabrication  et  qu'à  ces  événements  elle 
rattache  une  date  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  personnes  peu  versées 
dans  l'histoire  de  notre,catiiédrale. 
Strasbourg,  i6  juin  18SS. 

F.  Charî>îpî, 

CaptUino  de  eavaierie  on  rvtrula. 
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AMPÉLOCRAPHIE  RHÉNANE  (')  ou  T)F.Sf.nirTiA\  caractéristiovf  histo- 
ntott  ,  synonymique  .  agronomique  et  économique  des  cm "i g  es  les 
pi.is  kstimfs  ft  les  plus  cultivés  dans  la  vallée  dr  rllln  ,  depuis 
Bale  jusqu'à  Coblence  ,  et  dans  plusieurs  contrées  viticoles  de 
l'Allemagne  méRJDIONALK  ;  par  M.  i.  I,.  Stoltz  ,  aulpur  «lu  Manuel  dit 
(vUiimieur  aUacim ,  etc.  —  Avec  3i  planches  litliograpUiées  en  couleur. 


Detmilêsleft  piailles  conquises  sur  la  oature  sauvage  par  le  génie  de  rhomne, 
la  ligne  est  sans  contredit  rtie  des  pInaintéresBantes  àéindier,  tantaonsles 
rapports  botanique  et  ag;rononiii|ne  que  peur  le  WHe  important  «fu^élie  joue 
dana  réeonomie  politique. 

ht  type  primitif  qui  a  donné  naiasanee ,  par  la  euttnre,  aux  nombrauses 
variétés  de  cépages ,  est  originaire  de  l'Asie.  On  se  tromperait  étrangement  si 
l*on  considérait  comme  espècc-racrc  la  vigne  sauvage  que  Ton  rencontre  dans 
nos  forôts.  La  lambourde  f/a6nfr<!<ij,  comme  on  l'appollo  dans  certaines  con- 
trées, n'est  probablement  .uitro  chose  qu'un  reste  de  vignes  rnitivces  jadis 
par  les  Romains  ef  retournées  à  l'élal  sauvage  par  le  défaut  de  culture.  Les 
archéol(»^'ui's  peuvent  considérer  comme  de  véritables  monuments  d'antiquité 
les  vignes  sub-sponatécs  dont  ils  trouvent  les  sarments  appuyés  sur  les  arbres 
et  les  arbustes  de  nos  bois. 

Beaucoup  de  botanistes  et  d'agronomes  ont  essayé  de  décrire  les  cépages , 
d'établir  une  daiaiËcation  méthodique  de  toutes  les  variétés  de  vignes  plan- 
tées dans  les  dilISrents  pajs  :  mais  jusqu'Ici  aucune  de  ces  classifications  n*a 
été  complètement  satisfiiisante  ;  souvent  elles  n'ont  servi  qu'à  embrAilUer 
davantage  un  s^jet  d^jà  inextricable. 

Le  premier  traité  ex professo  (que  nous  sachions)  qui  ait  paru  en  France 
snr  ram'p('logr:^]>hif\  est  la  inubidion  île  l'ouvTagc  espagnol  de  S»mon-Roir(M 
r!nnni.fr  mr  les  vari*'!»'*;  de  1 1  w'jiw  plantées  en  Andalousie  (!8f  4).  Tout  le 
nuHule  ('uanaît  rimportaiil  oiivr.igc  imblit'  d  ins  ces  ilcrnieis  temps  par  M.  le 
comte  Odart,  sous  ce  titre  :  Ampélogmpiùe  xmix>er9eUe  uu  TmUê de* cépaga 


(')  De  «fiwi/^i ,  vjgoe  ei  yf»<l>i ,  description. 
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liaru  en 1849).  UAIIaiiagne  eaC  |iliis  ricbe  en  invnii  de  ee  fenie.  INjjà  en  Mttl 
le  docteur  Sache,  de  Leipiig,  publia  on  livre  sur  oesiiiel.  Une  diasertaiioQeB 
latin  fut  publiée,  en  1697,  par  le  docteur  Georges  Hepp*  sur  quelqnee  e^ffinee 

de  la  Franconie.  Parmi  les  travaux  modernes  nous  nous  bornerons  à  citer  le 
lrail<?  (le  In  cullurp  de  la  vigno  dans  la  région  rlionanc  (der  rheinhche 
bail),  par  M.  Mctzgcr;  puis  l'ouvntg»'  (\v  M.  de  Babo  (der  Wdiutock). 

(Chacun  de  ces  auteurs  a  son  getjrti  de  mérite.  Les  anciens  <!i'ilingnent 
jKïrticuiièrcment  par  la  wienco  ol  l'érudition  déployée  dans  leurs  «lissci  t  uions, 
les  modernes  par  leur  leiuiance  uiiliLàre.  S.-R.  Clément**  dwiuc  j»utir  les 
cépages  une  classificattoQ  aussi  savaulc  qu'ingénieuse ,  classUicalion  qui  a  élé 
plus  ou  moilli  imitée  par  MM.  Metzger  et  Babo.  Mais  ce  qui  rend  toutes  ces 
deseripiioos  arides  et  pour  ainsi  dire  stériles*  c*est  Fabsense  de  gravures. 
Pour  un  pareil  siget  une  bonne  figure  vaut  mieux  .que  la  description  la  plus 
savante  et  la  plus  détaillée. 

Ceai  dans  cet  éiat  que  H.  Siolta  trouva  la  liiierature  ampélographiqne  lors- 
qu'il enIreiNrIt  la  publicaUon  de  Touvrage  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Lorsqn^ns  voubient  louer  un  li\Te  digne  d'éurc  transmis ii  la  postérité,  les 
anciens  disaient  qu'tl  méritait  d'être  enfermé  dam  une  catsette  en  bois  de 
cidre  (')  :  cet  adage  est  en  tout  point  applicable  h  fampélographie  rhénane 
de  M.  Sloltz.  11  est  irapossiljle  de  dépenser  plus  de  /.ùlc  ,  de  soins,  de  persé- 
vérance, de  savoir  cl  de  talent  pour  la  c  omposition  d'un  livre  ;  il  n'y  a  que 
le  feu  Siicré  de  la  science,  il  n'y  a  <|ii  ua  <  a  ur  tlevoué  à  u>ule  épreuve  au  bien 
public  qui  puisse  soutenir  un  liouinic  dans  une  entreprise  aussi  parsemée 
d'obstacles,  aussi  hérissée  de  dilhcultés ,  et  l'aider  à  la  poursuivre  avec  ime 
persistanoe  anaii  opinifttre  que  conseieDCieuse  pendant  près  de  40  ans. 

Dans  un  avantr-propos  eoncis ,  rauleur  dit  ressortir  nmportanoe  du  ehoiK 
des  cépages.  OtMer  ie  Serm,  le  père  de  ragriculture  française ,  posait  le 
cboii  des  cépages  comme  troisième  condition  d'une  vitieulture  avantageuse; 
M.  Stoltz  va  pins  loin ,  il  en  fait  la  condition  principale ,  tout  en  insistant  sur 
la  nécessité  de  traiter  chaque  variété  suivant  ses  habitudes ,  ses  qualités ,  ses 
dérauts,  on  pourrait  dire,  suivant  son  tempérament ,  et  c'est  l'étude  de  toutes 
ces  notions  scnipuleusement  développ<5es  ,  nrcompagnée  d'une  bonne  déter- 
mination des  cépages,  qui  est  le  but  principal  de  l'auteur.  Il  a  fallu  pour 
l  atteindre,  (oiunie  l'a  alleint  M.  Sloitx ,  non  seulement  une  longue  pratique 
dans  la  viiicuUure  et  1  art  du  faire  les  vins,  mais  encore  des  connaissances 
botaniques  cl  une  étude  approfondie  des  cépages  cultivés  ;  ei ,  à  toutes  ces 
connaissances  déjà  si  variées,  il  a  fallu  joindre  le  talent  de  manier  habilement 
le  crayon  du  dsttinaleur. 


(')  Bois  réputé  incorroptible. 
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ff  Mes  dMervatioDS,  dit  M.  Slolts ,  oW  pas  été  iUies  sur  dtt  eépagesCo»- 
maiil  oolteelion  iiarticuliève  ou  réunis  dans  on  seul  et  ménie  local,  mais  bien 
sur  des  sujets  ptoni^  dans  tome  espèce  de  lerniin  ,  dans  des  sites  ei  à  des 

expositions  diverses ,  comme  les  présentent  la  contrée  que  j*habite  et  d'autres 
localités  de  l'Alsace.  Elles  ont  ('té  répétées ,  ces  observations ,  sur  des  ceps  de 
tout  âge  et  à  chnque  période  de  leur  développement.  0>ure  les  ohsenntions 
(|ui  me  sont  propres ,  j'ai  encore  mis  à  piolil  celles  (|ui  in'orii  été  fouruies  par 
des  viticulteurs  expérîmenit's  de  l'Alsace  et  celles  que  j'ai  trouvé  dispersées 
dans  les  ouvrages  de  viin  uluire  et  d'oenologie  ,  publiés  dans  d'autres  pays  et 
par  les  auteurs  les  plus  renommés.  » 

M.  Stoltz  n'adn)et  aucune  clas-sification  [m mu  m's  eépages,  il  se  borne  sim- 
plement à  décrire  ,  l'une  apnis  l'auir  r  ,  les  variétés  dont  il  traite  ,  dans  une 
éeliellc  décroissante  de  leur  niériie  ,  de  laçou  (|uc  l'ouvrage  ne  forme  à  pro- 
prement parler  qu'une  collection  de  monographies  toulrà-Cait  indépendantes 
rnne  de  Pantre.  Cette  absence  de  classification ,  rajitear  la  justifie  ainsi  :  <  Je 
n'ai  et  n'avais  pu  me  servir ,  pour  ces  descriptions ,  d'aucune  des  dassificatiens 
des  cépages  4|ui  ont  été  adoptées  par  mes  prédécesseurs,  paiee  que  je  regarde 
tous  les  easaos  teàlés  jusqu'ici  pour  établir  une  daaaiflcation  systématique 
d'une  utilité  pratique  et  propre  k  nous  conduire  à  b  détermination  des  dille- 
rents  cépages  et  de  leurs  synonymes ,  comme  totalement  avortés.  La  forme 
du  grain  du  raisin ,  la  nudité  ou  le  plus  ou  moins  de  velouté  des  feuilles,  ca- 
ractères dont  on  s'est  quelquefois  ser\'i ,  ne  peuvent  conduire  qu'à  une  classi- 
fication sans  base  solide,  et  cela  pour  deux  motifs  :  i"  res  r^irirtéres  ne  sont 
pas  toujours  constants  dans  h  même  espèce  ;  2«  on  risque  rie  réunir  des  cé- 
p;igcs  à  propriétés  agronomiques  tout-à-fait  différentes  ,  à  qualités  tout-à-fait 
opposées  ;  ceux  à  grains  charnus  à  ceux  à  grains  juteux,  et  à  disjoindre  d'autres 
qui  appartiennent  à  une  même  espèce.  On  aperçoit  ces  inconvénients  au 
premier  abord,  quand  on  jette  un  coup-d'ceii  sur  les  dassiBeations  des  cépages 
adoptées  par  Simon-Roxas  Qemente,  botaniste  ei  ampélograpbe  espagnol , 
ainsi  que  par  Melxger  et  Babo ,  ampélograpbes  allemands ,  qui  ont  suivi  les 
traces  du  premier.  La  distinction  des  cépages  en  bàti&  et  en  tardib  n'est  pas 
même  irréprochable ,  parce  que  certains  d'enti'eux  qui ,  sous  les  iO*  et  50* 
degrés  de  latitude  septentrionale ,  passent  pour  tardifs ,  peuvent,  étant  placés 
sous  un  dimat  méridional ,  être  regardés  comme  hàtib»  en  comparaison  des 
antres  cépages  qui  y  sont  habituellement  cultivés.  » 

Plus  loin  M.  Stoltz  cherche  à  définir  les  mote  etpiee  et  VÊUiéU,  Kous  ne 
voulons  pas  lui  chercher  querelle  là-dc^us  ;  c'est  un  sqjel  scabreux  devant 

lequel  les  plus  grands  botanistes  ont  échoué  jusqu'ici. 

Si  la  marche  suivie  par  M.  SloUz  laisse  à  désirer  au  botaniste  ,  elle  est  de 
nnltire  à  satîsfiiire  amplement  le  plnMenr  de  vi-ines  .  l'amateur  de  vignobles. 
Nous  sommes  loin  de  regarder  comme  impossible  une  bonne  classification  bota- 
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nique  a«MibwDqii*agroo<iiDiqiie4lMTuridié8delavigiie.iDai8iMNU 
à  li.Sl«>lto4f  avoir  ittiHHicë  à  classer  les  cépages  qu'il  décrit ,  parce  que  sou  travail 
ne  porte  que  sur  les  produits  d'une  contrée  limitée  ;  il  stérile  le  pardou  des 
classificateurs  précisément  en  faveur  d'un  principe  nouveau  qu'il  établit  et 
qui  nous  parait  porter  en  lui-même  le  germe  d'une  bonne  classification  future  : 
c'csl  In  (listinclion  de  trois  variétés  de  raisins  d.'ins  chaque  ivpe  appelé  par  lui 
e^ptce.  Ainsi  chacun  de  ces  types  se  présente  sous  trois  tonnes  ou  variétés , 
variété  à  raisins  blancs  diver^tiiieiu  nuancés  de  vert  on  de  jaune  ;  S"  va  - 
riété à  raisins  d'un  rouge  claii',  cramoisi  ou  bleuâtre  ;  29  variété  à  raisins  noirs 
en  apparence ,  mais  qui  étant  placés  entre  rcefl  M  la  lumière ,  sont  trovrés 
d'une  coulear  pourpre  on  rougennbis. 

Cette  observation  est  d'autant  i^us  beureuse  qu'elle  a  permis  de  suite  à  M. 
Stottz  de  j  eter  des  trmts  de  lumière  dans  le  labyrinthe  obscur  de  la  syiraoTniie. 

«  Chacune  de  ces  trois  variétés ,  ajoute-l-il ,  est  »ujciLe  à  de  certaines  mo- 
difications dans  ses  traits  distinciifs,  imprimées  pur  l'inllueiice  diverse  du  cli- 
mat, du  sol,  du  sUe,  de  reiposiiion,  de  la  culture  etc.  ;  et  ces  inodillcatioos 
peuvent  produire  une  espèce  de  sous-variélé,  de  variété  sceondabie  ou  de 
variéié  dégénérée. 

«  Si  tes  trois  variétés  que  j'attribue  k  chaque  espèce  ne  se  rencontrent  pas 
loiyoun;  si  Tune  ou  Fautro  manque  ou  est  Inconnue  de  nos  jours ,  ce  n'est 
pos^  je  crois ,  qu'elle  n'ensie  pas  ou  qu'eUe  n'ait  jamais  eustée ,  mais  bien 
quTdle  se  trouve  cachée  dans  d'antres  vignobles.,  sous  un  nom  autre  que 
celui  que  nous  lui  donnons,  ou  que  sa  culture  a  été  abandonnée  par  suite  de 
son  faible  rendement ,  ou  du  peu  de  valeur  ci  de  la  laible  demande  de  son 
produit.  » 

A  cliaque  espèce  décrite  M.  Stoitz  donne  un  nom  particulier  dérivant  de 
l'un  de  ses  caractères  les  plus  saillants  et  les  plus  constants,  ou  aussi  du  lieu 
de  son  origine. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  Tampélographie  riiénane  de  M.  Stoltz  est 

une  réunion  de  monographies  ;  elles  se  trouvent  an  nombre  de  15,  précédées 
d'une  préface  et  d'im  avant-propos  très-substantiel  puis  elles  sont  suivies 
de  notes  additionnelles  et  de  réponses  aux  observations  critiquer  faites  à 
l'auteur  sur  les  c'mi\  premières  livTaisons. 

Analyser  l'inie  après  l'autir  cliacunede  <  quin/o  nnuioprapliies  sera  sans 
doute  un  travail  inutile,  il  sullu.i  d'en  faire  connaître  nut  i^i'^f  an  has;ud,pour 
faire  juger  du  reste.  Nous  ouvrons  le  livre  et  nous  tonitjons  mu  i  es{»èce  que 
l'auteur  appelle  Moréote  ,  vulgairement  Pittot.  division  adoptée  pour 
céHe-ci.est  la  même  pour  louteff  les  autres.  Nous  copions. 

«  Espèce  moréote  (morcoti.Hhc  Traube)  \u\g:àiTeaiciiiJiuiyundt  r  Ti  auUe; 
c  Pinot ,  dans  l'intérieur  de  la  France. 
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«  SGCTiON  \-. 
c  CARAcrbRBS  Mtmicnps  g^.néracx  de  l'espëce. 

f  Raiiim  de  grandeur  noyeQne,  quelquefois  petits,  à  giaios  d'ordinaire 
«  serrés  (dans  les  bons  terrains  et  dans  le  jeuue  âge  du  cep  particnlièreineiii) 
«  simples  ou  peu  com^^oi^^'s^  de  ferme  cylindri^ie  OU C)liodro-coQi<iuej  pédon- 
«  cttle  (  uiirt,  fort  cl  Uevjlile. 

f  iiraim  rouds-ol^longs ,  juteux ,  à  chair  sucrée  et  un  peu  parfumée ,  à  pel- 
t  licule  le  plus  souvent  mince. 

<  FeuiUe$  de  grandeur  moyeune ,  un  peu  allongées ,  souvent  entières  ou 
«  peo  ineiate,  d*aiilre  fois  Irikbéeft,  a? eo  péiMe  long  ;  presque  listes  tùréèt' 
<  sus,  à  snrbeemiie;  légèreuMiitcoienimuesMi^flssous,  parfois  sans  eoten» 
«  cetoi-d  pen  adhéreai.  Elles  tombent  de  benoe  heure.  Bo<meoiiiMW«i 
«  iNPéeoee.  » 

Cette  ehaiioii  selDi»  peur  foire  veir  avee  quelle  simpUcité  H.  Siolto  établit 
ses  descriptions,  à  eoup  sûr  bien  snflisames  avee  les  exceUemes  figuras  qui  * 

les  aecompagnent  et  les  complètent. 

Après  la  description  des  caractères  ilisiinrlifs  généraux  de  l'esivAce  ,  vien- 
nent celles  df?s  caractères  propres  aux  variétcs  ju  iiniiivr!?.  l*oiii  le  inoréotc 
In  plus  inipijt i.inii"  est  la  variété  noire,  Pinot  mtr.  S\.  Skli/  ni  ilonm^  nue 
des^Tipiion  un  pni  longue  ,  plus  luugue  peut-être  qu'il  ne  serait  uecesi»aire  • 
puis  il  réfute  ropiuiou  des  auteurs  qui  admettent  plusieurs  variétés  de  raoréotc 
noir.  Le  raisin  de  Saint- Jacques  on  Morillon  hâtif,  qui  se  distingue  par  sa 
matimlkHB  devançant  dequinze  jours  odie  de  touslesautres ,  n'est,  suivant  bii^ 
qu'une  nodiflcalion  produite  par  Tart  do  jardinier  :  e*est  une  sou»*variélé  de  la 
vaiidlé  primitive  ou  variété  dégénérée. 

La  même  marche  est  suivie  pour  la  descriptioD  de  la  variété  gris-rouge 
(Pinot  gris ,  Grauklemer ,  Rulœnêer)  et  de  la  variété  à  raisins  blancs  (Pinot 
Utme,  Wtitidmmr}.  L'ériidltion  avec  laquelle  l'auteur  discute  la  valeur  des 
caiaelères  et  les  synonymes  de  chaque  variété  est  vraiment  prodigieuse. 

c  SECTION  n. 

€  HlSTOIBE  BT  SVNONYIIBS  98  L'BSVfeCB  MORÉOTB.  » 

Ce  chapiire  est  intéressant  pour  tout  le  monde  ;  que  vous  soyes  vigneron 
ou  non  vous  le  lires  avec  pt  li^ir.  Si  vous  n'êtes  pas  vigneron,  vous  êtes  plus 
ou  UM^ns  eonsmnmateur  de  viu ,  ou  du  moins  appréciateur  de  bons  vins .  et 
vous  serez  curieux  de  connaître  l'histoire  des  treilles  ([ui  produisent  le  bon  jns 
qui  flatte  votre  palais.  Si  vous  êtes  historien,  vous  y  irouverex  plus  d'un 
document  intéressant,  plus  d'une  anecdote  se  latUichatit  h  quelque  grand  épi- 
sode de  l'histoire,  preuve  (  elle  que  nous  allons  euipruuler  au  moréote  et  qui 
ae  manque  pas  d'avoir  suu  cûié  pi<iuaut.  Elle  se  rapporte  au  Pinot  gris,  M. 
Stoltz  la  raconte  d'après  Sprenger  qui  écrivir  daus  le  xviir  siècle. 

«  Lors  do  séjour  du  tr&wnal  .>upi  citte  de  l'emphne  à  S^re ,  pendant  le  der- 
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nier  miM»,  (*)  im  des  mmatwn  de  et  triboml  ptante  dm  son  japdiD  des 
cepede  vigne  qnll  avift  fiât  venir  dft  h  ehimpegne.  Apfèe  la  défèstaiiOD  de 

Spire ,  pendant  la  guerre  de  MceessIOD,  on  négociant ,  nomaë  ftilM,  fil 
Tacquisition  de  l'enplMeoient  oeeipé,  mni  ce  désordre ,  par  la  maison  et 

le  jardin  de  l'nsscssetir.  Lorsque  le  nouveau  propriétaire  le  fil  déblayer ,  il  y 
trouva  un  cep  conduit  en  treille,  qtii  n'avait  pas  tUé  endomningil  ;  il  le  soigna 
et  en  obtint ,  dans  la  même  anm  e  .  uitc  certaine  quantité  de  raisins  mûrs , 
dont  il  exprima  le  jus  et  en  renipUt  uu  petit  tonnelet  qu'il  emprunta  d'oo 
voisin. 

c  Ruland ,  qui  demeurait  dans  la  ville ,  à  une  certaine  di&laoce  de  sa  pro- 
priété, après afoir htmàé  jétiwment te iKWiden de  boo  tonaelet,  fltptaoer 
eelni-ci  dans  la  eave^emée,  la  seule  fsvlie^  eut  échappé  àladeairneiion, 
et  n'y  songea  pins  doramlThiver.  Unbean  jour  dn  printempa  aoivant,  selran- 
uni  dans  son  Jardin,  il  y  recnt  la  visite  de  pta^snn  penonnea  de  sa  een- 
BajasanM.  Avmillendelaoonvsnalioo,  Fnn  des  visiieon  demanda  à  JMM 
s'il  n'avait  pas  à  leur  oflHr  vn  coup  à  boire ,  par  la  dMdenr  qnl  idgnait  ce 
jour-là.  Alors  Ruland ,  se  soQvenant  de  son  petit  tonnelet ,  envoya  chez  un 
voisin  demander  nn  grand  verre  de  la  contenance  d'une  rlioppe  (Vt  litre) , 
nMn  !«•  remplir  de  ^on  vin  nouvcnii  oi  le  ^senta  au  visiteur  altéré.  Celui-ci , 
tu  le  déguslnnl .  !t  ii  oiiva  tellement  i>on  qu'il  n'hésita  pas  à  vider  \a  coupe. 
Les  autres  personnes  présentes  en  fit'put  rwî.int  ,  oî  le  niaitre  du  jardin  ,  il 
Taut  le  croire ,  ne  resta  pas  sans  les  imiter,  ii  arriva  que  toute  la  compagnie 
s'en  aUa  joyeuse  et  prise  de  vin. 

€  Cette  dreonaianœ  donna  l*évait  dans  la  viOe.  Lesamisde  Mand  vinrent 
successivement  Ini  demander  i  goûter  te  vin  dn  aon  petit  tonnelet,  al  chacnn 
d'en  priasr  te  lionne  qualité.  Maiid  remarquant  cote,  ont  soin  de  se  ména- 
ger des  bontuKS  de  son  eep  de  moréote  gris ,  afin  de  pouvoir  mnhiptier  et 
propager  cette  variété  dans  te  centrée.  Dans  peu,  chacun  voulut  la  cultiver, 
et  du  nom  de  son  propagateur ,  elle  reçnt  le  nom  de  Rulœtuier  (Rulandab) , 
qu'on  changea  dans  quelques  localités  en  celui  de  Rolœnder.  Puis  vinrent  les 
dcmanflo*;  de  rrosspttt  s  ou  chevelus.  Elles  furent  bientôt  si  multipliées  et  si 
pressantes  qnc  Ruland  vendit  à  la  fin  ses  crassestcs  un  écu  pièce.  » 

Cette  section  est  suivie  d'un  tableau  synonymique  aussi  complet  que  po&* 
sible. 

t  SECTION  III. 

«  PrOPMÉTÉS  AGBONOMIQin»  fiT  TALEint  ÉCOROMIQCE 
<  Dtl  CÉPAGK  MOBiOlB.  » 

Cest  te  cbapitie  qui  intéresse  spécialement  te  vigneron.  Le  dioix  dn  ler^ 
rain  Je  aile,  respoaitton,  tes  engrais,  le  mode  de  euHure ,  te  mérite  de  ses 

(*)  C'était  probable ini' ni  quelque  temps  avaui  it>hi>,  année  de  deuil  |)Oiir  lu  vtllo 
libre  impériale  de  Spire  ,  incendiée  pu  l'armée  victorieuse  de  Louis  XIV. 
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diiléreiits  produiu  dans  lu  vallée  do  Rhio  el  les  oontrées  liniUropbes ,  les  pro- 
cédés de  vinification,  etc. ,  etc.,  se  trouvent  longuenieni  indiqués  et  discutés. 
D'abord  c'était  le  savant  qui  parbit ,  maintenant  r'(>sl  le  praticien  ,  Tiioaine 
du  métier  qui  prodigue  \e  fruit  de  sa  longue  expérience. 

Les  conclusions  1 1 DiKuiinjucs  qui  suivent  résument  en  peu  de  mots  le  pro- 
iit  à  faire  pour  les  contrées  riienanes  de  tout  »  e  qu»  précède. 

Un  mot  des  planches  litbographiées.  M.  Sioiiz  s'est  donnt''  beaucoup 
de  peine  pour  dessiner  et  peindre  les  grappes  et  les  feuilles  des  cépages  qu'il 
déerii;cetmit,  on  peut  dire,  des  porinilt  îM  fseeenUanli,  admlniiileBMnt 
leprodoiispar  H.  Simon,  an  moyen  deaon  neavean  procédé  de  laoiê-afmnUe. 

Maintenant  qneUe  part  lUio  ila  crili4]net  Cliieaner  anr  les  moia,  épIndMr 
les  plvasea  pour  signaler  des  looguettrsetdes  redites,  eulrtier  le  fond  et  s'at- 
tacher à  une  critique  de  détails  et  deibnnet  Peu  importent  quelques  imper- 
Tcctions  lorsqu'il  s'agit  d'une  publication  aussi  remaïquaUe ,  d'an  livre  anssi 
utile  que  Yampélographie  rhétuttut,  véritable  monument  «pie  peu  d'hommes 
seraient  c;ipaliles  d'ériger. 

Avant  de  lerniiner  nous  ne  pouvons  nous  empc'i  lier  d'exprimer  un  rc\^H 
cl  ce  regret  sera  certainement  partap;é  par  tous  les  !*  (  inn  s  la  Revue  d  Al- 
sace, pour  lesquels  M.  SioUi  est  une  ancienne  el  boiiuc  coiiiiaissauce,  aussi 
bien  que  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture  cl  de  vilieuUure.  M.  Stolu 
nous  donne  cet  ouvrage  comme  sou  cliant  du  ciguë!  «  Parvenu  à  l'ilge  de  74 
ans,  dit-il  dans  sa  préftce,  je  ne  me  sens  plus  guère  de  CMees  povr  continuer 
à  me  rendre  vraiment  utile  ;  et  en  déposant  ma  plnme  Je  renonce  i  nne  de  bms 
ooenpaiions  fnrorites ,  qui  a  souvent  charmé  les  leisirs  qne  m'ont  créés  le 
s^ioar  à  la  campagne  et  les  habHudes  de  la  vie  de  fiunille.  > 

Espérons  que  ce  ne  aera  pas  Ui  son  dernier  mot  :  Taisons  des  vœuKqQ'une 
bonne  santé  revienne  au  secours  de  sa  belle  imeUigeoce  et  lui  permette  de 
continuer  longtemps  encore,  à  servir  In  rnuse  du  progrès  qu'ils  embrassée, 
dès  sa  jeunesse,  avec  tant  de  dévouement  et  de  succès. 

NaPOI^  NlCKLÈS. 

Benfeld  ,  ia  août  im. 

EaiATA.     partie  de  l^urtide  la  vaUk  dt  te  Bnuekê  (Uvr.  du  mois  dernier). 

P^  S71 ,  ligne      —  Au  liée  de:  les  dioits  derévêeiié  de  Mnttlg,  lises  :  les 

droits  de  l'évèché  sur  Hulzig. 
Page  572  ,  ligne  6.     An  lieu  de  :  Giullanve  Dièlsch ,  liseï  :  de  DieUeh. 
Page  315  »  ligne  2.  —  Au  lieu  de  :  les  glorieuses  muraillai,  liiet  :  m  glorieuses 

murailles ,  etc. 

Page  374 ,  ligne  38.  —  Au  lieu  de  :  VMbé  Wscber ,  lises  :  Vibbé  Wmdur. 

Pn-e  57r> ,  ligue  G.  —  Ati  lieu  de  :  GABRO  ,  lisez  :  (îLAimO. 

Page  37U ,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  :  les  domaines  de  grands  seigneurs  l'ouiaius , 

liiex  :  les  domaines  d«$  grands  seigneurs ,  etc. 
PageSTI,  ligne  m.  —  An  lieu  de  :  sans  |  rendre  le  ti-mps  ni  4e  fslrc  seller  SOn 

cheval  ni  de  se  cliauflcr ,  lisez  :  ni  de  se  clMuster. 
Page  578 ,  ligne  S8.  — <  Au  lieu  de  :  Hohnenberg ,  lises  :  BaImMberg. 

« 


Digilizeû  by  LiOOgle 


LA  VALLËË  0£  U  BRIJSGHË, 


HASLAGUt  CdRBADEN,  miOL  SI  LE  DONON. 


Tenu»  ces  «arêtes  de  ta  chdne  da  AiftMiifer^  qui  viMoe  GirlNHleii 
■ont  d'ailleiin  marquées  par  des  iraœs  d'antiques ,  très-antiques 
appropriaUoiis  des  rochers ,  soit  à  des  points  de  défense ,  soit  à  des 
enceintes  religieuses.  Nous  aurons  l'occasion  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  des  traces  analogues  dans  la  suite  de  cet  article.  Les  plus 
rapprochées  de  Girbaden  sont  avec  le  Purpur-Schlot* ,  sur  la  crête 
d'un  mont  dominant  aussi  hMagel,  et  le  Heidenkopff,  entre  la  Magel 
et  VEhn,  deux  ptailes  plates-formes,  l'uuc  à  l'Esi ,  l'auire  l'Ouest  du 
château  dout  elles  sont  séparées  par  une  ou  deux  portées  de  fusil  et 
par  des  précipices.  C'est  lu  otiableinenl  sur  l'une  d  elles  que  Specklln 
avait  bâti  son  temple  ^uucn ,  ei  c  est  probablement  aussi  dans  le  voisi- 
uagc  de  1  autre  que  M.  Schweighaeuser  a  découvert ,  non  loin  de  la 
ferme  située  en  avant  de  Girbaden  ,  ses  deux  restes  de  tours  vraiment 
antiques  (i).  Nous  pensons  que  ces  restes  de  tours  sont  les  rettesde  la 
voie  (jui  menait  au  casirum  de  Girbaden. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  de  ce  Burg  et  de  cette  montagne , 
dont  la  première  syllabe  n'est  pas  allemande ,  et  dont  les  deux  autres 
semblent  donuei  l'idée  d'une  source  ou  d'un  bain  ,  ce  qui  convien- 
drait plus  à  une  vallée  qu'à  un  mont  assez  aride  ,  ne  pourrait-on  la 
chercher  dans  Ki  rorruption  des  mots  galliques  Cir  (long)  et  hcdd  (*) 
(tombeau),  ]c  loncj  tombeau ,  nom  qui  à  1  époque  cellique  aurait  pu 
être  donné  à  cette  montagne,  soit  parce  qu'elle  a£fecte  assez  la  forme 

n  Voir  les  limitons  d*aoftt  et  de  septembre ,  pag.  309  et 

(')  Voyez  ScHWEiGiL€USER  ,  page  02. 

Voyez  Gruui,  Dmuteh»  Grmtmatik,  et  le  Didionuire  étjmologiqae  de 
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d'un  gol^al  allongé ,  soit  parée  qu'un  chef  de  clan  on  an  Draide  vé- 
néré y  aurait  été  enterré  t 

Depuis  le  premier  quart  du  treizième  siècle  Girbaden  fut  successive- 
ment inféodé  par  le»  évéquea  de  Strasbourg  à  plusieurs  nobles  familles 
alsaciennes.  En  IS40  son  Borgrave  était  un  dievalier  du  nom  WeHm 
de  Bald^wn^^  et  il  estprobaUe  qu'il  prit»  lui  ou  ses  héritiers,  le  nom 
de  ce  château  »  car  un  titre  de  4362  porte  mention  d'une  lunOie  de 
Ghrbaàm  (>).  Peut-être  aussi  cette  ftmplle  tenait-elle  son  nom  de  quel- 
que Burgrave  de  l'époque  antérieure  à  la  cession  épisoopale.  M. 
Schweighœuser  dte  une  charte  de  Tan  4308,  d'après  laquelle 
révéque  de  Strasbourg  aurait  cédé  le  fief  de  Girbaden  à  la  ville 
de  Strasbouig,  cédé  ou  engagé  ?  Cet  évéque  serait  Guillaume  de 
DIetsch,  si  dissipateur,  et  que  le  grand  chapitra, voulut  Mre  interdirs 
pour  éviter  TaUénation  successive  de  tous  les  biens  de  l'évéché.  La 
charte  dont  II  s'agit  a  donc  pour  elle  beaucoup  de  raisons  d'étra  ;  mais 
Guillaume  de  Oietach  donnait  d'une  main  et  leprenait  de  l'autra ,  ou 
ne  saurait  donc  être  surpris  de  trouver  dans  Schœpflbi.  précisément  ft 
cette  datede  1395  mention  de  l'engagement  de  Girbaden  &  Roddpbe  de 
Bohensteqi,  fils  probablement  de  ce  Rodolphe  de  Hchenstein  qui  enlevu 
l'évéqne  Bertold  de  Bueheke ,  et  le  retint  prisonnier.  Guillanme  de 
Dietsch  ayant  voulu,  troisans  après,  retirer  scn  gnge sana observer 
les  conditions  du  rachat ,  il  en  résulta  une  ^erre  sanglante  entra 
révéque  et  son  vassal. 

A  la  suite  de  cette  guenre  et  dès  le  commencemiaiit  du  qoinâème 
dède  Giibaden  eut  trois  Bun^ves  épiscopau  A  bi  fois ,  un  ffoAoi* 
iirâi,  un  landtkerg ,  un  RaUuamkmuen  sum Sién  (>)•  A  partir  de  1477 
le  fief  resta  aux  Rathsamhauseu  sum  Steh!»  seuls.  Cette  noble  maison 
le  posséda  jusqu'à  son  extinction  dans  W  17«*  siècle.  Pendant  ostte 
longue  possession  elle  sut  en  conserver  l'honneur  hitact,  et  contre  tes 
Armagnacs ,  et  contra  les  bourgeois  de  Strasbourg ,  et  contra  les 
paysans  révoltés  de  1525,  et  enfin  contra  les  troupes  protestantes  de 
Mansfeld  et  contre  les  Suédois.  En  1059  un  fort  détadiement  de  ces 
derniers  aux  ordres  du  Rhingrave ,  après  avoir  occupé  Hntiig,  et 
s'être  successivement  emparé  des  diverses  positions  militairas  de  la 
vallée  de  la  Brnscbe,  entreprit  d'investir  Girbaden.  Il  menaça  de  monter 
de  l'artillerie  sur  les  hauteurs  voisines  •  et  peut-être  ces  mouvements 

(')  SCHWEir.ii.f.nsF.R  ,  Anarjuitét ,  page  ON 
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de  cemiD  que  Ton  remarque  rar  quelques  uns  de  ces  sommets  sont- 
ils  roMnre  quasi  moderne  des  soldais  de  Gustave  Hom  ou  de  Weima^ 
et  non ,  comme  on  idme  à  le  croire ,  une  trace  antique  des  Gaulois» 

Ce  Ait  le  dernier  assaut  que  la  forteresse  des  Romains ,  des  héritiers 
dlBttidion ,  des  Holiénsiaufen ,  des  évéques  féodaux  de  Strasbourg 
eut  la  gloire  de  repousser.  Bientôt  après ,  à  l'extinction  de  la  maison 
de  Raihsamliattsen  zum  Steîn  »  elle  ftit  donnée ,  par  le  roi  de  Fhmoe, 
Lmris  XIR,  an  maréchal-des-Iogis  de  ses  années»  honS»  de  Cbamlay. 
Il  parait  que  révécbé  en  conserva  le  domaine  lionoraire  et  sut  en  re- 
couvrer bientôt  le  domaine  utile ,  car  M.  de  Chamlay  étant  mort  sans 
laisser  d'héritier ,  le  cardinal  prince  de  Rohan  disposa  de  Girfoaden  et 
des  bois  qui  l'entouraient  en  faveur  de  sa  maison.  Dès  longtemps  au- 
paravant, et  peu  après  les  traités  de  Westphalie ,  quelques  artificiers, 
envoyés  avec  un  sac  de  poudre  de  l'un  des  cantonnements  français 
du  voisinage ,  avaient  fait  sauter ,  sans  rencontrer  aucune  résistance, 
ceux  des  fronts  du  vieux  Burg  qui  pouvaient  encore  paraître  offensifs. 

En  regard  de  Girbaden  ,  de  l'antre  côté  de  la  Brusche  ,  et  pour  le 
moins  à  égale  hLiutcm  :nï-dessus  de  la  vallée  ,  apparaît  comme  un 
contrefort  de  la  chaàic  du  Schnccberg  au  Dononla  montaj^e* escarpée, 
sauvage  et  mystérieuse  du  Katzenberg.  On  arrive  à  su  base ,  soit  en 
contournant  le  R'mgelberg  à  partir  d'Ober-Haslach  ,  soit  en  montant 
plus  directement  depuis  Lutzeltiouse  et  en  gravissant  un  premier 
chaînon  de  collines  qui  sont  comme  l'escalier  cyclopéen  de  ce  Titan 
des  Vosges.  La  voie  antique  nommée  par  les  Lorrains  :  chemm  lics 
Sarrasins ,  parles  montagnards  alsaciens  :  Heidcn-  iVeg ,  voie  qui  quit- 
tait la  partie  basse  de  la  vallée  de  la  Brusche  à  Heiligen-Berg  pour 
s'avancer  par  les  montagnes  vers  le  Donon ,  commence  à  montrer  ses 
premiers  tronçons  entre  le  Weîtgenberg  et  le  Katzenberg;  ce  ne  sont 
encore  que  quelques  amas  épars  de  grandes  pierres  équarries,  mais 
un  rameau  s'en  détache  eu  chemin  creux  et  s'enroule  comme  un 
long  serpent  autour  des  flancs  du  Katzenberg  ,  attestant  cù  et  lù  sa 
filiation  de  la  voie  antique  par  d'épaisses  lignes  de  pierres  sèches.  Ce 
ciieiuiti  est  si  lonp  ,  il  décrit  des  anneaux  si  peu  soucieux  d'abréger 
leur  parcuuis  î*ar  un  peu  d'escalade ,  qu'on  le  prendrait  pour  une  de 
ces  allées  de  labyrinthe  destinées  plutôt  à  des  pèlerins  peu  empressés 
d'atteindre  un  sanctuaire  redouté  ,  qu'à  des  voyageurs  pressés  d'arri- 
ver au  gîte.  Ou  peut  l'abréger  louit  lois  en  {grimpant  un  étroit  sentier 
souvent  fort  diOicile ,  et  l'on  parvieut  eu  se  Itibsaut  de  quartiers  de  rocs 
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en  quartiers  de  vocif  nnf  à  biner  quelque  lanbeeu  de  redingote  on 
de  psBialoa  eux  lironiuBles ,  à  mie  eneeiBle  è  peu  prêt  dreuliâre , 
d'eofiroD  cent  pas  de  diamètre ,  a^ant  nu  foaaé  encore  apparent  qooi> 
qu'en  partie  comblé  par  de  grandes  pierres  oMongves  qui  pent-étp» 
naguères  avaient  mission  de  se  tenir  delxMit  snr  les  bords  de  ce  fooié. 
Dans  cette  enceinte  un  amas  d'assez  grandes  pierres  sèdies  et  d*nn 
blanc  mat  ou  couvertes  d'une  mousse  épaisse ,  doit  sans  doute  figurer 
l'édifice  que  Cassini  appelle  le  chAîem  de  la  MnraUle.  Si  l*on  ajoutait 
à  cet  amas  do  pier  res  toutes  celles  que  les  siècles  ont  nécessairement 
fait  rouler  sui-  les  flancs  de  la  rnoniagne  ,  il  y  aurait  en  effet  de  quoi 
construire  en  ce  lieu  uit  bâiiiiieiit  iiu posant.  Mais  quel  pouvail-il  être? 
Aucun  document  écrit  ne  permet  de  penser  qu'il  y  eût  là  un  Burg 
féodal.  C  est  donc  une  ruine  plus  ancienne.  Romaine?  on  hésite  à  le 
croire;  rien  n'indique  un  dessin  régulier,  un  plan  correct  comme 
celui  du  mur  de  Girbadcn.  Le  fossé  peu  piofond  et  peu  large  ne  de- 
vait pas  avoir  une  desLinaiion  défensive,  ou  du  moins  celle  destination 
ne  pouvait  <'ire  l'œuvre  d'un  ingunieui'  sorii  des  écoles  du  grand 
peuple.  D'ailleurs  aucune  marquu  de  queue  d'uronUe  sur  ces  pierres, 
et  bien  entendu  aucune  trace  de  ciment. 

La  partie  du  Kaizcuberg  opposée  au  fosse  scmî-cîrculaire  consiste 
en  une  plate-forme  de  rochers  surplombant  des  précipices  en  forme 
de  chaire  de  Beleu.  Au  pied  de  ces  rocs ,  dans  les  profondeurs  sur 
lesquelles  ils  se  projettent ,  on  peut  apercevoir  des  quartiers  de  rocs 
pour  la  plupart  oblongs  ou  légèrement  triangulaires,  et  qui  pour- 
raient avoir  été  précipités  de  leur  position  perpendiculaire  autour  de 
la  plate-forme.  Ce  lieu  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  ilo  Janlm  des 
fées,  tradition  et  dénomination  populaires  qu'on  retrouve  presque 
partout  où  durent  exister  des  enceintes  sacrées  ou  autres  monuments 
druidiques. 

Un  guide  du  village  de  Luizelhotise ,  auquel  nous  demandions  pour- 
quoi ce  grand  amas  de  pierres  en  ce  lieu ,  répondit  :  «  Dame  !  c'étaient 
les  drùiesses,  les  fées ,  qui  vtuilaient  jeter  un  grand  pont  de  pierre 
sur  la  vallée  de  la  Brusclie  pour  aller  rejoindre  leurs  diables  enchaînés 
à  Girbaden.  >•  Depuis  celle  pointe  du  Katzenberg  un  long  fossé ,  ja- 
lonné à  intervalles  réguliers  de  grandes  pierres  oblongues  ou  quar- 
tiers de  roches ,  aujourd'hui  (oui  lu  s  sur  le  flanc  mais  qui  paraissent 
avoir  été  dressés,  conduit  en  d(  <  t  ivant  une  légère  courbe  à  la  porte 
de  pierre,  ThwrgerSieUe  ^  et  couiiuue  de  là  jusqu'aux  plateaux  du 
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Borberg  et  de  YEck  en  suivant  le  contour  en  dos  d'âne  de  cette  longue 
crête.  A  environ  deux  cents  pas  du  Th&r^SuUe ,  et  par  conséquent 
à  double  distance  du  Katzenberg  le  passage  est  barré  par  une  énorme 
table  de  rocher  qui  pourrait  bien  avoir  été  la  partie  supérieure  d'ua 
grand  Dolmen,  dont  les  parois  auraient  été  denx  roches  peu  éloignées. 
Ub  Tkiof^ielle  se  trouverait  ainsi  à  distance  mystérieuse  du  Dolmen , 
ce  que  prescrivait  le  rit,  et  cette  circonstance  doit  contribuer  à  donner 
à  cette  biaarre  réunion  de  grandes  pierres  dressées  et  superposées  le 
caractère  des  liehaweiu  de  la  &miUe  celtique.  Il  est  à  remarquer  qu'a* 
près  la  jurande  rocbe  plate  la  ligue  des  pierrres  de  forme  oblongne 
oonthme  jusqu'à  la  crête  de  l'£cft  qui  parait  cooraimée  aussi  d'une 
chaire  de  Rden. 

En  général  tonte  cette  double  cfaahie  »  qui  du  Seknuéberg  domine 
en  se  prolongeant  jusqu'au  Donoo  la  vallée  de  la  Bruscfae ,  est  toute 
marquée  de  vestiges  des  éges  où  les  roches  et  les  pierres  avaient  une 
signUlcatiofi  83fmboliqtte  et  religieuse.  En  regardant  bien  le  I^àii^f- 
SuUê  on  ne  saurait  voir  Ift  un  simple  jeu  de  la  nature.  Ces  quartiers 
de  rocs  se  dressent  trop  régulièrement  en  forme  de  potence,  dont  la 
partie  transversale  et  supérieure  s*appnie  à  angle  droit  sur  les  é&aeL 
supports  semblables  à  deux  MenhUn ,  lesquels  offrent  des  jours 
dans  la  dbvction  opposée  à  la  grande  ouverture ,  de  fitçon  que  sous 
ce  Ikhawm  on  voit  les  quatre  points  cardmaux. 

Du  Borherg  on  peut  se  diriger  soit  à  TEst  vers  le  SchneAerg ,  soit 
an  Nord-Ouest  v«is  le  Donon.  Dans  les  grands  jours  d'été  et  pour  qui 
ne  craint  pas  un  peu  de  fiitigue ,  cette  double  course ,  à  partir  de 
Jhslach ,  est  fidsable  en  un  jour. 

Après  une  marche  de  près  d'une  heure  sur  des  plateaux  dont  la 
croape  s'altongedans  la  direction  opposée  au  Katzenberg  et  à  la  Bruscbe 
on  arrive  au  ttengttt  et  là  déjà  on  s'éloigne  du  Donou. 

Le  Hmigit ,  où  je  n'ai  pas  trouvé  la  téte  de  cheval  sculptée  sur  une 
roche  que  d'anciens  touristes  prétendent  y  avoir  vue,  est  un  des  plus 
hauts  plateaux  des  montagnes  entre  la  vaUée  de  Haslach  et  le  bassin 
de  Dabo.  D  présente  sur  son  prolongement  à  trois  têtes  en  quelque 
sorte,  trois  groupes  de  rochers  disposés  en  daires ,  et  dont  Fun 
surtout  affecte  les  caractères  d'un  Dolnun  ou  d'un  grand  Uehawen, 
M.  Banlleu  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que  le  nom  de  Hatg$ 
se  retrouve  aussi  en  Angleterre  où ,  à  quelques  milles  de  la  ville  de 
Salisbury ,  on  voit  le  SUme  Beuge  (Hengen-iiemJ ,  rochers  également 
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Cûnsacr<îs  au  culte  druidique  suivant  la  tradilion  locale  (i).  Sur  le 
Uengst  alsacien  se  dresse  le  ffengst-Kopf  qui  est  le  prineîpftl  groupe 
des  rochers  dont  il  vient  d'être  foii  mention. 

Du  HengH  pour  aller  an  Sehneeberg  le  chemin  le  plus  intéresauK 
sinon  le  plus  court  est  de  passer  par  le  Boller-Wald  en  longeant  dn 
fort  hant  un  profond  ravin  qui  sépare  do  Schneebeig.  Ce  piatoiii  se 
montre  vers  son  flanc  oriental,  et  à  peu  près  ^  sou  couronnement  de 
ce  c^té,  ceint  d'une  sorte  de  nmr  naturel  en  grandes  roches ,  qui  ça  et 
là  semblent  présenter  quelques  traces  d'anciennes  inctsions  très-frustes 
et.circulaires  Ciites  par  la  main  de  rhomme.  Cette  enceinte  a-t-elle 
été  consacrée  au  culte  druidiquef  on  serait  tenté  de  le  croire»  car  elle 
se  dessine  autour  d'un  fort  .amas  de  rochers  a^ant  des  oompartimoitfs 
et  en  quelque  sorte  des  sanctuaires  à  étages  différents.  On  appelle 
cela  dans  le  pays  Munuin,  Ce  Jftiriiein  placé  sur  le  platean  prolongé 
du  MUmali  seraît«il  le  Aattencdn  dont  parle  H.  Baulien  •  et  qu'A 
place  prèsdelaZôm  dans  le  paya  de  Dstiot  Du  plateau  du  AiUsnonU 
ou  JÊ^amàn ,  après  avoir  traversé  une  partie  de  celui  du  Bwteàberg^ 
on  arrive  aux  fermes  supérieures  du  Sehnetèerg^  situées  «lire  In 
triple  bosse  de  ce  dos  de  montagne  «le  Breitenherg  et  le  BoUerwald. 

Le  Scbneslieiig  oifre  comme  le  Hengst  trois  groupes  de  rocbers  à 
distances  i  peu  près  égales»  disposés  de  làçon  ft  former  dtoire ,  et 
flanqués  par  de  nombreux  fragments  de  rochers  décrivant  encore 
assez  eiaciement  des  encemtes  autour  de  ces  trois  crêtes.  Grèce  à  la 
nudité  du  Sehneeberg ,  on  l'aperçoit  de  loin  avec  ses  grandes  pierres 
gisant  cà  et  là ,  qui  pour  la  plupart  aflectent  des  formes  obkmgues , 
l^àrementéquarries  ou  arrondies  à  un  bout,  et  coniques  à  Tantre» 
comme  si  la  main  de  l'homme  eut  essayé  naguères  de  les  foire  tenir 
debout.  On  dirait  que  ces  grands  Utnlwn  forent  destinés  à  servir 
d'hidicateurs  à  rapproche  de  Tenceinte  sacrée,. à  peu  près  comme  les 
croix  d'ai^ourd*hui  à  l'approche  d'un  pèlerhiage.  Les  trois  principaox 
groupes,  semblables  à  des  plates-formes  de  chaires  druidiques ,  mon* 
trent  dans  les  parties  qui  surplombent  les  flancs  de  la  montagne  des 
formes  qu'avec  un  peu  d'imagination  on  prend  volonUers  pour  la  figure 
de  gigantesques  crapauds  dont  la  téte  serait  tournée  vers  l'Orient.  Ces 
formes,  que  la  géologie  explique  d'ailleurs  suffisamment ,  pouvaient 
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apparaître  la  nuit ,  à  la  lueur  des  grands  feux  allumés  sur  les  chaires 
ptrieslkiiides,  comme  les  monstres  préposés  à  la  garde  du  sanc- 
iBtire  et  destinés  à  en  tenir  à  distance  U  s  processions  des  pèlerins. 
U fOdie IJranlanle  0* i->««Vei5  d^'  Schi..-obcr?  est  un  cône  renversé 
«l placé «n équilibre  sur  une  autre  loche  lui  servant  de  base;  elle 
wmoeMMifiMâtement lorsqu'on  la  pousse,  et  quoique  sa  position 
toit  pfOlMbteiBent  un  jeu  de  la  nature ,  elle  a  pu  avoir  la  desiinaiion 
dfliltsvlm  de  la  Bretagne.  Les  apparents  Menhm  qui  l'eniouient 
aoacouMt  à  loi  donner  ce  caractère.  D'ailleurs  les  pierres  vacillante* 
0040  divination  des  Celtes  ont  pu  servir  aux  superstitions  de  leur 
caitet  qooîqu'étant  lo  pwduit  du  travail  de  la  nniure,  le  granit  se 
déooBipoiMtclwolairement ,  et  les  rochers  granitiques  prenant  ordi- 
BaiMient  In Ibnno  circulaire.  En  général  si  des  rochers  bizarrement 
groupé»,  jalomiéaàdiiunoes  assez  égales  par  d'autres  i-oclics,  et  ayant 
preeqii'au  centra  d'une  ligne  ooorbe  des  quartiers  de  rocs  applaiis 
eoonne  des  pîerco»  de  sacrifices  ou  vacillants  sur  leur  base  comme 
dos  Btmkn^  peuvent  donner  et  jostiaer  l'idée  de  chairet  de  Bckn  de 
JfenAlM»  do  IMmen,  le  Scfaneelierg  doit  avoir  possédé  un  Cromlech, 
Cette  monCigne  a  d'affleors  conservé  ,  pendant  le  moyen-âge  et 
presqoo  jusqu'à  nous  t  une  renommée  d'ancienne  consécration  reli- 
gieuse on  d'anciennes  snperstitioBS  diaboliques,      procès  de  sorcel- 
lerie  du  dix-eepUène  el  do  seiiièoie  siècles  font  foi  qn'eUe  servait  ou 
pmtf^  pour  servir  ao  sàltbat  des  sorciers.  Ces  documents  pnrU  nt 
d'une  jeune  femno  de  Wassdoune  brûlée  comme  sordère  en  1G15  » 
qui  avait  avoué ,  (grâce  à  lu  torture)  s'être  trouvée  au  sabbat  sur  le 
Sdineéberg  et  7  avoir  vu  ou  seaU  le  diable.  Pendant  que  nous  faisions 
remuer  le  iMtOfà»^  une  jeune  fille  qui  gardaU  des  chèvres  prés  de 
là ,  et  qui  était  d'une  des  fermes  du  Schneeberg»  nous  regardait  avec 
une  sorte  de  curiosité  efiirayée.  L'un  de  nous  lui  demanda  si  elle  ne 
Yoolait  pas  consulter  la  pierre  de  divbiation  pour  savoir  si  son  amant 
lui  serait  fidèle.  «  Oh  non ,  monsieur,  répartit-elle  naïvement ,  oda 
nous  porterait  malheur ,  à  lui  et  à  moi  1  i 

La  Tue  que  l'on  a  du  Scimeeberg  est  admirable.  D'un  côté  l'Alsace 
et  le  prolongement  des  Vosges  jusqu'à  Nîederbronn ,  les  montagnes 
deDabo,deHaberaokerJeKochersberg,  Strasbourg,  leRhin»  la 
Forét-Noire ,  puis  une  échappée  sur  la  wllée  de  la  Brosche ,  puis  les 
Vosges  lorrrines  allant  en  s'abaissent  par  degrés  vers  la  plaine  de 
Luné  ville  et  de  Nancy ,  puis  Girbadcn ,  le  Champ-du-Feu ,  S«»-(Mile. 
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Du  Sdmeflbeiv,  pour  aller  m  Domm  »  vous  oonUouez  à  suivre  ia 
crête  des  mODtiignes ,  ajaot  presque  toigours  leurs  parties  boisées  i 
vos  pieds  et  mardumt  sous  le  soleil  ei  le  vent  sur  de  hauts  plateaux 
tapissés  de  bruyères  ou  d'une  herbe  conrte  et  brûlée  par  le  grand  air. 
Vous  passez  d'abord  au  ffmel-Nuiê'Kopf ,  puis  an  BfU ,  à  i'Eiehd' 
Berg ,  aQ  NoU ,  an  Grou^Mamt ,  au  Haselipnmg^ 

Sur  toutes  ees  montagnes  les  mêmes  traces  d'appnipriaiioii  des 
grandes  rocbes  au  culte  primitif  des  races  eeltiqnes  se  raprodidseBt. 
On  se  plilt  à  rêver  dans  ce  repos  des  plus  bantessoUtndes  des  Vosges 
à  ces  temps  aale-historiques  où  la  consécration  des  pierres  était  peut* 
être  la  constataHon  poétique  des  grandes  convulsions  de  la  natnra 
cpii  précédèrent  et  suivirent  le  déluge.  Le  dieu  Vogetui  vent  encore 
apparaître  sur  oes  Vosges  qui  loi  doivent  ou  loi  donnèrent  leur  nom. 
n  y  pmte  de  ces  premières  tribut  de  Galis  qui  adoraient  deeol^ieis 
matériels,  pierres,  vents,  fontaines ,  puis  des  Klmiis  et  de  leurs 
Dnddes  dviUsateurs  qui,  s'assimHant  les  mythes  popnlaifes ,  fidiaient 
de  ces  pleires  consacrées  les  temples  de  leur  théogonie  t  se  grooptient 
sur  les  montagnes,  s'y  entouraient  de  mystères»  et  dominaient  à  la 
fois  par  la  terreur  de  leurs  rits,  par  la  supériorité  de  leur  intelligence, 
les  colons  sauvages  de  la  plaine. 

Et  tandis  que  les  sommets  de  hi  double  chaîne  des  monts  entre  le 
val  de  la  Bnische  et  le  pays  de  Dabo  se  sont  conservés  celtiques  pour 
ainsi  dire,  n'évoquant  le  souvenir  que  des  Dolmens,  des  Cromlechs, 
•  des  Penhians ,  les  flancs  de  cette  mémo  chahie  rappellent  d'antns 
époques  de  la  colonisation  des  Gaules ,  et  nous  parient  des  Romahis. 
La  voie  de  ces  dernien,  qui  sans  doute  quittait  lecoursdelaBrusehe 
pour  remonter  le  vallon  de  la  Hasel,  et  contournait  les  flancs  du 
Katienberg,  se  retrouve  non  pas  è  Wich,  comme  on  le  croit  oonunu- 
nément ,  mais  dans  la  vaste  banlieue  de  Wich ,  è  un  endroit  qu'on 
nomme  enoora  an^lourd'hui  le  Halte ,  (ITeydeM-  Weg  ?).  Elle  parait  avoir 
longé ,  en  la  dominant  de  haut,  la  vallée  de  la  Brusche,  mais  à  partir 
de  ce  point  elle  monte  davantage  afin  d'atteindre  au  col  formé  par  les 
deui  Douons.  Des  grandes  pierres  en  général  équairies  sont  ses  insi- 
gnes les  plus  apparents;  elles  appartenaient  pour  ia  plupart  aux 
marghigi,  rebords  de  la  voie,  mais  d'autres  plus  enfoncées  en  terre 
ont  pu  former  le  ruâm ,  ou  terrassement  infétîeur.  Quant  au  mclew, 
terrassement  intermédiaire  (*)  en  mélange  de  pierra  et  de  ciment  »  et 

(')  Voyez  BEaciER ,  Grand*  chemin*  dt  l'mfpin ,  Ut.  u  ,  cbap.  xviii. 
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à  la  summa  r?  /(s/d ,  pavage  régulier  au-dessus  de  undeus ,  ces  deux 
parties  étant  plus  (  xprispes  nux  ravages  des  sici  1rs  et  des  saisons,  se 
laissent  plusdifticiiement  ivcon  naître  ;  cependant  des  wsias  de  ciment 
et  de  pâte  d'empierrement  ont  été,  dît-on  ,  relevés  sur  le  parcours 
de  celte  voie,  aux  environs  de  lieiligt  n-Iîerg  ,  et  sur  le  versant  vers 
Saint-Quirin.  11  est  d'ailleurs  assez  probable  que  les  voies  secondaires 
ou  particulières  n'avaient  pas  toujours  les  trois  degrt^s  ou  couches 
d'empicrremorii  ,  terrassement,  et  pavap^e.qui  cararicrisciii  les  voies 
principales  et  ofticielles  de  l'empire  ,  t  t  que  le  rudus  et  la  snmma 
cntstn  furent  souvent,  surtout  dans  les  montagnes,  une  seule  et 
même  chose.  Aucunecolonne  milliaire  ne  jalonne,  il  est  vrai,  et  ne  parait 
avoir  jamais  jalonné  la  voie  romaine  ou  gallo-romaine  d' Àryetuoratum 
rn>  Donon  ;  mais  les  colonnes  milliaîres  ne  furent  d'usage  prescrit  que 
sur  les  grande"s  voies  militaires  et  préfectorales;  elles  ne  pouvaient 
être  qu'un  objet  de  luxe  sur  les  voies  moins  importantes ,  ou  a(}raires, 
que  le  cursui  fiscalis  ou  pnhrim:-;  (poste  impériale)  ne  parcourait  pas, 
et  que  ne  jalonnaient  pas  de  distance  en  distance  les  relits  publics  61 
lieux  de  hcilte  ,  f'mnnsioucs  ci  mutaùones). 

Ce  chemin  des  paicn.i; ,  retic  chaussée  dite  si  imprnpi  ement  des  5nr- 
rasins  ,  cette  voie  arjralre  ou  particulière  de  1  époque  gallo-romaine  , 
eut-elle  sn  raison  d'être  dans  quelque  chemin  antérieur  conduisant  au 
pèlerinaf^n  di  uidique  du  Ikmon  et  de  là  au  pays  des  Leuciens  et  des 
Médioniatriciens  ?  Il  e«?t  assez  raisonnable  de  le  conjecturer ,  sinon 
pour  les  Leuciens ,  dont  rétablissement  était  outre-Vosges  ,  du  moins 
pour  les  Médiomatrieiens  qui ,  étendus  d'abord  jusqu'au  Rhin ,  furent 
refoolés  par  les  Triboques  jusqu'aux  Vosges  et ,  suivant  Schœpflin  , 
jusqnes  sur  le  versant  occidental  des  Vosges.  Avant  l'organisation 
romaine  de  nombreux  chemins  devaient  sillonner  les  vaUées  vosgiennes 
et  conduire  les  nombreuses  processions  de  pèlerins  aux  sanctuaires 
des  DroMes  établis  sor  les  montagnes.  Ces  chemins  celtiques  on  kim- 
riques  n'ont  pu  nous  être  oonservés ,  car  ils  n'étaient  que  des  sentiers 
plus  ou  moins  frayés  en  comparaison  des  voies  du  peuple-roi ,  mais  il 
est  possible  d'en  deviner  la  direction  dans  plusieurs  parties  des  Vosges, 
et  entre  autres  dans  cette  partie  d^  montagnes  du  val  de  la  nruscbe. 
C'est  ainsi  qu'en  remontant  la  longue  ravine  du  Dunbacher-Berg  ou 
Dunbachet'Thal  pour  aller  an  Scbneeberg,  on  soit  un  chemin  très- 
encaissé  ,  marqué  de  distance  en  distance  par  des  amas  de  pierres 
^cbes  »  et  gagnant  ou  plutôt  trafersant  une  espèce  de  plateau  ou  de 
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plat^-formc  à  dm  tiers  de  haaiear  «te  la  monlagDe  »  «a  ttflUe ,  qM 
Toii  a|i|>eUe  encore  AU-Mait  et  qui  est  tout  jonché  d'un  amas  de  pierre» 
moussues  et  blancliAires  semblable  à  un  gaU-gall  affaissé  sur  loi-iiiéiM. 
Or  les  Gaulois  oomme  es  général  les  peuples  antiques  placèreol  Toion- 
lien  leurs  chemins  ou  les  diemlns  de  leurs  sanctuata  auprès  des 
tombeaux. 

.  Aux.  abords  du  Donoa  ou  des  Donons  »  oar  deux  têtes  jumelles  cou* 
ronnent  le  ool  par  oà  passait  la  voie  antique  et  par  où  pasae  eucove 
kchemindeWiGbâSaint^IjBirtaetàAbbreBwilier,  les  groupes  de 
rocbers  disposés  en  chaires  sur  les  ptaieaux  disparaisseut;  mais  ea 
revanche  les  grandes  pierres  oUoognes ,  en  foroDMB  d'équerre ,  se  pré* 
.  sentent  couchées  sur  le  flanc  à  des  distances  presque  STméliiques» 
paraissant  vouloir  indiquer,  malgré  leur  position  horiiontale,  l'ap- 
proche du  grand  sanctuaire  du  Donon,  ce  qui  était  le  rftie  des  Menhirs. 

Le  Donon  est  entre  tous  les  monts  des  Vosges  le  mont  archéolo- 
gique par  excellence*  Dom  Calmet»  Scboepifin ,  Mabitlon ,  Buynaninl 
ont  consacré  léur  érudition.  Temple  de  Tépoq^  gàtto-romaiae» 
Cromlech  de  Tépoque  kymriqne  ou  peut-être  mémo  gaéUque ,  il  redit 
toutes  les  religions  de  b  Gaule  antérieures  au  dicisthinisme.  SchsBpflln 
en  fiât  un  temple  de  Mercure*  et  phisîeurs  bas-relieft  décrits  avee 
beaucoup  de  soin  par  lui  et  portant  les  attributs  ordinaires  de  ce  dieu, 
semblent  par  leur  décou? erte  successive  lui  donner  gaia  de  eause.  Il 
compte  neuf  Mercures  existant  de  son  temps  an  Donon ,  et  H  assura 
que  vingt  ou  trente  ans  auparavant  on  en  comptait  quatone. 

Dom  Ruynart  cite  une  inscription  qu'il  aurali  bie  sur  une  oohMum 
tripartite  trouvée  au  Donon  »  et  qui  attesterait  hi  dédicace  du  temple 
à  lapitcr  (i).  Scbœpflin ,  qui  se  montre  disposé  }t  douter  du  bit,  cite 
une  autre  inscription  attestant  la  dédicace  à  Mercure  et  à  Hécate,  qui 
n'aurait  déjà  plus  existé  de  son  temps ,  mais  dont  il  devait  la  fummu- 
nication  à  Dom  Calmet.  Ce  dernier  voit  nae  Diane  chasseresse  avec  nn 
cerf  à  ses  pieds  dans  un  des  Mercures  au  bouc  décrits  par  Schœpflio, 
et  en  conclut  que  le  temple  du  Donon  était  aussi  dédié  à  Diane  ;  quant 
ù  ces  Mercures  de  Scbœpflin ,  dont  les  plus  remarquables  appartiennent 
aujourd'hui  au  Musée  de  Strasbourg ,  ils  sont  loin  de  préMOter  tons 
les  attributs  de  ce  dieu.  La  critique  moderne  a  même  destitué  deux 
d'entre  eux  des  bouneurs  divins  pour  les  restituer»  ù  cause  de  leur 

(')  Dom  Rt'YXAliT  ,  Vn\jfifif  de  Jjorrmm  et  d'.ihare. 
Dom  Calmet  ,  Ao<ù«  «U  Lorraine ,  tome  1*%  figure  4. 
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saie,  à  la  vénération  m  jsiique  des  Gaulois  pour  quelque  chef  puissant 
ou  quelque  Druide  célèbre  ;  el  Schœpflin  lui-même  cito  un  bas-relief 
trouvé  au  Donoo  et  représentant  un  bonuiic  vu  \<m'^  stujian  (ju'il  avoue 
ne  pouvoir,  avao  la  meilleure  volonté  du  monde»  admettre  pour  uo 
Mercure. 

Quoique  depuis  Dorn  Calmct  et  Schœpflin  chaque  ainaifuir  d'anti- 
quilés,  pouvant  disposer  d'une  cbarelte  attelée  dcbœuts,  ait  été 
glaner  quelque  bas-relief  au  Donon  ,  on  trouve  { ncore  sur  les  i  aides 
talus  de  l'un  de  ses  cônes  élancés  quelques  érhanlillniis  de  siatues 
brisées  et  surtout  de  l'elicfs  l  epi  éseniaiit ,  tnntôl  le  fragment  du  corps 
d'un  IjouiHie  en  tunique  ou  eu  saie  plus  ou  moins  longue  avec  bourse 
ou  pcul-i'iie  hachette  ou  coin  à  la  main,  semblable  au  CLAIiliO  ¥os- 
gicn  ,  laniùL  un  eorps  uu ,  avec  ou  sans  parties  sexuelles  ,  au  torse 
épais  et  saillant  aux  hanches ,  aux  jambes  grêles ,  tenant  un  caducée 
ou  une  sorte  de  bâton  recourbé  en  forme  de  crosse  d  ev(  (]ue  ,  pi  oha- 
bleraent  quelque  Mercure-Wodau  delà  premieie  fusion  ^allo-rouiaiuo 
ou  tribocco-romaine.  Les  attributs  de  ces  derniers  sont  en  gênerai 
assez  bien  marqués ,  cependant  l'un  d'eux  montre  à  ses  pieds ,  dans 
l'angle  du  cadre  de  pîrrre  ,  un  cerf  ou  peut-être  un  bouc  aux  cnmes 
disproportionnées.  Ln  autre  accuse  le  caducée,  dont  les  serpents 
forment  un  cercle  ou  anneau  an-dessus  d'un  long  biiton.  Un  troisième 
fragment ,  à  l'abdomen  très-prononcé  ,  avec  une  sorte  de  rainure  ou 
de  collier  au  cou  ,  paraît  tenir  appuyé  sur  sa  poitrine  ,  soit  un  court 
caducée ,  soit  une  serpette  ou  faucille.  C'est  apparemment  cette  figure, 
dont  les  parties  sexuelles  ne  sont  accusées  quo  paruBesonedepokity 
que  Dom  Calmet  donne  pour  une  Druidesse  (*). 

Ces  diverses  sculptures  du  Donon  ,  tant  celles  enlevées  pour  les 
Musées  que  celles  encore  laissées  à  leur  place  historique,  appar- 
Ueniient  à  des  périodes  artistiques  difïérenies.  Ainsi ,  tandis  que  les 
unes  offrent  un  dieu  ou  un  héros  ou  un  sage  de  style  évidemment 
barbare ,  évidemmeiit  gaulois  »  d'autres  se  rapprochent  davantage  du 
style  classique ,  et  semblent  attester  rîntrusion  de  Fart  romain  ou  des 
imlialean  de  l'ait  roBain  daos  ce  aanctiiaire  d'abord  leui  gaulote.  Les 


(*)  Voir,  |Mmr  tationlptans  da  Donon ,  tes  planèlias  âê  VÂltaH»  jlhiifra(« , 
tome  l*'  ;  c^es  de  Homtfaucon  ,  AntiqiÊiÊi  txpUqiiéêi  celles  de  Dom  MARTor , 
Religion  des  GmUoiSf  article  d<  s  Merciires  sans  scxo;  œlles  de  DOB  CAUBV, 
Pfotice  ée  la  larrmm.  Toul«s  plandies  fort  inexaclea. 
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pmniàrM  oonune  les  seocndet»  d'aiUean,  ne  peuvent  être  intërienne 
à  la  oonqpéte  romaine,  el  caractérisent  eette  époque  de  transitioo 
des  adtcs  ganloia  an  poljthéisiDe  gnsoiHroniain  qni  Ait  la  snite  de  la 
eonqnéle  et  le  réanhat  de  cette  adroite  politiqae  d'assimilation  des 
dieux  des  peuples  vaincus  i  leurs  propres  dieux  que  pratiquaient  par- 
tout les  Ronukins*  Sons  ce  rapport  les  caducées  reconnus  à  quelques 
ligures  du  Donon  sont  dignes  de  remarque ,  car  les  Teuik  ou  Taiiùh 
des  Ceitea,  les  Woéau  des  Tribeqoes  et  peut-être  des  Médionairi- 
dens ,  ne  devinrent  des  Mercures  armés  du  caducée  que  sous  l'iaspi- 
^  laiioB  du  génie  romain.  L'oplidoD  des  antiquaires  qui  prodaneut  le 
Donon  un  temple  Pandiéott  est  donc  pariUtement  adnrissîMe  en  ce 
sens  quele  DoDon  accorda  l'hospitalité  aux  dieux  des  Romains  parmi 
les  dieux  du  pays  et  vit  peu  à  peu  les  premiers  se  substituer  aux  dîTÎ- 
DÎtés  gauloises.  Et  il  parait  aussi  parfaitement  acquis  que  le  dieu  le 
pins  généralement  adoré  au  Donon  était  le  Mercure-Wodan ,  person- 
nification de  cette  fusion  si  facile  aux  polythéismes  de  l'aniiquilé.  Au 
surplus  le  plus  grand  nombi  e  des  sculptures  du  Donon  parait  appar- 
tenii  ;i  dos  pierres  tumulaires,  et  ces  tombeaux  placés  dans  un  sanc- 
tuaire sur  une  haute  montagne  att^tent  à  la  fuis  les  usages  p:aulois  et 
germaniques  et  1  initiation  aux  arts  plastiques  apportés  en  Gaule  par 
la  conquête  romaine. 

Mais  le  bas-relief  le  plus  remarquable  du  Donon  ,  le  plus  cai  aoie- 
ristique,  le  plus  antique,  le  plus  digue  de  regrets,  car  une  main 
sacrilège  d'antiquaire  l'a  enlevé  (lo[)uis  quelques  années  ,  e^t  ou  (.lait 
ce  sanglier  prêt  à  combattre  uu  autre  quadrupède  ,  sculpté  nvec  l'in- 
scription Surbur  (BELLÏCcVS  —  SVilBVR)  sur  la  lace  méri- 
dionale du  roc  principal  âo  la  cime  du  Donon.  Ce  petit  groupe ,  dont 
l'animal  le  moins  reconnaissable  ,  a  été  pris  par  Dom  Calmet  et  par 
Schœpflin  pour  un  i  [jicn,  p  ir  Montfaucon,  parRuynait  et  pard'Allioi 
pour  un  lion  ,  et  qui  pourrait  être ,  à  en  juger  par  l'espèce  de  corne 
recourlu-e  en  avant  de  sa  fnieule  entr'ouverlo,  un  taureau  ou  un  jeune 
aurochs  ,  rappelle  uu  des  aiii  ibuts  du  Sus  (îullicus  et  dénote  uno  ori- 
gine druidique  presqu'incontestaMe.  Le  travail  en  est  très-lr  iistc  , 
exécuté  dans  une  sorte  de  douciac  ou  creux  ,  nvec  presque  point  de 
saillie ,  ù  la  manière  des  Egyptiens.  L'inscription  sur  la  surface  eiié- 
rieure  du  roch^T  doit  ^tre  postérieure  à  l'exécution  du  bas-relief,  qui  est 
un  curieux  échantillon  de  la  sculpture  gauloise  antérieure  aux  Romains, 
el  appliquée»  uou  pas  à  un  roonumeoi  funéraire,  mais  à  rornementatioD 
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ifmboKqiie  d'im  rocher  duis  mm  enoeinie  wcrée.  n  MmUe  racnitar 
tiMit«11ibto{re|iriiDiiiv«dii  Dooon.etl'oaiietMiniittaaeEregretterqii'iiii 
lèle  mal  e&ienda  l'ait  déladié  du  roc  qui  deimis  tant  de  sièdei  loi  servait 
de  cadre  pour  le  tramporter ,  je  crois,  au  noBée  d'Epioal.  SI  Tétode  des 
*  aMHiaiiieiita  de  la  Gaule  peut  jamais  hSn  leironver  l'histoire  des  dvlli- 
sattons autérienres  à  la  premièreépoqiie  ronmUie,  c'est  surtout  eu  hds- 
santcosmouumeots  à  leur  place  qu'on  parviendra  ilesoompreiidro  et 
à  en  tirer  plus  d'hidneiions,  car  là  surtout  ils  ont  use  signUcation  com- 
plète. Pourquoi  donc  l'admfailstration  qui  sait  bien  empêcher  fenlè- 
vement  des  MUea  mortes  et  des  chablis  dans  les  Mu  des  Vosges 
ne  s'opposerait-elle  pas  aussi  à  l'enlèvement  des  pierres  sculptées  ou 
des  dàîris  d'enceiiites  antiques  f  Le  pauvre  dieu  VogesuM  ne  mérita 
raltpil  pas  quelque  peu  anssl  sa  proiectkm?  0) 

Quant  an  temple  du  Donon ,  temple  Panthéon  ou  temple  dn  seul 
Mercure ,  on  n'en  retrouve  plus  d'antres  traces,  et  d^  du  temps  de 
Scbœpflin  on  n'en  trouvait  guères  plus  d'autres  traces  qu'un  paraUé* 
logramme  d'environ  onze  mètres  de  long  et  de  près  de  huit  mètres 
de  large ,  avec  des  restes  de  murs  de  80  centimètres  d'épaisseur. 
Quelques  unes  des  pierres  équarries  de  ce  mur  offrent  des  entailles 
destinées  à  recevoir  des  tenons  en  fer  ou  enbois,  mais  les  fondations 
n'ont  plus  que  la  liauteur  d'une  seule  assise.  Des  tronçons  de  pilier, 
des  pierres  d'angles  ,  des  espèces  de  chapiteau  dont  la  partie  saillante 
est  grossièrement  taillée  en  biseau  ,  des  morceaux  de  tuilots  à  rebord, 
quelques  débris  de  poteries  d'une  terre  rougcàtre  avec  un  vernis  noir, 
enfin  un  tronc  de  colonne  découveit  récemment  d'environ  50  centi- 
mètres de  diamètre ,  sont  tout  ce  qui  reste  des  trois  temples  ou  édi- 
fi(  es  que  les  moines  anciens  de  Senoncs  et  de  Moyen-Moutier  ont  vu 
sur  le  plateau  du  Donon  et  dont  Schcepflin  s'est  plu  à  reconstruire 
dans  l'/l/iaiia  iUuilrnta  la  partie  que  nous  venons  de  reconnaître.  Ce 
temple,  s'il  a  existe,  ou  celle  maison  de  Druides  déjà  façonnés  au 
coQiroM  des  habitations  bâties ,  ou  cette  nécropole,  ne  saurait  dans 
tous  les  cas  être  antérieure  à  l'époque  gallo-romaine. 

Cependant  rochers  qui  couronnent  le  front  de  la  principale  téte 
des  deux  Donons  ,  et  sur  l'un  des  côtés  desquels  se  dessinait  le 
groupe  du  sanglier,  paraissent  avoir  été  la  base  d'une  aulique  con- 


(')  On  as<;T!ro  qu'aujourd'hui  TMlBiinistration  ToresU^  ne  permet  plusl'enlèTe- 
lueni      pieric'&  du  Doooo. 
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atneliOD ,  d'iue  eoMùtOa  peut-être  qui  y  aonil  smeédé  è  ta  siiB|ite 
plaïA-fonae  oeHique  eu  duùn  de  Bden,  Cme  bM9  de  rochers  •  •n*  ^ 
jonrd'lwi  praMiiiiieMeiii  eoiflée  d'une  ridicule  pyrmide  nodeme ,  t  * 
|Mi  aoni  servir  A  m  Mrwii*  * 

SileDoiioiiett  nisoDdeeilnuleiiretdesoiiiKMDiDéiBe,  deradiie 
celtique,  Dun,  noDt  per  eioeUence,  a  plus  de  délMis  sculptés  que 
d'evtres  nonts  des  Vosges ,  c'est  que  probablement  il  fut  et  resta  plus 
longtemps  un  pèlerinage  révéré ,  où  l'on  aooooniît  de  loin  ,  et  dont 
les  g»^iens  on  desservants  surent,  même  sous  les  Romains ,  conserver 
leur  prestige.  Bien  avant  la  conquête  ,  bien  avant  ses  pierres  sculp* 
t^,  il  était  déjà  une  enceinte  consacrée  soit  au  culte  du  dieu  unique 
et  secret  des  Druides,  soit  au  culte  des  dieux  terribles  du  peuple.  Ces 
rochers  dont  ks  iinorvallessembleni  avoii  été  élargis  de  main  d'iionmie 
afin  lit:  scrvii  de  p  iss  igt  s  ou  de  conduits  secrets  dans  les  cérémonie 
du  culte  ,  rappellent  les  ai  liticcs  si  connus  des  prêtres  ég^ticns  ,  et 
expliquent  la  fantasmagorie  des  fOies  de  [Jelen  ou  d'Ksiis,  alors  que 
les  sages  et  les  savanis  qui  avaient  uoiu  Druides,  ne  Uédaignaieut  pas 
de  descendre  jusqu  aux  joiiL;lei  ies  pour  conserver  une  influence  salu- 
taire sur  le  vulgaire  iguoraui  et  snper  sLitieux.  Dans  les  commencements 
de  la  théogonie  celtique,  les  grandes  assises  de  rochers  du  haut  Do- 
noD  élaieiii  llanqu«  es,  comme  aujourd'hui,  d'un  côié  par  la  petite  plate- 
forme de  rochers  au-dessus  de  la  fontaine,  sur  le  prolongement  Nord- 
Ou^t  de  la  créle  elle-même ,  de  1  autre  par  la  plate*forme  ih'  t  oehers 
de  la  cime  du  petit  Duuon.  Ces  trois  plate-formes ,  ces  trois  chaires 
se  répondaient,  elles  allumaient  à  la  fois,  à  un  signal  donné,  leurs 
feux  de  Belen ,  ce  dieu  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dessicalrices  et 
fécondatrices  du  monde  après  le  déluge.  A  l'apparilion  de  cette  triple 
flamme  du  Donon  toutes  les  chaires  des  montagnes  jusqu'au  Schuee- 
berg  s'illuminaient,  sans  doute  ,  donnant  ù  leur  tour  le  signal  de  pa- 
reilles illuminations  h  toutes  les  chaires  de  Belen  de  la  grande  chaîne 
des  Vosges.  Et  à  la  v  ue  de  tous  ces  feux  des  montagnes,  les  populations 
de  la  plaine  se  meilaieni  eu  fêle  et  s'appr«^taient  à  partir  en  proces- 
sions jjr  iiir  les  pèlerinage  aux  sanctuaires  consacrés  soit  par  quelque 
tumulu^  aiiiique  ,  soit  par  la  résidence  de  qtielqtie  Dt  rwid  ou  de  quel- 
qu'O^aïe  célèbre  par  son  mysticisme  et  ses  connaissances  luedicaJes, 
agricoles,  aslrononuques.  Puis  le  culfe  simple  du  feu  sur  les  grandes 
pierres  ,  emblème  des  volcans  éteints  des  \  osges  ,  ne  su  Disant  plus  à 
l'influence  des  prêtres  celtes ,  les  CnmUclu  et  les  Dobnem  rem- 
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pUreat  de  mystères ,  gardant  pour  les  adeptes  des  GoammiitMés 
kymriqaes  du  dnridifliiie  le  repos ,  la  MbeKé'de  IVSmde ,  et  ne  mon- 
tnnt  ans  profiuies  qne  des  flammes  blsarres  serpentant  sur  les  rodiers» 
ou  do  sang  coulant  entre  leurs  joints.  Et  plus  tard ,  iiuand  des  tribus 
gemaines  aux  traditfoos  Scandinaves  firandiirentle  Rbln ,  quand  les 
TrilNNiues  chassèrent  les  Médionntrfdens  de  la  plaine  appelée  ai^lour- 
d'birî  Basse-Alsace,  les  refoulèrent,  puis  les  suifirent  dans  lesTosges, 
peut-^tre  des  prêtres  de  l'Odin  germain ,  de  Wodan ,  Tinrent-Ils  aoséi 
chasser  les  prêtres  d'Esus  du  Donon ,  substituant  leurs  dieux  à  forme 
humaine  au  dieu  immatériel  du  druidisme,  et  préparant  par  làTinva- 
sion  du  sanluaire  du  Donon  au  polythéisme  plastique  des  Romains.  ' 

On  pratique  encore  aujourd'hui ,  aux  environs  du  l>onon  et  surtout 
dans  la  vallée  de  Saini-Quirin  ,  un  usage  qui  semble  dater  des  Druides 
et  se  I  attachiT  au  culte  d'Esus ,  le  dieu  priucipal ,  le  dieu  auquel  était 
consacre  le  gui. 

Les  feuilles  du  chêne  mêlées  à  celles  de  celte  plante  parasite ,  tres- 
sées eu  chapeieis  et  trempées  dans  1  eau  des  sources  descendant  du 
Donon,  y  sont  employées  pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  pour 
celle  du  haut-inal  entre  autres  et  pour  une  maladie  de  la  peau  appelée 
dans  le  pays  le  mal  de  Saint'Quirin. 

Cette  croyance  ù  rcflflcacité  médicale  du  gui  est  doue  aussi  un  mo- 
nument de  l'histoire  druidique  du  Donou ,  et  caractérise  celte  pre- 
mière époque  de  sa  consécration ,  comme  les  pierres  tumulaires  cu- 
,  néiformes  trouvées  sur  ses  flancs  et  substitut  es  à  l'usage  des  Barrows 
et  des  gall-galh  pouvaient  caractériser  la  seconde  (  i)oque  ,  celle  do 
l'invasion  des  Triboques,  et  comme  les  Mercures-Wodaus  caractérisent 
la  troisième. 

Mais  il  faut  enfin  descendre  de  ces  hautes  solitudes  sî  hantées  des 
fantômes  de  ranliquité.  La  croupe  prolongée  du  Donon  se  déverse 
d'un  cAlé  sur  un  col  qui  bientôt  so  fractionne  en  deux  profonds  val- 
lons. C'est  Tramont ,  Ferratus-Mons  ,  Frnctus-3fons  ,  Pharamundi- 
Mons  f  Franrken-Iierg ;  étymolo;^i(  s  diverees  pins  on  inoitis  laborieu- 
sement échaUaudées  par  l'érudition  des  Mal  iUi  u,  des  Muullaucun  , 
des  Scliœpflin  Que  ce  uunt  vienne  du  tumulus  de  Plmramond  ou  , 
comme  semblent  l'indiquer  divers  signes  géologiques,  de  quelqu' ancien 

(*)  Maboxom  ,  IHtunaHon  jw  It»  tmlbeaux  du  nù  de  fWnwv,  lone  ii.  — 
MoiiTVAiicos ,  AnHquUi  eaej^îi^tiie,  livre  v,  chap.  il.  —  ScaoBrrtm ,  Âhatia 
nhutrata,  toiiiei«. 
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volcan  et  de  ses  cataclysmes ,  lorsque  du  Donon  ou  Altitmia  (t)  on  des- 
cend à  Framont ,  on  se  trouve  aussitôt  tombé  d'un  monde  dans  un 
autre  monde.  Tout  à  i  heure  vous  rêviez  Cromlechs ,  Triboques  ,  civi- 
lisation gallo-ioiuaine  des  Vosges,  à  présent  le  bruit  des  marteaux  de 
forge  ,  les  chants  joyeux  dDuvf  iers  ,  l'aspect  d'un  modeme  clocher 
de  village  ,  d'une  large  rouio  en  spirale  vouée  aux  iorn  ih  niielages 
desrouliers,  toute  la  vie  enfin  de  rindustrie,  vous  rauieiieui  aux 
pcnscf  s  d  aciuaiiié  ,  aux  inlért^ts,  aux  affaires ,  aux  regrets  égoïstes, 
aux  petites  ambitions  de  ce  temps-ci.  Vous  êtes  descendu  du  ciel  des 
vieux  âges  dans  ce  prosaïque  dix-neuvième  siècle  où  un  peu  d'argent 
est  le  but  des  cfTorls  de  tous.  Et  à  Framont  tout  marche  ou  veut  mar- 
cher vers  ce  luii  uge  du  gain  ,  jusqu  à  ees  noirs  forgerons  aux  haillons 
couleur  de  rouille  ,  jusqu'à  ces  jeunes  jiioiuagnardes  aux  pieds  nus 
qui  vous  otTrent  contre  une  pièce  de  monnaie  les  échantillons  de  la 
nouvelle  mine  de  pyrite.  D'ailleurs  ces  scènes  du  travail  moderne  sont 
riantes  à  I  raniont ,  elles  se  parent  de  la  beauté  du  site ,  de  cette  onde 
bruissante  qui  tombe  des  pentes  de  la  montagne,  de  ces  grands  sapins 
qui  tapissent  les  parois  de  la  vallée,  là  volontiers  on  su  [  ei)ose  ai^r  i  s 
la  longue  course  du  Donoo ,  ot  là  aussi  je  dois  laisser  reposer  mou 
lecteur. 

L.  Levrault. 


(*)  ht  wm  d*llfiloiui  est  donné  siiMi  an  mont  Sninte-^MOe  on  BiiJ^Airy. 
Ce  dérivé ,  taliniié  do  mot  odliiiae  Dm  on  Tm ,  (hantenr ,  diévitloa  de  terre] , 
peut  également  bien  s*»ppliquer  aux  den  monugnes ,  toMes  de»  pourvoM  <l*é- 
tablissements  à  Tépoque  gallo-romaine ,  Tune ,  le  Donon ,  apnt  eu  une  coneécnp 
tion  plus  religieuse  :  l'autru ,  le  motii  SaioiOiOdUo  »  psnissaal  avoir  apperttna 
davantage  an  «yslèœe  de  défense  miliuire. 
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Saime,  Dret  Tabenœ  el  3Vfi  Tttbtnue  Ùmm,  une  des  pliiB 
Mdeiiiiee  villes  de  rAlsace ,  sinon  la  plus  ancienne  de  toutes  >  parce  * 
que  déjà  au  î4^  sièdOt  on  en  attribuait  la  construction  i  Trébeu  • 
llls  de  Sémiramls  »  doit  son  origine  aux  légions  ? ictorleuses  de  Rome. 

Du  temps  des  Romains •  Saveme  étaiiee  qu'il  est  encore aijounniui  : 
un  poste  avancé ,  labemœ ,  des  Unemes,  des  auberges  i  servant  de 
quartier  de  rafratehissement  à  ceux  qui  voulaient  pénétrer  dans  les 
montagnes  »  ou  qui  en  étaient  descendus.  La  ville  occupe  donc  encore 
le  même  emplacement ,  preuve  la  grande  quantité  de  monnaies  ro- 
maines qu'on  y  a  déjà  trouvées ,  et  le  bel  autel  déposé  au  collège. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ici  qu'il  faut  chercher  le  camp  fortifié ,  dont 
parle  Ammien ,  mais  sur  le  sommet  de  nos  montagnes  »  là  où  se  trouve 
la  ville  sans  nom  •  qui  s'étend  depuis  le  château  de  Greiffensteînt  Jus- 
qu'à l'extrémité  du  grand  Fahlberg.  Ce  qui  doit  confirmer  cette  asser- 
tion, ^est  que  ce  camp  avait  été  placé  sur  un  point  culminant  et 
stratégique ,  d'où  l'on  pouvait  •  d'un  c6té,  observer  la  plaine  et ,  d'un 
autre  côté ,  défendre  le  passage  des  Vosges.  Or  la  position  de  la  ville 
actuelle  ne  remplissait  aucune  de  ces  conditions.  Ammien  nous  dit , 
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4saB  c'était  le  priocipal  et  presque  le  seul  paiHlge»  de  l'Ataioe  dans  to 
Pnnce ,  par  las  montagnes  des  Vosges. 

La  route  romaine  de  Strasbourg  à  Saverne  se  dirigeait ,  à  partir  de 
rancien  cooTeot  du  Kreulzfeld ,  le  long  du  cimetière  actuel ,  vers  Ta- 
hemm,  pour  aller  aboutir  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Ramstbal  ;  de  là , 
elle  gagnait,  par  une  pente  très-douce,  le  iriateau  situé  entre  le  Greif- 
fenatein  et  la  grotte  de  Saint*Vit. 

'  Sur  ce  plateau  on  remarque  encore  très-bien  les  foriiûcations  et 
l'emplacement  des  maisons  d'une  ville ,  dont  le  Greiflenstein  formait 
un  fort  détacbé,  destiné  à  défendre  l'entrée  de  la  vallée.  Afec  un  peu 
d'attention  et  de  bonne  volonté,  on  y  trouve  une  grande  quantité  de 
reaiea  romaine.  Ainsi,  un  peu  au-dessus  de  Greiffensiein,  j'ai  déterré, 
pendant  une  excursion  avec  lea  élèvea  du  collège,  an  amel  portant 
lea  Initiales  l.H.D.D ,  ce  qui  peut  se  traduire:  c  en  l'bonneur  de  la 
maison  divine  ;  •  non  loin  de  là  »  il  y  a  plusieura  cendriers ,  pierres 
tnmolairea  trè84)ieii  comervéea ,  oméea  de  rosacea  et  de  feuilles  tri- 
lobéea.  En  allant  vers  le  Nord-Ouest ,  et  en  suivant  la  crête  de  la  mon* 
tagne ,  on  distingue  encore  très-bien ,  à  droite  et  à  gaocbe  »  les  ruines 
des  nrors  d'enceinte ,  josqn'aa  canton  appelé  Striuplau,  ainsi  nommée 
parce  que  celte  partie  de  la  foréi  Ait  enlevée  à  la  ville  en  4769,  par 
le  carénai  Armand  de  Roban ,  malgré  lea  protestations  du  magtarat. 

Dana  ce  cantmi,  fen  M.  Reiner  it  Crire  des  fonltlea ,  et  l'on  Ikmvb 
des  wnea  trè»>bien  conaervéea  ;  eilea  Airent  mises  en  pièces  par  lea 
onvriers  qui  croyaimit  y  trouver  des  trésors.  Sur  la  droite  dncbesria, 
on  remarque  une  enceinte  dreulaire  simulant  lea  minea  d'un  temple, 
mais  qui  n'est  que  l'mavre  de  M.  Reiner  ;  an  centre  il  avait  bit  mettre 
dea  cendriers  et  one  dalle  portant  une  Inscription  latfaie ,  que  je  n'ai 
pu  décbiflfrer ,  parce  qu'il  en  manque  plnsienrs  morceaux.  La  pierre 
votive ,  dédiée  à  Mercure  et  à  Apollon ,  placée  an  collège ,  vient  dn 
même  endroit.  Au  pied  de  cette  partie  de  la  montagne ,  an  fond  du 
Ramstbal ,  j'ai  trouvé  la  moitié  siq>érieure  d'un  autel ,  dédié  à  Jupiter 
et  à  Apollon  ;  entre  deux  rouleaux ,  il  porte  une  cavité  pour  les  feux 
sacrés  et  les  libaUons. 

En  quittant  l'endroit  décrit  tout-à-l'beure ,  on  arrive  au  canton 
appelé  Herrgûtt .  nom  qui  lui  vient  plutôt  de  la  statue  d'une  divinité, 
que  de  l'effigie  du  Christ ,  clouée  contre  un  bétre.  Tout  autour  le  sol 
est  couvert  de  ruines.  Elles  continuent  aans  interraption  jusqu'à  l'autre 
bout  du  grand  Fafalberg. 


Digitized  by 


TRM  TABBRlfJB  CjESAB»  OU  mmiBB  PB  LA  VfLLB  DB  SAVBBNB.  451 

Dios  cette  dernière  fbréc  se  troufont  plusieurs  cendriers  et  dem 
statues  mutilées,  représeataDt  des  cavaliers,  dont  les  chevaux  appuient 
les  pieds  de  devant  sur  une  flgure  de  femme  terminée  en  poisson.  On 
a  trouvé  une  statue  semblable  à  Rheinzabem»  (Tabemœ^^dEhanmtJt 
et  une  autre  à  Lauterbourg.  Près  de  ces  statues  on  voit  un  socle  asses 
grand  t  portant  sur  une  banderoUe  rinscription  :  Jovi  optimonuaàmù^ 
tubenie  numere  Uberavil  legio  oetava  ;  preuve  évidente  du  s^our  de  la 
8"**  légion ,  qui  fut  aussi  longtemps  à  Strasbourg. 

J'ai  décrit  ces  différentes  localités  un  peu  en  détail  »  pour  prouver 
qu'U  ne  faut  pas  chercher  le  camp  oo  la  ville  romaine  sur  remplace» 
ment  de  Saverne ,  qui  n'était»  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  t  <|u*ttn 
petit  endroit  •  jàevant  son  existence  à  des  tavernes  »-à  des  auberges. 

Après  la  mort  de  César  »  les  guerres  entre  les  Romains  et  les  di- 
vmes  peuplades  qui  occupaient  les  bords  du  fUHn»  continuèrent 
presque  sans  interruption  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de  particulier 
sur  Saverne ,  eioepté  que  cette  ville  »  ainsi  que  Brumath ,  Seitz,  Lan^ 
terbourg  et  autres,  a  été  prise  par  les  AUemans,  qui  menaçaient 
d'envahû*  la  Gaule.  Julien ,  pour  les  chasser,  quitta  vers  355  après 
Jésns^Ghrist ,  ses  quartiers  dtiiver  à  Vienne ,  traversa  la  liorrafaie  et 
arriva  par  Dieuse  en  Alsace.  Il  reprit  Saverne  et  les  autres  poailioas 
dont  les  Germains  s'étaient  emparés ,  et  s'occupa  sérieusement  de  Ih 
rortiâeation  de  Saverne ,  où  il  campa  avec  15,000  homuieB.  Après  la 
délliHe  des  Germains»  près  de  Strasbourg  >  il  retourna  k  Saverne  ivà 
il  resta  environ  quatre  ans. 

Après  la  mort  de  Julien  se  0t  Tinvasioa  des  Vandales ,  des  Gotbs , 
des  Suèves  et  autres.  Parmi  les  nations  qui  avalent  passé  le  Rhûi , 
durant  ces  trois  slèdes ,  les  Francs  se  disaient  surtout  remarquer  par 
leur  valeur  guerrière. 

A  partir  de  là,  il  n*est  plus  question  de  Saverne  jusqu^è  la  mort  de 
Gharlemagne ,  quand  Charles-le-Ghauve  s'y  arrêta ,  y  flt  reposer  ses 
troupes,  et  repartit»  le  lendemain,  n^oindre  Lotbaire  et  Louls>le^ 
Germanique.  A  cette  époque ,  la  ville  de  Saverne  ne  oonsislait  que  dans 
la  ville  haute ,  c'est-à-dire  le  grand  carré  qui  commence  à  la  porte  de 
Strasbourg ,  près  du  café  Buigard ,  et  se  termine  au  canal.  Comme 
toutes  les  villes  de  cette  époque ,  Saverne  n'avait  que  deux  portes. 

Henri ,  l'oiseleur ,  qui  mériterait  plutôt  le  nom  de  constructeur  de 
villes ,  avait  mis  des  troupes  dans  Saverne ,  pour  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  Raoul ,  roi  de  France.  Après  un  siège  de  quatre  mois ,  ce 
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dernier  s'en  empara ,  en  923  ;  les  habitanu  forent  obligés  de  foorair 
des  ôtages  à  Wigerich ,  é? éqoe  de  Meti ,  amlliaire  de  Raoul  et  ame- 
rain  de  la  marche  de  Blannonlier.  Les  fortifications  de  la  ville  làient 
alors  rasées. 

Saveme  appartint  à  l'évéqne  de  Meta  •  Jusqu'au  commencement  dn 
dooiièDe  slède ,  épo<Iue  à  laquelle  la  ville  (Ut  acquise  par  les  évéques 
deStrasbonrg. 

C'est  an  treiiième  siècle  que  les  évéques  de  Strasbourg  firent  élever 
les  moraiUes  épaisses  »  dont  on  voit  encore  les  restes  dn  c6Cé  Nord  ; 
te  clocher  de  l'église ,  qui  paraît  dater  du  oniiime  Siède  »  est  de  la 
mémo  époque;  le  dionir  est  du  quatortidme  siècle.  Munster  dh  dans 
sa  topographie ,  que  la  ville  était  entourée  d'un  mur  surmonté  d'au- 
tant de  tours  qu'il  y  a  de  semaines  dans  l'année,  et  qu'entre  denx 
tours  il  y  avait  chaque  fois  sept  créneaux.  Cette  encefaite  ne  coocer* 
nidt  que  la  ville  haute  »  car  la  ville  moyenne  ainsi  que  la  petite  vfUe , 
ne  datent  que  du  quatonième  siècle  ;  le  Ihnbourg  est  dn  seiatème  siède. 

A  l'époque  de  l'bivaslon  des  Armagnacs  Savenie  tint  bon ,  grâce  au 
courage  de  sea  habiiants  *  qid  u'eurent  qu'à  ^trouver  la  perte  de  leurs 
moulins  ;  aussi  pour  éviter  pareille  cataArophe ,  l'évéque  Robert  peiv 
mit-il  en  1444  de  construire  dans  fai  ville  moyenne ,  le  moulin  appelé 
SlttémulU.  Pendant  les  trente-huit  ans  que  cet  évéque  occupait  le 
aiège  épiscopal  de  Strasbourg  «  il  fiiisalt  souvent  de  longs  séjours  à 
Saveme.  H  y  mourut  le  17  octobre  1478.  et  Iht  eoterré  dans  le  chœur 
de  l'église  pardssiale. 

.  Son  successeur ,  Albert,  égaiement  comte  palatin  du  Rhin  et  due 
de  Bavière ,  était  animé  dn  même  esprit  de  paix  ;  U  s'appliqua  à  con- 
tinuer les  constructions  que  son  oncle  Robert  avait  commencées. 
Nous  lui  devons  ta  diapelle  de  la  Sainte-Vierge,  construite  de  44Q9 1 
1494;  la  nef  principale  de  l'église ,  bétie  en  iWI  et  la  chapelle  de 
Saint-Michel  qui  date  de  1504.  La  chaire  fnt  aussi  érigée  sous  le 
règne  d'Albert,  en  1495,  par  maître  Hans  Hammçr,  sculpteur  et 
architecte  distingué ,  qui  fut,  à  deux  reprises ,  architecte  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg ,  le  même  qui  exécuta  aussi  la  chaire  de  l'église 
métropolitaine ,  les  andennes  ardiives  et  la  cbapdle  de  St.*Laorent. 

L'évéque  Albert  mourut  en  1506.  Il  fut  inhumé  dans  le  caveau  «lu'il 
aTétait  foit  préparer  dans  la  diapdle  de  ta  Sainie-Vierge» 

Son  successeur  fût  Guillaume  m ,  comte  de  Honstein ,  dont  le  tom- 
beau bien' conservé  se  trouve  au  chœur,  du  cdté  de  l'épltre.  Cest 
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SOUS  lui  que  la  réformaiion  commença  :\  s'élcndre  en  Alsace.  La  nou- 
velle doclrine  servit  de  prétexte  à  bien  des  désordres,  et  entre  autres 
à  la  guerre  des  paysans.  La  ville  de  Saverne  tomba  cette  fois  au  pou- 
voir des  révoltés,  avec  lesquels  la  plus  grande  partie  de  la  bourgeoisie 
avait  fait  cause  commune.  Antoine  de  Lorraine  marcha  à  la  rencontre 
de  ces  bandes  exaltées ,  après  avoir  rassemblé  une  petite  armée  ;  il 
descendit  la  côte  de  Saverne,  entreprise  qui  n'était  pas  sans  pérfl; 
c'était  la  première  fois  qu'une  armée  tentait  ce  passage  difficile»  avec 
des  canons  et  de  lourdes  pièces  de  siège  -,  et  je  crois-  que  c'est  à  cette 
ânonstance  qull  faut  rapporter  la  tradition  popnbire  du  saut  du 
prince  Charles ,  ou  plutôt  dn  prince  Antoine,  parce  qu'il  n'y  eut  de 
prince  Charles  de  Lorraine ,  qne  beancoop  plos  tard.  Dom  Calmet , 
qui  écrivit  l'histoire  de  Lorraine ,  est  du  même  avis.  Le  duc  Antoine 
entra  en  ville  par  capitulation  ;  mais  inûdèle  A  sa  parole ,  il  fit  massa- 
crer ld,000  paysans  sur  le  Martelberg ,  la  ville  fut  pillée  et  les  bour- 
geois passés  au  fil  de  l'épée.  C'est  pendant  ces  troubles  que  fîirent 
perdus  le  grand  et  le  petit  s%iUe  de  Saverne  ;  on  en  fit  laire  deux  autres 
la  même  année. 

En  1S153,  le  S  mai ,  Henri  n ,  roi  de  France ,  entra  en  Alsace  avec 
une  armée  de  45,000 ,  pour  marcher  contre  Charies-Quint  ;  le  roi  et 
sa  cour  logèrent  au  château  jusqu'au  6  mai ,  jour  auquel  J'armée  se 
mit  en  route  pour  Wissembourg  ,  où  Henri  ti  resta  pendant  quelque 
temps  et  d'où  il  s'en  retourna  ensuite  à  Metz,  par  la  vallée  de  la  tauter. 

A  partir  de  15i5 ,  les  évéques  résidèrent  sans  interruption  à  Sa- 
verne. 

En  1541 ,  Erasme  de  Limbourg  fui  élu  cvcf|ue  de  Strasbouri?;  c'est 
à  lui  qu'il  faut  rapporter  les  belles  armoiries  et  les  colonnes  qu  i  ornent 
les  deux  côtés  du  canal  derrière  le  coUége,  attribuées  à  ton  aux 

* 

Romains. 

En  1587  se  fit  le  passage  de  l'armée  de  Navarre  et  de  Lorraine;  la 
ville  eut  à  payer  12,130  florins  sans  les  vivres. 

Cn  4889  revint  l'armée  de  Lorraine ,  pour  prêter  secours  à  l'évéque 
Jean,  comte  de  Manderscheit,  le  même  qui  avait  fliltde  nouveau  for* 
tifler  le  Haut-Barr ,  en  comme  l'indique  rinscription  au-dessus 
de  la  porte.  L'armée  lorraine  campa  dans  les  champs  des  moulins.  La 
ville  eut  encore  beaucoup  à  souflHr  et  à  payer  la  somme  de  14,000 
florins. 
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Ed  1606 ,  elle  eut  encore  à  subir  le»  vexations  des  soldais ,  et  paya 
une  nouvelle  rançon  de  24,000  florins. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  toutes  les  calamités  possibles 
vinrent  fimdre  sur  la  pauvre  ville  ;  je  dis  pauvre  ville  »  parce  qull  n'y 
en  a  pas  une  seule  en  Alsace  qui  eut  autant  à  souffrir  que  Saverne. 

En  I6SI ,  au  mois  de  décembre ,  le  comte  de  Hansfeld,  après  avoir 
pris  Haguenaut  assiégea  vainement  Saverne,  qui  se  défendit  vaillam- 
ment contre  les  troupes  du  général.  Pour  sauver  la  ville,  les  bal^^anls 
briUërent  le  fimbourg ,  qui  n'était  pas  asses  fortlllé  ;  la  perte  oocn- 
sionnée  par  cet  incendie  »  Ait  évaluée  à  51,586  florins. 

Convaincu  qu'il  ne  pourrait  tenir  la  campagne  contra  les  Suédois, 
le  comte  de  Sahn ,  gouverneur  de  Saverne  pour  révéque ,  implom  la 
protection  de  Louis  xiiu  Le  maréchal  de  la  Force ,  qui  depuis  loni^ 
temps  attendait  cette  occasion  fevorable ,  reçut  ordre  d'occuper  Su- 
verae  et  le  Hant-Barr.  Plusieurs  lettres  du  marédial  »  relatiiBs  sn 
conventions  qui  fiireot arrêtées  avec  hii,  se  tnmvent  enoote  dans  uns 
archives. 

Le  6  avril  1634 ,  Saverne  reçut  pour  gouverneur  M.  de  Stint-Simon, 
et  aveclui  nue  garnison  française.  D'après  les  siipulaiions ,  les  habi- 
tants ne  devaient  fournir  que  du  sel ,  du  bois  et  des  chandelles  ;  mais 
k  peine  la  ville  fiit-elle  livrée,  qu'elle  Ait  traitée  en  ville  conquise  ;  les 
habitants  llirent  obligés  de  payer  35,000  florins  et  600  chaque  OMis. 
Cependant  rien  ne  leur  causa  plus  de  chagrin ,  que  l'enlèvement  de 
leurs  armes  ;  aussi ,  dans  une  supplique  adressée  à  Louis  iiii ,  disent- 
ils,  qu'ils  sont  maintenant  oNigés  de  se  mettre  en  route ,  sans  armes, 
comme  des  mendiants,  et  qu'ils  sont  devenus  la  risée  de  leurs  voisins 
de  la  nation  germanique.  Au  nioisd*avril ,  ils  adressèrent  une  nouvelle 
supplique  au  roi ,  afin  d'obtenir  quelques  allégements  dans  les  charges 
militaires  :  la  place  ,  y  est-il  dit ,  déjà  épuisée  de  toutes  façons  par  la 
guerre  sauglautc  des  Suédois ,  par  la  disette  et  les  épidémies ,  est 
menacée  de  voir  sa  garnison  augmentée  d'un  régiment ,  et  cependant 
il  n'y  a  plus  en  ville  que  1 10  bourgeois.  Toutes  ces  démarches  furent 
inotiles;  aussi  les  anciens  Savernois  étaient-ils  dégoûtés  de  celte  pro« 
tection  et  ne  voulurent  pas  être  français  dans  la  suite. 

Au  mois  de  novembre  1635 ,  Saverne  fut  repris  par  le  marquis  de 
Carelto  el  le  général  Gallas ,  ci  paya  de  nouveau  10,000  Keicfasthaler. 
1^  général  autrichien  y  établit  son  quartier  ^'énéral ,  avec  3000  cava- 
liers polonais  i  lci>  Croates  cl  les  Hongrois  occupaient  les  environs. 
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Le  iO  . juin  <636,  le  doc  Bernard  de  Saxe  et  le  cardinal  Lavalelte 
descendirent  la  côte ,  à  la  létc  de  2,500  fantassins  et  500  cavaliers.  Le 
commandant  de  la  place,  George  de  MuliU  nlieim ,  leur  opposa  une  vive 
résistance  ;  cependant ,  dès  le  premier  jour ,  denx  points  extérieurs 
furent  pris;  c'étaient  le  bastion  qui  *  lUouraitrégHseSte.-Marguerite, 
aujourd'hui  la  Schantz  ,  et  un  autre  situé  sur  le  Muehlbach.  Le  troi- 
sième jour ,  le  duc  s  empara  de  la  ville  moyenne,  qui  avait  été  incen- 
diée par  la  garnison  et  les  bourgeois ,  le  juin ,  fi  leur  retraite  dans 
la  ville  haute.  Le  4  juillet ,  les  Suédois  et  les  Français  rapprochèrent 
les  pièces  de  siège  et  baitircui  en  brèche  pendant  quatre  jours.  Les 
assiégés  ,  qui  avaient  établi  une  batterie  dans  le  jardin  des  Francis- 
cains, sur  remplacement  (lu  mllége,  se  défendirent  avec  le  courage 
du  désespoir  et  parvinrent  ù  j  eiMJiisspr  les  [loinis.  Dans  celte  affaire , 
le  duc  de  Saxe  eut  un  doigt  emporté  par  un  coup  de  feu.  Enfin  ,  le  !  i 
juillet,  après  pitis  d'un  mois  de  siège  ,  la  ville  se  rendit  et  fut  obligée 
de  payer 38,000  florin^.  (1  n'y  avnii  plus  qtie  M)  hfiiiri^MMfis .  qui  avaient 
à  entrcti'iiii' i]i\-.sept  conipagiiit'^.  Lr  nui.i^isi r;!t  fut  mis  en  prison  au 
pain  et  à  l'eau  ,  comme  ôtage  d(  li  somme  exigée;  et ,  pour  obtenir 
sa  liberté ,  il  fallut  f ncrnsfer  jjisqu'aux  clochos.  Les  bourgeois  à  fend 
de  ressources ,  vendireat  leur  argenterie  et  leurs  bijoux  pour  avoir 
de  Targeni 

Le  28  janvier  4640 ,  l'intendant  Beslebat  força  les  habitants  de  Sa- 
'  verne  h  prt'ter  serment  ao  roi  de  France.  Les  fortifications  farent  ré- 
parées; la  ville  eut  pour  deux  années  de  vivres ,  pour  assurer  à  la 
couronne  de  France  la  conservation  de  sa  eonquéte. 

Le  10  mars  1645  »  Torenne  passa  par  Saveme ,  avec  des  renforts 
pour  l'armée  du  Rhin  ;  il  descendit  à  l'auberge  du  Bouc  et  la  ville 
paya  ses  dépenses,  montant  à  61  livres ,  17  sols  et  4  deniers. 

Enfin  arriva  l'année  1648 ,  oti  fut  conclue  la  paix  de  Westphalie  , 
tant  désirée  par  tous  les  partis.  Par  suite  du  traité  de  paix ,  la  garni- 
son française  quitta  Saverne  le  7  octobre  lOîtO  ;  on  rasa  les  fortifica- 
tions ,  et  la  ville  fut  restituée  à  l'évéque.  En  vertu  du  même  traité , 
on  démantela  aussi  la  Schanti  ,  sur  les  ruines  de  laquelle  se  trouve 
maintenant  une  élégante  maison  de  cantpagne. 

En  1652 ,  la  cour  épiscopale  lit  des  reproches  au  magistrat  de  Sa- 
verne ,  sur  la  lenteur  avec  laquelle  on  travaillait  à  relever  les  maisons 
ruinées  par  la  guerre. 
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En  1674 ,  Turenne  fut  de  nonveaa  à  Siferne  ;  il  mit  SOO  bomnes 
d«08  le  fimbourg ,  et  somma  la  garnisoii  épîscopale  de  se  retirer,  ce 
qa'eUe  fit  immédiatement.  En  1675  «  les  portes  de  la  Tille  étaient  de 
nottfeau  gardées  par  les  aoMaU  français.  La  garnison  fut  portée  i 
1  »000  hommes ,  et  la  ville  approvisionnée  pour  nn  an.  Lse  bourgeois 
étaient  astreints  an  travail  des  fortlHeations  et  secondés  par  2,000 
hommes  de  troupe.  • 

.Dens  années  plus  tard ,  le  gouverneur  de  Saveme  reçut  de  llmen- 
dant,  H.  de  la  Grange,  la  lettre  snivanle,  datée  de  Brissac ,  du  90 
janvier  :  <  Hbasleur ,  comme  l'on  va  travailler  à  la  démolition  des  Pur- 
«  tifleations  de  Saveme,  je  vons  prie  de  vouloir  bien  eommander  le 
c  plus  de  paysans  que  vous  pourrez ,  pour  ce  travail  ;  ils  seront  payés 
<  à  raison  de  IS  sols  par  toise  cube  de  terre  et  de  3  livres  la  maçon* 
«  nerie ,  etc.  >  Cette  nouvelle  Jeta  la  consternation  dans  Saveme.  M. 
de  la  Cbytardie ,  ancien  commandant  de  la  ville ,  y  airlva  le  4S  mai , 
avec  500  pionniers  firançais  et  dix  caissotts  chargés  de  poudre  et  des 
instruments  nécessaires  à  la  démolition.  Ces  murs  qui ,  depuis  deux 
siècles ,  avaient  si  souvent  protégé  les  habitants ,  devaient  s'écrouler. 
Ce  fut  une  clameur  générale  eo  ville  ,  quand  les  soldats  L  onimencèrent 
leur  œuvre  de  destruction  !  Pour  aller  plus  vile  on  <'tu  recours  à  la 
poudre,  et ,  pour  comble  de  malbetir,  les  habitanis  lureut  obli^Ms  d»^ 
coopérer  au  iravMil.  L'on  vit  tomber,  pièce  par  pièce,  toute  la  parue 
méridionale  dos  inurailles;  depuis  la  tour  de  la  poi  le  de  Greifleusiein, 
Jusqu'à  lu  porlc  de  Strasbourg  on  avaii  fait  jouer  22  mines.  La  tour  de 
cette  dernière  porte  était  la  plus  belle  de  louics  celles  (|ui  ciilouraienl 
l;t  ville  ;  dans  l'espoir  de  la  conserver  ,  on  envoya  uti  exprès  auprès 
du  général  de  Montclar,  pour  le  supplier  d'ordonner  que  celte  pauvre 
tour  ,  le  seul  et  dernier  ornement  qui  i  -  si  iii  a  la  ville  ,  pût  demeurer 
en  entier.  I  out  fut  inutile!  Le  i.>  mai ,  vers  trois  heures ,  on  vit  tomber 
la  belle  toui  ,  dans  laquelle  on  avait  pratiqué  trois  mines;  la  terre 
iromblu  par  la  dclunaiion  ;  la  tour  oscilla  sur  sa  base  et  s'inclina  en- 
suite d'une  seule  pièce  vei  s  la  ville ,  pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Sa  destruction  fit  couler  bien  des  larmes. 

En  1(383,  le  roi  ordonna  de  reconstruire  les  mu i  ailles  de  Saverne  , 
les  sujets  de  l'évéché  devaient  y  contribuer  pour  0,ik)!)  livres  ;  sa  Ma- 
jesté accorda  aussi  aux  pauvres  habitante  un  terme  de  six  ans ,  pcu- 
daut  lequel  ils  ne  pouvaieut  être  poursuivis  par  leurs  créanciers. 

En  1744 ,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d  Autriche ,  la  ville 
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fat  inrise  pur  les  PftndoiireB,  sousltack  et  Nadasti.  Les  misoiisftireiit 
pOlées  et  les  habitants  rançonnés  poar  33,874  florins. 

De  noovean  Saverne  paraissait  devoir  repasser  sons  la  donunation 
allf  mande;  mais  il  n'entrait  pas  dans  les  décrett  de  la  providence 
qu'il  en  fftt  ain>i.  Les  Autrichiens,  poursuivis  par  nos  troupes ,  retour- 
nèrent à  la  hlie  dans  leur  pays ,  dëlbndre  la  Bohème  contre  les  Prus* 
siens.  Par  cette  retraito  inattendue ,  l'Alsace  fut  pui  gcc  de  ses  Mtes 
terribles  et  resta  dans  la  paix  jusqu'à  la  révolution. 

Pendant  oetio  période  de  paii ,  les  évétiues  de  Strasbourg  avaient 
flié  de  nouveau  leur  résideoee  k  Saverne.  L'bôpUal  fut  reconstruit  des 
pierres  provenant  de  la  Seftonfs  et  de  l'élise  de  Sainte-Uarguerite. 
Le  cardinal  Armand  de  Roban  acheva  le  chAteau  commencé  par  l'é* 
véque  Egon;  un  incendie  qui  y  éclata  en  1780,  en  endommagea  la 
plus  grande  partie.  Le  cardinal  Louis  de  Roban  le  reconstruisit  tel 
qu'il  esi  aujourd'hui ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever. 

Le  reste  de  i'bi&loire  de  Saverne  est  assez  connu. 


J.  Ohleter, 

hégeal  dm  ccioacM  m  ooUégtt  de  Saverne. 


» 

LE  FIEF  COLONGEU 

D'UOCliSIAIT.  " 


Les  docaiMit»  curieux  rclaiift  à  on  fief  oolonger  911  a  existé  dani 
le  petite  ceomuiiie  d^HoduCau  »  près  de  Uullioiise»  que  nous  «tous 

OC'esl  sous  ta  dénominatioD  d'icote,  dit  M.  r;;jrnier,  dnns  l'introducUon  d'un 
mémoire  fntittil»';  :  Chartes  Bnvrrjuiffnfmnes ,  iiisrii'-  il.'iiis  le  2"»  voliiiiin ,  Autiquith 
de  la  Franrf ,  ^î™»  série  des  an'-moires  présentés  par  divors  savnnts  à  l'Acadt'niic 
des  iDscriptions  et  BelIcs-LeUrt's ,  (\nr  la  plupart  dos  chartes  IwurguignoTinf's  nous 
désignent  les  colons.  BigDon ,  ajoute  M.  Garoier  dans  ses  notes  sur  les  capituiaires, 
a  dit  en  parlaoldes  colons:  l^éli  quidem,  non  «eroi  eram,  o6noxi<9  Ioimi»  torfif 
et  ttndUionii.  Si  les  teim  concédées ,  sjoate  encore  M.  Ganiier,  Maknt  éMgnéra 
do  alliage,  le  colon  y  éublisnit  sa  demeure  el  bâtissait  nue  maisoD»  Sala  SMa , 
qui  devint  quelquelbls  le  «ommoncemciit  d'un  village  nouveau  dont  le  nom  servit 
toujours  &  rappeler  rorfgînc.  I.(>s  vilbises  et  hamcaui  connus  sous  le  nom  de 
Covlonge  ou  CoUim^  et  dont  le  chiffre  dépasse  en  tk>ttr{;ogne  le  nombre  de  treule, 
n'ont  pas  eu  d'autro  ori!?inir». 

On  voit ,  comme  l'obsorve  fort  judteieusonicnt  M.  de  Marlontif  ,  fbn';  une  nol<' 
insérée  à  la  première  page  de  l'article  iDtit)il<^  :  1j>  fpf  mhnger  dHitrhsiau ,  im- 
primé dans  le  14"*  volume  des  JUémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France , 
que  la  Golooge  cal  «le  aerle  de  teusre  ft  fenue  dont  le  nom  vlmil  évidemment  de 
Cohmia  et  que  les  terres  qui  composaient  cét  établissemeot  rarsl ,  ne  pouvaient 
qu'être  destinées  à  la  culture. 

S1I  pouvait  encore  rester  quelque  doute  à  oe  si^jet  »  nous  invoquerions  la  dlqio- 
sition  suivante  de  Pacte  d'aveu  et  dciiombrement,  fourni  au  Parlement ,  chambre 
des  comptes  de  Metz,  le  20  décembre  1085,  par  Madame  Dorothée,  princesse  de 
Salm,  abbesse  do  Romiremonl.  «  Il  y  a  à  Hochstad,  en  Alsace ,  certains  b«'ni3j»esqui 
n  soni  ascensés  i>our  (  [i/v  icsaulx  de  seîple  et  deux  resaulx  d'avoine,  mesure 
«  d'Altliirk  ,  rt  un  lief  u>nu  par  lo  sieur  Adam  de  Fcrclle  qui  en  a  repris  en  l'an 
«  i676  et  en  a  donné  i  la  crosse  le  déuoubremenL.  » 
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découvert ,  en  nons  occupant  derecàercbessarl'liiitolriedeLomiQe» 
dans  I(>s  arcbim  de  la  célèbre  abbaye  de  Remireiiiont  à  lagoelle  ce 
domaine  rural  appartenait,  nous  ayant  parq  oflrir  quelqu'imérét 
comme  pages  inédiles  de  la  fieille  .histoire  de  l'Abéee ,  nous  Sfoos 
pensé  avec  un  savant  professeur ,  (M.  Micbelet,  Origmeê  dv  droit  frani- 
cai» ,  eherehiet  dam  ta  tymMn  ef  formula  de  droit  wumtd.  Intro^ 
duetiun,)  que  nous  devons  tons,  dans  les  routes  diverses  que  nous  par- 
courons, recueillir  d'une  main  pieuse  ces  pauvres  et  rares  débris  d'une 
époque  si  dramatique  et  si  empreinte  de  poésie. 

Le  premier  de  ces  documents  historiques  est  extrait  d'un  amiuscrit 
in-folio,  intitulé  :  Mémorial  ou  Ihredu  doyetmé^  — compilation  datant 
des  treiuème  et  quatorzième  siècles ,  faite  sur  des  cartulaires  et  mé- 
moires plus  anciens  de  l'église  Saint-Pierre  de  Remiremont.  La  société 
des  antiquaires  de  France  a  déjà  publié  dans  le  14«  volume  de  la  col- 
lection de  ses  notices  et  dissertations ,  le  document  dont  il  s'agit , 
auquel  il  nous  a  semblé  utile  de  faire  de  légers  changements  exigés 
par  un  nouvel  txanien  de  celle  pièce  rapprochée  d'une  autre  copie 
faite  en  1778  par  l'abbé  Willeuiin  et  insérée  dans  un  volume  in-folio, 
également  manuscrit ,  sous  le  titre  de  :  Romaricemia  ecclesiœ  monit- 
menia.  Nous  l'avons  fait  suivre  d'un  acte  de  foi  et  hommage ,  aussi 
transcrit  dans  le  oiénie  mémorial ,  fol.  C.  \°. 

Nous  avions  pensé  que  la  deuxième  pièce,  publiée  dans  les  mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  de  France  ,  pourrait  bien  avoir  faii  partie 
d  iHi  dossier  de  procédure  ou  d'un  recueil  de  notes  ayant  appartenu 
a  un  .studieux  klinirath  empressé  de  conserver  de  rares  souvenirs 
des  boiuas  coutumes  judiciaires  de  la  vieille  Alsace.  Aujourd'hui  il 
nous  send)le  que  ce  document  n'est  peut-être  qu'une  copie,  d'un  stylo, 
moderne  ,  de  l'acte  constitutif  de  l'humble  fief  colonger  d'ilocbstatt , 
sorte  de  charte  qui  conliendrail  à  la  fois  les  droiii  du  seigiieur  domi- 
nant et  ceux  des  seigneurs  censiers ,  l'indication  sommaire  des  devoirs 
imposés  aux  colongers  et  des  principales  mesures  de  police  pour  pré- 
venir les  querelles  et  les  batteries  sanglantes  dans  une  réunion 
d'hommes  composée,  comme  on  peut  le  supposer,  d'éléments  fort 
divers.  Ou  aimera,  nous  le  croyons,  à  lire  celle  dispcsilion  qui  prescrit 


f'^l  Auteur  de  plusieurs  ou^n«g<  s  estimés  sur  l'élude  de  la  jurisprudence,  au 
uotiibre  de&quels  on  cile  celui  qui  porte  le  lilro  :  Etudes  Mur  Us  coutumes,  tn-â°, 
accompagné  d'une  carte  ooiHai&ièie  û»  la  Fitnce, 
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la  coutume  d'un  repas ,  le  premier  hindi  apt  rs  la  Saini-Martin  ,  à  la 
fin  des  travaux  champ<^tres ,  où  devait  nssistiT  lu  seigneur  censier 
avec  sa  noble  maignic  ,  (famille)  féie  vériiahicitient  agricole ,  conime 
cell0»dc  nos  comices  modernes  ,  où  régnait  nne  fmnche  gaîfé,  inspi- 
rée par  d'abondaules  distributions  de  vin  blaoc  cl  de  vin  rouge ,  pro- 
duits des  riants  côteaux  de  Didenbeim  et  de  Brunslatt ,  toujours  fûtes 
avec  courtoisie. 

Le  premier  document  historique  indiqué  précédemment  est  conçu 
ainsi  : 

»  Cen  est  ce  qnj  ont  trovée  à  Hosiat  (•)  de  la  raison  {du  droit)  l'ab- 
t  h.isse  de  Heaiiieiuont  par  li  raport  fait  par  le  maour  (maire)  le 
t  Iroslier  (fores! ier)  et  cil  (celui)  qui  les  droits  raporte,  en  l;i  [nésence 
€  de moy Clémence  d'Oiseley,abbass(  lie  Iti  inirenioni  ,  mnistreJehau 
€  de  Nancey,  (Nancy)  maîstre  Jehan  Hr  Itriiiii  (  nioni ,  noschancelliers, 
«  Rechni  t  de  Ci  anires,  Androin  et  Hechart  de  WatonviHe  ,  escuyers. 

c  Premièrement  V.  quaressons  qui  valent  XX  quartiers  de  terres 
t  con  tient  de  lei  (là). 

c  liem  j.  niaour  (maire)  frant  qui  lient  justice  des  terres  et  de  les 
c  fais  (uciions)  que  on  feront  sus  (sur  les  terres.) 

«  Item,  Y.  croées  en  Aoust. 

t  Tiem  ,  V.  en  fenal ,  (pendant  la  récolle  dos  foins)  et  se  on  ne  pavit 
«  la  croée  ,  il  (celui  qui  serait  employé  comme  ouvrier)  ne  puet  (peut) 
t  le  soir  porter  (enlever,  emporler)  sa  fourche  de  foinc,  et  se  li  four- 
«  cbe  brise,  il  perf  le  foinc  et  est  en  rnmende.  Se  feme  fait  la  croée 
c  elle  en  ikmii  porter  pieini;  sa  gimhle  ,  (voile,  mouchoir  que  les 
«  femmes  portaient  sur  la  tête  pour  se  préserver  des  rayons  du  soleil) 
c  et  86  li  gimble  rout»  elle  perd  le  foinc  et  est  en  l'amende. 


(*)  Tous  les  ados  déposas  aut  archives  du  cha(»ilre  donnent  h  ce  lieu  le  nom 
dHochsuiu ,  c'est  donc  une  Diule  d'4H*tbQgraplie  de  la  part  du  premier  copiste  du 

Mémorial. 

(*)  Kluo  abhesso  de  Remjreinoni  au  mofe  de  Juillet  15ÛG ,  et  élevée  l'aïuiée 
suivante,  à  la  demande  du  duc  de  Lorraine,  Tbiébaul  11,  à  la  dignité  de  princesse  de 
l*eiuptrc ,  par  un  diplone  de  r«inperciir  Albert  si  oéIMire  du»  llitoloiM  de 
TAltice.  Tbiebtttt,  oomte  de  Ferelle ,  fiil  dnrgè  par  le  prince  de  remettre  i  Cl£- 
menee  d'Oiselet  les  icples  de  son  nnoiaslfere»  Cette  prineessa  déoôibt  duis  vn  Age 
peu  mneé ,  I  Remlremont ,  le  9  octolHw  1325. 

C)  Je  n'ai  pu  tranver  dans  tes  arcbivet  du  €iia|iUie  aucun  renacigoement  sur  la 
espadié  de  cette  mesnre. 
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€  itou,  raUnne  atdeiiy  ans  en  iiQ  SDsmwfdite  (dfoUdegfta)  if) 
t  à  chevalz  et  j  nnilel  et  le  soir  paie  li  maour  lei  deipeM»  lemle- 
c  main  li  prodhome  qui  les  terres  tiennent  XX  mAu 

i  Item  iiy  menz  »  (mnida)  de  vin  ronge. 
.  c  Item  iîQ  qnaressoDB  de  soile  (de  teigle). 

<  Item  le  plaît  bannal  tient  li  conuaaadement  Tabbaiie  et  S  vovéa 
f  (l'abbease  ei  les  voués  Axent  le  jour  de  rovrertiire  da  plait  bannsi) 
t  et  peut  II  commandement  l'abbasse  quitter  l'amende,  li  voués  »  non. 

<  li  maoor  ait  la  première  amende,  li  prodbomela  secundè ,  li  sîgBor 
«  (le  chapitre)  le  ramenaa  (ce  qui  reste)  li  abbaise  ait  les  q  part  des 
c  amendes  li  voués  le  tiers. 

■  «  Item ,  li  abbasse  aiti  prei  et  le  Ait  le  doyen  au  sien,  (AsesArais) 
«  et  warde  (garde)  le  foinc  pour  li  signors  (le  chapitre), 

<  ltem«  J  boix  est  que  11  prodbome  par  le  grei  des  signors  prennent 
«  le  marrenaige.  Li  amende  don  (du)  boix  est  de  y  solx  et  se  nuls  fiât 

'  t  rescourre,  (si  quelqu'un  y  commet  un  délit,  y  coupe  du  bols  sans 
«  permission)  il  est  en  la  merci  des  signors. 
«  Item ,  Saint-Pierre  (le  chapitre  de  Remiremont)  y  ait  homel  et  ont 

<  avis  dl  qui  rapportent  (ceux  qui  sont  chargés  de  fidre  des  rapports) 
t  jusques  au  plait  bannal  de  nommer  qui  ils  sont  (quels  sont  les  dé- 
I  Ihiqoans)  et  quant  il  y  en  a. 

c  Item,  il  prennent  droit  Remiremont  car  il  ne  le  treuvent  lai  (là), 
c  Item ,  li  abbasae  ni  est  et  ofre  le  maour  i  sa  voluntei. 
«  Item ,  se  cil  qui  tienoent  les  terres  ne  viennent  à  la  geîste  et  au 
«  plaît  »  Ils  doient  l'amende  de  y  sois  et  y  ait  trois  plais  bannals.  » 

On  lit  dans  le  second  document  bisiorique  : 

c  L'an  mil  CGC  LXiiij ,  le  XXViij  jour  d'Aoust,  en  la  chapelle  de 

<  Madame  Tabbasse  de  Remiremont ,  reprist  Wamier  de....  (de  Fer- 


(*)  Droit  royal  connu  sous  les  noms  à'Albergie  et  d'Hihergmam ,  €0  vertn 
duquel  les  évèques  et  les  abbayes  dotés  par  le  roi  devaient  le  nourrir  «t  le  loger, 
lui  et  toute  sa  suite,  quarnî  il  se  trnuv:»it  'Irtns  Itnir  voisinage  ou  sur  leurs  proprié- 
tés. (Dictiontiaire  de  l'ancien  régime  et  des  abus  féwlaux).  Plus  tard  le  baiH  clrn^'i' 
fini  sV'lait  affraw^lii  do  clUc  st^rviiuUc  fori  onéreuse  en  payant  une  certaine  somme 
au  souverain,  voulut  en  jouir  dans  Tétendue  de  ses  propres  domaines  ecclésiastiques, 
de  là  robligalion  impoeée  tu  enlongers  d'Hochstait  de  recevoir  la  dame  abbesse 
seignew  domlnDt  do  flef  tv«e  doiiie  ebeimix  et  ua  mulet ,  Mt  qui  ié?â«itit  de 
Ift  ptrt  de  ceUA  dame  pea  dlndifféronoe  poor  tes  nnIteuMs  gioriiilee. 
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f  relit]  csniKM-  de  Madame  Alienor  de  Chalon  (*) ,  abbasse  de  Reini- 
•  remonl ,  la  moitié  dou  fiez  que  ses  pères  lenoil  de  ma  dile  dôme 
i  l'abbasse  en  honimaiges ,  renies,  censés  el  antres  droirturcs 
«  appartiennent  an  dit  fiez  et  protesta  ,  ma  dicte  dame ,  qn'elle  ne 
«  renonçait  mie  à  l'omaige  des  pr'édécesseurs  dou  dit  Warnicr  par  la 
t  mort  desquels ,  il  reprenait  les  choses  dessus  dictes,  si  com  il  disoit 
«  et  demore  en  l'avis  dou  dit  Warnier  de  desclarier  les  autres  choso 
(  appariennant  au  dit  fiez  ,  lesquels  il  doit  rapporter  dedans  XL  jors, 
(  et  ai  promis  le  dit  Warnier  de  paier  toutes  relevances  et  droîctures 
f  à  ma  dicte  dame  l'abbasse  et  à  l'église  de  Remiremont  aux  temps  ei 

<  leu  (lieu)  accoutumées  et  cest  fiez  ait  baillé  ma  dicte  dame  sauf  le 
c  droit  d'autruy.  Ce  fut  fait  préseel  religieuse  dame  dame  Symonate 
t  de  Brates ,  sourcire  du  dit  Remiremont  »  maistre  Jehan  Leloup , 

<  maistre  de  l'ospital ,  sire  Adam ,  secrest  en  la  dicte  eigliae,  et  le 
c  maire  Choart  de  Remiremont ,  tesmoinx  ad  ce  appeleiz.  > 

Le  dernier  document ,  que  nous  croyons  le  plus  curieux ,  a  été  pu- 
blié, comme  nous  l'avons  dit  précédemment  »  dans  le  14*  volume  des 
Mémoires  de  la  société  deâ  aniiqttairei  de  France ,  SUT  une  copie  que 
iKMis  présumons  moins  complète  que  la  suivante. 

La  séance  colongère  annuelle  a  lieu  à  la  Saint-Martin  de  chaque 
année  dans  la  maisoD  dite  lo  cour  franche  »  (UtokoO)  à  Hochstatt. 

Tous  les  colongers  prennent  place  et  ceux  qui  vpgA  été  assignés  ne 
se  trouvent  pas  à  la  séance ,  doivent  payer  à  la  communauté  des  co- 
longers deux  scbelings-stebler  (environ  14  centimes)  d'amende ,  dont 
le  premier  scheling ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  échoiront  ledit  jour , 
apparUent  au  seigneur  censier.  Si  les  défaillants  justifient  d'un  empê- 
chement légitime ,  tel  que  maladie  ou  ordre  supérieur,  ils  sont  exempts 
d*amende« 

Si  un  colonger  trouve  dans  la  forêt  mise  sous  la  religion  du  ser- 
ment   un  autre  colonger  coupant  du  bois  »  Il  peut  l'aider  à  charger 

C)  C'est  sous  l'abbatial  d'Alienor  de  Chalon  qoi  avait  succédé  en  15.')i  a  Sinio- 
nette  de  Varre  ,  que  la  coinmulnatfeé  ,  assemblée,  appelée  par  manière  de  corama- 
nillé  el  les  liabitaiils  de  RemiMniMt  mBOntrtfent  se  diapltre  les  dmatst»  <f 
MimlM  «pprmhitÊ  et  pfiifinirf  antree  ertèles  fiHi  «àeeim  et  «tofaimul  dt 
jewei^Jewf»ie$iÊtaireluuêeeBor§ei§itenÊ,  avppllaiit  Marne  rililiMae,4si 
à  la  tsilioD  (à  lenis  lirsii)  de  lenr  eorp»  et  de  lor  hleM,  on  teor  permit  de  Cpraer 
le  dite  trtlle;  ce  (foà  lenr  fbi  accordé  fu  un  aeie  du  16  mai  1366. 

(*)  Mise  ee  lisn  on  en  eolMunûe. 
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m  bob  iun  pi^iidkiflr  nummll  oa  à  nMMwev dernn  I  Ymrt  ; 
nais  ti  te  teigiiear  OM  lOB  Dâiro  tmire  le  ixrfoage^ 
cdoi-d  patera  à  ekaqve  oolongor  «tau  sebeUngt  d'amewto  et  «a  s«- 
giMor  MDBier  autant  de  lehelioga  qu'à  tons  les  ooloiigera;  nais  si  te 
ootooger ,  4^rès  avoir  coupé  te  bols,  s'élo%Qe  de  troec  aussi  loin  que 
la  baebe  pçut  être  lancée  (*)»  sans  avoir  été  surpris ,  il  ne  lera  lenui 
aucune  auMude* 

Le  bois  sera  diitribué ,  chaque  ttmée,  par  le  maire  au  edougers. 

Geluî  qui  veutbâUrune  MaisoB  peut  eugsr  autant  de  pièces  de  bois 
qtt*il  vent  fiiire  de  croisées. 

Lorsque  la  distribution  se  fiét  aux  colongers,  chacun  peut  en  enle- 
ver autant  que  doux  chevaux  attelés  à  une  voiture  peuvent  en  traîner. 
Mais  si  lee  cheveu  s'arréleat  par  la  trop  grande  chaive  et  que  te 
cotenger  soit  pris  sur  le  lyt ,  U  paiera  à  dtaqee  coloager  deu  sohel- 
lings  d'amende  et  au  seigneor  entant  qn*à  tous  les  cdon^sra* 

Le  maire  doit,  le  premier  lundi  après  te  Saint-Hartin,  à  tonales 
coloogers ,  un  bon  repas  où  il  y  anra  du  vm  ronge  et  du  vin  blanc, 
c'est  te  Jour  de  te  séance  colongère  ;  mais  ce  jonr>là  tous  les  cotengers 
sont  obligés  de  fournir  tout  ce  qm  sera  nécemaire  au  seigneur  oenifer, 
et  à  ceu  qu'il  appellera  ou  amènera  avec  loi,  ainsi  qo'è  leurs  che- 
vaux ,  cfatens  et  oiseau,  if)  de  manière  que  te  maire  et  les  colongers 
mangeront  avec  eux  et  que  le  seigneur  censier  sera  tenu  de  subvenir 
à  la  dépense  en  donnant  une  mesure  de  vte  au  maire  on  quatre  sche- 
Ungs-stebler. 


(')  DispostUoD  qui  rappelle  la  franchise  à  dislaoce  e&islaDt  auLrefots  en  Alle- 
magne. Nom  dtenot  l«t  dm  minotes  que  dns  cmprnolimi  dn  nvuit  oim«ge 
de  M.  Midielci  anr  les  erigliiei  dn  droit  ibii«tit, 

«  Le  beiger  de  1»  oenniiiiienlé  peut  B^ennoer  dans  la  Ibrtt  arec  eei  meatoneet 
«  tes  elitniit.  Jute  aDHi  loin  qB*II  atteint  en  Jetant  son  liêtoii.  » 

«  Quand  le  meunier  aura  piloté  ei  assuré  son  moulin ,  il  montera  sur  le  pien  de 
«  défense;  puis,  de  la  hache  avec  laqiiclle  il  aura  charpi'nlé  son  moulin,  il  pourra 
<<  faire  un  jet  en  amontel  en  aval  et  attastktiaqu*UjeUefa,U  aura  lacBltô  de  pécher 
•>  iîans  dommap^r.  a 

(']  N  Si  Muns^^lKneur  encore  M.  Micbelet  dans  l'ouvrage  que  nous  aimons  à 
«  citer  encore ,  veut  venir  avee  ses  amis,  les  voisins  defront  loi  donner  bètes  qui 
«  folent  et  negeni ,  bèiea  aantagee  et  piiféee  et  on  le  trtf lera  bien.  On  donnena 
n  an  nnlet  de  Tori^e  d*élé ,  an  bacon  «no  ponte ,  et  anx  ddena  de  dniie  na  pain  ; 
•  ans  levriera  «usai  on  dennefa  dn  pain  en  anflsanee.» 
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La  nniioii  ooloiigère  devra  être  Mandosedaloai  oôiëi,  lonqa'on 
y  tiendra  Jotiice;  il  y  aanit  i  rentrée  de  la  cour,  me  petite  perle 
avec  de  fom  Jambagee,  taiiaelle  doit  fMter  eovine  afln  qœ  ai  ijaèl- 
qn'an  en  toait  an  antre ,  il  pnine  eeréfogler  dans  la  oonr  et  y  rat» 
en  sûreté  pendant  six  senainei  et  deux  jonri«  à  cliai||e  par  Id  de 
s'adreuer ,  dans  l'intervalle ,  an  leignettr  censier  et  de  lyi  demander 
l'asile.  Lorsqn'an  bout  de  ce  temps,  le  meurtrier,  sorti  de  la  conr, 
pourra  prouver  par  le  téeroignage  de  trois  eoteugers  «aenneiilés  en- 
vers la  oolonge ,  qu'il  a  eu  oei  asile  dans  la  cour ,  Il  restera  encore 
libre  pendant  le  même  temps;  et  s'il  arrivait  que  quelqu'un  nsilde 
violeooe  envers  lui ,  on  lui  ferait  son  procte  comme  à  un  violaieiv 
d'asile,  il  y  aura  dans  la  cour  une  prison  pour  y  renfermer  celui  qui 
violerait  l'asile.  SI  le  meurtrier  se  réfbgle  dans  cette  cour  et  demande 
asile  au  seigneur ,  cdni-cl  doit  lui  assurer  la  sortie  de  la  oonr  et  le 
conduire  i  un  mille  de  distance. 

Le  oolongcr  qui  vendra  vendre  son  bien  de  colonge ,  ne  pourra  le 
fairë  qu'après  l'avoir  offert  à  acquérir  au  maire ,  à  peine  de  confiaca- 
'  tien. 

Le  maire  peut  dispenser,  pour  raisons  légitimes ,  deux  ou  trois  oo«^ 
longers  au  plus ,  d'assister  à  la  séance  colongère. 

Les  colongcrs  peuvent  couper  des  bois  ei  bagiK  iies  pour  en  clore 
leurs  héritages  :  s'ils  n'entretiennent  pas  ces  clôtures  eo  bon  état , 
après  l'ordre  du  maire ,  ils  paient  deux  scbeliogs  d'amende  aux  co- 
longcrs. 

Lorsque  quelqu'un  devient  colonger ,  il  est  tenu  de  prêter  serment 
à  la  tr)l(in^M-  (liiris  r;inuée  de  la  possession  du  bien  ,  faute  de  quoi  le 
bien  sera  cciiifiM]ii(  parle  seigneur  censier.  Le  serment  l'oblige  de 
dénoncer  à  la  colouge  tout  ce  qui  pourrait  nuire  ou  préjudicier  à  la 
colonge.  Apn  s  le  serment,  le  nouvt  uu  colonger  doit  donner  à  ses 
confrères  uue  demi-mesure  de  vin  et  dix  pains,  dont  il  en  remet  au 
maire  deux  pois  de  vin  et  deux  pains. 

Celui  qui  veut  hypothéquer  son  bien  doit  dénoncer  son  engagement 
à  la  séance  colongère ,  après  en  avoir  prévenu  le  maire. 

SI  le  colonger  vient  à  mourir,  laissant  plus  d*on  enfant,  ceux  d'entre 
eux  qui  voudront  céder  leur  portion  béréditaire  à  un  autre  héritier, 
doivent  le  fidre  devant  le  maire  de  la  oolonge ,  et  si  le  cédant  ou  le 
cessionnaire  était  mineur,  ce  serait  an  tuteur  à  foire  ou  recevoir  la 
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cession  devaiii  lu  maire,  ù  peioe  de  coofiscation  au  profit  du  sei- 
gneur (1). 

Si  quelqu'un  commettail  dans  la  lour  ijuclque  délit  sujet  a  i  aineiidc 
ou  faisait  quelque  chose  contre  rhonncur  et  son  sermeni,  le  sei£?-neiir 
censiei  uuru  ic  pouvoir  de  ie  punir  d  après  le  jugcmcui  des  culun- 
gers  (*). 

Si  une  sentence  de  la  colougc  ne  peut  parvcuit  à  sou  exécution,  le 
procureur  peut  porter  la  chose  la  plus  prochaine  séance  de  la  justice 
coiougère  de  Mayenheim  ;  si  l'aiïaire  ne  pouvait  y  être  terminée  non 
plus ,  elle  sera  portée  à  la  conr  de  Wintzenheim  »  qui  jugera  sans 
appel  (*^). 

RlCHlRD  , 
BiMloiiioiiro  KaaiMMnt. 


(*)  «GÉittOB]iédaiianooloiile,leooloiit»aaltàlft  teire,  et l'oa  ne  pouvait  l'en 
«  arracher*  H  In!  élail  pensais  d'atlleors  de  pottéder  en  propre  d'amies  Méat»  et 

«  de  loK  transmettre  librement  à  ses  héritiers ,  ainsi  que  sa  colonie  même  ;  mais  il 
«  Ini  était  interdit  de  TtUéner  à  d'anUret  qu'à  ses  égaux.  »  (Mémoire  de  M.  Gamicr 
précédemment  cité). 

(*)  Il  fî\islc  dans  les  arctilvcs  de  Rcmircmoot  un  grand  nombre  d'actes  attestant 
l'usai^e  du  jiir)  dans  les  maMî^res  civiles  et  correctionnelius.  Daus  cette  ville ,  ou  ne 
manquait  jamais  aociennement  de  consulter  la  oommunanié  assemblée  sur  la  place 
dn  Huel  (de  la  boueberle)  pour  approuver  on  rejeter  les  jugements  orioiinels  et , 
lesadas  rédigés  à  cet  eiet,  Usaient  toujours  mention  de  cet  appel  à  la  Jislioe 
des  lurys  par  ces  iBAts  :  «  «^réf  fvs  l9  jWMpili  a  Atf  opMuM.  » 

(*)  Os  Ut  eneote  dans  Taeie  d*avcu  de  déooinbniueut  de  Ifadame  Dorothée , 
princesse  de  Salm  que  not»  avoos  piéeédemmtmt  cité  : 

"  Notre  église  a  une  moiti<^  dans  «ne  maison  franche  ou  d'Inckoot,  sciso  hors  et 
près  du  bourg  de  Vin^'/  'nlipim  en  Alsace,  de  laquelle  maison  dépendent  ]i!nsieiirs 
vignes  el  lu  riiages  scib  Laii  sur  le  hau  du  dit  bourg,  que  sur  les  buiis  "^uisius  en 
iceux.  La  dite  é^^liiie  a  droit  de  faire  tenir  plusieuri»  fois  l'auuéc ,  et  quand  il  lui 
plait ,  le  dinckoot ,  ^est-à-dire  les  plaids  pour  la  eonservatlon  des  fonds  et  béri- 
tages  qui  appartiennent  à  la  dite  maison  »  et  le  maire  juge  souvenbienient  et  nus 
appel  al  idlbinulion  dn  sopérieur ,  sans  même  qu'il  soit  tenu  de  donner  appoin- 
*  lemcnt  ni  senieBoe  par  écrit.  Le  dineliMt  a.poBr  protectear  Moasienr  le  comte  de 
Ribesupiene,  et  pour  assesseur,  Monsieur  le  commandant  (Commandeur)  de  Saint- 
Jean  de  Colmar  et  la  dame  abbessc  d'indulinden  (IJntcrlinden ,  c'est-it-dirc ,  des 
Urselines,  (de  Colmar).  Plusieurs  (larticuliers ,  au  noinlue  de  neuf,  tiennent  les  dits 
héritages,  mais  iln  ne  peuvent  vendre,  engager,  aliéuer  ni  échanger  d'autres  cens 
que  de  eeui  qui  60ul  dus  à  notre  egiise. 

5*  Aonà». 


UNE  RELACHE 

EN  COCUINCfllNE. 


Lafrrfrate,  h  ClcopâtTe ,  et  les  corvettes  la  Yictorieuse  eiVÀlC' 
wèn^,  se  trouvaient  r*  unies  à  Singapour  au  commencement  de  mai 
iSA^.  Les  deux  premiers  de  ces  navires  revenant ,  d'une  expédition 
contre  l'île  de  Basilan  ,  Liaient  allés  relâcher  pendant  un  mois  à  Ba- 
tavia f  où  ils  avaient  rejoint  VAlcmcne  h  bord  de  laquelle  j'étais  pas- 
sager et  qui  arrivait  de  Chine.  Ces  trois  bâtiments  avaient  ùk  folle, 
ensuite ,  en  division  ,  potir  Singapour. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  dans  ce  port ,  notre  commandant, 
le  capitaine  de  vaisseau  Fornier-Duplan  ,  reçut  du  contre-amiral  Cé- 
cille ,  chef  de  notre  division  navale ,  l'ordre  de  reprendre  la  mer  pour 
une  mission  inconnue.  Il  emportait  des  instructions  cachetées  qui  ne 
devaient  être  lues  qu'à  une  certaine  distance  des  côtes. 

Nous  ne  tardAmes  pas  ù  apprendre  que  le  but  de  notre  nouvelle 
navigation  était  la  Cochinchine ,  et  que  la  corvette  y  était  envoyée 
pour  demander  la  mise  en  libcité  d'un  évéque-missionnaire  de  notre 
nation ,  Monsei^eur  Lefèvre ,  retenu  prisonnier  dans  ce  pays. 

Partis  de  Singapour,  le  16  mai,  nous  arrivâmes,  le  22,  en  vue 
des  terres  do  Cochinchine  que  nous  nous  mîmes  ù  côtoyer.  Les 
calmes  vinrent  entraver  notre  marche  les  jours  suivants ,  et  ce  ne  fut 
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que  le  31  mai  que  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  deTouraoe,  l'un 
des  principaux  ixirts  du  royaume.  Celte  ville  s'appelle  tout  simplement 
Haoe  en  coehinciiiuois  ;  mais  suivant  rhabitude  des  Français  d'altérer 
les  noms  étrangers ,  ils  y  ont  ajouté  le  mot  Jour,  à  cause  d'une  tour 
qui  s'élevait  jadis  ù  l'entrée  de  la  ville. 

L'arrivée  d'un  navire  étranger,  maih  siirtout  tl  un  bâtiment  de 
guerre ,  fait  événement  à  Touiane  qui  reste  souvent  des  années  sans 
voir  de  pavillon  européen  llotler  dans  sa  rade.  Aussi  l'approche  de 
YAlcniène  causa-t-elle  un  grand  éuiui  ihins  la  garnison.  Nous  aper- 
çûmes un  certain  nombre  de  soldats  arnu  s  de  longues  piques  ,  allant 
et  venant  sur  les  murs  d'un  petit  fort  construit  au  sommet  d'une  col- 
line qui  cuuiraaiKii'  rentrée  de  la  baie. 

La  corvette  inouilki  près  d'un  îlot  situé  entre  l  i  (  t  lline  et  la  ville  , 
à  environ  deux  Ivihnn»  n  es  de  celle-ci ,  et  se  mit  en  devoir  de  saluer 
immédiatement  Ton l  UK'  des  trois  coups  de  canon  prescrits  par  l'usage 
chinois.  On  inuis  icpoiniit ,  rii;iis  avec  une  leuteur  qui  indiquait  quel- 
que hésita(i  II ,  ù  m  oins  qu'elle  ne  provint  du  manque  d'exercii^  de 
l'arlill  e  r  !  r  c  <  u  •  1 1  i  ne  h  i  n  oise , 

Nous  étions  au  mouillage  depuis  quelijin  s  lu  lu  i  s  déjfi,  quand  nous 
vîmes  cingler  timidement  dans  notre  direction  une  rtnl) mcation  indi- 
gène de  mauvaise  apparence,  d'où  sortirent ,  plus  iimidcmcut  encore, 
quelques  pauvres  hères  fort  mal  vêtus  ,  officiers  subalternes  de  la  lo- 
caliié,  ageuts  de  police,  peut-èire,  que  l'on  nous  dépuiaît.  L'im 
d  eux  ,  couvert  d'une  sale  cas.if[ii('  noire  ,  se  rnil  à  baragouiner  quel- 
ques mots  d'anglais  et  à  s'enquérir,  avec  une  iiiiiiin  Liiiip  mal  (h'i^uisée, 
(In  motif  de  notre  arrivée  inattendue.  Le  mandarin  eu  cln  f  di  Tourane 
nous  avait  probablement  envoyé  cette  triste  di'putation  atin  tic  [x  né- 
trer  un  mystère  gros  ,  pour  lui ,  d'éventualités  sinistres  ,  relui  le  la 
présence  de  nos  2i  bniiches  à  feu  dans  ce  port  ordinairement  si  pai- 
sible. Notre  commandant  pai  viut  à  faire  comprendre  aux  envoyés  du 
gouverneur,  qu'il  était  chargé  d'un  message  pacifique  pour  le  roi  de 
Cochinehine  ,  message  qu'il  déclara  vouloir  remettre,  dès  le  lende- 
main,  au  mandarin  de  Toniane.  La  députation  sr  retira,  assez  peu 
satisfaite  ,  sans  doute  ,  de  cette  explication  ,  mais  sans  oser  ,  cepen- 
dant, manifester  le  moindre  signe  de  mécontentement  ,  car  quelques 
regards  jetés  à  la  dérobée;  sur  rariillcrie  et  sur  l'équipage  de  la  cor- 
vette, avait  sufli  i^i  ces  diplomates  de  bas  étage  pour  comprendre  le 
rôle  qui  leur  convenait  le  mieux  en  ce  momcni. 
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L'iwiiiiéiiide  canaée  m  TooraBab  par  notre  arrifée,  éiaii  sans 
doute  aagmratée  par  le  soufeoir  qu'ils  aiaîeut  gardé  du  paaiage  d'un 
autre  bAtimeni  de  guerre  étranger ,  de  la  frégate  américaine  ta  CSm« 
itànuitmt  qui  avail  visité  ce  port  peu  de  temps  avant-nous.  Le  com- 
mandant de  la  frégate ,  inlbrmé  de  la  captivité  de  ce  même  évéque 
.  que  nous  venions  délivrer ,  avait  conçu  le  généreux  projet  de  le  Cuite 
élargir.  Malheureusement  le  moyen  auquel  il  recourut  pour  cela,  ser^ 
vit  mal  ses  louables  intentions*  Voici  ce  qui  eut  lieu.  Quelques  mao- 
darins  avaient  élé  envoyés ,  par  rantorité  supérieure  •  à  hord  du  bA- 
timent  américain,  afin  de  s'assurer  aussi  du  motif  de  sa  venue*  Mais 
ces  pauvres  officiers  eurent  peu  à  se  louer  de  l'hospitalité  des  Etals- 
Unis.  A  peine  arrivés ,  ils  se  virent  appréhendés  au  corps ,  garottés , 
attachés  au  grand  mât  et  gardés  comme  étages,  ce  qui ,  aux  yeux  du 
digne  Commodore ,  devait  être  le  plus  court  et  le  phis  sûr  moyen  de 
Caire  ouvrh*  les  portes  de  la  prison  de  l'évéqne  français.  Mais  ce  brave 
marin  connaissait  bien  peu  Tombrageuse  susceptibilité  du  souverain 
Gocfainchinols.  Furieux  d'une  telle  infraction  aux  lois  et  d'un  procédé 
aussi  violent  pratiqué  dans  ses  états  par  un  barbare  étranger ,  le  mo* 
narque  déclara  que ,  quand  bien  même  son  mtention  eût  été  de  rendre 
la  liberté  au  prélat  captif,  il  ne  le  pourrait  plus  après  Foutrage  dont 
s'était  rendu  coupable  le  commodore.  Son  courroux  ne  s'arrêta  pas 
là.  Il  fiillait  une  éclatante  réparation  à  la  puissance  royale  insultée 
par  d'audacieux  étrangers.  Une  flotte  fut  mise  à  la  mer,  avec  ordre 
d'aller  combattre  la  frégate  américaine  ;  mais  elle  fut  dispersée  par 
une  tempête  qui  coupa  court  à  tous  les  prcjjets  de  vengeance  de  Sa 
Majesté  Gochinchinoise.  Quant  aux  mandarins ,  ils  ne  tardèrent  pas  jk 
se  voir  relâchés  par  le  commodore. 

La  baie  de  Tourane  est  une  des  rades  les  plus  spacieuses ,  les  plus 
belles  et  les  mieux  abritées  que  présentent  les  eûtes  de  l'Extrême- 
Orient.  Des  montagnescouvertes  de  forêts,  quis'âèventen  amphithéâtre 
autour  d'elle ,  la  garantissent  des  coups  de  vent  en  toute  saison.  Malgré 
les  bas  fonds  qu'on  y  rencontre  en  certains  endroits ,  une  flotte  nom- 
breuse pourrait  y  trouver  place.  Son  entrée  est  pourvue  de  défenses 
naturelles  si  parfaites ,  quelques  fortifications  élevées  sur  les  points 
culminants  changeraient  ces  derniers  en  positions  militaires  tellement 
formidables ,  que  des  écrivains  maritimes  anglais  ont  appelé  Tourane 
le  Gibraltar  de  l'Asie ,  dénomination  un  peu  emphatique ,  cependant. 

L'ilot  près  duquel  Y  AImi»e  avah  jeté  l'ancre ,  déployait  à  nos  yeux 
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d'épais  massifs  de  cocotiers.  Sur  ses  bords  nous  découvrîmes  une 
modeste  chapelle  perdue  au  milieu  du  feuillage.  Un  de  nos  canots 
nous  transporta ,  dès  le  soir  de  notre  arrivée ,  vers  cette  mystérieuse 
pagode  éclairée  par  la  faible  lueur  d'une  lampe.  Elle  difTérait  peu  des 
petits  temples  que  l'on  rencontre,  de  distance  erj  distance  ,  aux  envi- 
rons de  Macao  et  de  Canton.  Nul  prêtre  ne  l'iKibitaî!  :  m  lis  uiie  pro- 
vision de  CCS  papiers  dorés  que  Ton  bnilc  (hms  toutes  les  cèréraonics 
du  culte  chinois ,  quelques  fleurs,  une  ilicière,  des  peintures,  se 
trouvaient  épars  dans  la  pagode  et  attestaient  qu'elle  recevait,  de 
temps  en  temps ,  la  visite  de  pieux  boudîiîstes. 

A  quelques  pas  du  temple  ,  nous  aperçûmes  une  sorte  d  autel  sur 
lequel  on  lisait  l'in-îrnptinn  française  suivante  :  i  Erigone  1S}5.  >  La 
frcfTf^te  de  ce  nom  avnit  ,  en  elTel ,  relfiché  à  Tourane  à  celle  époque. 

D'autres  buis  de  pronuîuades  ,  voisins  <le  notre  mouillage  ,  s'ofTcriie nt 
à  nous.  C'étaient  les  aiguades  qui  sont  situées  d;?ns  d'assez  riants  val- 
.  Ions  on  les  équipages,  fatiguésd'une  longue  et  brûlante  traversée,  vont 
gaiment  se  désaltérer  et  laver  leur  linge  ;  c'étaient  aussi  les  magni- 
lîques  forêts  de  la  côie  ,  dans  lesquelles  le  gibier  pullule.  Le  matin  , 
nous  entendions  les  coqs  sauvages  de  la  montagne  répondre,  du  fond 
des  bois  ,  à  leurs  frères  captifs  à  bord  de  la  corvette.  Ces  oiseaux,  ne 
diiïèrent  du  coq  domestique  que  pai  le  vol  et  par  des  couleurs  un  peu 
moins  vives  que  les  siennes.  Le  paon  sauvage ,  le  lièvre,  le  singe  et 
la  panthère  abondent  aussi  dans  ces  parages. 

Malgré  tout  le  désir  que  nous  éprouvions  d'aller  de  suite  explorer 
la  terre  ferme,  le  commandant  ne  voulut  pas  nous  y  autoriser  le  pre- 
mier jour,  son  intention  étant  de  s'assurer,  d'abord ,  des  dispositions 
du  mandarin  supérieur  de  la  localiié ,  auquel  il  avait  donné  rendez^ 
vous. 

Le  l""'  juin .  le  capitaine  Fornier-Duplan  ,  accompagné  d'un  état- 
major  peu  nombreux ,  descendit  à  terre  et  se  dirigea  vers  un  édifloo 
public  situé  près  du  rivage  ,  lieu  ordinaire  des  conférences  entre  les 
autorités  touranaises  et  les  étrangers  revêtus  d'un  caractère  ofliciel.  Le 
mandarin  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  accueillit  poliineat  nos  oQficiei's 
i'X  la  missive  que  l'amiral  Cécilic  avait  chargé  notre  commandant  de 
faire  parvenir  au  roi.  Après  un  court  entrelien ,  il  s'engagea,  par 
l'organe  d'un  mauvais  interprète ,  à  envoyer  la  dépêche  ,  en  vingt- 
quatre  heures  ,  ^  Hué-Fou ,  capitale  de  la  Cochiudiine ,  située  ù  une 
quinzaine  de  licucs  de  Tourane.  C'est  par  des  coureurs  que  le  service 
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des  poflttt  86  fait  dans  ce  paya»  eo  raîion  dn  dëpUmUa  état  des 
routes.  Les  lettres  da  goavememeiit  sont  renfermées ,  sons  le  sceau 
de  rfiiat  »  dans  des  cylindres  en  bols  creux  que  tiennent  les  courriers 
et  auxquels  se  trouvent  attachés  des  grelots  dont  le  bruit  annonçât  à 
distance ,  l'arrivée  des  dépêches ,  de  manière  à  prévenir  les  bommes 
des  divers  relais. 

Le  retour  du  commandant  à  bord  fut  le  signal  de  notre  descente  à 
terre.  Une  partie  de  chasse  avait  été  projetée ,  dès  la  veille  ,  et  nous 
fûmes  heureux  de  pouvoir  accomplir  notre  projet ,  malgi^é  l'eiLtréine 
chaleur  de  la  journée. 

Nous  nous  fîmes  conduire  en  canot  vers  la  icrre  la  plus  rapprochée 
do  notre  mouillage-  Nous  n'y  débarquâmes  pas  sans  quelque  dinîculté, 
obligés  que  nous  Aaacs  d'arcosier  ù  des  rocs  encore  assez  éloignes  du 
rivage  et  d  avancer  en  sautant  de  l'un  à  l'aulrc. 

Nous  nous  engageâmes  d:ins  nn  sentier  qui  longe  la  base  d'rine 
colline  et  les  bords  de  la  mer.  l)(>s  nos  premiers  pas  ,  nous  recon- 
nûmes  que  la  végétation  de  cette  terre  cochinchinoise  surpassait  en 
force  et  en  puissance  celle  des  côtes  de  Chine.  L'humanité,  par  contre, 
nous  y  apparut  sous  un  jour  plus  triste.  Ce  n'étaient  plus  ces  grands 
et  industrieux  villages ,  ces  vastes  exploitations  rurales ,  ces  nombreux 
laboureurs  ,  ces  ouvriers  actifs,  ces  gaies  populations,  ces  jolies  et 
gracieuses  cabanes  aux  toits  arquéà  ,  ces  pagodes  pittoresques  et  élé- 
gantes, qui  frappent  les  yeux  du  voyageur  dans  la  province  de  Canton. 
Quelques  misérables  cases  s'élevaient  de  loin  en  loin.  La  physionomie 
inanimée  de  leurs  sales  habitants  laissait  percer  un  sentiment  unique, 
celui  de  la  surprise  désagréable  que  leur  causait  notre  arrivée  ;  pau- 
vres gens ,  sans  cesse  en  butte  à  l'oppression  la  plus  intolérable ,  aux 
exactions  les  plus  scandaleuses  des  fonctionnaires  publics,  et  disposés 
à  ne  voir  dans  tout  événement  extraordinaire  qu'un  surcroît  à  leurs 
sOuflirances  et  à  leurs  misères  ! 

Comme  en  Chine»  la  campagne  est  parsemée  ici  de  sépultures.  Les 
restes  d'un  olBcier  français  de  Texpédîtion  d*Entrecasteaux  reposent 
aussi  sur  ces  rives  lointaines. 

Nous  ne  tardâmes  pas  i  arriver  près  d'une  espèce  d'arsenal  où  se 
trouvaient  rangées  une  vingtaine  de  pièces  de  canon  en  assea  mauvais 
état ,  retirées ,  sans  doute ,  de  quelque  navire  européen  qui  sera  venu 
se  perdre  sur  la  côte.  Le  gouvernement  oocUncblnds  ne  parait  dis- 
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posé  à  cmproaier  à  rSorope  que  se»  biojwm  de  denriictioii.  poor 
les  reumner ,  tn  besoin  •  contra  la  eifiHsatîon  oocMeouile. 

Parvenus  à  l'extrémité  de  la  colline ,  nous  lacontouniàfiics  et  nous 
franchîmes  un  ruisst  au  sur  un  petit  pont  formé  de  branches  entrela- 
cées qui  |)liaienl  sous  nos  pas. 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  rizières  tout  inondées; 
puis  ,  poursuivant  notre  marche,  nous  atteignîmes  un  bois  d'une  cer- 
taine étendue ,  à  l'entrée  duquel  se  présentait  un  pauvre  hameau 
composé  de  buttes  en  cbaume  et  ombragé  par  des  palmiers  malé- 
fiques. 

Une  fusillade  assez  vive  s'engagea  tout-à-coup  dans  la  forêt.  C'était 
une  bataille  en  règle  engagée  contre  les  habitants  de  ces  bois,  contre 
de  malheureux  singes ,  les  plus  coquets ,  les  plus  gracieux  représen- 
tants de  la  race  simiale.  Téte  rouge  et  noire  ,  bras  noirs  et  blancs  , 
jambes  rouges  comme  des  pantalons  de  fantassins  français  ,  ventre 
gris  et  blanc ,  taille  d'un  mètre  à  un  mètre  cinquante ,  tel  est  le  signa- 
lement de  ces  paisibles  citoyens  des  côtes  de  Cochinchine  »  que  nous 
venions,  barbares  occidentaux,  arracher  brutalement  à  leur  tran- 
quille existence. 

Harrassé  de  fatigue  et  succombant  i  la  dhaleur ,  je  ne  tardai  pas  à 
me  retirer  du  champ  de  bataille,  sans  avoir  i  me  reprocher  la  plus 
légère  goutte  de  sang  répandue ,  et  je  laissai  mes  compagnons  de 
voyage  continuer  leur  œuvre  de  destruction ,  semant  la  terreur  et  le 
deuil  dans  ces  pauvres  familles  dont  la  ressemblanoe  avec  la  fismille 
humaine  devrait  cependant  inspirer  à  celle-ct  quelque  sympathie, 
quelque  miséricorde.  Pourquoi  faut«U  que  le  roi  de  la  création ,  dans 
son  détestable  orgueil ,  renie  et  foule  aux  pieds  les  liens  de  parenté 
les  plus  manifestes? 

Je  m'introduisis  sans  façon  dans  la  première  cabane  qui  s'offrit  à 
moi ,  et  j'y  trouvai  douze  ou  quinze  paysans  ,  les  uns  faisant  leur 
sieste ,  les  antres  occupés  des  soins  du  ménage  et  des  préparatifs  d'un 
repas  frugal.  Mon  arrivée  fit  sensation.  On  m'entoura ,  on  se  mit  à 
m'examiner,  à  m'analyser  de  pied  en  cap.  comme  on  ferait  chez  nous 
d'un  Cochinchineîs;  on  échangea  des  observations  plus  ou  moins 
bienveillantes  à  mon  ssiiet*  Puis ,  voyant  que  le  éSabU  étranger,  comme 
on  dit  dans  ces  pays,  était,  an  fond ,  asses  bon  diable,  on  se  permit 
de  palper  ses  bottes  ,  de  toucher  ses  habils.  On  alla  plna  km.  Un 


onfiiot  se  Goiffii  de  mon  chapeau  de  paille ,  et  toute  la  todélé  de  rire 
et  d'applaudir.  Une  seule  chose  fiiîsaii  ombre  au  tableau  et  semblait 
causer  quelqu'ioquiétude  à  ces  braves  yens,  particalièrement  à  une 
ou  deux  vieilles  femmes  :  c'était  mou  fusil  sur  lequel  on  hinçait ,  de 
temps  k  autre  p  des  regards  timides  et  Interrogatifs.  Cependant  Talb- 
bilité  de  l'accueil  n'en  souffirait  nullement ,  tout  au  contraire.  On 
m'oifrait  alternativement  de  l'eau ,  des  coquillages ,  du  riz  bouilli  e( 
du  bétel ,  qu'id ,  comme  à  Java ,  comme  dans  toute  la  Malaisie  •  les 
indigènes  ont  l'habitude  de  mâcher  sans  cesse ,  et  qui  communique  à 
leurs  dents  et  5  leurs  gencives  une  teinte  noire  abominable.  Hais  le 
maître  de  la  maison  s'aperoevant  l^entôt  de  mon  extrême  lassitude  et 
se  doutant  que  ce  n'était  ni  du  bétel,  ni  du  riz,  mais  du  repos  qu'il 
me  fallait,  me  montra  une  couchette  en  osier  sur  laquelle  II  me  fit 
signe  de  m'étendre  ;  je  m'empressai  de  profiter  de  cette  aimable  atten- 
tion à  laquelle  un  des  membres  de  hi  société  donna  plus  d'attraii  en-p 
core ,  en  venant  m'éventer  pendant  ma  sieste.  Douce  et  naïve  hospi- 
talité de  l'Orient  !  Prévenances  délicates  et  gracieuses  qui  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  Thomme  de  la  nature  t 

Une  heure  de  repos  me  remit  complètement,  tout  en  m'initiant  un 
peu  à  la  vie  cochinchinoise.  Je  quittai  mes  braves  hôtes ,  en  leur  dbtri- 
huant  une  poignée  de  sapeks,  petite  monnaie  de  cuivre  du  pays, 
percée  d'un  trou  carré  par  le  milieu ,  et  dont  on  forme  ce  qu'on  appelle 
des  ligatures ,  en  enfilant  les  pièces  à  l'aide  d'un  brin  d'osier.  Ces 
dignes  Cochinchinols  me  saluèrent  d'un  air  fort  amical  et  avec  de 
grandes  démonstrations  de  politesse. 

Je  m'enfonçai  de  nouveau  dans  le  bols,  pour  rallier  mes  compa- 
gnons de  chasse  sur  la  trace  desquels  une  fusillade  assez  nourrie  me 
mit  promptement.  Enfin  Tbeure  de  la  trêve  sonna  pour  les  malheureux 
singes.  Grand  nombre  d'entre  eux  avaient  succombé  sous  le  fSeu  de 
mes  amis  qui  étaient  en  train  de  ramasser  morts  et  blessés  pour  les 
transporter  à  bord. 

Il  y  eut,  ^  milieu  de  ce  canule ,  un  touchant  épisode.  Un  singe 
femelle  avait  été  atteint  par  le  plomb  meurtrier,  pendant  qu'il  se  sau- 
vait en  empôrunt  un  de  ses  petits  dans  ses  bm.  Cette  pauvre  mère 
tomba  frappée  mortellement ,  sans  pourtant  lâcher  son  nourrisson 
qui  fut  adopté  par  l'assassin  de  la  victime.  Mais  comment  remplacer, 
même  pour  un  singe,  les  soins  maternels?  Le  petit  orpheUn  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  Fauteur  de  ses  Jours,  et  m^jourd'hui  il  repose 
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encore ,  empaillé ,  dans  les  bras  de  sa  mère  que  la  mort  n'avait  pu 
séparer  de  lui. 

Nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage  près  dnqn*  !  un  canni  nous  allen- 
dait.  Eu  quelques  minutes  ,  nous  fûmes  de  retour  à  bord  de  VAlnuène. 

Les  singes  blessés  reçurent  le  meilleur  accueil  de  IVqtiipai^e  (lui 
chercha  à  leur  faire  oublier,  par  mille  soins  delii  its,  l  i  m  inière 
cruelle  dont  nous  avions  lié  connaissance  avec  eux.  {^uaui  ;iu\  niDrts, 
on  en  fit  deux  paris;  les  moins  beaux  furent  livrés  :iu  (  iiivini(  r  de 
l'étal-ninjrn';  il  les  accommoda  on  civets  auxquels  nous  fiuits  honneur, 
et  ijiM  nous  parurenC  surpasser  les  fnriUeurs  civets  de  lièvre.  Les  vic- 
liriK  s  les  [  lus  remarquables  furent  empaillées  par  l'un  do  nos  chirur- 
giens. Quelques  jours  après,  une  vingtaine  de  singes  ,  pm  faiicnirnt 
rembourré';,  étaient  suspem  lus  nux  h:Mibans  delà  corvette;  sinf^ulier 
asseml)!;ii:c  de  formes  presqui  huniaines,  qui  vues  de  nuit,  à  la  faible 
lueur  de  la  lune  ,  et  légèrement  agitées  par  la  brise ,  semblaient  exé- 
cuter une  sorte  de  danse  macabre  au  milieu  des  cordages  du  navire. 

Le  lendemain  de  notre  partie  de  chasse,  nous  allâmes  de  bonne 
heure  à  terre  ,  j^our  visiter  Tourane.  Nous  dcburquâmes  près  de  cette 
même  pagode  où  le  commandant  de  \'Alrmt't}('  avait  eu  ,  la  veille  ,  une 
entrevue  nvec  le  mandarin.  Gomme  la  veille,  une  double  haie  de  sol- 
dais s  (  u  inLiit  ti(  |)uis  le  rivage  jusqu'à  la  porte  de  l'édifice.  Cette 
piteuse  milice ,  vétuc  de  snles  r nsaques  rouges  à  lar£:es  mriuehes , 
assez  semblables  à  runiloi  nn'  des  soldats  chinois  ,  ef  coiflce  ,  comme 
ceux-ci,  de  b*  »nncts  en  osier  de  Cornie  er  iiique  ,  était  armée  de  piques 
et  de  fusils  de  niunifion  dr  fahrieation  française.  Depuis  In  fin  du  siècle 
dernier,  époque  à  laqiK  lie  la  France  entretînt ,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  des  rapports  intimes  avec  la  Cochinchinc  ,  le  ^rouvernement 
de  ce  pays  n'a  pas  cessé  de  nous  faire  des  emprunts  pour  i'armemeal 
de  ses  troupes  de  terre  et  de  sa  flotte. 

Nous  visitâmes  sans  difiiculte  la  pagode  qui  paraît  servir ,  en  même 
temps,  de  temple  et  de  tribunal ,  5  en  juger  par  la  distribution  de  ses 
salles.  Puis  nous  nous  mimes  à  suivre  un  sentier  quicoiuluità  la  ville. 
Mais  les  soldats ,  rtynnl  sans  doute  pour  <  (>nsiL:n(î  de  nous  empêcher  de 
prendre  rettr  dir  (  etiou  ,  se  portèrent  en  avaui  et  essayèrent  de  nous 
barrer  le  t  lieniin  avec  leurs  pîques  ,  en  évitant ,  toutefois  ,  de  faire  le 
moindre  mal  à  des  étrangers  protégés  par  vingt-quatre  bons  canons 
qui  regardaient  le  Hvage  du  haut  de  hrcorvetto.  Poui-  nous,  le 
momeot  était  venu  de  faire  respecter  ooiro  droit.  11  s'agissait,  dès  nos 
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praOkien  pu  sur  cette  terre  inbospitaHire ,  de  bfeo  établir ,  pv  la 
femeté  de  notre  attitude,  que,  sans  voaloir  le  moins  dn  monde  in* 
solter  Vautorité  locale,  nona  entendiona  formellement  Jouir  do  prirl- 
léfB  qœ  la  ProTldeoce  accorde  A  tout  le  monde ,  celui  de  prendre 
notre  place  an  soleil  et  de  circuler  librement  partout  où  notre  préeence 
n'avait  rien  de  nuisible  ou  de  choquant,  ibioique  sans  antres  armes 
que  quelques  cbétives  cannei  de  bambou ,  nous  ne  tînmes  donc  nnl 
compte  des  dëmonstrailoos  hostiles  des  soldais  t  nous  Ittmes  sourds 
aux  cris  de  leur  chef;  nous  eûmes  rinsigne  audace  de  ne  pas  témoi- 
gner le  plus  léger  respect  pour  l'espèce  de  bAum  de  oonstable  que  ce 
mandarin  de  bas  étage  nous  eibibait  d'un  air  d'autorité.  Tuiide  har- 
diesse de  notre  part  porta  le  trouble  dans  l'âme  des  GoGhindiîn(Hs, 
Hais  leur  désappofaitement  fut  au  comble,  quand  ils  nous  virent  rompre 
saas  façon  la  faible  barrière  qu'ils  cherchaient  à  nous  opposer  avec 
leurs  lances.  Nous  fîmes  mieux.  Gomme  ces  messieurs  paraissaient 
vouloir  regimber  encore,  ei  couraient  en  avant  pour  renouveler  un 
semblant  de  résistance ,  nous  nous  décidâmes  à  faire  jouer  nos  cannes 
contre  les  plus  récalcitrants,  ce  qui  eut  un  plein  succès  »  car  toui  le 
bataillon  cochincbinois  céda  alors  promptement  le  terrain  devant  une 
huitaine  de  Français.  Mais  comment  peindre  le  désespoir  du  pauvre 
officier,  à  la  vue  de  ses  troupes  qui  s'en  allaient  à  la  débandade  ? 
Reconnaissant  trop  tard  rinulilité  des  moyens  violents  ,  il  eui  recours 
à  la  pitié  ,  et  chercha  î\  nous  faire  comprendre,  par  un  gujvle des  plus 
expressifs ,  qu'il  y  allait  pour  lui  de  la  l<^te  ,  à  nous  laisser  enfreindre 
sa  consifrne  oi  pousser  plus  loi;i  nos  investip^alions.  Nous  fûmes  tou- 
chés de  ses  inquiétudes  ,  eî ,  pour  le  tirer  de  la  posirirci  criii  iuedans 
laquelle  nous  venions  de  le  meure  ,  nous  dépéeh.lmes  iniiuf  iliaicmeut 
auprès  du  mandarin  supérieur  lui  interprète  chargé  dr  lui  ilcmandcr, 
pour  iuuis  ,  la  permission  de  visifei-  un  leniple  vers  lequel  nous  nous 
diriprions  ,  ce  qui  nous  fut  sur-le-chanip  onle. 

Nous  gravîmes  ensuite  un  monticule  qui  domiue  la  ville  et  d'oii  I  on 
découvre  parfaitement  la  citadelle  de  Tnurane,  dont  les  fortiflcations 
ont  été  construites  au  siècle  dernier,  d  ajifès  le  plan  ,  dil-on  ,  de  celles 
de  Strasbourg  et  sous  la  direction  de  quelques  olFiciers  français  en- 
voyés sur  les  lieux  au  moment  où  nous  venions  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  la  Cochinchine. 

Nous  ne  nous  obstinâmes  pas  à  aller  visiter  la  citadelle,  ce  qui  au- 
rait pu  ,  avec  raison,  mécontenter  les  autorités,  mais  nous  continuâmes 
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notre  route  ters la  ville,  en  travergent  nn  leste  dmetière.  Ici  m  dres» 
saîent  de  modestes  tertres  sous  lesquels  reposaient  les  restes  dee 

pauvres  ;  là  nous  apercevions  de  spleodides  mausolées ,  entourés  de 
petites  enceintes  circulaires  en  pierres  de  laâle  et  chargés  de  sculp- 
tures, d'inscriptions  pompeuses;  ces  derniers  monnmems  étaient 
élevés  à  la  mémoire  de  riches  et  paissants  madarins. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  Toarane  qni  n'est  qu'un  assemblage  con- 
fus  de  misérables  cases ,  sales ,  mal  construites ,  puantes ,  obscures  et 
humides.  A  en  juger  par  quelques  vestiges  de  murs  épais  et  d'anciens 
bâtiments ,  Tourane  aurait  cependant  eu  jadis  ses  jours  de  splendeur. 
Aujourd'hui  ses  maisons  sont ,  les  unes  en  briques ,  les  autres  tout 
uniment  en  bois ,  en  chaume  et  en  terre.  Nous  pénétrâmes  dans  plu- 
sieurs habitations  dont  les  murs  se  composaient  de  deux  pai  iies  diffé- 
rentes :  la  base  était  en  terre  glaise  desséchée ,  et  quelque  fois  en 
pierre ,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  le  reste  était  formé  de 
nattes  soutenues  par  des  pieux.  La  plu|>ai  i  des  loiis  sont  en  chaume. 
L'intérieur,  divisé  en  plusieurs  compartiments  au  moyen  de  nattes 
également ,  est  d'une  saleté  repoussante.  Pour  tout  ameublement  on 
n'y  rencontre  qu'un  affreux  grabat  couvert  de  vermine  ;  pour  orne- 
ments, quelques  images  de  divinitéJiboudhiqnes  collées  contre  les  murs. 

Le  quartier  le  plus  curieux  de  Tourane  est  le  bazar  ;  c'est,  en  quel- 
que sorte,  l'âme  de  toute  ville  indienne  ou  chinoise;  là  seulement  la 
population  se  réunit  el  s'entretient  d'intérêts  communs ,  intérêts  pu- 
rement matériels ,  à  la  vérité.  Le  mandarin  supérieur  y  exorce  une 
surveillance  sévère.  Attaché  aux  pas  des  étranj^ers  ,  nti-  iitif  à  leurs 
moindres  aciinns ,  mais  surtout  aux  marchés  qu'ils  concluent ,  le  gou- 
verneur de  T(  uraue  ne  mnnque  pas  de  prélever  un  droit  de  commis- 
sion exorbii:int  sur  toutes  les  ventes. 

Les  habitations  des  difTércfites  races  de  ce  globe  pourraient,  jusqu'à 
un  certain  point ,  être  considérées  conmie  la  mesure  de  leur  inieili- 
gence.  Quand  vous  voyez  le  gîte  humain  se  rapprocher  de  celui  de  la 
brute ,  soyez,  siir  que  l'habitant  n'est  pas  de  beaucoup  supérieur  à 
celle-ci.  Le  Cochinchinois  a  quelque  chose  d'ignoble  et  de  bas  dans 
toute  sa  pers  onne.  A  une  saleté  repoussante ,  ù  une  taille  petite  et 
sans  élégance  il  joint  un  teint  olivâtre  ,  un  nez  large  et  court ,  une 
bouche  énorme,  toujours  noircie  par  le  bétel  el  la  noix  d'arèque  ,  des 
yeux  bridés,  ternes,  sans  e\pn;ssion.  Ses  membres  mjni  trapus  et  sa 
coQStituUon  parait  pleine  Ue  vigueur.  Sa  tête  n'est  point  rasée,  comme 
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eelle  de  son  voMo  do  Cëieste-Empire.  Il  réonit  ses  cheveux  et  les  flie 
au  sommet  da  erâne.  Pdur  coiffiire  11  porte  un  turban  noir  ;  ce  turban 
est  en  coton  chez  les  gens  du  peuple ,  en  soie  dans  les  hautes  classes. 
Le  Cochinchinois  se  couvre  d'une  sorte  de  robe  ou  de  blouse  de  cou- 
leur foncée ,  qui  se  boutonne  sur  le  c^té  et  qui  descend  jusqu'aux 
genoux.  Il  porte  un  pantalon  large  et  court,  qui  laisse  ordinairemoni 
une  partie  de  sa  jambe  à  découvert.  Rien  de  plus  malpropre  que  si^ 
▼éléments,  presque  toujours  remplis  de  vermine  qu'il  se  plait,de  temps 
ù  autre, à  faire  craquer  sous  sa  dent. 

Les  hommes  du  peuple  sont  tenus,  commcles  esclaves  de  certaines 
colonies  ,  de  marcher  toujours  pieds  nus  ,  signe  d'abjection  qui  peint 
rexlrêrae  despotisme  <!ii  ^gouvernement  et  l'exlrêrae  servilité  des  gou- 
vernés. Les  fonctionnait  es  de  l'Etat  jouissent  seuls  du  droit  de  porter 
chaussure  ,  et  encore  sont-ils  obligés  de  se  déchausser  en  prëseuce 
de  leurs  supérieurs. 

En  Cochinchine  plus  que  partout  ailleurs  la  femme  mérite  de  s'appeler 
la  plus  belle  moitié  du  genre  humain ,  car  elle  est  loin  de  partager 
cette  ignoble  laideur  tiui  y  est  le  propre  du  sexe  masculin.  Sans  pos- 
séder des  traits  d'une  grande  rérrulariié  ni  des  grâces  accomplies, 
elle  se  recommande ,  néanmoins,  à  divers  titres  ,  h  l'allention  du 
voyageur.  Tne  taille  éléprnnte  ,nn  regard  d'une  grande  douceur,  une 
gorge  bien  modcîUc  ,  cntnpensLMit  ,  chez  elle  ,  l'imperfection  de  la 
bouche.  Ses  longs  cfieveux  d'ébène  sont  gracieusement  noués  par 
derrièi  e.  Quant  ù  sa  mise ,  elle  est  loin  d'èlrc  élégante  et  ne  diffère  de 
celle  de  l'homme  que  p:ir  quelques  détails  insi^^niOants. 

Mieux  avisées  que  les  Cliinoises,  les  femmes  de  ce  pays  ont  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  rétrécir  les  pieds  et  de  les  garder  tels  que  la  na- 
ture les  leur  a  r.iii>  ,  ce(jui  semblerait  aussi  dénoter  moins  de  jalousie 
chez-  leurs  maris  (pie  chez  ceux  de  l'empire  du  Centre.  Elles  sont,  en 
effet,  un  peu  moins  esclaves  (|ue  les  épouses  de  ces  derniers,  bleu 
que  la  polygamie  et  le  t oucubinage  existent  également  en  Cochin- 
chine, concubinage  légal  et  sanctionné,  qui  y  laisse,  comme  en  Chine, 
l'auloritc  et  la  haute  main  dans  la  maison  à  la  première  femme  ,  à  la 
femme  légilime.  Il  jiarait  ré^nier,  du  lesie  ,  chez  les  (  >(  hiin  liinoises , 
une  dissolution  de  mœurs  extrême,  provenant,  saus  doute ,  de  la 
grande  misère  de  la  population. 

Les  occupaîîons  les  plus  pénibles  fonneni  en  Cochinchine  le  lot 
(lu  sexe  le  plus  luibie.  Un  ne  saurait  trop  louer  l'activité  que  les  femmes 
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de  ce  pays  dëpldeot  dinsles  inwnxdes  GbunpsetdMis  Jee  aoiiitâa 
ménage ,  dans  les  aieiien  et  dans  lee  l^uliqines*  Ce  sont  eHea»  le  plus 
sourent ,  qui  tissent  les  étolfes  que  le  peuple  coasomaie,  et  <|ai  font, 
ensuite  t  làs  vendre  au  marché. 

Un  voyageur  européen  éprouve  quelque  difficulté  à  s'assurer  par 
lui-même  des  instincts  laborieux  et  des  vertus  domestiques  du  beau 
sexe  de  Gocfaincbine  ;  car ,  dans  ce  pays ,  la  vue  d*un  étranger  pro-  ' 
.  doit  >  sur  le  plus  grand  nombre  des  femmes  de  la  classe  ordinaire  » 
l'effet  d'une  apparition  surnaturelle.  Nous  sommes ,  aux  yeux  de  ces 
populations  superstiUensea»  des  êtres  d'une  espèce  toute  différente 
de  la  leur ,  et  l'on  est  assez  disposé  à  nous  prendre  pour  des  esprits 
Infernaux ,  tant  on  nous  suppose  de  perversité.  De  là  l'épilbèie  de 
fan^Ktmm  ou  de  diable  étranger  que  l'on  nous  prodigue  dans  ces 
contrées. 

Un  jour,  un  des  officiers  de  VAlemènêt  blond  •  doux  et  inoffeaaif 
jeune  bomme,  a'étant  trouvé  en  foce  d'une  dame  cocbincbinolse  dans 
la  cour  d'une  babitation  de  Toarane,  cette  raaibeureuse  s'enfuit  éper* 
due ,  en  poussant  les  bauts  cris  ^  et  alla  se  précipiter  dans  un  ruisseau 
bourbeux  qui  coulait  près  de  14 ,  et  où  elle  fit  un  plongeon  de  plu- 
sieurs minutes ,  pour  se  soustraire  à  l'ianocenie  curiosité  de  notre 
officier  tout  ébabi  de  l'effet  peu  flatteur  qu'il  venait  de  produire. 

Le  Cocbîncbinols  n'a  rien  de  rbumeur  eqjouée,  de  cet  esprit  Jovial 
et  quelque  peu  français ,  qui  distinguée  l'habitant  du  Géleste*Empire. 
Il  n'accueiUe  pas  rfiuropéea  avec  ces  accès  d'bflarité  bruyante»  mêlés 
souvent  de  démonstrations  grossières  et  injurieuses ,  auxquels  notre 
présence  donne  presque  toiyours  Ueu  à  Canton.  La  dégradatioa  mo- 
rale et  la  pauvreté  rendent  la  population  de  ce  malheureux  pays  trop 
indifférente  è  toute  chose ,  pour  qu'un  sentiment  national  de  haine 
pour  l'étranger  puisse  s'y  manifester  d'une  manière  énergique  et 
bruyaoïe.  Silencieux,  mélancolique  et  calme ,  le  Gocbincbinoisadans 
son  maintien  et  dans  ses  traits  doux ,  mais  abattus ,  quelque  chose 
qui  annonce  à  ta  fois  la  misère  et  la  résignation.  C'est  le  cachet  qu'un 
despotisme  brutal  et  traditionnel  est  parvenu  à  Imprimer  id  sur  le 
front  du  roi  de  la  création.  L^^Mence  de  toute  dignité  humaine  et  de 
tout  respect  de  soi-même ,  se  révèle  par  cette  saleté  révoltante  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qui  rapproche  l'homme  de  la  brute.  Le  Go- 
chinchînois  reste  souvent  des  années  sans  se  laver  le  corps  ni  la  figure. 
Qu'on  juge  des  maladies  qui  doivent  résulter  de  semblables  habitudes  ! 
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Ainsi  lâ  lèpre  exerce-trelle  encore  d'aireiiz  rmges  dant  oe  peys  que 
la  petite  vérole  maltraite  »  en  outre,  cruellement.  A  propos  de  cette 
dernière  maladie ,  je  crois  devoir  dier  un  fait  qui  donnera  une  idée 
de  la  tendre  soUicitude  de  Sa  Hijesté  cocbinchinoise  pour  ses  cbers 
et  fidèles  sujets.  Ce  iion  roi ,  redoutant  la  terrible  maladie ,  se  lit  vao- 
cîner ,  lui  et  sa  IkmQle.  Mais  il  s'empressa ,  dès  qu'il  se  vit  à  l'abri  du 
danger,  d'interdire  l'introduction  de  la  vaccine  dans  ses  Etats ,  et 
œla ,  devines  pourquoi?  Dans  la  crainte  tonte  paternelle  que  la  popu- 
lation ne  prit  un  trop  grand  développement. 

La  population  deTourane  est  proportionnellefflent  beaucoup  m(rïns 
considérable  que  celle  des  villes  et  des  villages  chinois  que  nous  avons 
en  l'occasion  de  visiter.  La  misère  jointe  à  la  tyrannie  »  a  empédié  les 
habitants  de  ce  pays  de  se  multiplier  comme  leurs  voisins. 

Le  climat  de  Gocbincbine  passe  pour  très-nmbain.  La  frégate  fran* 
çaise  YErigmie  eut  un  nombre  considérable  de  malades  pendant  la 
relâciie  qu'elle  fit  à  Tourane.  VÀlcmène ,  par  coutrc ,  y  Tut  plus  heu- 
reuse. 

La  province  de  Touraue  n'est  pas  une  des  moins  bien  partagées  de 
la  Cochincbine  sous  le  rapport  des  cultures  et  des  moyens  d'irriga- 
tion. Elle  produit  du  riz  et  du  sucre  en  assez  grande  quanlilé  ;  celte 
dernière  denrée  y  est  ù  irès-bas  prix.  La  canelle  ,  le  poivre  ,  la  noix 
d'arèque  ,  le  labac  ,  le  cardamome  ei  l  indigo  croissent  aussi  en  abon- 
dance dans  C  L"  pays.  Ses  forêts  possèdent  d'incalculables  richesses  en 
bois  de  coiKsU  uction  et  d'ébénislerie.  Enûn  ,  le  coton  ,  la  soie  grège , 
les  dents  d'éléphants ,  les  biches  de  mer  ,  les  nids  d'hirondelles ,  l'or 
et  le  cuivre  sont  aussi  des  articles  avec  lesquels  la  Gocbincbine  est  en 
iiiesiire  (r;ilinienter  des  exportations  considérables. 

I/tis;i^'('  ih  i  opiuui  ,  si  répandu  en  Chine  ,  l'est  très-peu  ici ,  faute, 
prol  iitiU  ini  ni ,  de  relations  régulières  avec  l'Inde  anglaise.  Les  Co- 
chincliiiiois  iument ,  par  conire  ,  énormément  de  labac  »  et  la  plupart 
de  leurs  chaumières  sont  entourées  de  plantations  où  on  le  cultive,  et 
tapissées ,  à  riniéricur ,  de  feuilles  de  celle  plante ,  que  l'on  y  soumet 
à  une  dessiccation  in  hli  rée. 

La  population  de  ces  contrées  est  sobre  par  nécessité.  Elle  se  nourrit 
principalement  de  riz,  de  poisson,  de  pi-^Ui  lies ,  d'ignames  et  de 
haricots  secs ,  d'une  couleur  brune  et  d'une  qi\u  1  i  i  i  arfaite.  VAlcniène 
fit ,  à  Tourane,  une  forte  provision  de  ce  légume  qui  nous  fut  d'une 
grande  ressource  pour  notre  retour  en  France. 
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Lei  dMseg  néoessiieiiaes  de  la  Coc&inchiiie  ooDMNDffleiit  difenei 
racines  »  telles  que  ceUes  dn  nélnmlMani  ei  da  néoaliir.  Les  |»8tèqiies> 
les  ofanges,  lespamptenoiuses,  les  bananes,  fournissent  aussi  à 
leur  alimentation.  On  fidirique  >  à  Toorane  »  une  asses  bonne  espèce 
de  vermioeOe,  avec  de  lafiûrinede  ris;  le  peuple  en  lait  également 
«n  grand  usage. 

Le  canard  est  aussi  commun  dans  ce  pays  qu'en  Chine ,  mais  le 
bétail ,  par  contre ,  y  est  beaucoup  moins  abondant.  On  n'y  voit  guère 
servir  du  porc  ou  du  bœuf  qu'à  la  table  du  riche.  Le  commandant  de 
YAlcmène  parvint ,  néanmoins  ,  grâce  à  l'intervention  du  préfet  du 
district ,  à  se  faire  livrer ,  au  prix  de  40  francs  par  léte,  d'assez  beaux 
bœufs  dont  le  mandarin  de  Tourune,  maître  absolu  du  marché  aux 
bestiaux  ,  avait  d'abord  demandé  plus  de  100  francs. 

Ainsi  que  dans  toute  l'Asie  orientale ,  on  emploie  le  buflle ,  en  Co- 
chinchine ,  pour  les  travaux  des  champs.  Cet  animal ,  dont  la  force  et 
les  dinientiioiis  surpassent  de  beaucoup  celles  de  nos  bœufs ,  est  d'une 
gronde  utilité  dans  les  pays  chauds  et  marécageux.  La  fange  est  son 
ék'iiiint  favori;  il  s'y  vautre  avec  délice ,  et  souvent  l'on  a  peine  à 
distinguer  son  corps  immobile  du  limon  dans  lequel  il  est  plongé. 

La  pèche  est  une  ressource  prédense  pour  les  pauvres  babitants  de 
la  o6te  de  Cochinchine  »  qui  entreprennent  de  longues  et  fréquentes 
excursions  dans  les  mers  environnantes ,  pour  en  rapporter  des  cbar- 
gements  de  poissons  salés.  Les  bateaux  dont  ils  font  ordinairement 
usage,  sont  d'une  structure  fort  remarquable.  Us  consistent  tout  sim- 
plement en  écorce  de  bambou  ou  en  Joncs  tressés ,  que  l'on  enduit 
d'une  couche  épaisse  de  goudron. 

Les  immenses  forêts  qui  couvrent  la  Cochincbine ,  renferment  une 
quantité  prodigieuse  de  gibier  et  beaucoup  d'animaux  féroces.  Les 
tigres  s'y  montrent  fréquemment ,  et  Ton  y  rencontre  des  éléphants 
d'une  taille  colossale ,  qui  causent  parfois  de  grands  dégâts  dans  les 
campagnes.  Les  babitants  du  pays  excellent  dans  l'art  de  dompter  ces 
fonnidables  quadrupèdes.  On  les  fait ,  de  temps  en  temps ,  combattre 
avec  des  tigres  dans  de  vastes  cirques ,  et  ces  combats  sont  un  des 
principaux  divertbsements  de  ta  cour  d'Hué-Fou.  On  emploie  aussi 
les  éléphants  comme  auxiliaires  utiles  dans  l'armée  cocbinchinoise.  Le 
gouvernement  en  entretient  des  troupeaux  assex  considérables ,  qu'il 
bit  voyager  d'une  province  à  l'autre  et  séjourner  alternativement  dans 
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chacune.  On  montre  encore  à  Tourane  une  écurie  qui  reafermait  t  H 
y  a  quelques  années ,  une  vingtaine  d'éléphants. 

Nous  avons  déjù  été  amenés  plusieurs  fois ,  et  trop  souvent ,  peut- 
être  ,  dans  cet  article  ,  à  comparer  la  Cochincbine  à  la  Chine.  Cesl 
que  tout  indique  une  commune  origine  entre  les  popiiUrtiom  de  ces 
deux  pays.  Si  leur  langue  parlée  présente  des  diiïéreoces  notables  » 
leur  langue  écrite ,  par  contre  »  est  la  même.  Nous  retrouvons ,  d'ail- 
leiirs ,  enlre  les  deux  peuples ,  mille  autres  similitudes  :  même  goût 
pour  les  spectacles  »  pour  les  feux  d'artifice  ,  pour  les  jeux  ;  babille- 
ments  presque  semblables  ;  mêmes  instrumeais  de  musique  ;  aéœ 
culte  pour  la  mémoire  des  ancêtres;  mêmes  aoperstitions ;  même 
religion. 

A.  HAnmiAioi. 


(La  luUe  à  une  prochaine  livraison.) 


Nous  venons  de  recevoir ,  de  M.  L.  Schneegajis ,  une  lettre  qui 
ajuuie  quelques  renseignements  nouveaux  aux  observatioos  que  nous 
a  adressées  M.  F.  Chardin ,  sur  la  médaille  commémorative ,  frappée 
:i  Strasbourg ,  en  1^65,  en  l'honneur  et  en  souvenir  des  Junckherm, 
(le  l'raguc.  Nous  sommes  forcés  d'en  ajourner  la  publication  à  la  pro- 
chaîne  livraisuu. 

ERRATA. 

Page  423 ,  ligoc  4.  —  Au  Heu  de  :  êoUe ,  lisez  toile. 

—  —    ligne  18.  —  Att  llea  de  :  Prt^auitt  »  Hset  ;  Pragami, 

—  —    ligne  38.  —  Am  Ueii  de  :  «eiiA ,  liiei  :  «dhnJk. 

Psge  4SA ,  ItgneSS.  —  An  lien  de  :  XeMbA-ftHntlftliies:  tHthtndm  MUmtte, 
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AMAZONES  DANS  L'HISTOIM 
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1/»  ÂmazoïMs  sont  représenté,  dtiit  le  myiluilflgie  et  dene  la 
poésie  des  Grecs,  comme  mie  mition  de  femmes  on  dliéro&ies.  Les 
données  fonmies  por  les  poêles  reposent,  il  est  vrai,  pour  lapinpart 
sur  des  fiblea,  mais  ces  fiiUee  se  sont  formées  en  gnnde  partie  d'a- 
près la  réalité  et  renferment  par  conséquent  un  fend  bistorique  qu'il 
importe  de  déterminer  et  de  ftire  ressortir*  Cm  là  le  but  qu'on  s* 
propose  dans  ce  mémoire  :  il  se  divisera  en  deux  parties;  dans  la  pre* 
mière  nous  traiterons  des  Amasones  de  l'histoire  et  nous  montrerons 
ce  que  ces  héroïnes  ont  été  originairement  et  en  réalité  ;  la  seconde 
partie  aura  pour  objet  les  Amaiones  de  la  fiible  et  nous  ferons  voir 
les  Ghangements  que  la  poésie  et  la  mythologie  grecques  ont  &ût  subir 
amt  traditloiis  sur  les  Amazones  de  lliisioire. 


AMAZONES  DE  L'HISTOIRE. 

Lorsque  pour  la  première  fois  les  Grecs  asiatiques  apprirent  à  con* 
naître  les  Amazones,  c'étaient  des  prétresses  d'une  divinité  qu'ils  dési- 
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gnaient  sous  le  Dom  d'Artémis.  De  même  que  daos  Tmiliquilé  les 
préires  portaient  qu(  Iquefois  le  nom,  les  attributs  et  les  caractères 
extérieurs  du  dieu  dont  ils  étalent  les  serviteurs  et  dont  ils  passaient 
souvent  pour  être  les  fils  »  de  même  aussi  les  Amazones  portaient 
le  nom  épilbéiique ,  le  costume  et  te  caractère  extérieur  de  te  déesse 
Aitémîs  dont  elles  étaient  les  prêtresses.  Anssi  pour  bien  saisir  tout 
ce  que  la  tradition  bîstorique  a  rap[)ortô  sur  ces  prétresses»  il  fimt  né- 
cessairement se  rappeler  quels  étaient  les  noms,  les  attributs,  le  cnlie 
et  le  caractère  mythologique  de  la  déesse  Artémis.  Le  nom  d'Artémis 
fut  donné  par  les  Grecs  à  une  divinité  dont  les  attributions  s'étaient 
formées  du  mélange  de  celles  de  diSérentes  déesses,  lesquelles,  d*abonl 
adoréesdiaeune  séparément,  s'étaient,  dans  te  suite,  pour  ainsi  dire  fon- 
dues ensemble  sous  rteflaeace  dn  culte  complexe  de  la  déesse  indienne 
Bkeatàtd  Çwâ,  Pour  compreadre  te  religion  d'Artémis,  il  importe  donc 
de  connaître  celle  de  la  déesse  indienne,  son  prototype ,  et  de  se  rap- 
peler les  caractères  que  l'influence  du  culte  de  oelleHsi  a  imprimés  au 
culte  des  déesses  analogues  ches  les  peuples  de  l'Asie  occidentale. 

Bhovéni  ou  Çtvà  était  l'épouse  ou ,  comme  disaient  les  Hindous, 
Yinergk  (sansc.  çaktï)  de  Çtwu ,  ce  qui  indique  que  cette  divinité  avait 
été  imaginée  d'après  son  époux,  et  que  ses  attributions  et  son  carac- 
tère étaient  conçus  à  la  fois  par  analogie  et  par  antithèse  avec  Çtom, 
Or  Çiviu  on  Çwia»  (Engendreur),  autrement  appelé  Bhova»  (Naissant, 
était  le  représentant  ou  te  personnification  mâle  de  la  force  généra- 
trice dans  te  nature.  En  cette  qualité ,  il  avait  pour  symlwle  le  phaUm 
(sansc.  lijigam)  et  II  avait  1  te  fois  pour  monture  et  pour  emblème  te 
taorean,  ce  qui  lui  fit  donner  encore  le  nom  épithéiique  de  MaSire  du 
Taureau  (sansc.  Vridwmdrat),  Comme  la  génération  passait  pour  b 
force  divine  primitive ,  Civai  était  souvent  confondu  avec  te  dieu  pri- 
mitif Narayanai ,  et  comme  la  procréation  était ,  an  point  de  vne  de 
la  religion  hindoue ,  un  acte  sacré,  Çioai  portait  aussi  de  préférence 
le  nom  de  VénénMe  (sansc.  bhagu»,  cf.  grec  hagiM),  La  chaleur  étant 
considérée  comme  la  condition  et  la  cause  de  te  génération  et  de  te 
production,  le  dieu  du  soleil  (ind.  Snryu»)  et  du  feu  (sansc.  Agnu)  durent 
se  confondre  en  partie  avec  Çwa»  lequel ,  pour  cette  raison ,  réunis- 
sait dans  sa  personne  plusieurs  attributions  qui  appartenaient  ori- 
ginairement soit  au  dieu  du  soleil ,  soit  à  celui  du  feu.  Çivat  étant 
dès-lors  le  représentant  de  Tefiervescence ,  de  te  chaleur  et  de  l'or* 
ga$me  générateur,  son  culte  avait  par  cela  même  un  caractère  ortjîa^ 
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slique  on  fréaéUqiiA ,  ei  oomme  la  liqaenr  spirimeute  (ittte.  mm)  im 
le  vin  éuit  le  symlwle  de  le  chaleur  du  soleil  ei  de  reffinrfeioaaoe 
priB<s>>^^i^  ^  géoératrice ,  Çmu  eut  anisi  répUbèie  de  INmi  in 
tpmimit»  (laDfic.  tmdwut),  Suivaot  les  idéee  pbiloeophiquee  des 
Hindoua  »  toates  cbotee  étaieDl  soiunisea  à  une  iransforaMtioD  oonti- 
Duellet  de  lorte  gue  la  vie  iinpliiioait  la  mort  et  qoe  la  mort  impliquait 
la  ne.  ÇiwM»  comme  dieu  de  la  génératioa  et  de  la  vie,  était  donc  ^|a- 
lemeot  le  dieu  de  la  traoafonuatioa ,  de  b  deetractlou  et  de  la  mort. 
En  sa  qualité  de  dieu  destructeur,  il  portait  le  nom  de  EùIm  <iivide) , 
exprimant  la  couleur  livide  de  la  mort»  et  son  culte  le  célébrait  par  la 
consécratioa  de  victimes  humaines. 

La  déesse  ÇivA  (Mère)  ou  Bha»M  (Nature)  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  «  fut  calquée  par  analogie  et  par  antithèse  sur  son  époux ,  était 
d*abord  la  personnification  de  la  naissance  (lat.  aonira)  on  de  la  Nature 
(sansc.  Frakriti ,  en  lat.  Proereaûoy,  En  cette  qualité  elle  était  symbo> 
lisée  par  la  matrice  (sanac.  yeni)  et  avait  pour  emUéOM  la  vache  qui 
était  cfaex  les  Hindous  le  symbole  de  la  fécondité  ,  et  de  la  nutrition , 
comme  le  taureau  (sansc.  Mom,  [p.  bJuuu],  producteur,  gr.  èost,  lat. 
bo$)  était  celui  de  la  génération.  Gomme  la  mameUe  de  la  vache , 
et  par  extension  le  sein  de  ta  femme  était  le  symbole  de  la  fécondité, 
de  la  nutrition  et  de  l'abondance ,  BhêttûM ,  la  déesse  MàUrme  de  la 
vache  ou  Bouwère  était  aussi  eUe-méme  figurée  avec  dea  mameiles 
rebondies  et  turgescentes  d'oii  jaillissaient  avec  abondance  deux  rayons 
de  lait  (<).  Enfin ,  oomme  la  mamelle  pouvait  être  désignée  en  suncrii 
par  le  terme  de  Pa»fa$*dhai  (vase  au  lait»  gr.  maiof^M^  méi-ibit, 
méi-fof ,  mâ^zot  ;  gotb.  vât^a ,  angloa.  Msr-I ,  ail.  wàr-ze)  ou  Aiyai- 
dlftana  (pers.  betch'ten ,  poitrine)  la  déesse  Bkavàni  pour  cette  ra^on 
pouvait  encore  éire  désignée  par  Tépithète  de  Mamehe ,  (sansc.  ta- 
foyat^hana,  dorien  Aamdf-flim,  attique.  antdxon).  Ensuite  la  nature  se 
présentant  à  l'homme  sous  deux  faces  opposées,  comme  production  et 
comme  destruction ,  BhavâRÎ ,  b  déesse  de  b  nature ,  était  aussi  à  b 
fois  déesse  de  la  vie  et  déesse  de  b  mort.  Comme  présidant  à  b  vie , 
à  la  fécondité  et  à  Tabondance ,  elle  se  confondit  avec  Nara^em  et 
prit  répithète  de  Anna  pûmà  (qui  remplit  de  mets).  Gomme  déesse  de 
b  mort  elle  portait  le  nom  de      (livide)  et  de  DvrgA  (gr.  dat^of , 
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inaccessible ,  redoutable)  et  anit  pour  emUémes ,  oomme  m  mari 
Kâlas ,  les  instruments  destnicteors  employés  I  la  gnarre  et  à  la 
chasse.  Son  culte ,  ainsi  que  cehii  de  son  époux,  était  non  seulement 
orgiastique  ou  orageux ,  exprimant  d'une  manière  symbolique  la  rage 
de  l'orgasme  générateur  et  les  transports  frénétiques  de  la  chasse 
et  de  la  guerre;  il  était  encore  sanguinaire  en  ce  qu'il  exigeait 
des  sacrifices  sanglants  et  même  des  consécrations  do  victimes 
taamaines.  Kâli,  la  déesse  de  la  mort,  brimait  Famonr  considéré 
comme  source  de  la  vie  et  la  cause  de  la  génération;  elle  éloignait  de 
son  senrice  le  sexe  mascuHn  et  se  ftisait  servir  iwr  des  femmes  vierges 
ou  célibataires  (cf.  sansc.  dmva  deaias ,  suivantes  divines  )  qui  comme 
elle ,  portaient  le  nom  épithétique  de  Sapaya$dhanâ*  (gr.  hamâsdanes, 
mnâtonei).  Elle  protégeait  ceux  qnt  se  détoomant  de  la  vie  et  de  ses 
joies ,  vivaient  dans  la  contiiieiioe  et  se  livraient  i  des  exercices  d'as- 
cétisme. Enfin ,  de  même  qve  le  dieu  Çhu  s'était  conibnda  avec 
Suryas ,  le  dieu  do  soleil  et  du  jour ,  de  même  BhmàiA  KàH ,  comme 
déesse  à  la  fois  de  l'origine  et  de  la  mort ,  se  confondit  avec  la  Nmi 
qui ,  elle  aussi ,  était  coiisiâérëe  sou  im  doaUe  poistde  vue,  d'abord 
comme  mère  dit  sein  de  laqueUe  toot  était  sorti ,  et  ensuite  comme 
anéantissement  an  sein  dnqnel  tontes  choses  rentraient.  Une  fois  con- 
fondue avec  la  Nuit ,  Shmàat  KéU  devint  également  déesse  de  la  lune 
qui ,  ainsi  que  la  Nuit  dont  li  lune  était  le  représentant ,  porult  deux 
caractères  opposés  l'un  à  l'autre  ;  car  on  attribuait  è  la  lone  des  qua- 
lités bienfliisantes  »  bvoribles  à  la  fécondation  et  è  la  génération  (cf. 
lat*  ËÂiâna,  déesse  de  la  naissance,  et  Luna,  p.  Uidna,  Luena,  Lune) 
et  des  qualités  malfaisantea ,  iraisibies  à  la  féocmdité  de  la  terre  (cf.  lune 
rousse)  et  à  l'état  physique  et  moral  de  l'bomme  (cf.  maniaques,  luna- 
tiques). 

Le  culte  de  Çnm  Bhagat  et  celui  de  Bîunânt  KàR  avec  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer,  se  répandirent  de  l'Inde  vers  l'Occident» 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure ,  lesquels  adoraient  déjà,  soit  un 
dieu  du  soleil  on  une  déesse  de  la  lune ,  soit  une  ^Inité  présidant  en 
i  la  guerre  on  à  la  chasse  on  à  la  nuit  ou  à  h  fécondité  on  à  lagéné* 
ration.  Dès-lors  la  religion  nouvellement  hnportée  du  dieu  indien  Çtvat 
se  confondit  avec  celle  de  Baal  ou  ÂâmU  diei  les  Babyloniens ,  avec 
ceHe  ^Othif  dm  les  Egyptiens ,  avec  eelle  é'ApoUon  chei  les  Gimro- 
Lycéens ,  etc.  ;  la  religion  de  Bhavàni  KAU  de  même  mêla  son  cnlte 
avec  celui  d'ifuo^  (sansc.  AnatUA,  Paisible)  chei  les  Perses  et  les 
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Arménieiis ,  vmc  oétal  &Oupis  (abondanee,  lit  oft)  chez  les  GSininé' 
tiens ,  avec  celui  d'Aphroâii»  et  de  SettiKChez  les  Grecs  asiatiques ,  etc. 

Par  leur  mélange  opéré  sons  Tinfluence  de  la  rdigioa  de  Çivoi  et  de 
ShttvAni ,  toutes  ces  divinités  indigènes  prirent  non  seulement  les  ca- 
mctères  multiples ,  mais  aussi  les  attributions  contradictoires  qui 
viennent  d'être  signalées  dans  le  dieo  et  dans  la  déesse  des  Hindous. 

Par  suite  de  leur  caractère  complexe  et  de  leurs  attributions  con- 
tradictoircs  ,  les  divinités  masculines»  qui  avaient  subi  l'influence  du 
culie  de  Çivoi  »  furent  désignées  chez  les  Grecs  sous  les  noms  diffé- 
rents et  opposés  de  Hélios^  à' Apollon,  de  HérakUs^  de  DionytoSt  etc.,  et 
les  déesses  qui  avaient  subi  l'influence  du  culte  de  BhavAnt  JSTd/l,  eurent 
indifféremment  les  noms  de  Rhia ,  {Rhafia ,  Rhaia,  la  Dame ,  sansc. 
frrabhvî)  ou  Kubèle  (Protectrice ,  cf.  Kohalo» ,  Kobeiros ,  gaêl.  cabhair 
ou  cobheir,  protecleur),  iV Eileilhyia  (p.  Eilei-4hîf  ia,  orage  des  cnti  ailles» 
douleur  de  renfanleracnt ,  cf.  lat.  Uia  ,  pr.  eiteos) ,  d'Aphrodite  (Née 
de  l'eflervescence) ,  de  Selène  (lune),  de  Pcrsephonè  (tueuse  de  bœuf, 
sansc.  vrleha'hanâ  )  ou  Prrsephatta  (sansc.  vricha'badhâ) ,  etc.  Mais 
celui  de  tous  les  dieux  qui  devait  le  plus  directement  son  origine  à 
Çiuas  et  qui  rcpi  odalsaii  le  mieux  le  caractère  complexe  de  cette  divi- 
nité indienne  ,  c'était  Dioufisos  ,  le  jeune  dieu  du  soleil ,  le  dieu  de 
l'orgasme  générateur  ,  de  l'effervescence  prinlannièrc  ,  le  dieu  du  vin 
et  de  l'enthousiasme.  \im\  ùiunysos  garda-t-il ,  jusque  dans  la  tradi- 
tion des  Grecs  asiatiques,  les  noms  indiens  de  Sabos  (sansc.  favin) , 
de  Sabadioi  (sansc.  (  ava-daivas) ,  de  ^aAt7<o,«  (sansc.  bhagas  ,  p.  abhi' 
iKjas  ,  Veiitrable  ,  cf.  slav,  bocj ,  Uicu) ,  d'Iakchos  (sansc.  ïakchas  , 
p.  ablii-aklasy  respecté,  ail.  beachtft),  de  Sorrtfido* (sansc.  mra-daivaSf 
liirii  du  vin) ,  etc.  Parmi  les  déesses,  celle  dont  les  attributions  rap- 
pellent le  mieux  les  caractères  différents  de  Bhavâni  Kâli^  c'est  la 
déesse  nommée  Arinnis  chez  les  Grecs.  Or  comme  c'est  à  cette  déesse 
que  se  rattache  l'histoire  de  ses  prêtresses ,  appelées  comme  elle  du 
nom  épithétiqued'.'1m«^fjMe* ,  nous  allons  montrer  comment  le  culte  de 
Bhavâni  Kàlî^  sorti  de  l'Inde  ,  a  déterminé  la  religion  d'^rtmû  chez 
les  différents  peuples  où  il  s'est  «'tabli  et  développé. 

Le  culte  de  Hli<irànî  Ka'i ,  ditnt  nous  connaissons  les  caractères 
particuliers  et  qui ,  soit  séparénicnt ,  soit  conjoinicment  avec  celui  do 
rira*  ,  commença  h  se  répandre  vers  l'Oin  st  de  l'Inde ,  dès  le  dixième 
siècle  avant  noire  ère,  s'introduisit  d'abord  chez,  des  peuplades  du 
race  kello-kimrique  qui ,  dans  leurs  longues  et  fréquentes  migrations. 
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le  propagèrent  ensuite  dans  l'Asie  mineure ,  et  plus  tard  jusque  dans 
l'Europe  occidentale.  Une  branche  des  andennes  tribus  kamaresy  d'o- 
rif^ine  kimrique  ou  dmmërienne ,  s'étant  établie  successivement  dans 
l'Arménie,  la  Phrygle,  la  Lyde  et  b  Carie,  elle  apporta  dans  ces 
pays  le  culte  d'une  déesse  analogue  à  Arthm  et  avec  laquelle  s'était 
dt  jù  confondue  la  déesse  amazone  hindoue  Bhavânî  Kali.  Suivant  l'u- 
sage des  Anciens  de  nommer  les  prêtres  et  les  prétresses  d'une  divi- 
nité d'après  une  épithète  donnée  à  cette  divinité  (cf.  Sahm,  prêtre 
de  Sabus,  Oupit ,  prétresse  de  Optx)  les  prêtresses  de  YÂHèm»  ama* 
looe ,  lyco-dmmërienne  portaient  elles-mêmes  aussi  le  nom  d'ilmo- 
aon^s.  Gomme  le  eolie  é*Anhm»  ainsi  que  celui  de  son  prototype 
KmM,  Mt  était  orglasiique ,  les  Amazones  reproduisaient  aussi  ou 
simnlaient  dans  leur  personae ,  dans  leur  extértemr  ei  dans  les  céré- 
monies religieuses  k  ferenr  de  la  guerre,  de  la  diaase  et  de  rorgasme 
générateur.  Cette  frénésie  était  même  ce  qui ,  aux  yeux  du  peuple , 
disthiguaii  particulièrement  ces  prêtresses.  Aussi  est-Q  probable  que 
les  peuples  kdto-kimriques  s'eipliquaient  le  nom  d'umesoiiéi  dont  Os 
ignoraient  sans  doute  la  signification  et  rorigine  hindoue ,  par  son 
homonyme  mStMo»  on  nmadan  qui ,  dans  leurs  idiémes ,  signifiait 
iudsmfilaMe  et  frhèûnuc  (gaél.  «mad,  amadaii,  amAoïan ,  Itarîeui). 
Ce  nom  d'Amodet,  avec  cette  signification  de  frénétique ,  passa  pro- 
baUement  en  ftilie  avec  les  colons  leothraniens  kimriqoes  de  la  Lydie 
et  devint  à  Rome  le  nom  sacerdotal  des  prêtresses  de  Fîstia ,  appdées 
Amutetf  (lat.  Amtom).  Bien  que  les  Latins,  ignorant hi signification 
précise  de  ce  mot  dmrique ,  fussent  naturellement  portés  à  se  l'ex- 
pliquer par  rhomonyme  faithi  amaie  (ahnée) ,  il  est  cependant  plus 
prohaUe  de  considérer  ce  nom  comme  homonyom  et  synonyme  d'omo* 
aone.  Car  ^  de  mémo  que  le  culte  de  la  déesse  YtHu  avitt ,  en  Italie , 
beaucoup  de  rapport  avec  oehii  de  Diojw  ou  é'Artèm»,  de  uiéme  les 
prêtresses  de  Yma ,  vierges  indomptables  an  joug  de  l'hymen  (gr.  od- 
mcf  ei)  et  Ihroudies  par  eicès  de  chasteté  ont  aussi  pu  porter  le  même 
MMS  que  les  prêtresses  de  la  chaste  et  farouche  Artémis.  L'épouse  de 
haûnut,  la  sœur  de  la  déesse  VetàtHa^  portait  aussi  le  nom  d'Jmola 
qui ,  dans  l'ancienne  tradition  religieuse ,  semble  avoir  été  synonyme 
d'amanme.  En  eflet,  jusque  dans  le  récit  poétique  et  Ibnement  mo- 
difié de  Virgile ,  (  J^néi.  vu,  543)  on  retrouve  encore  les  tfuoss  du 
caractère  amâiooesqoe  A*àmm,  laquelle  est  représentée  transportée 
de  fureur ,  parcourant  les  montagnes  et  les  forêts,  semblable  aux 


Digitized  by  Google 


LES  AMAZOïNtS  DANS  L  HlSTOiRE  ET  DANS  LA  FABLE.  487 


Nyoplies ,  aux  Ménade»  ou  ThyadM  de  Baocbot  ei  aiu  Aattones 

Ce  Alt  sans  doute  une  première  ooloiiie  karo-lycienBe  qui  trans- 
planta »  de  la  Lf cie  »  le  culte  d'Arténis  et  avec  M  les  prêtresses  on 
Amsiooes  cimuiérieDnes  sur  les  bords  du  TbermddAn ,  dans  ia  Tbémis- 
cyrènot  en  Cappsdoce  (cf.  Mmàà,  n ,  et  de  là  des  émigrés  les 
introduisirent  ches  les  Cimro-Tbraces ,  établis  sur  le  Tbermôddn  de 
la  Ttou».  Ensuite  une  seconde  colonie  gréooH»rienne ,  sortie  »  soit 
de  Tbermessna  en  Carie  «  soit  de  TberoiesBus  en  Cabalîe  t  fonda  des 
établissements  auprès  du  TberaiMân ,  dans  l'Ile  d'Eubée ,  et  de  là 
des  émigrés  passèrsot  en  Béotie  et  y  fondèrent  un  bourg  que,  d'après 
la  ville  de  Temessus»  d'où  leurs  pères  étaient  sortis  originairement  ^ 
ils  nommèrent  TeiMMtnu  {p.  tûtmpa^  TVrmeuuf).  C'est  par  ces 
coiooies  que  le  culte  d'Artémis  et  rinstitution  des  Amsiones ,  origi- 
nairement cimmérienaes  ou  kimriques ,  s'iotrodobirent  et  se  répan- 
dirent dans  la  Hellade.  Les  Amazones  de  la  Béotie  eurent  à  lutter  long- 
temps avant  de  pouvoir  établir  définitivement  le  cidle  d'Artémis  dans 
ce  pays.  Ce  fbt  cependant  de  la  Béotie  que  sortirent  dans  la  suite  les 
AmsBOoes  africaines.  Car  une  colonie  de  Béotiens-Mîoyens»  adorateurs 
de  l'Artérois  caroHïimmérienne,  passa  en  Afrique  et  y  amena  des 
prétresses  amasones  qui  établirent  le  culte  de  leur  déesse  dans  la 
Lybie  et  dans  les  pays  environnants.  En  Egypte  le  culte  de  l'Artémis 
amaione  se  confondit  avec  celui  de  la  déesse  ffmith  (  la  Minerve  égyp- 
tienne). Ces  Amaiones,  qui  avaient  passé  de  bi  Béotie  en  Afrique,  por» 
taieat  encore  le  nom  sacerdotal  ^Alûm^^Ui  »  d'après  le  nom  épiibé- 
tiqoe  d'itiAof»ia  (Face  briifamte)  qu'on  donnait  à  Artémis ,  considérée 
comme  déesse  de  la  lune  ;  aussi  supposait-on  faussement  dans  l'anti- 
quité que  les  prétresses  aunzonesairricaincs  avaient  éié  originaires  de 
rEthiopie. 

Des  Amasones  sorties  de  Patara,  en  Lycie,  et  établies  plus  tard  sur 
le  Tbermôdôn  do  la  Thrace ,  appelée  alors  lo  pays  des  Hypoiiorées , 
fondèrent  le  sanctuaire  d'Apollon  et  d'Artémis ,  dans  l'ile  de  Délos. 
Ce  qui  prouve  l'origine  cimro-thrace  de  ce  culte  c'est  que  les  Keltes- 
Kymrys  qui ,  sous  le  nom  d'flyperixirées,  étaient  éiablb  d'abord  en 
Tbiace ,  au  Nord  de  In  Grèce  »  et  qui  plus  tard  encore ,  sous  le  mémo 
nom  t  babitaient  le  pays  appelé  dans  la  suite  la  Germanie ,  envoyaient 
de  temps  en  temps  à  Délos  une  théorie  (ambassade  religieuse)  avec 
des  présents  symboliques  pour  Apollon  et  Ariémb.  Le  poète  Qkn , 
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doolleiumi  ëiak  nttMlié  ptr  la  tradhioii  réligieine  à  l'origiae  dn 
sanctnaira  d'Apolkm  à  Wkm  »  était  sans  doute  va  Dniide  dmro* 
tlmce  qui  avait  costrilNié  k  rétabUueiaeiit  dn  coite  dam  celte  Ile. 
Ce  fut  encore  de  la  Tbrace  que  tortirait  les  AnmoDes  daunérieniies 
qui»  800S  la  conduite  de  leur  reine  ou  arebiprétretee,  nommée  OiÊpit 
(Abondance  cf.  lat.  €pi),  d'après  une  épithèÂe  d'Artémis,  vinrent  fon- 
der la  ville  d'Bpbèse  en  consacrant  à  leur  diidnité£i(eiflijrHi-Oii|ri»t  ud 
tronc  de  lirène ,  an-dessus  daquel  s'âeva  plus  tard  le  temple  le  plus 
magnifique  de  l'Asie  mineure.  Ce  sanctuaire  d'origine  thnko-cimmé- 
rienne  parait  avoir  eidté  la  jalousie  de  la  mère-patriOt  puisque,  sek» 
la  tradition  {KaWmadm  bym.  ad  Jrténtd.)  le  roi  des  Gimmërîens 
(  Tlmà(hGnimérititt)  nommé  ly^domii  (cf.  les  rois  Caro-Cbnmé« 
riens  nommés  presque  tous  If^dîmit)  ema^a  do  le  détruire  dins  une 
ezpédilion  enireprtee  à  cet  effet.  Dans  l'antiquité,  mémo  encore  au 
moyen4ge,  un  sanctuaire  nouveUement  établi  devint  souvent  un  centre 
d'agi^éraiion  et  de  commerce  et  le  noyau  d'une  ville  naissante. 
Aussi  les  Amaiones,  par  cela  même  qu'elles  avaient  fondé  des  temples, 
devaient  passer  également  dans  la  tradition  pour  les  fondatrices  d'un 
grand  nombre  de  vOles  célèbres,  parmi  lesquelles  ou  dtait  particuliè- 
rement Ephèu^Smyrwe ,  JTymtf ,  HjfriM  et  ^lÊOpe. 

Pendant  que  le  culte  de  l'Artémis  aamone  était  porté  par  les  tribus 
kamares  ou  dmmériennes  dans  l'Arménie,  la  Pbrygie,  la  lijoie  et  la 
Carie,  et  que  de  là  il  se  répandait  par  des  colonies  dans  la  Tbémis- 
cyrène,  la  Tbrace,  la  Béotie ,  la  LyÙe  etrionie,  ete. ,  le  même  colle 
lût  encore  propagé  par  une  autre  brandie  des  tribus  keito-kymriqoes. 
Les  Kamarites ,  après  avoir  quitté  l'ancienne  JlSa  (p.  afa ,  epia,  sansc. 
àpifàt  aquatique,  scftbe  ilpîa ,  Terre,  gotb.  mna,  cf.  «Mudîn-âsia,)  pays 
situé  dans  le  voisinage  de  l'Inde ,  s'établirent  dans  la  nouvelle  ilis , 
entre  le  Pont-Euiln  et  la  mer  Caspienne.  Ils  transplantèrent  dans  leur 
nouvelle  patrie  le  culte  de  Baccbas  et  d'Artémis ,  calqué  sur  ceini  de 
{Svof  et  de  i^Aa«éal-£Afi.  D'après  une  ancienne  tradition  des  Kama- 
rites,  rapportée  par  IMoayiiof ,  le  Périégète ,  il  était  dit  que  Bacdius 
étant  sorti  vainqueur  de  l'Inde,  s'établit  de  préférence  dans  i'^  du 
Pont-Enzin,  parce  que  les  babitants  l'y  avtient  bien  aocueilli  et  avaient 
conduit  religieusement  en  triomphe  le  cbceur  sacré  avec  ses  prétresses, 
ses  bacchantes  ou  amasooes.  Des  Kamarites  de  Y  Au  le  culte  de  TAr- 
témis  cnnmérienne  passa  aux  Qmmériens  établis  dans  la  Cbersonèse 
Tanrique.  Dans  l'origine  des  victimes  humaines  mUes  ensanglantaient 
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l'anlfil  de  oeue  déesse ,  dont  le  adte  wtH  été  inflaeneé  par  celui  de 
la  déesse  indienoe  Ka&,  Dans  la  suite  ou  ne  loi  immola  plus  que  les 
étrangers  jetés  sur  la  o6te  par  la  tempête  (fférod ,  4 ,  l<fô).  C'est  que 
probaUeinent  cette  divinité  étant  devenue ,  comme  TÀriemb'Pene* 
phoneia  des  Grées,  la  déesse  de  la  ebasse  et  de  la  destraction,  prit,  dans 
la  Crimée ,  le  caractère  plus  spécial  d'une  déesse  des  tempêtes  et  de 
la  piraterie.  En  cette  qualité  elle  régoa  sur  la  mer  oragense  et  inhospi- 
talière da  Font-Euxin  (gr.  Axenos)  et  donna  tachasse  aux  malheureux 
nantoaniers  qui ,  jet^  dans  la  presqu'île ,  devinrent  ses  victimes.  Les 
prétresses  d'Arténtis  on  les  Amaaones  qui  immolaient  ces  étrangers 
navllragés  portaient ,  à  cause  de  ces  sacrifices,  le  surnom  de  Tuetue* 
êkmmet, 

LeciritederArléDis  cimmérienne  nommée  probablement  Ciça{Mam' 
melue,  cf.  gaéliq.  ekhef  mamelon ,  sansc.  setchakà)  fut  transporté  dans 
la  snite ,  par  les  émigrants  cimméricns  de  la  Chersonèse  Tauriquc  , 
successivement  jusque  dans  la  CelUque  (Gaule  et  Germanie)  où  entre 
antres  les  Celtes  Boiens ,  confondus  plus  tard  avec  des  tribus  Svèves, 
immolaient  à  cette  déesse  des  victimes  humaines  dans  Ciçaris,  appelé 
dans  la  snite  Auguste  Yindelicorum  (voy.  ffrimm,  M ythol. ,  p.  2G9).  Le 
même  culte  de  l'Artcmis  taurique  fut  encore  transporté  de  la  Tauride 
chez  les  Kataoniens  du  Pont  ù  Kumana  {Strabon  xn ,  p.  555).  Mais  là , 
dans  l'intérieur  des  terres  ,  cette  divinité  uc  put  plus  être  considérée 
comme  déesse  des  tempêtes  sur  mer  ;  elle  devint  uniquement  la  déesse 
de  la  tempête  du  combat  ou  de  la  guerre ,  suivant  une  association 
d'idées  assez  commune  dans  l'antiquité  et  d'après  laquelle  la  tempête 
était  assimilée  ù  l'agitation  d'une  lutte  ou  d'un  combat  (cf.  gr.  tliuella^ 
tempête,  lat.  bellum^.  duellum  ^  guerre;  goth.  dvah,  faiicuk;  ail. 
toUffoa;  V.  fr.  fol,  furieux  ;  goth.  dvalms ,  fureur;  gr.  polanus  ^  p. 
tpolemot,  plolemos,  guerre).  Pour  celte  raison  les  Romains  lui  don- 
naient le  nom  de  Bellona  {A.  Birtius ,  bell.  iVlex. ,  66).  Au  neuvième 
siècle  avant  notre  ère ,  h  une  époque  où  la  Chersonèse  taurique  et  le 
ciUte  d'Arténus  cimmérienne  étaient  encore  complètement  inconnus  aux 
Grecs ,  des  Amazones,  Tueuses  d'hommes,  sortirent  de  cette  presqu'île 
avec  une  colonie  cimmérienne  et  établirent  le  culte  de  Dionyso»  et  de 
l'Artémis  taurique  dans  l'île  de  Lcmnos.  Cette  fie  prit  dès-lors  aussi , 
comme  antérieurement  la  Chersonèse  Taurique,  le  nom  de  Tauria^ 
d'après  la  déesse  cimmérienne,  surnommée  la  Bouvière  (gr.  tauropolos). 
A  Lenmos  le  culte  de  Dionysos  et  d'Artémis  qui  passaient  tous  deux 
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pour  frère  et  Meiir ,  portait  un  caractère  orgiastiqoe.  Aussi ,  lorsque 
plus  tard  des  colonies  achéo-éoliennes ,  parties  de  Patrx  et  ea  pas- 
sage momentanément  en  Âulide  ,  se  furcuL  dcfinitiveoieut  établies  à 
Lcmnos  (y,  Oiifr.  MûUer  ^  Orchomcnos ,  p.  311)  et  qu'elles  y  eurent 
apporté  du  Pelopon^se,  leur  nière-pairie,  les  traditions  mythologiques 
sur  Oresiès  et  sur  Iphigmeia  ,  le  culte  de  ces  deux  enfants  d'Agamenn- 
non  ,  frère  ei  sœur ,  se  confondit  dans  cette  Ile  avec  le  culte  qui  y 
était  déjà  établi  do  Dionysos  et  d'Artëmis.  Celte  fusion  s'opéra  d'autant 
plus  fa(  iïement  qtu;  d'abord  Oreitès  (le  vliU  furieux  des  monla<:^r!es) 
avait  de  l  analogie  avec  Diouii^ns;  qu'on  disait  parcourir  aussi  los  nioa- 
tagnes  avec  ses  Bacchantes  (amazones)  frêne liques  et  qu'ensuite  le 
nom  é'Tphiq'weh  (Engendrée  avec  force)  la  vierge  eiaii  aussi  une  épi- 
thète  d'Artémis  considérée  à  la  fois  comme  déesse  de  la  fécondité  et 
de  la  virginité. 

Le  culte  d'Artémii-Iphig'meia  s'étant  formé  d'abord  à  Lemnos  se 
répandit  ensuite  de  là  dans  beaucoup  de  contrées  de  la  Hellade  et  sur- 
tout dans  le  Péloponèse  qui  avait  été  le  berceau  primitif  des  traditions 
mythologiques  sur  Orestès  et  sur  Iphigmeia.  Comme  l'insensibiliié 
rouche  était  le  caractère  distinctif  à'Animt^  son  colle  contribua  beaa* 
coup  h  donner  aux  institutioiis  politiques  et  religieuses ,  déjà  si  sévères, 
des  Doriens  du  Péloponèse  et  principalement  des  Lacédémoniens  ce 
caractère  de  dureté  qui  les  distinguait  parmi  les  membres  de  la  fo- 
uille héllénique.  A  Sparte ,  à  Tégée ,  à  Alce ,  à  Patrse ,  etc. ,  le  rite 
sacré  exigeait  que  rantel  de  rArlémis  OHkkmie  {aiosl  nommée  d'après 
la  montagne  Orîhm  où  elle  avail  un  temple)  ftit  arrosé  do  sang  de 
viecimes  homaines  mâles.  LycorgQe»  pour  amoindrir  fliorrear  do  ces 
sacrifices,  ordonna  qu'au  lieu  d'immoler  des  hommes  à  Anémis ,  on 
se  bomftt  à  flageller  f  U8qa*au  sang  des  enfiinls  mâles  devant  l'autel  de 
cette  déesse  {Ptatum. ,  S ,  16 , 7). 

L'éducation  donnée  aux  filles  lacédémonîennes  était  évidemment 
inspirée  et  dirigée  par  la  religioo ,  car  elle  semblait  avoir  pour  iwt 
principal  de  fidre  d'elles  de  TéritaUes  amaiones  ou  des  prêtresses 
dignes  de  rinseosible  et  fiiroocbe  Artémis.  Dans  la  Laconie  comme 
dans  beaoGOup  d'autres  contrées  de  la  Grèce,  il  y  avait  des  sanctoaires 
amatxmqm  (gr.  atiuMONtl»)  consacrés  à  Artémis.  Il  y  avait  aussi  à 
Sparte  un  temple  dédié  à  ^poUon  (Dionysos)  qui  était  surnommé  l'a- 
moMmkn ,  sans  doute  parce  que  oe  dieu  éiait  considéré  comme  le 
frère  de  F  Artémis  amazonienne  ou  protectrice  des  Amazones. 
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Depuis  longtemps  les  Giets  avai( m  ;idopic  le  cullc  de  l'Arlémis 
Uurique  de  I.emnos ,  laquelle  r  laii  oi  iginaire  de  la  Chersonèse  cim- 
mcriennc  ou  tauriquc  ,  sans  (]ii'ils  connussenl  encore  celte  presqu'île, 
le  berceau  primitif  de  celte  ilivinité.  Ce  ne  fui  qu'au  huitit  ine  siècle 
avant  notre  ère  que  des  marchands  de  Milet  et  de  Sinope  ,  :iyaiii  foiulé 
la  ville  d'Olbin  (Opulente)  »  sur  la  côte  septentrionale  de  ia  uier  noire , 
levèrent  peu  à  pi  u  le  voile  qui  jusque  là  avait  couvert  la  Cbcrsoiirse 
laui'ique.  En  an  ivani  dans  celte  presqu'île,  les  Grecs  y  trouvèreni  le 
culte  d'une  déesse  qui  leur  paraissait  <*tre  la  même  que  l  Ariémis  Bou- 
vière {taunipolos)  de  Leaiuoi»  {Tauna}  qu'ils  connaissaient  déjà.  Aussi 
donnaieni-ils  à  la  Diane  cimmérienne  de  la  fihersonèse  le  nom  d'i4r. 
ternis  tanropolux  que  portail  la  déesse  de  l.f  inuos,  sans  même  soupçon- 
ner que  cette  Diane  ciromt^rîcnne  avaii  précisément  été  le  prototype 
de  l'Arleiuis  de  Lemnos.  Il  arriva  niéaiu  (jue  les  Crées  de  la  Hellade, 
confondant  laTaurie  grecque  (Lemnos)  avec  la  Taurich  (  imniérienne, 
substituèrent  celle-ci  à  celle-lù  ,  de  sorte  que  les  tradiiions  qui  s'é- 
taient formées  dans  Lemnos  sur  Dionysos-Orestès  et  sur  l'Artémis- 
Iphigincia  fureiii  rajijjoi  tëes  comme  ayant  eu  pour  théâtre  la  Cherso- 
nèse  taurique.  C'est  ainsi  f]ue  le  roi  lemnien  Thons ,  Gis  de  Dionif»oi, 
devint  ,  dans  la  uadiLioa  hellénique ,  un  roi  de  la  Tauridc,  ûlsdelîo- 
rystiiènes  et  frère  d'ilcliidna.  Poursuivant  ce  système  d'assimilation  et 
obéissant  à  Icui  habitude  de  rapporter  à  leur  religion  les  objets  du 
culte  qu'ils  trouvaient  chez  les  peuples  étrangers ,  les  Grecs ,  arrivés 
dans  la  Cliersonèsc,  considéraient  également  comme  un  Oreslcion 
(temple  dédie  à  Urestes  et  h  Pylades)  un  ancien  sanctuaire  que  les 
Cimmériens  de  celte  presqu'île  avaient  consacré  à  deux  génies  luié- 
laires  ou  à  deux  Kabeires  (Protecteurs,  gaeiicj.  Cobhair)  ou  Kobeiret 
(gaéliq.  cubheir)  lesquels,  chez  eux,  comme  Orestès  et  Piflades  (cf.  Castor 
et  PoUux)  chez  les  Hellènes ,  présidaient  aux  vents  favorables  aux  navi- 
gateurs. C'est  ainsi  que  les  Grecs  apprirent  à  connaître  l'Artémis 
tauropolos  de  ia  Ciieibuuei>e  taurique  et  les  Kabeires. des  Cimménens 
taurlqnes. 

Au  niili(ni  tlu  septième  siècle  avani  notre  ère,  les  Scythes  ,  passant  • 
le  Tanais ,  fircnl  irruption  en  Europe  et  expulsèrent  les  Cimmériens 
lauriqnes  d'abord  (h;  la  Chersonèse  et  ensuite  des  bords  septentrio- 
naux de  la  mer  noire.  Les  Sc>iîj(  s  adoraient  déjà  à  celte  époque  lu 
déesse  Arlimpaga  (sansc.  ariin-paii ,  Dame  vénétai)lc ,  cf.  goth.  arlcin- 
fa!hs)  qui ,  ainsi  que  rAricmis  cimmérienne  avait  eu  pour  prototype 
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la  déesse  indienne  Bhavàni  Kâlî  (<).  Bien  que  la  déesse  scythique  et 
la  déesse  cimmérienne  eussent  uneori{*ine  commune  ,  elles  différaietit 
cependant  l'une  de  l'autre  au  point  que  les  Scythes  purent  considérer 
l'Artémis  taurique  comme  une  divinité  étrangère  ;i  lu  religion  de  \mi 
nation.  Aussi  ne  respcclèreat-ils  point  le  sanctuaire  de  la  déesse  cim- 
mérienne pas  plus  qu'ils  ne  respectèreni  un  peu  plus  tard  en  Syrie 
Itî  temple  de  MulUta  (Qui  fait  naître,  cf.  héb.  maulèdel) .  appelée  par 
les  Grecs  l'Artémis  ou  l'Aphrodite  céleste.  I>ès-lor8,  par  l'établissement 
des  Scythes,  le  culte  de  l'Artémis  tauropolos cessa  dans  la  CIk  rsoih  se 
et  par  suite  les  prétresses  cimmériennes  ,  surnommées  Amaiuuiti  ou 
Tueuses  d'hommes,  disparut  eut  de  ces  contrées. 

Dus  que  le  culte  de  l'Artémis  tauropolos ,  avec  laquelle  les  Grecs 
avaient  mis  en  rapport,  V Arli'mis-Iphiffniàa  el  VOresics-Dioutjsoî  de 
Leninos,  eut  cessi  daiis  la  Chersonèse  taurique,  après  l'arrivée  des 
Scythes,  au  luilieu  du  septième  siècle  avani  notre  ère ,  il  se  forma 
chez  les  Grecs  de  la  Hellade  une  tradition  énonçant  que  le  représen- 
tant el  l'objei  de  ce  culte  à  savoir  la  statue  d'Artémis  ,  n'existait  plus 
dans  l:i  Taui  ide ,  mais  qu'elle  avait  été  enlevée  furtivement  par  Orestès^ 
et  dès-lors  plusieurs  villes  de  1  Asie  mineure  et  de  la  Hellade  ,  s'at- 
tribuèrent l  avaiita^îe  de  posséder  cet  ancien  ti  précieux  palladium 
[Sinibon  il ,  p,  riôo  seq.  ;  Pausan.  ni ,  IC,  fi).  Cependant  lut  n  (jue  le 
culte  de  IJiaue  eût  cessé  dans  la  Tauride ,  les  anciennes  iradiiiuiis  sur 
VArlémis  lauropalus ,  sur  Orcslcs  cL  sur  Iphigcnie  se  conservèrent 
néanmdins  encore  dans  la  presqu'île  (Hérod.  iv,  10^)  pai  iui  les  Grecs 
qui  étaient  venus  s'établit  au  mdieu  des  restes  des  anciens  Cimmériens 
et  parmi  les  Scythes  nouvellement  arrivés.  Or  comme  danslaTatii  idc 
les  Scythes  avaient  pris  la  [)lace  des  Cimmériens  et  que  peu  à  peu  les 
contrées  au  nord  de  la  Mer  noire  furent  désip^nées  sous  le  nom  général 
de  Scylhie,  il  se  fit  que  les  Grecs  substituèrent  aussi  le  nom  des  Scy- 

(*]  Nous  traiicroDs  plus  au  long  d*^rfMN|Ni«a  et  de  la  religion  des  Scylbes  dans 
an  ouvrage  qui  paraîtra  prodiaiDemeat  ioas  le  titre  de  JN««i  «t  Ajria  oo  TtAteam 
finirai  à»  fa  (HUaHm  giniaiogêquê  ef  dt  Vitot  ndal,  moral ,  ùUeUtOvel  «r  y«K- 
fiMc  dêt  Scythu,  deê  Gèutf  d«t  Sarmaui,  dm  Slanm,      Gtrmamt  §t  de$ 

Scandinaves.  Cet  ouvrage  servi»  diatroductioa  à  notre  Traduction  avee  oonmen- 

lalre  de  VEdda  de  Snorri  que  nous  tenons  prôte  pour  Timpression  el  qui  sera  pu- 
MitS* ,  s'il  plall  à  Dii'ii  <•(  s'il  y  ;i  qin  l(|ue  peu  de  bonne  volonli'  île  la  pari  de  la 
lil)rjirie  ,  malhrnretiscineul  aux  abois ,  et  du  public^vant  |véoccupé ,  il  est  mî , 
d'ialérèls  plus  pressants. 
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thes  à  cdoi  dei  ancieni  GiliimérieDS  dans  les  tradiiions  historiques  et 
inytho1()giqoes  qui  se  rapportaient  à  l'ancienne  Tauride  cimmérienne. 
Voilà  pourquoi  fa  Diane  ciamiérieDne  de  la  Tauride  prit  dans  la  traditioa 
mytholo^iqiie  des  Grecs  le  nom  d'Ârtémis  tcythique  (IKodor.  0,46) , 
comme  si  les  Scythes  eussent  institué  le  culte  de  cette  déesse  ciomié- 
rienne,  on  du  moins  en  eussent  été  origiDairemeut  les  adorateurs.  Gett» 
dénemination  devint  de  pins  en  plus  ordinaire  chez  les  poètes  tragiques 
dnsièelede  PériUès(cr.  Sopholtl.  Ift&yiftimiwff  ;Buripides,Pfti|r«ii«) 
d'entant  pins  qn*à  cette  époque  la  dvîlisalion  grecque,  commençant  à 
rougir  du  culte  sanguinaire  de  r^riéaiit  feuropofdt  (cf.  EaiUmaehoi , 
Bym,  ai  Artm.)  ne  Youlnt  plus  qu'il  passât  pour  un  culte  grec  •  ori> 
ginaire  de  Lemnos  »  mais  préféra  en  attribuer  l'origlDe  aux  Scythes 
qui  alors  passaient  encore  généralement  pour  des  barbares. 

L' Artémis  de  la  Tauride  une  feb  considérée  comme  nue  divinité  scy- 
Udqne ,  ses  prêtresses  ou  amazones  ne  tardèrent  pas  non  plus  et  pour 
les  mêmes  raiaous,  de  passer  »  aux  yeux^les  Grecs»  pour  des  femmes 
scythiennes.  Confondant  la  déesse  tanrique  avec  Ar^mptua ,  les  Grecs 
donnèrent  anx  prêtresses  de  odlenâ  le  nom  d'amosomt  que  portant 
les  prétresses  de  celle-lè.  Hais  en  réalité  les  Scythes  qui ,  après  leur 
arrivée  dans  la  Chersonèse,  adoptèrent  et  approprièrent  à  leur  religion, 
sons  le  nom  de  Kuarku  (nains  ;  cf.  Lue,  Toiaris,  kàrakm,  sansc.  krçat, 
norr.  kmlu ,  gétiqae  (/ivaHcto  »  godi.  âvtùrgt ,  russe  karlUf  p.  karkUt, 
saion  qvereh^  holl.  krekel,  etc.,  etc.)  les  Kdnret  des  Cimmériens 
n'adoptèrent  pu  également  de  ce  peuple  le  culte  de  TArtémis  taurique 
'  ni  ses  prétresses  amazones.  Il  est  vrai ,  les  descendants  des  Scythes, 
savoir  les  Sarmates  et  les  Gèles,  et  les  descendants  de  ceux-ci  savoir, 
les  Slaves ,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  probablement  è  l'exemple 
des  Amazones  »  Tueuses  d'hommes  des  peuples  celtiques ,  descendants 
des  Cimmériens ,  instituèrent  des  femmes  VIctimaires  (voy.  ci-dessovs) 
qui  étaient  principalement  attachées  au  culte  du  dieu  de  la  guerre 
et  qui  tiraient  des  pronostics  du  sang  des  victimes  humaines  qu'elles 
étaient  chargées  d'immoler.  Mais  ces  femmes  appelées  chez  les  Goths 
AUtUmma  (conseillères  du  sanctuaire,  goth.  alhs  ^  sanctuaire, 
sansc  çravana ,  andition) ,  n'ont  point  eu  le  caractère  de  prétresses 
comme  les  Amazones  dmmériennes  et  n'ont  jamais ,  comme  celles-ci, 
porté  ce  nom  sacerdotal.  Enfin  les  Scythes  après  avoir  expulsé  les 
Cimmériens  et  mis  fin  an  culte  de  l'Artémis  cimmérienne ,  n'ont 
connn  les  Amazones ,  que  par  la  renommée.  Us  les  désignaient 
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800$  le  nom  abstrait  de  O'arfaia  (p*  Obrfhpata ,  Tuerie  d'henHNt  cf. 
3ansc.  vira-badhâs ,  lith.  vyras ,  homme,  letl.  baddiht,  frapper)  qui 
dam  leur  iangw  était  la  traduction  à  peu  près  littérale  de  Tépiibète  de 
Titeuut  âibommn  qu'on  donnait  aux  Amazones  de  la  Taoride.  C'était 
donc  par  erreur  que  le»  Greca,  au  lieu  d'une  origine  clannérienne  » 
assignaient  àui  Amaionea  une  origine  icy  Aique. 

Au  aîEiène  siècle  avant  notre  ère ,  il  n*y  avait  que  les  peuples  cel- 
tiques et  les  Grecs ,  adorateurs  d'AriénUa ,  qui  eiMaent  encore  des 
prétresses  amaiones*  L'histoire  ne  dit  pas  Jusqu'à  quelle  époque  l'in* 
stitation  et  le  nom  des  Amaionea  se  sont  conservés  cte  les  peuples 
celtiques  ;  sans  doute  Tune  et  l'antre  se  sont  confondus  plus  tard  avec 
l'hMtitution  et  le  nom  des  Dmidemes.  En  effet  les  DruidMSea  poriaîent 
encore ,  au  commencement  de  notre  ère ,  quelques  nos  des  caractères 
dislinctifitdes  Amazones  dmmérîennes«  Gomme  lecuUe  de  rArténiîseel- 
lique  eiigeait  de  ses  prêtresses  la  chasielé  rînon  perpétuelle  du  moins 
temporaire  »  les  Druidesses  çomme  les  ilmosoiiei  évitaient  la  cohabita- 
tion avec  les  hommes.  En  Gaule  les  DruideBses  qui  vivaient  séparées 
des  hommes ,  dans  l'Ile  de  Séna  (aujourd'hui  Sein) ,  portaient  le  nom 
de  gaUh'Cênes  (p.  gaUi-fjwijnes,  femaMS  vierges).  Les  femmes namnèies 
(de  Waniei  Condiakman)  que  Strahon  appelle  prêtresses  de  Dionjaos  et 
qui  étaient  sans  dhote  aussi  prêtresses  d'Artémis  (Ciça?)  vivaient, 
comme  les  Druidesses  de  Séna ,  dans  une  Ile  i  l'embouchure  de  la  Loire 
où  elles  ne  voyaient  les  hommes  qu'à  des  époques  déterminées.  Ensuite 
les  Druidesses  celtiques  méritaient  aussi ,  comme  leurs  prototypes  les 
Amazones  cimmériennes  »  l'épithète  de  Tuemet  f  homme».  En  effet , 
chez  les  Cimbres  ces  prêtresses  accomplissaient  les  sacriGces  buroains. 
(  Dès  qu'on  eut  fait  quelques  prisonniers ,  dit  Strabon ,  ces  femmes 
«  accouraient  l'épée  à  la  main,  jelaient  les  firisonniers  [lar  terre  et  les 
•  Iraînaieni  jusqu'au  bord  d'une  citerne,  à  côté  do  liniuelle  il  \  ^ivaii 
t  une  espèce  de  marcbe-pied  sur  lequel  se  n  ouvail  la  Di  uide^se  qui 
t  devait  officier.  A  mesure  qu'on  amenait  devant  elle  un  de  ces  infor- 
t  tuués,  elle  lui  plongrait  un  long  couteau  dans  le  sein  cl  observait  lu 
«  manière  dont  le  sang  coulait  ;  les  autres  Druidesses  qui  l'assistaient 
c  dans  ces  fondions  ouvraient  les  cadavres,  en  examinaient  les  ea- 
«  irailles  et  en  liraient  des  pi  onosiics  ,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  les  anciennes  Amazones  cimmériennes  se  sont  couli- 
nuées  et  transformées  chez  les  peuples  celtiques  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'éteigoisseal  euUu  complètement  avec  la  religion  de  ces  peuples.  Cliez 
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kt  Groes  ITaWitatloii  et  le  bob  des  Anuames  prêtresses  ne  semsfai- 
liuwitpM  aiasi1oBgieii|is.  DTabordà  iiesiireqiielidfilisilkta  grecque 
se  dé? eloppeit  ëtvmtife ,  le  eolte  d* JnéMîi  perdilt  iassî  de  plus  en 
phis  te  ctradère  sanguinaire,  orgiasHqoe,  guerrier,  fanwche  et 
aseélkine  qui  le  distingnttit«  el  par  consëqnopt  ses  prétresses  abandon* 
nant  égaleinent  leurs  oaraeières  primiiib,  definrent  de  plus  en  plus 
seadilablea  aax  prêtresses  des  antrss  dhrânîiés  grecques ,  bien  que ,  k 
la  férité ,  le  nom  d*Anaaone  restât  un  nom  sacerdotal  poev  désigner 
spédakuneni  les  prêtresses  d'Artéois  et  de  Vesia.  Ensuite  comme  h 
tfaditioB  atait assigné  nan  origine  scftliique ,  e*est4-dim  barbare, 
aux  Aroaaoues  et  qae  Isa  iUbles  rapportées  sur  œs  femmes  scytUquca 
ataient  eiMié  en  eUes  tout  carnetèra  sacerdotal ,  les  prêtresses  d'Ar* 
témis  abandonnaient  volontiert  le  nom  d'Amsaones  comme  n'étant 
plus  assez  bunorsUe  et  comme  étant  usurpé  par  les  béroines  de  la 
bUe  qui  ifanirent  par  enleier  complètement  A  ce  nom  sa  signiAcatlon 
de  prêtresses  et  à  ne  lui  laisser  que  celle  de  guerrières*  Cestauisique 
s'éteignirent  dans  rUstoira  Tlnstimiion  et  jusqif  an  nom  des  Amaaonés- 
prêtresses  tant  eheales  Grecs  que  diea les  peuples  daHnériens  lesquels . 
seab,  dans  l'antiquité,  avaient  été  en  possession  d'un  culte  d'Artémis 
anvMl  se  raitaefaaient  des  prêtresses  sons  le  nom  d'Amasonea. 


n. 

AMAZONES  DE  LA  FABLE. 

Après  afoir  eipooé  Tbistoire  des  Amasones-prétresses  il  nous  reete 
encore  i  retracer  celle  dea  Amatones  de  la  ikbie.  Par  faUe  nous  n*en* 
tendons  pas  Teipression  myibologiqoe  d'une  idée  on  d'une  intuition , 
mais  la  transformation  par  rimagination  d'un  Ait  ou  de  la  réalité.  Si 
les  Ama«Mes  de  la  laUe  avaient  été  par  Tintuition  conçnes  oorouie 
personniicatioas  d'une  idée,  telles  que,  par  exemple,  lea  VùttttfHei  de 
la  mythologie  Scandinave  étaient  les  personnifications  de  l'idée  de  la 
guerre ,  elles  seraient  des  êtres  myibologiques,  et  c'est  seuimnent  en 
remontant  à  l'idée  dont  ellea  seraient  la  personnification  qu'on  pour- 
rait expliquer  leiir.origine.  Mais  les  Amaiones  de  la  lUde  ont  été  ima* 
ginées  d'après  les  Amaiones  de  l'bistoire ,  c'est-A*dire  d'après  la  réa- 
lité que  l'imagination  a  cbangée  en  fable.  C'est  pourquoi  elles  n'ap- 
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I»itieiiiieiitptt  pioprement  à  la  mylliologie»  Ji^ 
à  la  poésie  épiqoe,  et  ellesne  toodumt  à  lamytliolQgie  que  palroe  qne 
la  tradition  épique  s'est  sonveat  mêlée  et  confondue  avec  la  inytlio* 
logie.  Ansai'poor  eipliqner  ces  traditioos  éplqnes»  il  ne  ftat  pas  re- 
courir à  des  idées  mytliologiques ,  mais  il  ISuit  se  rappeler  les  fidls 
hiiloriques  qui  leur  ont  fourni  récession  de  se  lotmer  d'après  eux. 
Tandis  que  les  Amaiones  de  rbislolre  se  ratiadient  au  coite  d'Artémis 
ches  les  Gimmériens  et  puis  encore  ches  les  Grecs,  les  Amasonea  de 
la  tùÀe  appartiennent  à  la  poésie  épique  des  Grecs  seuls.  C'est ,  ea 
effet ,  seulement  ta  poésie  épique  des  Grecs  qui  »  sur  ce  qu'elle  afait 
appris  des  Amazones  cimmériennes ,  a  formulé  dans  l'origine  des  tra- 
ditions febuleuses ,  et  les  a  développées  et  propagées  dans  le  monde 
hellénique  d'où  elles  ont  passé  plus  tard  dans  le  monde  romain.  Ces 
traditions  épiques  ayant  été  imaginées  par  les  Grecs ,  elles  commen- 
cent et  finissent  aussi  leur  développement  avec  l'oi-igine  et  le  déve- 
lojtfM'nient  [de  la  poésie  épique  grecque.  N'étant  pas  luyiliologiques 
niais  épiques,  ces  tradiiions  ne  remontent  pas  non  plus  jusqu'à  la  pre- 
mière période  ou  à  la  période  syml  olique  de  la  myiiiologie  grecque: 
elles  ne  se  sont  formées  que  dans  la  deuxième  pei  iode  qui  est  k  pé- 
riode épique  de  celte  mythologie.  Pour  expliquer  Torigine  de  ces  tra- 
ditions il  faut  monli  er  quels  î>oui ,  dans  le  caractère  des  Âmazones 
cimmériennes,  les  traits  que  la  poésie  épique  grecque  ;i  prmiipale- 
ment  saisis ,  développés  et  naturellement  eimgéréâ  pour  en  faire  une 
histoire  fabuleuse. 

Cl'  qui  distingue  essentiellement  les  Amazones  de  la  fable  des  Ama- 
zones de  l'histoire  c'est  que  celles-là  étaient  représentées  dans  la  tra- 
dition, d'abord  comme  une  nation  composée  uniquement  de  femmes, 
vivant  séparées  des  hommes  et  ensuite  comme  une  nation  de  femmes 
guerrières  et  héroïques.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  caractères  s'ex- 
pliquent par  les  deux  particularités  qui  distinguaient  les  Amaiones 
cimmériennes  de  l'histoire  sur  lesquelles  la  poésie  épique  grecque  a 
calqué  ses  traditions  fabuleuses.  Ces  deox  particularités  étaient  d'a- 
bord la  séparation  d'avec  les  hommes ,  et  ensuite  l'extérieur  guerrier 
des  prétrmses  amazones.  L'un  et  l'autre  caractère  étaient  comme  nous 
l'avons  TU ,  les  conséquences  immédiates  de  la  religion  d'Artémis  »  du 
culte  de  cette  déesse  à  la  fois  vierge ,  chssseresse  et  guerrière,  que 
ses  prétresses  les  Amarones ,  selon  l'usage  du  sacerdoce  ancien ,  f  mi- 
ulent  dans  leurs  mceun  et  leur  extérieur.  Le  culte  d'Artémis  n'eierça 
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fm  tantoment  top  infloem  mr  lai  mœiin  te  AatMMies»  maisMioDre 
MT  ceUet  te  DStîo»  qoi  aiaieiit  adopié  ce  cnhe.  C'est  à  lui  qm'Hfnt 
attribuer  la  prépondérance  dont  jooiaaait  cftei  les  peuples  k^ro- 
cehiqm  la  katm  sur  llioaune  dsai  JesaflhirespriTte  et  poUiqnes. 
Soil  «pie  cette  prépoodéranco  (It  nniqnemettt  l'effet  du  culte  d'Anée^is 
(Çica)  qui  donlDait  toqioors  ehes  cette  oatioa ,  aoU  qu'elle  tint 
aussi  an  penchant  naturel  propre  àcette  race  et  que  le  culte  d'Ar|éarïs 
A'ait  fidt  que  faioriaer  davantage  ce  pendiant,  toqjonrs  est-il  qu'elle 
s'est  toi^oafs  fiMiement  BSuifestée  aux  dilérenles  époques  de  VU- 
itoire  de  ces  peuples.  C'est  ainsi,  par  eieniple»  que  les  Kaio-LyUeni 
qui  étaient  d'origine  dnunérienne  »  oontrairenient  i  l'usage  adopté  de 
peesqne  tous  les  peuples ,  se  Bommaient,  non  d'après  leur  père»  BMds 
d'aprèslenr  mère  et  l'héritage  delafiunillese  transmetiait  cbezeuz  dans 
la  Mgue  maternelle  (fférod.  i ,  175).  Ghea  les  Sitones  de  la  Scandinavie 
qui  étaient  trèa«prQbslilement ,  akisi  qne  les  Cimbres  de  la  fisltlque,  un 
peuple  d'origine  dmmérienne  ofi  cehiqne»  la  fauune  avait  la  prépoo- 
déranee  sur  rbonme  (v.  TacUe,  Genu,).  Les  peuples  celtiques,  adora- 
tcors  d'Arténis ,  étaient ,  pli»  généralesMnt  et  phis  TolonUers  que 
dTauttes  peuples,  gouvernés  par  te  reines  grandes-prêtresses, 
et  s'il  y  avait  des  rois,  ils  étaient  souvent,  comme  chez  les  Plctes 
<Peofatee) ,  peuple  celtique  de  rGoosse ,  choisis  de  préféreoce  dans  la 
desceatece  de  In  femme  (Ma ,  hist.  eed.)«  En  un.mot,  ches  les 
peuples  celUqnes ,  les  fenmies ,  sans  Jamais  dominer  exclusivement , 
décidaient  cepentet  le  plus  souvent  te  allures  poUiqoes  les  plus 
importantes  {FUa.  de  Vlrtut.  roui.  ;  Pekfwn,  Strateg.  •  liv.  7  ;  Cétar;  de 
Bello  gall.).  Encore  plus  lard ,  an  rooyen-ége ,  si  la  galanterie  a  été 
une  conséqoence  du  culte  de  là  Vierge,  o«  bien  si  elle  a  été  simplement 
-TelliBt  d'une  disposition  morale,  toi^rs  est-il  qu'elle  avait  primitive- 
ment sa  source  dans  les  mœurs  et  dans  le  caractère  des  peuples  cel- 
tiques avant  de  l'avoir  eue  dans  les  mœurs  et  le  caractère  te  peuples 
germaniques. 

A  peu  près  ui  siède  avant  Homère,  à  une  époque  où  le  culte  d*Ar- 
téraîs  était  d^à  étaUi  chez  les  Cimmériens,  mais  ne  s'était  pas  encore 
répandu  parmi  les  Grecs  asiatiques ,  ceuK-ci  forent  vivement  ftuppés 
en  voyant  ou  en  apprenant  ce  qu'il  y  avdt  chez  ces  peuples  de  singu* 
lièrement  contraire  aui  mqeurs  helléniques ,  à  savoir  qne  les  femmes 
dooteient  sur  les  hommes,  que  te  prétresses  nommte  Amazones 
avaient  te  habitudes  guerrières ,  et  que  ces  femmes  habitaient  en- 
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MmUe  fit  en  grand  nombre ,  aéperées  det  lioniiies.  Ce  fiuent  eat 
traits  perticalien  dont  s'empara  rimegfantkn  et  le  poésie  heUéniqiie 
ponr  en  composer  Ilmsge  des  Amasones  de  la  We. 

Les  récits  sor  les  fenmies  dmmériennes  et  les  Amsaones  préiresies 
étant  parrenns  aux  Grecs  précisément  à  l'époqne  oà  ils  étaient  dans 
leur  âge  héroiqoe  et  estimaient  par  oonséqoent  le  valcar  guerrière  pins 
que  toute  autre  qualité ,  pins  même  que  le  caractère  sacerdotal ,  la 
tradition  épique  qui  s*empara  de  ces  rédts ,  Uen  qu'elle  ne  pût  ignorer 
que  les  Amazones  foBseot  des  prétremes,  elliça  cependant  entièrement 
en  elles  ce  caractère  sacerdotal  et  les  représenta  oomne  on  peuple 
compotté  nniquement  de  fonmes  gneirières ,  gou?emé  par  des  veines 
béroines,  et  redoutable  par  son  impétuosité  et  sa  valeur  dans  les 
combats*  Cette  image  des  Amames  une  fois  conçue  et  fixée  dana  Ti- 
magination  des  Grèce,  il  arriva  naturellement  qne  partoot  où  en  réalité 
ou  dans  lliistoire  il  y  avait  eu  des  Amaiooes  pr^reeoes  «  la  tradition 
épique  tournant  k  la  fidile ,  les  changea  en  Amasones  guerrières*  Ceet 
ainsi  que  succeeaivemeDt  les  Amaiones-prétreeses  de  laLyde»  du 
Sangarius  p  du  Tbermddèn ,  de  VEubée  et  de  la  Béotie  fttrent  méta- 
morphoeées ,  dans  la  tradition  épique  t  en  Amasones^hérolaes ,  et  que 
<iette  tradition  rapportait  des  Amaiones  alHe^es  »  qu*dles  avaient 
suljngué,  par  les  armée,  les  Atlantes ,  les  Numides  et  les  Ethiopiens 
(v.  INod.  B ,  45).  Les  efforts  que  les  Amazones-prétreeses  avalent  ftits 
dans  l'Asie  mineure ,  dans  la  Hellade  et  en  Afrique ,  pour  y  établir  le 
culte  d'Artémis,  et  les  luîtes  longues  et  fréquentes  qu'elles  avaient  è 
aoutenir  è  cet  effet ,  contre  les  prêtres  et  les  eectaicnra  d'autres  divi- 
nités d«yà  établies ,  telles  que  BéraklèM ,  ApoUtm ,  Bakehm ,  BeUero- 
phm ,  tous  ces  combats  furent  repréeentés,  dans  la  tradition  épique, 
comme  des  guerres  fiiites  aux  princes  de  ces  pays  par  le  peuple  h^ 
rriqae  des  Amazones.  Telle  était  en  effet  l'idée  qu'on  se  ÊuiÊk  des 
luttes  engagées,  par  les  Amazones ,  dans  la  Pbrygie  contre  Laoniédoo, 
dans  la  Béotie  contre  HéraUès  et  dans  l'Attique  contre  Tbésée. 

Comme  les  Amazones  héroïnes  devenaient  chez  les  Hellènes  pca  à 
peu  le  type  et  l'idéal  de  la  valeur  guerrière,  la  tradition  épique  ne 
manqua  pas  de  repréaenter,  aneei  eouvent  que  poesible,  Inhéroe 
grecs  aux  prises  avec  elles  afin  de  montrer  :1a  enpériorité  de  ceux-ci 
sur  ces  héroïnes  étrangères.  Cest  ainei  qne  s'est  Ibrmée  la  tradition 
épique  sur  Bellerophon  (  T^ienr  de  Belleros ,  cf.  norr.  Aaldknèent  ) , 
vainqueur  dans  la  Lyde  {iUai,  m ,  189)  des  Amazones  lemMeUm  mut 


Digitized  by  Google 


LES  AMAZONES  DANS  L'IIISTOIRE  ET  DANS  LA  PABLI.  499 

hommes  (gr.  anli-aneirai) ,  la  tradition  sur  Hcrakles  exterininaut  les 
Amazones  africaines  [lïtodor.  in ,  55)  et  enlevant  la  ceinture  d'or  à 
Hippolyte  ,  iviise  des  Amazones  du  Tliei  un  flou  (cf.  Semca,  Hercul.  fur. 
542);  la  uadilion  sur  Thésée  forçant  Auliope,  sœur  d'Hippolyte,  à  faire 
la  paix  avec  lui  à  Athènes  {Plut.  Thes.  20)  ;  la  tradition  sur  Achille , 
tuant  devant  Troie ,  la  reine  Penthésileia  ,  ralliée  de  Priâmes  (v.  Pau- 
San.) ,  etc. ,  etc.  L'épilhèle  sacerdotale  de  Tueuses  d'hovimes  qui  avait 
été  douuée  aux  Amazones  d'Artémis  lauropolos  en  leur  qualité  de 
prétresses  viciiiiKiires  ,  fut  rapportée  dans  la  tradition  épique  à  la  fé- 
rocité que  les  Ama/uncs  guerrières  déployaient  ,  dans  les  combats , 
contre  les  hommes,  leurs  ennemis.  Aussi,  par  une  ti  ansformation  ana- 
logue, la  tradition  historique  sur  les  Amazones  Tueuses  cVhommes  de  la 
Tauride,  qui  s'établirent  daus  Lemnos ,  engendra  dans  la  suite  la  tra- 
dition épique  fabuleuse,  d'après  laquelle  les  femni'  s  (  immeriennes , 
semblables  aux  Amazones  guerrières  et  aux  danaides  égyptiennes , 
auraient  lué  leurs  maris  pour  épouser  ensuite  les  Argonautes  nouvel- 
lement arrivés  ,  qu'elles  préféraient  comme  plus  valeureux ,  plus  hé- 
roïques cl  plus  dignes  d'elles. 

Jusqu'ici  la  tradition  sur  les  Amazones  guerrières  avait  été  purement 
épique  et  ne  s'était  développée  qu'avec  la  poésie  épique  grecque  en 
général.  Comme  il  est  de  la  nature  de  la  tradition  épique  qu'elle  pré- 
fère se  mouvoir  sur  le  termin  de  l:i  poésie  plutôt  que  sur  celui  de 
l'histoire  ,  on  n'avait  pas  encore  songe  à  rattacher  les  Amazones  épi- 
ques h  une  nationalité  historique  ou  à  une  race  particulière.  Comme 
la  poésie  est  plus  générale  que  l'histoire  on  leur  laissait  leur  caractère 
poétique  ,  c'est-à-dire  leur  caractère  général  d'héroïnes.  Mais  vers  le 
septième  siècle  avant  notre  ère,  à  la  poésir  «  |  succéda  la  log^ojjra- 
phie.  Les  logographes ,  en  donnant  un  sens,  iiisiorique  aux  ti  aditions 
épiques,  lâchèrent  de  les  rapprocher,  autant  que  possible ,  des  données 
positives  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Aussi  essaya-t-on,  dans  cette 
seconde  période  ,  d'assimiler  les  Amazones  de  la  fable  à  un  peuple 
historique  ,  de  les  raltarhor  à  une  race  di  ternuin  i; ,  de  lui  assigner 
pour  habitation  une  coiitiee  spéciale  cl  d expliquer  historiquement 
toutes  les  particularités  qui  antéritnirement  avaient  été  poétiques  et 
qui  avaient  été  rapportées  sur  elles  par  la  tradition  t  pi'iiic.  Quant  à 
la  race  à  laquelle  on  crut  devoir  rattacher  les  Amazones ,  elle  était 
déjà  eu  quelque  sorte  trouvée  ;  car  comme  on  avait  donné  à  l'Artémis 
lauropolos  une  origine  scyihique ,  il  éuil  naturel  d'assigner  la  même 
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origine  aux  Amazones  de  la  fable.  On  était  d'autant  plus  porté  à  con- 
sidérer ces  Amafones  comme  des  Scythiennch ,  que  réellement  les 
femmes  scytbes  avaient  dans  leurs  mœurs  el  leurs  habitudes  guer- 
rières quelque  chose  (.l  aïuazotiescjue.  En  effet ,  daoi  certaines  tribus 
scyihj(|iies  les  femmes  savaient  manier  les  armes  comme  les  hommes; 
elles  portaient,  comme  les  Amazones  et  les  Scythes  eux-m»  mes  ('), 
des  noms  qui  se  rapportaient  à  l'usage  des  armes,  comme  entre  autres 
une  reine  scythc  se  nommait  Targitaô  (p.  Tnr(ji-tnvô ,  Brin  niic  [tai  la 
tarf»e);  ensuite  elles  vivaient  quelquefois  srulcs  (  i  [lourvoyaient  ell^ 
memfô»  ù  leur  défense  el  pr  oicciion  pendant  l  abstoi  v  souvent  irès- 
prolongée  de  leurs  maris.  Ainsi,  par  exemple,  les  femmes  scythiennes 
mères  des  Sindiet  (suivants,  domesli(]ues,  goth.  ga-srndifa^  norr.  mtni) 
n'avaient,  peqdant  vingt  ans,  aupi  i  s  d'elles  que  leurs  esclaves  aveuglés. 
Enfin  certaines  tribus  scyilnques  ou  (,.akes  étaient  gouvernées,  comme 
les  Ainaz  iiu  s ,  pur  des  reines  ,  grandes-prêtresses  d'Artimpasa  et 
étîiitiriL  ;ip])('l(  os  par  les  Grecs,  non  sans  quelque  mépris ,  ^unaifco- 
kratoumcnot  (dominés  par  des  femmes)  et ,  par  les  Hindous,  mi-râdjàt 
(ayant  une  femme -roi). 

Outre  ces  rapprochements  qui  s'oflraient  comme  d'eux-m<*mes  ,  on 
s'ingénia  encore  en  interprétant  les  traditions  liisloriques  des  Scythes, 
5  y  trouver  la  preuve  explicite  des  rapports  des  Amazones  nvec  ce 
peuple.  Ainsi  les  Scythes  ayant  rapporté  que  qut  l'iucs  jeunes  exilés 
de  la  tribu  desSarmates  ayant  rencontré  quelques  Aniazones-prêiresses 
cîmmérîcnnes,  les  ont  épousées  ei  <*ai  fondé  ainsi  une  nouvelle  tribu 
sarmatique,  les  Scythes-Hellènes  ont  brodé  sur  ces  données  le  récit 
romanesque  qu'ils  ont  fait  i\  Hérodote  et  d'après  lequel  les  Saunâtes 
seraient  issus  de  l'union  de  ces  jeunes  exilés  avec  le  peuple  des 
Amazones  guerrières.  De  même  les  Scythes  de  l'Asie  mineure  ayant 
rapporté  re\t  ni[ilt' des  feimjiL's  fidèles  et  mui  iiut  usrs  (]u! ,  aprfej  la 
mort  de  leurs  maris  tues  dans  une  expédiiit  n  en  Cappadoi  o  ,  conti- 
nuèrent à  vivre  dans  le  veuvage  «  t  à  se  détendre  elles-mêmes  p;n  h-s 
armes,  les  C.kcs  asiatiques  racontaient  cette  tradition  en  disant  que 
des  Scythes  exilés  de  letir  patrie  avec  deux  fds  de  roi,  nommés 
Xlinos  (cf.  norv.  Unlnm)  et  Skolo-pito*  (p.  Skotot-pitos  ^  norr. 

(*)  Le  nom  de  Scyf As»  rigniAe.  MmÊ^im,  ef*  Ulb.  êkffda ,  nonr.  êkuttmgr ,  IM. 
êeutum.  Les  Scyibes  de  la  mer  Noire  se  doDBtieDt  le  nom  de  Skolotes  (Boucliers), 
scylh.  tkulutus  (p.  tkutulus) ,  goth.  skildus  ,  suéd.  ikold.  SuiTanl  iMèUèt  le  BOi 
grec  iokoi  (boodier)  provient  des  Çakai  ou  Scjtbes&sifttlqoes. 
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Stiatd'mik)  «yint  été  taéi  en  GapiNMloGe,  iean  femnieB  defISMt  la 
lonobe  des  Anaioiiei guerrières  (et  Auitii  n,  I).  Enfin,  pour  ftire 
comprendre  oonment  un  peuple  composé  nniquement  de  femmes  <|Qi 
ne  sonMent  pis  d'iieannes  parmi  «Iles,  ait  po  se  propager  pendant 
des  siècles,  on  a  supposé  qu'elles  s'unissaient  de  temps  à  autres  aux 
iMMumes  des  psoples  loisius ,  qn'eDes  gardaient  et  élefsient  les  ttles 
issues  de  œtle  nnîoii  et  qu'elles  tuatent«u  feoio|aieut  à  leuta  pères 
les  «nfimfs  du  ses»  dmouIUi. 

Les  Amaiones  de  ta  ftUe  oo  de  ta  poésie  éplfie  une  Ms  considé- 
rées een—B  des  guerrières  scythieoaes,  noa  sealemeat  les  poètes 
tragiques,  s'appujiant  sur  ta  tradition  épique,  leur  assignslent  oette 
nationalité ,  anis  aussi  les  artistasgreos ,  dès  le  beau  siède  de  Phidias, 
les  représentaient  dans  le  costume  historique  des  femmes  scydies ,  et 
ib  ne  les' représentaient  dans  le  eoslnme  traditionnel  de  Diane  et 
avec  les  emhtaes  de  oette  déesse  guerrière  et  chasseresse  que  quand 
ils  foulaient  leur  donner  le  caractère  plus  religieux  des  Amanmes- 
prétreises  d'Artémis.  D'autres  artistes  s'appnysst  sur  ce  que  les  pre- 
mières Amasenes,  d'après  raudenne  traditioa  épique,  s'étaient  mon- 
trées en  Lydie ,  tas  considéraient  comme  ayant  une  origine  Lydo-tyi^ 
hénfenne,  et  les  représentaient  par  conséquent  en  habit  et  en  bonnet 
phrygien  et  se  servant  delà  trompette  guerrière  (tat.  uiba)  des  Lydiens» 
D'autres  artistes  enfin ,  ayant  en  vue  principalement  les  Amasones  de 
ta  Colcfaide,  taur  donnaient  le  costume  colchique  qui  consistait  pria- 
dpaiement  en  une  espèce  de  doliman  turc  oo  dolman  hongrois ,  c^est- 
A-dire  en  on  petit  manteau  en  pelisse  aui  manches  pendantes  (gf,  ftomt) 
et  retenu  sur  les  épaules  'par  un  cordon. 

Les  érudits  grecs,  tout  en  assignant  aux  Amasones  de  la  poésie  épi- 
que une  origine  scy  thiqae  ou  colchique  ou  lydienne ,  donnaient  cepen- 
dant une  étyniologie  grecque  au  nom  de  ces  héroïnes.  Hais  au  Heu  de 
considérer  Valpha  initial  dans  Ànummet  comme  un  aipka  tatentif  con- 
Jottctif  dérivé  de  Ae  (avec,  ayant ,  sanse.  ta,  sbve  m;  cf.  gr.  kapat , 
ayant  rensembie,  •-hebot,  ayant  une  couche ,  tat.  so-etitr ,  qui  marche 
avec)  et  d'expliquer  par  conséquent  ce  nom  comme  signifiant  Jfoiiie- 
hist ,  ita  te  prenaient  pour  un  alpha  privatif  (p.  an ,  sansc.  a»,  cf.  alL 
un)  et  donnaioit  au  nom  ta  signification  de  Privées  denumdki*  Ensuite 
pour  trouver  è  cette  étymdogtaau  motas  quelque  raison  plausible,  on 
Interprétait  encore  ta  nom  de  Pmiei  demanteUet  consme  signifiant 
Prwie  (fane  mmeUe  (ht.  nnimaaitiiix)  et  l'on  supposait  que  les  mères 
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Amaioods  atrophiaîenl  la  mameHe  droite  à  leurs  filles  adultes  afin  que 
ceUes^ci  pussent  plus  aisément  manier  l'arc  et  le  bouclier  {HifpœroÊet 
de  aquis  vi ,  90;  Dkdor,  m  «  S  Cependant  les  artistes  grecs  ne 
tenaient  aucun  compte  de  ces  arguties  exégétiqoes  ;  non  seulement 
guidés  par  le  sentiment  et  les  exigences  du  beau ,  mais  comprenant 
surtout  »  par  Tanalogie  des  Amazones  avec  Artémis ,  qpe  ce  nom  de- 
vait être  ptutdt  synonyme  de  Èiamekœ»,  loin  de  représenter  ces 
femmes  avec  un  sein  atrophié ,  Ils  les  représentaient ,  an  contraire  » 
ioi(|oors  afcc  des  mamelles  pleines  et  turgescentes. 

Toutes  les  fols  que  »  par  un  intérêt  prétendu  sdentiflcpie  on  reli- 
gieux •  Ton  fiiit  passer  le  mythe  et  la  po^e  pour  de  Thistoire,  il  arrive 
infiiOliblement ,  tôt  ou  tacd ,  qu'on  est  obligé  de  substituer  un  men- 
songe historique  .à  l'ancienne  vérité  poétique ,  et  qu'aprèa  avoir  dit 
perdreàla  tradition  son  beaucaracière  poétiqneonBeparvientpaBniéme 
à  donner ,  à  oe  qu'on  lui  a  substitué ,  une  apparence  bistoriqae ,  puis- 
que la  critique  qui  va  surgir  provoque  le  doute  et  qu'à  la  fin  la  sdentoe, 
qui  triomphe  de  tout ,  détruit  la  prétendue  vérité  historique  qui  elle- 
même  avait  détruit  la  vérité  poétique.  €'est  ce  qui  est  arrivé  aussi 
aux  traditions  épiques  sur  les  Amasones»  du  moment  qu'on  a  com- 
mencé de  prendre  des  fiiUes  on  les  fictions  ou  intuitions  de  l'Imagina* 
tion  pour  des  vérités  historiques*  Ayant  été  déponillée  de  son  catactère 
poétique  la  tradition  fut  comme  frappée  de  mort  ei  ne  pot  plut  se  dé- 
velopper. SI  de  nouveaux  récits  vinrent  encore  s'y  ;||outer  de  temps  à 
antre  »  Os  durent  leur  origine  non  au  développeoMnt  normal  de  la 
tradition,  mais  au  mensonge  ou  savant  ou  officiel  ou  adulateur.  L'ex- 
pédition d'Alexandre  en  Asie  ayant  renouvelé,  chez  les  Grecs»  le 
souvenir  des  Amazones ,  on  ne  manqua  pas  de  rapporter  que  œ  Jeune 
héros,  entre  autres  peuples  qu'il  avait  subjugués ,  avait  aussi  rencon- 
tré et  dompté  les  Amazones  en  Scythie.  Arrien  rapporte  (vu,  13, 4) 
que  le  Satrape  de  Médie  Atropaièt  (zend.  aihn-paku^  seigneur  du  feu) 
fit  présent  à  Alexandre  d'une  garde-du-corps ,  composée  de  cent 
femmes  qu'il  avait  équipée»  en  amazones ,  soit  qu'U  ait  voulu  ùkû 
croire  à  aon  jiouveau  maître  et  à  ses  généraux,  à  l'existence  de  ce 
pouple  fictif,  soit,  que  poussé  par  quelque  Grec,  adulateur  d'Alexandre, 
il  ait  voulu  préparer  au  Jeune  héros  une  agréable  surprise. 

L'admiration  outrée ,  propre  aux  esprits  vulgaires ,  et  l'adulation , 
propre  aux  ames  basses ,  s'attachèrent  à  Alexandre  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  et  le  firent  aisément  placer  de  niveau  avec  les  héros  et 
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les  demi-dieux  BéreUès,  Thésée  et  BeBérophou.  On  attribaait  donc 
iosti  an  fils  de  Philippe ,  comme  à  œa  tiéros  et  demi-dieux ,  la  gloire 
d*avoir  vaincu  les  Amaicnies  Tneuses  d'hommes.  L'esprii  menteur  des 
Grecs  poussa  encore  pins  Iota  l'adulatioii.  ReoouTelant  l'ancien  myibe 
scytho-grec  sur  EeMdna  (  sansc.  tUù-dhamka  »  serpent-femme ,  per- 
sonnification du  pays  scythique  et  synonyme  â'Apia)  désirant  avoir  des 
fils  de  la  race  de  Héraklès  ou  de  Targitavus  [Brillant  par  le  targe)«  on 
rapporta  que  la  reine  des  Amazones  nommée  Minithyia  (  Pelite-Tem- 
péte)  ou  Thalesiris  (p.  Palautridtt  fille  de  la  Palestre  ou  de  la  Lutte) 
.vint  avec  ses  héroïnes  faire  sa  soumission  à  Alexandre,  et  qu'elle  resta 
pendant  treize  jours  auprès  de  ce  nouveau  Héraklès  afin  d'avoir  du  lui 
un  fils  qui ,  déjii  par  sa  naissance,  fût  doublement  guerrier,  du  côté 
dii  Non  père  héroïque  et  du  côté  de  sa  mère  amazone  {CurtiuSj  m  ,  5). 

Par  suite  de  l'expédition  d'Alexandre  et  de  la  domination  de  ses 
généraux ,  non  seulement  l'Asie  occidentale ,  mais  surtout  les  contrées 
où  l'on  plaçait  communément  les  Ama/.ones,  furent  iiiit;ux  connues,  et 
dès-lors  la  science  positive  historique  et  géographique  prit  de  plus  en 
plus  du  terrain  sur  la  tradition  poétique ,  fabuleuse  et  mensongère. 
Bientôt  on  ne  se  borna  plus  seulement  à  douter  de  l'existence  des 
Amazones  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part ,  on  alla  jusqu'à  la  nier  po- 
sitivement ,  et  enfin  des  historiens  qui  pouvaient  passer  pour  bien  in- 
formés, tels  que  Strabon  (il,  p.  348) ,  Arrkn  (vu,  p.  156)  et  même 
Dhdore  de  Siàle  (H.  44  ,  46)  énoncèrent  directement  cette  négation. 
Dès-lors  les  traditions  sur  les  Ama/ones,  qui  depuis  longtemps  ne  s'é- 
taient plus  développées  que  d'une  manière  artificielle ,  restèrent 
complètement  stationuaires  et  passèrent  dans  cet  état  aux  poètes  et 
aux  historiens  latins  qui,  sans  rien  y  ajouter,  rappui  tèrcnt,  sous  forme 
de  récits  merveilleux ,  ces  fables  antérieurement  formulées  par  le  gé- 
nie  des  Grecs.  Ces  récits  fabuleux  se  perdirent  en  grande  partie  de  la 
mémoire  et  de  la  bouche  du  peuple ,  lorsque  vers  le  commencement 
de  l'ère  ehrétienne ,  les  Scythes  auxquels,  Jusqu'ici ,  ils  s'étaient  prin- 
ciiKiN  ineiiL  rattachés,  s'éteignirent  complètement  sous  ce  nom  dans 
l'histoire  et  furent  remplacés  par  leurs  descendants,  les  tribus  sarma- 
tiques  et  les  tribus  j^éjiques  d'où  étaient  sortis,  d'un  côté  ,  les  Slaves 
et,  de  l'autre,  les  Germains  cl  les  Scamlinaves.  N'étant  plus  l'objet  de 
la  tradition  vivante  dans  la  boucljc  du  pi  ii[»le,  le  souvenir  des  Amazones 
exista  dès-lors  seulement  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Laiins.  - 
Bientôt  il  u^  cul  plus  que  les  savauls  ou  les  érudits  qui  connussent  le 
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non  et  les  bblee  de  ces  héroïnes  ;mt,  seuls  instniiis  des  encSeanes 
traditioiis  par  rémde  des  littéraiores  dessiqnes  qui  liieiléc  n'éudent 
plus  accessibles  qu'au  petit  nondire  •  essayatet  enooie  de  neaveiles 
conbfaiaisoiis  eu  coostruisaiit  sur  des  doaiiées  prétesdaes  UslcriqMS 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fêbkt  po$llmme»  des  Amanaes. 

Malgré  le  donie  et  méoie  la  n^iatjon  positive  que  dea  bisiorisue 
grecs  avaient  énoncés  sur  les  récits  lUiuleox  coocenanl  les  Amazones, 
il  y  eut  cependant  encore  dans  l'antiquité  et  au  moyen-Age  des  érudits 
doué^  de  peu  de  jugement ,  qui  prenaient  ces  fables  pour  de  rbistoire 
réelle.  Comme  c'était  principalemeni  aux  Scythes  qu'on  avait  rattaché, 
ces  Ama74)nes ,  ces  ('(Ti vains  croyaient  retrouver  celles-ci ,  soii  dans 
les  contrées  que ,  de  leur  temps ,  ou  désignait  eucure  sous  le  nom 
archaïque  de  Scythie  ,  soit  dans  les  pays  qui  étaient  habités  alors  par 
les  descendaiiis  des  Scythes ,  savoir  les  St  audiuaves  et  les  Gemiains, 
sortis  de  la  branche  ^réliqtie  ,  et  les  Slaves,  sortis  de  la  branche  sar- 
malique.  Ainsi  Jomandt  H  ,  en  rapportant  comme  des  faits  historiques 
les  ancienïîes  fables  dus  Grecs  sur  Ips  Aiuazoues  ,  croyait  par  là 
augmenter  d  autant  1  lii^loîrc  des  Scythes  et  celle  de  leurs  descen- 
dants ,  les  Goihs.  Au  huitième  siècle  de  noire  («re ,  le  diacre  Paul, 
fih  (h  Waniefrid  ,  en  racontant  (I/c  geslis  Longub.  ,  lib.  I ,  cap.  xv) 
une  tradition  d'après  laqMulli  les  Longobardes  ,  sortis  de  la  Scandi- 
navie ,  sous  la  conduite  de  Lmnissio  ,  auraient  rencontré  des  Amazones, 
doute  bien  de  ce  fait,  sachant  que  les  Amazones  héromes ,  au  dire  des 
poètes ,  avaient  été  anéanties  longtemps  avant  celte  époque  ;  mais  il 
n'ose  pas  le  nier  complètement  puisqu'il  pense  que  cette  nation  gner' 
rière  aura  bien  pu  se  propager  sans  que  les  historiens  en  eussent  riea 
su ,  et  que  d'ailleurs  il  avait  entendu  parler  d'un  peuple  de  feosvMS 
comme  devaut  exister  au  fin  fond  de  la  Germanie.  Ces  Imiits  sur  un 
prétendu  peuple  d'Amazones,  existant  en  Germanie»  pouvaient  bien 
avoir  leur  origine  flnn^  le  nom  de  Magdebourg  (aMgado«parue)  qui  , 
signifiant  la  Ferté  dei  Vierget  «  faisait  supposer  que  ce  bourg  était 
occupé  par  des  vierges  belliqueuses.  An  onzième  siècle  Àdm  de  Brèm 
admettait  également  qu'il  y  avait  encore  de  son  temps  un  pays  d'Ama* 
zones  en  Suède.  C'est  que  sans  doute  il  avait  entendu  parler  des 
QtfOïite» ,  peuple  finnois  au  Nord-Est  de  la  Suède,  et  se  rappelant  que 
Tacite  avait  dit  des  Stiouei peuple  dmmérique ,  voisin  des  Svîoaes , 
qu'ils  étaient  gouvernés  par  des  femmes ,  il  croyait  sans  doute  que 
les  Qcœm  étaient  Identiques  avec  les  ^înrnet ,  d'autant  plus  qu'a 
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s'expliquait  le  nom  de  Qvtmakmd  (pays  des  QvxQes)  comme  ëlant 
synonyme  du  nom  de  Qvinna4and,  qui ,  dans  l'idiome  uorrain ,  signi- 
fiait Pays  de  femmes. 

De  même  que  chez  les  peuples  germaniques  le  nom  <Je  Maqdebonrg 
li  pu  donner  naissance  ù  la  tradition  sur  les  Âmazoues  germaniques , 
de  même  «  chez  les  Slaves ,  le  nom  de  Dêwyn  (Appartenant  aux  filles) 
que  portaient  quelques  l:M)orgs  en  Bohême,  a  donné  ù  quelques  poètes 
et  énidits  l'idée  d'ima^finer  des  Amazones  slaves,  dc^ceudanl  des  Ama- 
zones de  l'antiquilé.  C'est  ainsi  que  chez  les  Tchahc^  (Bohèmes)  elles 
Lèches  (Polonais) ,  l'histoire  du  soulèvement  de  i'herome  h  lasia  et  do 
la  gUiMTe  des  femmes  contre  les  hommes,  après  la  mort  de  la  princesse 
lÂbmm  ,  épouse  de  Pr  /niiysl,  a  été  rattachée  au  chàtenu  cU;  Déivyn 
(Teben),  situé  en  lace  du  Wische-hrad  (Fort  supérienr),  à  Prague  ,  et 
les  héroïnes  Wanda^  Libusm  et  Wlasta  ont  été  rapprochées  des  Ama- 
zones. LÂbusta,  la  petite-ûile  de  Samo ,  ta  ûlie  de  krak,  l'épouse  de 
Przeraysl ,  la  reine  des  Tcbecbes,  la  fondatrice  de  Pràgue ,  resseodUe» 
liant  hi  tradition ,  moitié  historique  moitié  fabuleuse ,  aux  Amazones , 
en  sa  qualité  de  reine ,  de  guerrière  et  de  fiuidairice  de  ville  ;  elle 
prit  mène  un  caractère  tant  soit  peu  religieux  en  sa  qualité  de  grande 
mmideaiie*  WUuia,  la  aoivaaie  de  Libossa ,  qoi  voulant  arriver  ân 
trâiie ,  après  la  mort  de  sa  maîtresse ,  rallia  autour  d'elle  une  armée 
de  femmes,  et  qd  couatmisii  le  château  de  JMiryit  (TebeD) ,  rappelle 
sans  doute  les  Amazdiies  par  son  esprit  guerrier  et  domiaateur .  IFaude, 
la  flll^  du  roi  Krak ,  le  prétendu  fondateur  de  la  ville  de  Krakow»  a  été 
souvent  confondue  dans  la  tnidKIan  avee  Utuita  et  WUuia  ;  elle 
ressemble  aux  Amazones  non  seulement  par  sa  valeur  guerrière,  mais 
encore  plus  particulièrement  par  sa  cliasteté.  Car  suivant  la  tradition, 
le  peuple  voulant  la  forcer  d'épouser  le  prince  allemand  Rodiger,  elle 
se  donna  la  mort  en  se  précipitant  dans  la  Visçla.  Mais  toutes  ces 
histoires  febnieusesi  imaginées  par  des  chroniqueurs  ou  par  des  poètes, 
n'avaient  aucuns  rapports  avec  les  Amazones  de  l'antiquité  ;  elles  n'a- 
vaient pas  même  des  racines  dans  hi  tradition  populaire.  En  général, 
au  moyen-âge ,  en  Europe  et  en  Asie ,  les  Amazones  étaient  entière- 
ment inconnues  au  peuple  illettré,  à  ]*ezcept!on  peut-être  de  quelques 
peuplades  du  Caucase,  chez  lesquelles,  si  Ton  peut  en  croire  quelques 
voyageurs ,  les  Amazones  continuaient  à  vivre  dans  la  tradition  popu- 
laire. Ces  peuplades  caucasiques ,  vivant  au  milieu  de  la  race  gni- 
sienne,  sont  peut-être  des  restes  des  anciens  Cimmériens;  du  moins 
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le  nom  âiâmmât}  (Fortes)  »  par  lequel  elles  désignent  les  AiMiones, 
senible  rappeler  eooore  dans  sa  Ibme  «ctnelle  le  non  eelijqne  aaud 
et  le  nom  tyrrhénien  de  amata,  A  cette  exception  près ,  le  soaToiir 

des  Amazones  s'étant  complètement  effacé  dans  la  tradition  popu- 
laii  e  au  Moyeii-jgc ,  on  ne  s<»  servait  pas  môme  dans  le  langage 
ordinaire  du  nom  d'Ania/ones  pour  liétjigticr ,  par  raétaphore  ,  des 
femmes  belliqutiuses  ou  douées  d'un  courage  mâle  et  guerrier  ,  bien 
qu'il  y  eût  de  tout  temps  de  ces  femmes  et  qu'il  y  en  ait  encore  au- 
jourd'hui ,  telles  que ,  par  exemple ,  les  femmes  de  Warends  Hârad , 
dans  le  Smoland  ,  en  Suède  <v,  Geijer ,  p.  598),  Les  érudiis  seuls  em- 
ployaient le  nom  d'Amazones  dans  le  sens  raëtaphorique,  et  c'est  ainsi 
que  le  voyageur  espagnol  Oreliana  a  donné  au  Maranîon  le  nom  de 
Fleuve  des  Amcuonei ,  parce  qu'il  prétendait  avoir  trouvé  sur  les  horôs 
de  ce  fleuve  ,  une  nation  de  femmes  bellîrineuses. 

En  montrant,  par  le  tableau  rapide  qui  précède  ,  comment  se  sont 
formées  et  transformées  les  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire 
et  sur  les  Amazones  de  la  fable ,  nous  venons  de  tirer  au  clair  cette 
question ,  si  diversement  difficile  et  embrouillée  »  et  de  prouver ,  en 
même  temps ,  que  les  Amazones ,  improprement  attribuées  aux  Scy- 
thes p  n'avaient  aucun  rapport  direct  avec  ce  peuple  ni ,  par  consé- 
quent ,  avec  ses  descendants  les  Gèles ,  les  filaves  «  les  Germaina  et 
les  Scandinaves. 

F.  6.  Bergmai^tv  , 

fftÊmm  de  lillintare  étraniiri^ro  à  U  IlMdlé  ta  IMM 

do  Stmboarg. 
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DES  ÉVÊQUES  DE  STRASBOURG , 

il  L'ABBÉ  6BAXD101E1L 

Ail  US  SGOIGES  ET  DES  lETIRES  El  ALSàGE 

m  XI*  ET  III*  mm. 


SuUe  (*). 


Nom  avons  d^à  ùk  connallre  ks  écrits  qve  Hanegold  publia  en  ' 
finrenr  da  pape  Grégoire  vu  »  entre  autres  celni  quil  composa  contre 
ira  derc  de  Cologne ,  nommé  Wolfelm  (>).  Nous  avons  en  même  tempe 
remarqué  que  ce  n'est  que  dans  les  deux  derniers  chapitres  de  cet 
ouvrage  qu'il  s'était  proposé  la  jostification  de  ce  souverain  Pontife. 
Les  vingt-deux  premiers  (*)  étaient  consacrés  à  nu  autre  dessein  que 
nous  allons  foire  connaître.  Manegold,  encore  chanoine  de  Lutenbadi, 
avait  en  une  conférence  avec  Wolfelm  dans  les  jardms  de  cette  collé- 
giale, et  avait  trouvé  ce  clerc  de  Cologne  extrêmement  prévenu  eil 


(•)  Voir  les  livraisons  de  janvier ,  page  IG  ,  de  mai ,  p.  193  et  d'août ,  p.  3Î54. 

(')  Ce  \\o\klm  est  diflcrcDt  du  bienheureux  Wuiiriin  ,  abbé  du  mooaslcrc  de 
Brauweilcr ,  près  de  Cologue ,  qu'il  gouverna  depuis  1077  jusqu'en  1091,  et  dont 
la  "de  est  écrite  par  Coorad ,  un  de  ses  disciples.  Elle  se  trouve  dans  Dom  NiiiixoR, 
m  aetis  SS»  ord*  S,  Bmeàieti,  tom,  9 ,  pag.  879  et  stq. 

(*)        MintATOiu ,  jineedot. ,  km».  4 ,  fog,  167  et  168. 
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hmm  des  pb9o«0|di6S  da  paganisme,  n  s'était  mène  aperçu  que  teor 
doctrine  Tavait  insensiblement  entraîné  dans  plurîenrs  opinions  con- 
traifes  à  oeUes  de  l'Eglise.  Manegold  entreprit  de  lui  en  montrer  le 
danger;  mais  ses  raisonnements  ne  prodnisireDt  ancmi  benreux  effet 
sor  Wolfebn  qui  s'en  irrita  et  en  prit  occasion  d'accabler  d'ii^nres  son 
adversaîTe.  Celui-ci  espéra  de  mieux  réussir  en  lui  (Usant  lire  dans 
un  plus  grand  détail  ce  qa'il  ne  lui  dit  qu'en  partie  'et  de  vire  voix. 
Il  composa  donc  l'écrit  dont  nous  parlons  et  dans  lequel  on  peut 
distinguer  deux  principales  parties.  La  première  (i)  est  employée  à 
développer  les  différentes  opinions  des  pliilosophes  païens  en  com- 
mençant par  le  dogme  ridicule  de  la  métemps^bose  iuTenté  par  Py- 
thsgore.  Manegold  discute  ensuite  le  sentiment  de  Platon ,  qui  a  mieux 
raisonné  sur  l'origine  des  cboses  »  mais  qui  est  presque  inintelligible 
lorsqu'il  Tent  définir  la  nature  de  l'âme.  11  fait  aussi  voir  combien  les 
systèmes  de  Xénocrate,  d'Ârisipte  et  des  autres  philosophes  sont  op- 
posés à  la  Térité»  et  combien  ils  se  combattent  mutuellement.  Il  les 
regarde  même  comme  pernicieux  au  christianisme ,  puisque  non  seu- 
lement ils  ont  donné  naissance  à  l'idolâtrie  *  mais  qu'ils  ont  encore 
été  les  premiers  germes  des  sedes  de  Hanès  et  d'Arius ,  des  erreurs 
d'Origène  et  d'autres  hérétiques.  Tous  ces  philosophes ,  dit-il ,  rem- 
plis de  vanité t  ne  pouvaient  être  éclairés  du  Saint-Esprit,  qui  n'aime 
que  les  humbles  :  privés  de  la  bénédiction  des  Patriarches ,  ils  ont  été 
exclus  de  la  vraie  connaissance  du  mystère  de  la  Tijnité.  Séduits  par 
le  démon,  l'auteur  des  schismes  et  de  l'idolâtrie ,  l'antiquité  payenne 
n'a  produit  que  des  philosophes  divisés  en  différentes  sectes ,  ou  des 
poètes,  dont  les  vers  ont  divinisé  le  vice  et  le  crime.  C'est  cette  pre- 
mière partie ,  formée  de  dix  chapitres ,  qui  découvre  principalement 
daps  Manegold  le  philosophe  chrétien,  tel  que  vous  le  représentent 
les  auteurs,  ses  contemporains.  11  permet  cependant  et  conseille  la  lec- 
ture des  ouvrages  des  Païens,  pour  en  tirer  ce  qu'ils  ont  de  vrai  et 
d'utile ,  et  pour  former  le  goût  et  la  beauté  du  style ,  de  même  que 
les  braélites  empotèrent  autrefois  les  vases  précieux  des  Egyptiens. 
Mais  il  veut  en  même  temps  qu'on  rejette  leurs  opinions  erronées  pour 
recourir  à  des  sources  plus  pures  et  plus  vraies. 

Manegold  fait  ensuite  voir  dans  sa  seconde  partie  {*)'que  c'est  dans 
la  religion  chrétienne  que  se  trouve  cette  aimable  vérité  inconnue  aux 

(')  Jpud  MiiRAToni ,  pag.  172-183. 
^  j  Pag.  181-202. 
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sages  de  l'aïuiquité  et  incompatible  avec  leur  fausse  docirîne.  Il  entre 
de  là  dans  le  détail  de  quelques  uns  de  nos  principaux  mystères.  L'u- 
nité de  Dieu  eu  trois  personnes  ,  la  création  et  la  chute  de  l'honime , 
le  remède  qne  le  Père  y  a  apporte  dans  sa  miséricorde ,  la  réparation 
du  genre  humain  par  l'incarnation  de  son  Fils  dans  le  sein  d'une 
vii  rge,  les  miracles  de  sa  divinité  ,  refltision  dn  Salnt-Espi  il  sur  1  E- 
glise  qu'il  ne  cesse  encore  d'animer  et  de  conduire,  rinsiimiion  d'un 
sacerdoce,  qui  est  un  véritable  sacrement  conféré  par  rim[)osilioD 
des  mains  (1) ,  1  iimnorlalité  de  l'âme  et  la  résurrection  des  i oi  i  s ,  tels 
sont  les  objets  remarciuables  sur  lesquels  il  s'étend.  Ce  savant  Alsa- 
cien s'explique  dnin'iiu  ni  sur  la  transub^^kuitiation  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jcsus-Clm^i ,  qui  t  ommençait  alors  à  être  atta- 
quée par  le  fameux  Dérenger  di  Toui  s.  H  dit  que  cette  transubsian- 
tiaiiou  se  fait  par  la  vertu  des  paroles  du  Seigneur ,  que  le  prêtre 
prononce  :  c'est  pourquoi  il  les  appelle  sanctitiantes  et  vives.  Il  ajoute 
que  comme  c'^t  Jéstis-Christ  qui  baptise ,  c'est  aussi  lui  qui  change 
l'essence  de  la  chose  proposée  par  l'oblation ,  c'est-à-dire,  du  pain  et 
du  vin  ,  et  qwe.  ce  que  nous  recrvons  à  l'autel  est  son  corps  en  vérité 
et  non  en  figure  L'opuscul»  du  Manegold ,  dont  nous  rendons 
compte,  est  court  et  succinct,  mais  il  renferme  un  gmud  tVjnd  d'éni- 
dition  sacrée  e\  profane  (■').  Son  style,  quoique  un  \)vm  ilidus,  est  un 
des  ineii!('urs  du  siècle  OÙ  il  vivait.  Ce  qti'il  dit  des  antipodes  (*)  fait 
voir  qu'on  commençait  dès-lors  à  avoir  quelque  id(  e  1  un  antre  hémi- 
sphère habité.  Les  anciens  s'étant  représenté  la  f  (  i  re  t onunt^  une  su- 
perficie plate ,  ne  pouvaient  s'iinagioer  des  antipodes.  Ceux  qui  les 

(*)  ^fyMmkTOUtCapM  ,pA9èntB0eparueUto  sutjgeratU  «mNa«  et  tfj/Scimtê 
m  fer  «qtoU^Hmm  mamna»  mpasitimum  Mennm  anUmm  at  JoennMitfiMi.  • 

(*)  Cap.  18 ,  pûff*  195  .*  «  Sieut  im  Btqttimo  me^us  stat  de  fm»  dtcitwf 

c  JSTk      fl^  baptisât        .fie  in  mensd  Christi ,  ty'usdtmnon  figurativo ,  sed 

n  vero  cnrpore  reficeris.  QuantUm  fide  capis  visibiltter ,  flÊmHa»  adest  wvisi' 
m  bili§  illr  rnffidds  propusiffr  rrealorcF  mutator  atqve  asfumpfrr ,  tmitd  effl- 
«  cacià  Safu  ltficaiionis  ,  ut  snvrrdiir^'  rerba  Domini ,  quœ  vii  a  et  .^mfrfifirfttoria 
«  sutit ,  proferente  ,  attrtuiendnm  et  sumeru/um  tti  ,  teste  uâméfusto  ,  non  fuod 
m  natura  formovit ,  sed  quod  bmedictio  consecrafti.  » 

(*)  M.  l'aUié  GoiUBT,  dans  n  eontionalUm  delà  bibtfotlièque  des  auteurs  ccclé- 
liastiqaM ,  lom.  3,  pa0.  366-398,  ei  Dom  CeiLun  UùtoireginiraU  in  Mtêiit$ 
tmcrfy,  fam.  ffl  ,  pag.  SI-SS8 ,  donnent  nna  pivt  ample  notice  de  eet  oavn^ 
de  Manegold. 
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tii|i|KMaieiit ,  adoptaient  pour  principe  que  It  terre  était  ÛMaée  en 
quaure  parties  habitaUea ,  dont  deux  Valent  tellement  séparées  des 
antres ,  par  Finterposltlon  de  la  lone  torride ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  GommoniGaUon  entre  les  habitants  des  deux  premières  parties  et 
cenx  des  deux  dernières.  Il  résultait  de  ce  système  une  fâcheuse  con- 
séquence pour  la  religion ,  parce  qu'on  en  concluait  que  tous  les 
hommes  ne  liraient  pas  leur  origine  d'Adam,  et  que  l'Evangile  n'avait 
pas  été  prêché  dans  tout  l  univcrs.  Voilà,  selon  Manegold ,  ce  qui 
empêchait  les  chrétiens  d'admettre  des  antipodes  déconvertcs  depuis 
le  huitième  siècle ,  par  S.  Virgile,  évéque  de  Sali/bourg.  Mais  on  est 
revenu  de  ce  système  et  de  cette  crainte  depuis  le  voynge  de  Christdjihe 
Colomb  et  des  autres  navigateurs,  qui  ont  |);ircouru  les  Indes  et  l'A- 
mérique. Dès  la  fm  du  douzième  siècle  ,  !:i  bienheureuse  Alpaïde  de 
Cudot,  au  dio(  Lsc  de  Sens,  qui  mourut  en  <210  ,  eut  dans  ses'ravis- 
semenls  une  idée  du  globe  terrestre  presque  semblable  à  celle  qtie 
nous  en  donnent  nos  di  rniL  i  s  gcogi  aphes.  EMe  crut  voir  dans  ses  ex.- 
tascs  le  monde  entier  comme  un  globe  d'une  for  me  unie  de  toutes 
parts.  Le  soleil  lui  parut  beaucoup  plus  grand  que  la  terre ,  et  la 
terre  comme  un  œuf  suspendu  au  milieu  des  airs,  dans  un  iluide 
immense  (i).  Cette  représentation  favorise  l'opinion  de  nos  savants 
modernes,  qui  après  de  longues  et  périlleuses  observations  donnèrent 
ù  la  terre  la  figure  d'un  sphéroïde  tant  soit  pen  aplati  vers  les  pôles. 
Mais  le  disours  d' Alpaïde  fut  pris  alors  pour  une  vision  et  une  rêverie 
dévote.  Il  est  bien  singulier  qu'il  foille  cherciier  l'origine  de  cette  dé- 
couverte dans  le  siècle  le  pins  ingrat  de  l'astronooiiâf  eiqn'ane  femme 
sans  prétentions  mérite  une  gloire  que  tant  d'hommes  illnstres  se 
partagent  avec  autant  de  bonne  foi  que  d'ostentation. 

Le  sexe  dans  œ  siècle,  ainsi  que  dans  le  précédent ,  s'était  toi^oun 
folt  un  mérite  particulier  de  cultiver  les  lettres.  On  peut  même  dire 
en  son  honneur,  que  ce  fiit  lui  qui  dans  le  cours  du  dousième  siècle, 
rappela  en  partie  dans  l'Alsace  Tamour  de  la  littérature  el  des  sdencea, 
qui  paraissait  s'y  être  ralenti.  Dès  l'onzième  plusieurs  prinoesies  et 
dames  de  la  plua  baute  condition  s'étaient  distloguées  autant  par  leur 
savoir  que  par  leurs  vertus.  Sans  parier  de  sainte  Ricbarde  n  et  de 


('}  Comme  le  raconte  uo  antear  da  même  dède ,  Robert ,  moine  de  St.-llariea 
d'Ainms ,  m  ehnmohgiâ  IVedê ,  mm*  1668  eiitd ,  pag.  81. 

Vofez  le  louic  secouJ  Ue  celle  HUloire ,  pag.  233  et  256. 
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ttinle  Adelflidd  »  tootes  deux  impératrices,  qae  nous  mm  défit 
fidt  oomiittre  »  qui  firent  la  gloire  de  leur  sexe  dans  le  coon  da  nen- 
vième  et  dixième  stède»  et  ansqueUes  l'Alsace  doit  la  foodation  des 
aMNiyes  d'AiidIan  et  de  Seltz ,  Boas  rappellerons  sainte  Gimëgonde, 
qoe  l'anlenr  de  sa  vie  nous  dépeint  comme  très-insinûte  dans  les  arts 
et  les  sciences  (>);  Agnès  de  Poitiers ,  épouse  de  Tempefeor  Henri  III» 
qni  paisa  pour  une  des  plus  seyantes  prinoenes  de  son  temps  (*) , 
Hathilde  d^Angletene  et  Eéatriee  de  Bourgogne ,  femmes  des  emp^ 
renrs  Henri  V  et  Frédéric  V*,  qu'on  nous  représente  aossi  reoommaa- 
dables  par  leurs  talenu  littéraires  que  par  leurs  antres  qualités  ; 
Heilwige ,  comtesse  de  Dagabourg ,  mère  de  S.  Léon  iv ,  qui  excellait 
dans  la  connaisiaace  des  deux  langues  allemande  et  romane,  etc. 
Nous  avons  parié  d-dessus  des  talents  supérieurs  qui  dtstingaèreot 
les  filles  de  Manegold.  C'était  alors  peu  pour  une  femme  de  lire  l'écri' 
ture  sainte ,  les  Pères  et  les  poètes  :  la  bouche  d'une  jeune  Française 
ou  d'une  Allemande  paraissait  s'embellir,  (]ii;ind  elle  répétait  des  sous 
latins,  quand  elle  chantait  un  psaunu;  dt;  l);jvid,  on  (juand  elle  pro- 
iionraii  un  vers  de  Virgile.  La  pocsit^  surtout ,  comme  le  remarque 
M.  Thomas  (^) ,  si  chère  à  l'imagiDuiioii  tl  aux  âmes  sensibles,  était 
embrassée  avec  transport  par  les  ferinnes.  C'était  une  espèce  de  jeu 
piquant  el  nouveau  qui  pouvait  tlaiter  1  :inioui -])i-opre  et  amuser 
l'esprit.  Peut-être  même  le  vide  qu'elles  éprouvaient  malgré  elles  et 
sans  s'en  douter,  dans  une  philosophie  barbare  ,  dans  uue  théologie 
abstraite  et  dans  une  vaine  étude  de  dialectes  et  de  sons,  leur  faisait 
trouver  plus  de  charmps  dans  un  art ,  qui  occupe  sans  cesse  Timagi- 
naiioii  par  des  tableaux  oi  1  fime  par  des  seniimens.  Le  désœuvrement 
el  le  luxe  ,  je  me  sers  encon'  des  termes  de  récrivntii  d<  11(  al  que  nous 
venons  de  nommer  {^) ,  n'avaient  pas  encore  inveuie  i  an  de  rester 
six  heures  devant  une  glace ,  pour  créer  des  modes.  On  faisait  quel- 
que cas  du  temps ,  et  les  femmes  s'empressaient  autant  que  les  hommes 
à  acquérir  des  connaissances. 

(')  Apud  Mabillmrm  ,  in  Actis  SS.  ord.  S.  Benedicti ,  tom,  8  ,         4i>8  ; 

«  liitttrarum  ,  sicut  et  aliarum  artium  fuit  peritissima.  » 

n  Maullqu»  .^NNdL  BtMdkt,  kè.  (>8,  num.  73  et  95^  et  Ub.  61 .  mm.  102 

(^)%tmtMisUir*  Uainirt  dtfrmeê^  tm^  9,  jMy.  151. 

(*)  Suai  Mtt  U  eatactèrt,  tegmemn  H  fuprit  tktftmma,  p,  98.  |>.  m,  91»} 
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Cm  pHTtioiiUèraiiwiit  ditl8>Morowlèro8elaMtty«»a>ilie»<|»'oa 
eultinût  le»  lettres  me  le  plus  de  soeofee.  Celles  fiî  t'y  éHiMt  reti- 
rées, eioéllaieiit  pour  la  phipsit  dans  Turt  de  transcrire  des  Bwes, 
art  prédeiix  ec  otite  anat  la  décooferte  de  riamwinwrie,  et  qai  ss^ 
pesait  alors  beaaeoop  de  goAt,  driMeHigiMne  et  de  deitérîté.  Ces 
pieases  filles  paisatent  daas  cet  eiereicedes  laarières  <pii,  soeteanes 
de  leurs  propres  taleats,  les  élenieat  <sue!qaef6ls  aneoodile  de  cane 
ronomBiée ,  dent  elles  n'étaient  d'abord  que  les  instiVBMnis  et  ITor- 
Sane.  Les  ebanolnesses-Régiilières  de  Sciiwartientliann,  monastère 
fondé  en  1140  près  de  Harbach,  et  do  màm  institut,  s'occupaient 
partiddièrement  è  copier  d'anciens  nutoosGrils.  On  voit  encore  i  Mar- 
bach  m  très-bel  écrit  de  ce  genre,  fhit  en  lfS4  par  une  des  habi- 
tantes de  Schwartzenthann ,  nomniée  €uta,  et  qui  renferme  «itre 
autres  le  martyrologe  d'ilsnard  »  la  règle  de  St.-AngusUn  ,  le  com- 
loeotaire  do  Hugues  do  Si.-Vicior  sur  la  m^ine  règle,  et  les  anciennes 
constiluioiis  de  Marl)ach  (').  On  conserve  aussi  dans  le  couveni de  S'*- 
Magdeleinc  de  Strasbuuig  de  très-beaux  livres  d'églises,  que  des  re- 
ligieuses de  la  m^nie  maison  ont  éails  elles-mêmes,  H  y  a  pins  de 
qnalre  cents  ans.  D'ailli  uis  ,  coniroe  l'observe  Dom  Rivet  en  pariant 
de  l'étal  des  lettres  an  douzième  sit'cle  (-) ,  le  hiiiii  îjpnt  cessé  d'être 
vulgaire  depuis  quelque  temps  ,  on  n'admettait  .point  de  fd les  à  la 
profession  religieuse  qu'elles  ii'en(endissen!  celle  langue  ;  maxime  , 
a]oule-l-il  <  qui  dura  jusqu'au  quatorzième  bM  cle ,  et  qui  serait  à  sou- 
f  bailer  qu'elle  fui  «  iiroro  vn  vigueur.  »  Kn  <  Hl-i  nous  trouvoos  que 
dès-!ors  l'étude  de  la  laii.i,MiP  latine  occupait  m  AUemapi^iie  le  noviciat 
des  religieuses  (^) ,  et  qu'elle  y  était  encore  si  commune  parmi  <  Ik-s , 
qu'elles  ne  se  confessaient  ordinairemcnî  qu'en  lalin  (*).  Il  était  pour 
elles  un  préalable  essentiel ,  non  seulement  à  l'intelligence  des  livres 
sacrés ,  mais  aussi  de  l'oliice  dim  ,  dont  il  leur  était  recouimandt;  de 
s'acquitter  en  accordant  leur  esprit  avec  leur  voix.  Ainsi  l'étude  de  la 
langue  latine  devenait  on  devoir  pour  tontes  celles  qnl  désiraient  s'oo- 


(')  Ce  manuscrit  esi  ua  graad  itk-ft*Uo  eolumioé  de  peiolures ,  foroitol  282 
feuillets. 

(*)  HistMrê  Uttéfmrê  de  t^rmet,  fom.  9  «  pag.  117. 
(*)  2VtïA«iNttff ,  in  ekrçmco  Mitsaug. ,  tam,  1%  jMf .  194. 
(*)  BuÊthitu  ,  Jê  Btfurmmiiêm  mMm$ttrimm  apiÊd  Leihm'tMm,  im  êcripltr» 
rêr,  Brmumc,  lom.  2,  pag.  8G9< 
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cnper  iitérimupeiiieBt.da  sbm  des  paroles  qu'elles  linieiit  on  91'éDes 
cbantsieiii.  Auad  Enraie ,  évéqne  de  Stnsbonfg,  du»  ses  statots 
synodaux ,  publiée  en  1810  (<)  •  vonliit  qne  les  religieiiies  de  son  dio< 
cèse  eomprteeat  âne  partie  dei  prières  qo'elles  dtaaieot  dans  me 
Isugne  inoo&eae  (')  ;  ce  règlement  si  sage  et  si  alHe  mériterait  plus 
qoe  loat  autre  d'être  renonfelé  de  nos  jours.  L'aUié  firinee  de  Saint- 
Biaise  ,  si  connu  par  ses  ouvrages  liturgiques  et  par  son  aèle  po«r  ie 
rétaMImeinent  de  l'ancienne  diidpline  »  désire  partienilèrenient  celui 
de  Fétide  latine  parmi  les  rèlîgieases,  on ,  dans  le  cas  qu'on  trouvât 
aqjonrd'hni  Iwanco&p  d'inoonvénienis  de  leur  apprendre  une  langœ 
savanteetdUBoile ,  qu'on  leur  permit  du  moins  de  dianter  le  Psautier 
et  de  lire  les  leçons  du  bréviaire  en  bmgue  vulgaire  ^.  Nous  joignons 
nos  voeux  à  ceux  deee  respectable  prélat  ,  et  nm  gémimons  avec 
hii  de  voir  les  religieuses  de  nos  jours  prier,  psalmodier  et  chanter  ce 
qu'elles  n'entendent  point.  Leur  Ater  le  bonheur  et  la  consolation 
d'unir  leur  voix  k  celle  de  l'Eglise ,  nous  par^  être  un  usage  non 
seulement  contraire  à  la  pratique  des  apdtres  et  ft  l'instiuition  des 
ofdres  monastiques  ,  mais  encore  à  la  doctrine  de  lésns<3irjst  et  à 
celle  que  Saint-Paulr  a  dévdoppée  dans  presque  un  diapitre  entier  de 
son  «hortatlon  aux  Corinthiens  (^). 


(')  Cap.  25  de  vitd  et  moribus  monialium  ,  édtt.  15<)r> ,  fol.  xciIl  et  apud  Uart2- 
knm  »  eondl,  €i«rmama ,  tom.  1 ,  pag,  51i  :  «  Et  quaiifuam  {Meniales).,,..  in 
m  ^ecmttmdif  f^taimù,  ofjfie(i$pi€  dipmis  peragendis  ignatd  Utmtut  êmfnâ  s 
c  «MM»  ta  DiUffmttia  ad%tè«iMlfl  «êt,  ut  si  9m  «mumn,  terH  prmd^Êunm 
m  renm  fjiii^Uut  fudmorum  ,  tpistolanm ,  ti^migfHonmçiÊe ,  eammmifue 
«  procum  ac  hymnoruM ,  qui  in  sacro  celebrwtdo  proferma»  ,  mUisfite  nffbeiU 
«  absolvtndis  adhibaitur)  inUUeetum  habêont,  qiÊÊm  0»  fritfvtd  et  damestied 

(*)  Le  synode  diocésain  de  Cologne ,  delSKiO,  apud  HvtiUitim,  Utm*  vit.pag, 
644 ,  ordonne  qu'il  y  ait,  dans  chaque  monastère  de  femmes ,  une  préfi:le ,  qui 
sache  îo  btin  et  paiBse  ezpUqaer  les  bjmnes,  les  épitres  «l  les  évangiles  aux 

jeunes  relit,'ieuses. 

De  canlu  et  musicd  sacrd ,  tom.  2.  pa(j.  202,  et  vêtus  Liturgia  alemanica, 
part.  \,  disquis.  2,  cap.  2^  135.  On  lit  dans  ce  cIcrniiT  nnvrage  :  «  Hodic  oppar- 
«  tuniun  foret  [Psit/tn-itim]  tii  Ungud  geniianii  ;^  ,  niu.upic  veriuiitdis  pto  psal- 
«  leniium  motiiaiiuiu  usu.  Idem  de  lectionibus  dtvi  potest,  quœ  sunt  ad  iiisiruen^ 
«  dos  eommovendasftte  audientes.  » 

(*)  Epi.sto/a  pritna  beaii  Pauîi  ad  iiortnthios ,  cap. 

8*  Amié«.  35 
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Les  lelM  flirent  «irUNit  aocueOte  an  niiUea  do  domièiiie  ûUiê 
dans  les  abbayes  alsadeones  d'Andlan  et  de  Boheoboorg.  Plasieors 
cbanoiacBses  d*Andlaa  pamareat  alors  à  la  eélébrité  liitéraire  et  chrd> 
tIeDoe.  Cependant  aocaoe  d'elles  n'alte^pslt,  dans  la  carrlèM  des  ver^ 
las  et  des  sdenees,  Hatiigae  on  Baiska ,  lear  idibesee  qoi  finit  en 
1167  (1).  liais  on  a  perda  malheorensement  l'nnlqne  production ,  qni 
nous  restait  da  génie  de  celte  savante  abbesae  »  et  qne  ceux  qd  en 
avaient  en  oonnsîssanoe  nous  représentent  comme  an  monument  pré> 
deux  de  littérature.  L'émulation  littéraire  Ait  encore  plus  en  Hgoim 
cbes  les  cbaaoioesses  qui  formment  rsbbaye  de  Hobenbourg ,  fondée 
an  septième  siède  par  SMMile  (*).  Elle  était  gouvernée  au  domième 
par  deux  abbesses ,  qui  cultivèrent  les  lettres  et  la  poésie  an  sein  de 
la  vertu  et  de  la  piété  la  plus  exemplaire.  Elles  se  nommsient  Relinde 
et  Herrade  »  et  on  voit  encore  leurs  flgares  sculptées  sur  une  pierre 
dn  clotire  des  Prémonirés  de  Hobenbourg ,  posée  par  ordre  de  cette 
dernière  0.  Ce  monument  propre  A  nous  ftlre  connaître  le  costume 
et  la  soniptare  dn  temps ,  représente  ces  deux  abbesses  à  genoux 
L'babillement  et  la  couronne  de  Notre-Dame  «  qui  tieut  l'eufiint  Jésus, 
est  remarquable  :  ses  cbeveux  partagés  en  deux  longues  tresses  flottent 
sur  les  épaules,  tandis  que  ceux  de  Relinde  et  de  Herrade  sont  cachés 
par  leur  voile.  Les  guerres  et  les  troubles  do  schisoie  avaient  prodoit 
un  grand  relâchement  dans  les  abbayes  des  cfaaaoiaesses  d'Allemagne  : 
la  plupart  étaient  tombées  dans  on  désordre  scandaleux,  dont  Hoben- 
bourg se  ressentit  également.  Le  concile  de  Reims  de  11 48 ,  pour  y 
obvier,  ordonna  qu'on  les  réformât  en  y  introduisant  la  règle  de  St.- 
Benoit,  ou  celle  de  St.*Augustln  (>).  Frédéric,  duc  d'Alsace  et  de 

(')  «  Fuit  virago  litterata ,  relicto  ingenii  insigni  fHontaiMlifo ,  »  dilBOCBLOI 
in  Monasteriûloqiiî  Imperii  gtitnanici ,  tom.  t ,  pag.  l58. 

(•)  Voyez  le  loiiie  |iieiiiier  de  cette  Histoire  ,  pag.  IV>7  et  558. 

(*)  Ce  uionumeiil  esl  gravé  dans  VAUaiia  illustruia  de  M.  Scbœpfltn ,  tom.  1  , 
«td pag.  797  mmumtnt,  francic.  tab,  2 ,  mm.  3 ,  et  dans  lê  Mêsehreikmg  «Ml 
Xokenhitr0  de  V.  flttlbenntnn ,  pag.  3t).  Il  fui  déoosverC  es  1747  ptr  Deujt  Al- 
bnchl,  prieiur  de  Sainte-Odile,  ta  teveis  d'une  tntie  l^we ,  dont  nens  sveu  déjk 
perlé  è  It  page  2S5  de  notre  prender  Toinme. 

(*)  On  lit  leurs  non»  aiMleisns  de  lenis  têtes  :  ReUad  abbatùsa»»;,,  Btrrgg 

abbatissa. 

(*)  Apud  Labbeum ,  corui'l.  tom.  10,  pag.  MiO:  «  S<inctimon{a!e.t  et  mulieret, 
f  quœ  canotu'ctr  nominantur  et  irregulariter  vivunt ,  juji  tîi  beatorum  Beneditii 
•  et  jâugustini  ratione*  vitam  *wm  in  meiius  eorrigant  et  emendent.  » 
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Sonibe,  avoué  de  HèhenlMMiiif  »  qpii  détint  empereur  en  118t,  mît 
en  effet  les  décrets  de  ce  concile  pour  rétablir  la  discipline  dans  cette 
abbaje^  oà  s'était  introduit  le  relâchement  des  mœurs  »  et  où  le 
nombre  des  chanoinesses  était  considérablement  diminué  (en  exécu- 
tion) (^).  Après  en  avoir  conféré  aTecBorcfaard,  évéqne  de  Strasbourg, 
il  fit  venir  du  monastère  de  Bergen ,  situé  en  Bavière  dans  le  diocèse 
d'Etcbstett»  une  religieuse  nonunée  Rilinde»  qu'on  dit  avoir  été  sa 
parente  >  ^  étabBi  abbesse  de  HobeniMNirff •  Cette  fille  pleine 
d'esprit  et  de  vertu  et  de  sciencot  qu'on  trouve  dès  Tan  1154  è  la  téte 
de  cette  abbaye iravalUa  avec  tant  de  zèleèlarélionnatioii,  qu'en 
peu  de  temps  elle  Inl  r^dtt  son  ancien  lustre  et  lui  fit  reprendre  sa 
première  ferveur  RUiude ,  qui  commença  à  y  introduire  la  règle  et 
la  discipline  canonique  de  St.-Angttstin ,  y  forma  en  même  temps  des 
élèves  qu'elle  Instruisit  dans  les  principes  de  la  famgue  latme  et  dans 
les  devoirs  de  la  pbitosoplue  sacrée     Elle  eut  à  sa  mort ,  arrivée  le 

(')  CRisirs  ,  Jmial.  suen'o.  tnm.  1 ,  part.  %  iib,  n,pag,  477  ,  et  BOCBUMIS, 
Cermaniœ  .sacrœ  ,  part.  2  ,  pa(j.  1^. 

(')  Voyei  Pki.tre  ,  f^ie  de  Sainte-Odile ,  pag.  169  et  170. 

(*)  Ou  lil  dans  udc  charte  de  Marbach  que  «  f^aurabilis  abbaiissa  liilindis  , 
m  ptê  «awmîlee  r^HfimU»  vrtUntm  m  BokeahiKre  rtsUtuit ,  »  contracta  en  ce 
temps  vo  Mie  de  oonfriicnllé  «vee  ce  nooaitère. 

O  le  Pipe  Lnoe  m,  dm  au»  bvlle  de  f  165  pour  le  mcoattère  de  Tfunea- 
tamen  »  en  |«rle  ee  ces  tenue»  :  «  Ipte  Fridenau  ,  MammoMm  /mp«rai0r..... 
«  Bsclesiam  quœ  dicitur  HokenbttrCf  coneiUo  ^iritualium  pcrsonaruin  resUat- 
m  rare  elahorapit,  et  retigiosam  et  idoneam  persotum  nmnim  Relint  eidcm  fre- 
n  fecit.  JIoc  enim ,  dhm  rrginevi  Eiclrsie  féliciter  suscepit  ,  pro  Dei  fimore 
«  destructa  diiifjenter  reedtficam ,  difsipala  slmnth  plantons ,  aujcilto  et  con- 
tf  ftnsu  Borcarde  .Argentinensis  episi  opi,  aliomiuque  spii  itualiuin  ipsum  Ei  c/c- 
t»  stajii  ad  honorem  Dei  prudentii  et  hununficè  refoniun'H  ,  utitticiut^uc  dwme 
<  UgU  rtUgwnem  m  tanouieê  discipline  rigorem  âeanuUim  regulam  ktati 
«  gustim  itUhi  plemter  refarmatfit.  Quam  stutUi  mrmtim  sueeedau  et  Matissa 
m  ditectu  m  Christo  filia  nostra  Mtrrai  fideliter  in  amnikm  konis  {est)  smteUt,  » 

C)  dbriel  Baog,  m  eromealiku»  mamuertptis,  pag.  35  e<  3$  «  fytpergtor 
n  Fr^erictts  ad  restmtntimm  AUitmenns ,  sive  Hohenburgensis  casnobii , 
m  eut  santé  Odilie  mons  eognamettest ,  tum  pene  desolati  animum  adfertit.  Uuie 
«  enim  ex  cnlleqin  sanctimmiialium  Dergensiton  accitam  Htiliodam  rirginem 
»  tum  rnorurn  iitlegrilate ,  luin  sacrarum  litterarum  eruditiotie  telebrem  abha- 
"  iissaiii  prœfecit ,  quœ  dUm  rumu.s  jtiuiin.-,terii  restuicfit  ^  sacro  vestaliwn  cœtu 
n  collecto  ,  créditant  taientum  multo  cuin  fu  itore  Deo  reddidit.  Hœv  dum  Ittte- 
«  runuH  tatûutntm  esset  dm^st'ma ,  quoiquot  ejus  discipUms  jugum  virgines 
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3S  août  (*)  1161  (>),  le  bonlwiir  de  voir  sa  maisoo  remplie  de  chanoi- 
neises  également  Bamntes  et  édiflantei.  Reliiide  accoeillit  dans  sa  re- 
traite les  arts  et  les  scieaces.  L'iiabîtade  des  pratiques  religieuses  n'é* 
teignit  Jamais  dans  elle  le  génie  poétique.  On  conserve  quelques  vers 
latins  de  sa  oompositkm  (*)  dont  nous  citerons  quatre  (f)  ,  qd  pour- 
raient justifier  la  célébrité  de  leur  auteur ,  et  qu'on  lit  encore  à  la 
porte  d'entrée  du  couvent  de  Récollets  de  Saveme. 

Herrade  de  Landsberg ,  qui  succéda  à  Réilnde ,  dont  elle  avait  été 
élève ,  et  même  selon  quelque»  uns  (i)  la  coa^jutrice  >  était  issue  d'une 
noUe  ÊunUIe  d'Alsace  «  qui  eiiste  encore  ai^urd'hui.  Fondatrice  en 
1178  du  couvent  de  St.-Gorgon  pour  des  Pi^montrés  d'Etival ,  et  en 
1181  du  monastère  de  Ihiltenhausen  pour  des  chanoines  RégaHers* 
éUe  ne  se  distingua  pas  moins  par  ces  étaMissemeata,  dont  nous  par- 
lerons plus  amplement  dans  le  volume  suivant,  que  par  si  science  et 
sa  piété.  On  ignore  Tépoque  précise  de  sa  mort  Â  *      ^  nécrologe 


«  nAtrmt,  âi  granmatiem  ruHmmtii  et  phUùSùfhm  Smarii  mitiari  curaptt, 
m  Mxtmi  dietm  Ajflindis  monummta  quadam  ,  iftam  fin»  carminé ,  titm  soluta 

«  oratione  claram  extitisse  indicantia        Qudd  si  efus  ,  vel  talihus  castissimis 

n  versibus  velatœ  puellœ  haetenhs  exercitatœ  fuissent ,  haud  qumifMàm  toi 
«  apostatas  nostra  œtas  {id  est  saculum  xvi)  vidisset.  » 

{*)  Necrologitim  Zwifahense ,  opud  Hess  in  scriptor.  rerum  Guelficar.,  pag. 
SUC  :  ft  XI  fiai,  septembris  ,  Hilint  mb&atissa  de  Hoinburg.  »  Necrologitm  mss. 
«  S,  Arbogasti  :  n  xxii  Augusti ,  RiliiU  abbotissa  BLobenburgetisis.  ■ 

(•)  PELTftE  ,  ;>a^.  172. 

('}  BapporléM  par  AuiBGiT  ,  BiiÈmy  «m  EaheiAm^,  pvg.  ^6  277. 
(*)  Cet  vm»  dans  lesquels  Belipde  parle  à  ses  sœurs  dans  la  personne  du  Cbriai, 
sont  asaes  Men  ftiu  prar  le  tenps,  à  l'eioeplioii  da  dernier  qui  leufenBe  uw 
flittte  de  qTiantiié. 

«  yos ,  quos  ittcludit ,  frangit ,  gravai ,  atlrahil ,  urit 
tt  Hic  carcer  mœsluSj  labor  ,  êxi/ium  ,  dolor ,  as  tus  , 
c  Me  lucem ,  l  equtcm  ,  patriam  ,  medicamen  et  umbram 
<  Qvœrite ,  sperate ,  scitete,  tmete,  voeate.  • 

{*)  Albrfxiit  ,  Historij  voti  IL  hi'nhurg,  pag.  212  et  278. 

(•)  Dom  Jea>'  FiiANÇOlS,  Jiihiiothequc  générale  des  écrivains  de  Perdre  de  St.- 
Bni:r:! ,  {om,  1",  png.  480 ,  compie  ,  sans  fondement ,  Herrade  ,  abbessc  de  llo- 
heubuurg  ,  dans  le  noiubre  des  religieuses  de  Saint-Benoit ,  puisqu'il  e&t  oertaia 
qu'on  aufoil  «loiv  dan  cet  éiabUneneal  la  règle  cmoiriqm  de  SalntFAogBitiu , 
coainw  nous  l'avons  pnmvé  aotie  pari ,  im*  1 ,  fog»  381  «t  suw. 
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d'Eiival  (M  met  au  10  juillet ,  et  celui  de  Hohenbour<?  i^)  nu  25  du 
même  mois.  Il  est  cependant  certain  qu'elle  vivait  encore  on  1191  , 
au  commencement  de  l'êpiscopat  de  Conrad  de  Strasbourg  (  *i  ,  a 
que  dès  l'an  1200  Edelinde  de  Landsberg,  sa  nièce  ou  sa  parente,  1  avait 
remplacée  dans  cette  abbaye  (*).  Nous  avons  même  de  fortes  raisons 
pour  placer  euUe  ces  abbesses  Lm  arde  de  Lupfeii,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  nécrologe  d'Âltorfl,  corit  au  commencemeni  du  trei- 
zième siècle  (5).  Les  vertus  de  Herrrule  ,  ses  talents ,  ses  lumières  et 
sa  naissance  l'égalèreni  aux.  plus  i^'iaiids  personnages  de  son  siècle. 
Lorsqu'elle  parvint  à  1  abbaye  apt  es  la  mon  de  Helinde,  elle  se  trouva 
à  la  tète  de  vingt-quatre  chanoinosses  nobles ,  dont  elle  a  conservé  le 
nom ,  la  figure  et  l'habillemeni  ù  la  tête  d'un  poème  latin  qu'elle  leur 
dédia  en  l'an  1180(8).  Leur  nombre  s'augmenta  tellement  sous  son 
gouvernement,  qu'avant  son  décès  on  compta  à  Hobenbourg  quarante* 

(')  ff  VI  Idus  Juin ,  eommtinoratio  Serraê ,  catKmic^  et  ahbatissm  m  Hot»' 
«  h9we»  » 

«  X  AupuH,  iUuttritiimm  ioetitsiuM^  ivmvm  BertmiU  Lm»" 
«  herg,  Matissm*  n 

(*)  Conrad ,  évèqne  de  Slnsboaig»  confina*  »  vm  l'aii  1191 ,  <^qaM  tneleiis 
tUtaU  de  ribbaye  de  Hoheoboofg  >  à  b  prière  de  «  Barmlis  m  Dei  nomiw 
«  MohoAmyensis  ectlcMor  aUatissm,  » 

O  ScBOtmim)» ,  Jtsat,  i&tstrûU ,  tom.  S ,  pag,  S63  et  709. 

n  Ce  séenloge  écrit  en  1909  en  flrift  teiil  nenlk»  :  «  VIII  MAuJfrUis,  Mit 
•  Imekart ,  pie  mamarie  abi^itsu  de  MokeiiAvrc.  »  KHe  peMll  être  la  nAme  qne 
m  LuchartU»  àt  lo^e  *  rappelée  en  1180  dans  le  nombre  des  clianoineeaea  de 

Hobenbourg. 

(*)  On  trouvera  dans  les  pièces  jnstifîcatives  de  cet  oavrage  les  nons  do  res 
vlngt-<inf>trp  f  hnnninr^sf"; ,  nv<>r  h  prt'-face  pnr  Ir^quclle  «  Herrndin  grn*itl  Dei 
n  Hohenhurgrnsii  fcilt^siir  aSthatii.ta  ,  licet  indigna»  adresse  son  poèrae  latin 
a  Dulcissimi  Christi  virginibus  in  eddetn  ecclesid ,  quasi  in  vined  I^omini  fide^ 
m  UUr  UhoraïUihm».  *  Vetei  ce  qn*en  Ut  dana  le  Décade  ftAtdœrmn  de  leen  V/eld^ 
impriméà  Bimbouig,  In4»»  en  1609,  daneTépltre  dédicaloire adrneée  k Gon- 
fber  de  Landabeig  :  «  Mwraâis  h  Lmd^perg  Ungud  romand  egreginm  jihitdam 
«  Uhrum*,,,.  et  veieri  oe  nem  Uatm»eKtù  amgessùj  em  tiiulmt  fedt  ertiUiu 
,..  liber  cottdmè  admoditm  holoêerieo  viUoso  .  roînre  tinete 
a  coccinto  vestitus  ,  anth  ait  quoi  non  ità  pbtres  wmes  Mokenbwgo  Tabemas 
n  trausialut  ,  rtiamnhm  hndih  l'Htc  ristfttr  ,  rarum  tmtiqtiîtatt'i  mnnumentum  , 
n  propn'd  lïerradis  tnanuscriptiim         »  il  dit  ensuite  que  i   tti    Herrade  était 

sœor  utérine  de  Gnntber  de  Landsberg  avec  lequel  elle  fonda  Truiicubusen. 
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sept  cbanoinesses  ou  dames  de  ciiœiir ,  cl  u  t  i/.c  saui  s  converses  (*). 
Le  poème  lalin  dont  nous  parlons  ,  est  celui  qu'elle  nomma  ffortm 
délidarum  ,  ou  le  Jardin  des  délices  ,  doiii  [  lusiciii-s  auteurs  OUI  parlé 
avec  éloge  (-).  L'original  écrit  do  la  uiaiii  nu  mo  de  l'abbesse  Herrade 
et  enluminé  de  peiniiires  qui  représentent  les  cbanoinesses  de  celle 
maison  en  habit  blanc  et  sans  scapulaire,  s'y  trouvait  encore  en  1  Tiil  (3); 
mais  les  cbanoinesses  ayant  été  dispersées  en  1546  après  l'incendie 
de  I  abbaye  de  Hobenbourç,  ce  manuscrit  fut  transporté  à  Saverue  où 
il  existait  encore  en  1597  (*).  Le  P.  Jean  Busée,  jésuite  ,  auquel  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine  l'avait  communiqué  en  liu>0  de  la  même 
bitilinthèque  de  Saveme  (*),  parle  de  ce  livre  comme  d'un  chef-d'œuvre 
(l  oiK  ti(»n  ,  de  précision  et  d'élégance.  Depuis  ce  temps  on  ignore  ce 
qu'est  devenu  ce  manuscrit,  quoiqu'il  soit  sûr  qu'il  ne  se  trouve  plus 
à  Saveme ,  ni  dans  les  archives,  ni  dans  la  bibliothèque  de  l'évéché. 
Cependant  J<  an  de  Ruyr  qui  écrivait  en  IG'îS ,  et  Hugues  Peltrc  C) 
dans  un  ouvrage  intimé  en  1719  [1619] ,  en  parlent  d'une  manière 
à  faire  croire  qu'ils  l'avaient  eu  sous  les  yeux.  Denys  Albrecht  a  même 
publié  en  1751  la  plus  grande  partie  des  vers  et  des  rimes  qui  forment 
le  manuscrit  de  HerraiJe  f) ,  mais  sans  faire  coiiuaîlre  la  source  d'où 
il  les  a  tirés.  Nous  avons  appris  di^puis  qu'il  était  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  chartreuse  de  Molsheim  ;  mais  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir en  même  temps  les  nioiifs  que  peuvent  avoir  ses  dépositaires 
de  ne  pas  le  communiquer. 

(Jxi  fin  a  la  jtrochaine  livraison.) 
(')  Peltoe  ,  chap.  17  ,  pag.  174, 

(*)  Eiitr*aalres  CMA  Haiic,  in  ehroHiealihm  mss.  pmj.  56;  GuiUmm  dt 
epise,  Jryentm,  pag.  819  ei  SSO;  Hbiioc  ,  Etsass.  cAnmiek,  Hi.  3 ,  pag,  21  ; 
Peltre  ,  Uh*  *i  pag.  dt,  »  etc.  Le  proni»  s'explique  ainii  :  «  Mortw4  MUmdd , 

n  Uerradis  ex  ingenuâ  tandsbergtntùm  fmitiâ  etigùum  dtiCnts  ,  Rilindis 
n  discipula  in  locum  ipsius  sufficitur ,  quec  nec  dovtrind,  nec  eruditione  magis- 

«  trœ  furr  iiifrn'or ,  infiffne  rnlumen  ,   eut  Tfortitlus  dclinarum  iniecriptin  est , 
«  lattii  'f  i  otiscripsit  I  X  (lirn  Ms  s/irroi  uni  /iilerarum  flosculis  compaginaiUM.  ■ 
(*)  rjE.Ii\VILI.ER  ,  Leùen  S.  Olilien  ,  f<>/.  71 . 

(*)  Comme  le  remarque  )ean  SchuUenheimer ,  cun;  d'ObcroUcorot  et  de  St.- 
Ifabor  daee  ses  lenarques  wm  U  vie  de  Selnte^le ,  écrite  par  GcbwUler. 

(*)  C'est  ce  qnll  etteeie  leMnèiiie  à  ta  An  de  <od  édilioii  des  oomgee  de  Pieire 
de  Blota  y  qell  pvWta  à  Ibyenee  en  1600. 

(*)  AnUquités  de  la  Vosge ,  partie  2 ,  iiv.  4 ,  ch^.  12 ,  pag,  183  et  184. 

(')  rie  de  Sainte-Odile ,  pag.  17Ù  et  174. 

Y)  Mistorg  wm  JBohenàitrgf  pag.  282-292. 
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AiiJlIlilfiA£M.f.auyi]l. 


SUB  LES 


JUNCRHERRN DE  PRAGUE 


NoDi  nocncilloi»  arec  plaisir  la  lettre  sotTiiite»  dans  laquelle  M.  L. 
SebDeegtns  9ioiatB  qoelqnes  renseignements  nouveaux  aux  observa- 
tions que  nous  avait  adressées  H.  Ghanfin  »  sur  la  médaille  commé- 
moratlve  frappée  &  Strasbourg ,  en  |{S65,  en  l*bonneur  et  en  souvenir 
des  Junekherm  de  Prague. 

Ces  nouvelles  données  compléteront  et  confirmeront  celles  que  nous 
avait  communiquées  H.  Chardin ,  en  attendant  que  nous  puissions 
publier  le  travail  spécial  et  plus  étendu  que  nous  promet  M.  Schnee- 
gans  sur  les  célèbres  artistes  auxquels  se  réfère  la  médaille  de  1565. 


A  rinstant  même ,  Je  viens  de  reoen^r  la  livraison  de  septembre  de 
la  Rewê;  et ,  par  TelTet  d'un  singulier  hasard ,  mon  regard ,  en  par- 
courant rapidement  le  répertoh^  imprimé  sur  la  couverture ,  se  fisa 


ET  LA 


MÉDAILLE  D£  156S. 


à  iMHni  u  micnin  ni  li  uvh  valsio. 


Monsieur  le  Oirecieur , 
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tout  d*abofd ,  sur  le  titre  de  l'article  de  M.  Chardin  :  <  ÙkenmàoM 
c  tur  une  médaiUe  eommémomâw  frappée  à  StroiboiÊrg ,  «n  4S6S*  » 

A  peine  eut-je  lo  ce  titre,  et  «uleiit  la  date  de  In  médaille ,  que  » 
sans  avoir  ouvert  le  volume ,  je  crus  deviner  »  comme  par  intnitiOD  ou 
par  enchantement ,  de  guelle  médaille  II  serait  question  dans  le  tra- 
vail ,  dont  le  titre ,  à  lui  seul ,  avait  éveillé  toute  mon  attention. 

Je  ne  m'étais  point  trompé.  Dès  la  première  ligne ,  je  vis  qu'en 
effet,  comme  je  l'avais  deviné,  il  s'agissait  de  la  médaille  frappée ,  en 
1565,  en  commémoration  des  Junekhenen  on  damoiseaux  de  Prague, 
et  de  la  part  que  leur  attribuent  des  auteurs  du  seizième  siède  à  l'a- 
chèvement de  la  tour  on  du  docher  de  là  cathédrale  de  Strasbourg. 

Cette  médaille  t  Monsieur  le  Directeur ,  excitait  mon  attention  il  y 
a  plus  de  quinze  ans  déjà  ;  et,  comme  elle  mérite  h  tous  égards  qu'on 
la  prenne  en  sérieuse  considération ,  je  crois  utile  de  vous  soumettre, 
à  mon  tour,  (]uol(iues  dorHK'es  qui  cuuUi'mci'out  pleinemeut  ia  fuuii 
de  l'asseï  lion  de  M.  Chardin. 

Je  commencerai  mon  expose  [lar-  quelques  renseignements  sur  la 
manirrc  dnnt  j'ai  fini,  apics  longaes  et  infructueuses  recherches, 
par  découvrir ,  datis  lus  deruieres  années ,  toute  une  série  d'exem- 
plaires de  ia  médaille  en  question. 

Il  y  a  plus  de  vingt  uns ,  quand ,  pour  la  première  fois  ,  je  lus  les 
Antiquités  d'Alsace ,  par  MM.  de  Golbéry  et  SchNYcighœuser ,  et  le  texte 
dont  le  second  accompagna  les  vues  de  la  caihcdrale  de  Sirasl'onnj  ^ 
lilhographiées  par  M.  Chappuy  ,  les  passages  des  deux  ouvi  vigts  i  oo- 
cernant  les  Juuckht  rrn  von  Prag  excitèrent  déjà  tout  mou  intérêt. 

C'était  à  l'époque  ou  je  coiimiençai  à  réunir  les  cléments  et  maté- 
riaux, que  depuis  je  n'ai  poiut  perdus  de  vue  et  qui  doivent  aboutir, 
un  jour,  à  uo  grand  travail  historique  et  descriptif  sur  ki  caihédrale 
alsacienne,  et  sur  les  architectes  et  les  autres  artistes  qui  prirent  part 
à  l'édification  et  à  l'embellissement  de  cet  illustre  monument.  • 

Je  me  bornai,  alors,  à  transcrire  les  données  de  M.  Schweighaeuser, 
et  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  renseignements  que  fournissent 
Specklin ,  Guillinian,  Scbadœus,  Schiller,  et  des  auteiu^  plus  récents, 
sur  les  Junckfierrn  von  Piag  et  sur  la  part  qui  doit  leur  revenir  dans 
la  construction  de  la  flèche  de  la  cathédrale.  Dans  la  suite ,  j'y  jjiootai 
les  données  que  Crusius,  Lazios  et  Zeiier  fournissent  également  sur 
ces  mêmes  artistes  et  les  œuvres  qu'on  leur  attribue  à  la  cathédrale 
de  Straabouiig. 
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Par  suite  de  ces  recherches  et  de  mes  travaux  sur  l'histoire  de  l'art 
et  des  artistes  à  Strasbourg  en  général ,  mon  attention  se  reporta  de 
nouveau  et  toujours  davantage ,  et  sur  les  damoiseaux  bohèmes  et  sur 
la  médaille  de  1565  en  particulier.  1^  renseignements  que  feu  M.  le 
professeur  Schweigbscuser  publia  en  iS^iS ,  au  sujet  d'un  exemplaire 
de  la  médaille  de  456Î5 ,  t  trouvé,  dit-il ,  aux  environ»  de  Francfort , 
€  tl  doni  M.  Rebmavn  ,  Staats-Procurator  de  celte  ville  a  eu  la  bonté  de 
«  lui  communiquer  le  dessin  ,  >  ne  firent  qu'accroître  ma  curiosité  et 
rintérêl  que  m'inspirait  déjà  celle  iiiéiîaille  étiigtiiatique. 

C'était  peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  Schweighaeiiser,  que 
j'en  entrepris  activement  h  recherche. 

Je  songeai  tout  d'abord  à  voir  le  d(  ssin  que  M.  Rebmann  avait 
transmis  ù  feu  M.  Schweighaeuser.  Mais  malheureusemeat  ce  dessin 
oe  se  retrouva  plus  dans  les  papiers  du  défunt. 

Â  partir  de  cette  époque ,  je  ne  cessai  plus  de  redoubler  d'efforts 
dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  part  au  exemplaire  de  la  médaille 
mémo. 

Le  texte  de  M.  Schwaglueiiaer  me  faisait  voir  qu'il  devait  en  avoir 
nisté  un  à  Francfort ,  entre  les  mains  de  M.  Rebmann.  Je  commençai 
donc  par  me  livrer  k  des  recherches ,  d'abord  à  Francfort  et  puis  à 
Hayence  ;  mais ,  ni  dans  l'une ,  ni  dans  l'autre  de  ces  villes ,  je  pus 
réussir  à  trouver  la  moindre  trace  de  la  médaille  de  H.  Rebmann. 

Des  recherches  que  Je  lis  ailleurs  ne  furent  guèrss  plus  heureuses. 

Ge  que  H*  de  Benteti ,  et  après  lui  M.  L.  Levrault  disent  de  cette 
même  médaHIe  de  1565 , — mais  sans  en  savoir  la  signification ,  que  Je 
connaissais  alors  depuis  longtemps , — me  dédda  à  m'adresser  direc« 
lement  â  l'auteur  de  l'Aifioire  det  numnmet  d^JUtace.  Cétait  vers  la  fin 
de  Tannée  1849. 

Après  tant  de  redierches  et  de  démarches  infructueuses,  c'était 
enfin  choisir  hi  bonne  voie  et  entrer  dans  l'ornière  qui  devait  me  con- 
duire droit  au  but. 

J'écrivis  donc  à  M.  de  Berstett ,  à  Fribourg ,  le  priant,  d'une  part, 
de  me  permettre  de  fisûre  prendre  une  empreinte  en  plâtre  de  son 
exemplaire  de  hi  médaille ,  et  lui  indiquant,  d'antre  part,  rorigine  et  la 
signification  de  oe  petit  monument  commémoratîf.  Mon  impatienee  de 
la  vofa"  enfin  était  d'autant  plus  grande ,  que  j'ignorais  complètement 
quelle  pouvait  en  être  le  mérite  artistique. 

M.  de  Berstett  s'empressa  de  me  répondre  avec  la  plus  aimable 


BSTOB  D'iLSàCI^ 


liienveOliiiGe ,  mais  en  n'exprinmiit  le  r^fret  de  De  poavoîr  nettre  è 
ma  dispoMlkm  la  médaille  tant  désirée ,  vu  qa*a  avait,  alond^» 
cédé  sa  ridie  collection  à  M.  Dorian ,  avocat  à  Scblestadt ,  et  auteur 
des  Notices  lunoriquet  sur  cette  ville  si  remarquable.  M*  de  BersietC 
me  renvoya  donc  à  H«  Dorian ,  en  me  donnant  l'assorance  que  eeitti- 
ci  se  ferait  »  bien  certainement,  autant  de  plaisir  à  se  rendra  à  mes 
désirs ,  qu'il  l'eût  fait  iiil-méme  s'il  avait  encore  été  en  poasessioo  de 
son  médailler. 

M.  de  Berstett  m'apprit ,  en  même  temps ,  que  deux  autres  exem- 
plaires de  la  médaille  de  15Cri  se  trouvent  dauà  la  coUecliuu  de  M.  le 
prince  de  Fùrsieraberg  ;\  Donaueschingen. 

Fort  de  la  recommandation  de  M.  de  Berslelt,  je  m'adressai  donc, 
sans  plus  de  retard,  h  M.  Dorian  ;  et ,  peu  de  jours  après  l'envoi  de  ma 
lettre,  l'historien  de  Scblestadt  voulut  bien  m'apporter  ioi-méme  ime 
empreinte  en  terre  des  deux  côtés  de  la  médaille. 

Enfin  donc ,  je  me  vis  arrivé  au  but  de  mes  désirs.  Enfin  donc ,  Je 
pus  contempler  tout  &  mon  aise  et  étudier  cette  médaille  tant  recber* 
cbée  ;  et ,  quelque  désabusé  que  Je  fusse ,  dans  le  premier  moment , 
par  le  peu  de  mérite  artistique  de  la  sculpture ,  l'importance  bisto- 
rique  qui  s'attacbait ,  pour  moi ,  à  ce  petit  monument ,  me  rendit 
n^nmoins  tout  beureux  de  ma  trouvaille  et  de  la  réussite  finale  de 
mes  efibrts  persévérants. 

Dans  cette  circonstance  encore,  je  pus  reconiKiiire  combien  était 
fondé  l'ancien  proverbe  que  Goelbi'  ;jiiii.!iL  knii  à  redire  :  «  Was  mnii 
€  in  (1er  Jiujcni  wûnscht ,  hni  man  im  Alier  []cnu(j.  >  (  Ce  que  l'on  sou- 
haite dans  sa  jeunesse  ,  ou  l'a  en  abondance  dans  sa  vieillesse  j.  A 
peine  fus-je  parvenu  en  possession  de  la  médaille  (]ue  j'avais  vaine- 
iDcni  l  eehercliée  depuis  des  années,  que  je  fus  à  même  de  constater 
l'cxisieiu  e  de  plusieurs  autres  exemplaires  encore ,  et  que ,  cette  fois 
aussi ,  comme  il  arrive  frcquemmcni  dans  la  vie  ,  je  sus  que  j'aurais 
pu  trouver  ,  tout  près  de  moi ,  ce  que  j'avais  élé  si  longtemps  et  si 
inutilement  à  chercber  au  loin. 

En  ellbt,  H.  Dorian  m'apprit  qu'on  antre  exemplaire  de  la  médaille 
-de  ltS05 ,  devait  être  conservé  dans  le  médailler  provenant  de  feu  M. 
le  pasteur  Brunner,  aiqonrd'bui  entre  les  mains  de  H.  le  pasteur 
Himly.  Je  l'y  trouvai ,  en  eflbt. 

M.  Hindy  me  permit  également ,  d'en  prendre  une  empreinte  ;  et , 
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c'est  à  l'aide  de  ces  deux  exemplaires  que  je  ûs  ensuite  exécuter  un 
dessin  irés-exact  des  deux  faces  de  la  médaille. 

Voilà  donc ,  qu'en  peu  de  temps ,  après  neuf  années  passées  en 
efforts  stériles ,  j'étais  parvenu  à  découvrir  et  à  constater  l'existence 
de  quatre  exemplaires  de  la  médaille  de  4565.  Et ,  comme  pour  me 
narguer,  on  m'assura ,  à  la  même  époque,  que  pltmeurs  autres  exem- 
plaires devaient  se  trouver  dans  la  collection  de  M.  lleppner,  ù  Schil- 
tigbeim.  Malheureusement,  je  ue  pus  vérifier  rexaciltude  de  cette 
assertion  ,  vu  que  M.  Heppner  mourut  au  moment  même  où  je  me 
proposais  d'aller  voir  ses  médailles  et  autres  antiquités. 

Je  vous  demande  pardon ,  Monsieur  le  Directeur,  de  tous  ces  détails  ; 
peut-être  vous  paraîlroni-iis  trop  mmulieux  et  trop  personnels.  Mais , 
vous  m'excuserez  volontiers ,  je  le  sais  ;  car ,  vous  connaissez  quelque 
peu  le  fiévreux  acharnement  qu'apporte  à  ses  recherches  un  archéo- 
logue qui  se  sent  à  la  piste  d'une  bonne  et  belle  trouvaille.  D'uu  autre 
côté ,  il  n'est  pas  mal  non  plus ,  peut-être ,  de  faire  voir  parfois  ,  par 
des  exemples  ,  les  peines  extrêmes  que  présente  souvent  !a  consta- 
tation d'un  point  historique  on  la  déroiiverte  et  l'interprétatiou  d'un 
monument ,  même  de  minime  impoi  lancp. 

Il  en  avait  été  ainsi  pour  moi ,  eu  ce  qui  concerne  la  médaille  de 
1565. 

Cette  médaille ,  je  l'ai  déjà  dit ,  je  ci  ois  ,  offre  beaucoup  moins 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'art  que  sous  lo  rnpport  de  l'histoire. 
Elle  se  réfère  ,  bien  certainement ,  aux  trois  Juîickhcrrn  von  Prarj  et 
n'est  autre  chose  qu'une  pièce  commémoralive  frappée  m  VîGlt ,  pour 
rappeler  et  conserver  le  souvenir  de  la  part  qu'on  attribuait  alors  aux 
trois  artistes  de  Prague  à  la  construction  ou  h  l'acbcvemenl  de  la  tour 
de  la  cathédrale.  En  cela  M.  Chardin  ne  s'est  nullement  trompé.  Je  l'ai 
vu  avec  bien  du  plaisir. 

Moi-même  ,  je  venais  de  constater  l'existence  et  la  sif^nification  de 
la  médaille  de  1565 ,  dans  h  s  Sagen  des  EUasses  ,  publiées  ,  tout  ré- 
cemment ,  par  mon  anii  Auguste  Stceber  (page  403)  ;  et ,  il  y  a  long- 
temps d(  j;i ,  j'avais  appelé  l'attention  des  archéologues  sur  les  célèbres 
gcntilshoinaics  do  Prague  ,  miv  leurs  rouvres  de  sculpture  qui  déco- 
raient niitrcfiiis  la  cailtcdial''  df  Strasbourg  et  leur  participation  à  la 
construction  de  la  tour  ou  du  clocher-  de  l'église.  (Voyez  Strastburg'uche 
Geschichten  ,  Sfujcn  ,  Denkmàler ,  Inschriflen^  etc.  ,  page  40). 

Depuis  longtemps  aussi,  Monsieur  le  Directeur,  je  me  proposais  de 
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TOUS  ollKr  une  petite  monograpfafe  sur  les  Juneltherm  de  Prague  et 
la  médaille  de  4565,  et  d'y  6xer ,  autant  que  me  le  permettent  les 
matériaux  et  éléments  dont  je  dispose  ,  le  cercle  d'action  des  trois 
damoiseaux ,  qui  fij^urent  au  premier  rang  des  artistes  les  plui  illustres 
du  commencttiit'ui  du  quinzième  siècle  et  qui  semblent  avoir  joui ,  de 
leur  temps  et  durant  tout  le  quiozièmc  et  le  seizième  siècles,  d'une 
égale  célébrité  comme  sculpteurs ,  peintres  et  architectes.  Leur  séjour 
à  Strasbourg,  notamment,  se  raiiache  à  Tune  des  époques  les  plus 
intéressantes  dans  l  lustoire  de  la  construction  de  la  cathédrale  alsa- 
cienne. Mes  premiers  loisirs  seront  consacrés  h  la  rédaction  de  ce 
travail ,  el  j'aurai  soin ,  si  cela  vous  agrée  ,  d*y  joindre  une  planche 
représentant  le  dessin  exact  de  l'avers  et  du  revers  de  la  médaille  de 
1565. 

Pour  le  moment  je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plus  longtemps  ni  aux 
Junekherm  de  Prague ,  ni  à  la  médaille  commémorative  frappée  en 
leur  honneur  il  y  aura  bientôt  trois  siècles,  ie  me  bornerai ,  aujour- 
d'hui ,  à  quelques  réflexions  relatives  aux  artistes  que  M.  Chardin  a 
TOulu  mettre  en  rapport  avec  les  Junekherm  von  Prag. 

Et  d'abord»  je  doute  fort  que  Jean  de  Cologne  qm  figure  en 
dans  tes  comptes  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Troyes ,  pirïsseétre 
identique  avec  maître  Jean  Hùitz,  de  Cologne,  qui  fut  architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  ou  maître  de  l'œuvre  de  la  fondation  de 
Notre-Dame  »  pendant  le  second  quartier  du  quinsième  siècle  ;  et  je 
doute  tont  autant  que  Coinrot  de  Slrambourg  ou  StraslMnnig ,  qui 
figure  dans  les  mêmes  comptes ,  ait  pu  être  le  même  que  Conrad 
Franckenburger  qui  fut  appareillenr  do  même  œuvre  peu  après  le 
commencement  du  même  siècle. 

Hfilta  mourut  en  1449.  La  date  de  son  décès  est  authentiquement 
avérée  et  constatée  par  son  épitapbe.  On  la  voyait  »  autrefois ,  à  hi 
cathédrale»  au-dessus  de  la  porte  qui  conduit  de  hi  chapelle  de  Saint- 
Jéan-Baptiste  dans  la  cour  du  séminaire  épiscopal  ;  elle  doit  encore 
y  exister,  avec  celle  de  maître  Jâques  de  Landsfaut,  recouvertes  toutes 
deux  par  la  malencontreuse  galerie  longeant  le  bas  du  chœur  et  de 
ses  deux  chapelles  latérales.  L'épitaphe  de  HiUti  appelle  cet  archi- 
tecte, en  termes  exprès  :  c  VoUhrmger  dets  hokm  Thumê  ftter  jne 
<  Stranburg,  •  Ce  fut  donc  lui  qui  termina  la  flèche  de  la  cathédrale 
en  1439 ,  date  que  marquent  presque  tous  nos  chroniqueurs  du  sei- 
lâème  siècle.  Or ,  Hflltx  étant  mort  dix  années  après  Tachèvement  de 
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llèclie  t  6D  4449  »  od  espace  de  eoizaDie-cioq  ans  sépare  la  date  de 
soo  déoèft  de  celle  des  comptes  de  la  fiMqoe  calbédrale  de  Troyes. 
Si  donc  Hûtiz  afait  •  en  effet ,  pris  part  aux  travaux  de  oonstructioii 
de  Notre-Dame  de  TVoyes ,  en  4384 ,  a  aurait  été  fort  jeune  encore , 
dans  tous  les  cas  ;  car  »  en  admettant  qu'U  n*aarajt  en  que  TingtHÛnq 
ans  a  ce  qui ,  pourtant,  est  le  moins  que  Ton  puisse  supposer ,  — 
cela  reporterait  d^à  son  âge  à  quatre-vingt-dix  ans  au  moment  de  son 
décès  ;  et  il  n'est  guères  probable  qu'il  ait  atteint  un  âge  si  avancé. 
Toutes  les  circonstances  de  sa  vie  empêchent  de  le  croire  «  telles  no- 
tunment  queflflits était  simple  appardlleur  de  l'œuvre  de  Notre-Dame 
de  Strasbourg  avant  d'en  être  maître  on  architecte ,  et  qu'il  venait  de 
se  remarier  dte  années  senlement  avant  sa  mort,  l'année  même  ou 
peu  apès  Tadièvement  de  la  flèche.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que 
la  chose  eût  été  àbsolmnent  impossible  ;  mab  tout  me  porte  à  croire 
que  Jean  de  Coloifiie  »  qui  travailla  à  Trojes ,  en  1384 ,  fut  un  artiste 
colonais  plos  âgé  que  HQltz,  d'une  vingtaine  d'années  pour  le  moins. 
Ce  qui ,  d'aiUenrs ,  parait  conArmer  entièrement  mes  suppositions  » 
c'est  que ,  d'après  les  indicalioos  de  M.  Guicfaerat ,  Jean  de  Cologne 
paraîtrait  avoir  été  un  artiste  distingué  et  sans  doute  renommé  d^à , 
à  l'époque  o&  il  était  attach(&  à  la  cathédrale  de  Ttoyes ,  plutôt  qu'on 
jeune  tailleur  de  pierre  seulement  venu  à  Ttoyes  durant  les  voyagea 
qu'il  a  dû  fidre,  pendant  ses  Wendefjàhre ,  en  exécntlon  des  anciens 
règlements  des  tribus  ou  corporations  de  métiers  an  moyen-âge. 

Quant  à  Omnt  de  Sirambfmrg ,  on  Strasbourg  —  car ,  cela  doit 
être  Siraaboorg ,  sans  nui  doute  ;  en  cela  Je  suis  d'accord  avec  BIM. 
Goicherat  et  Chardin  »  —  ce  ne  saurait  encore  pas  être  l'appareiUear 
Conrad  Franckenbniger  qui  fit  don  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  ou 
à  l'ceuvre  de  Notre-Dame ,  en  i404 ,  de  la  statue  jadis  si  célèbre  de 
la  vkrgedouUmreiuef  sutue  que  nos  chroniqueurs  s'aooordent  à  attri- 
buer aux  JuneMierm  wm  Prag*  L'appareilieur  Conrad  est  désigné 
tantôt  sons  le  nom  de  ùmred  Franckenbnrifer ,  on  Fronétenherger , 
tantôt  sous  celoi  de  Conrad  ven  Franekeidmrg  on  Fnnekenberg  ,  et 
parfois  sons  celui  de  Kimn  Conrad  von  Franekenharg  ;  mais ,  nulle 
part ,  il  n'est  appelé  Conrad  de  Slradwurg*  D'aiQeurs ,  il  parait  avoir 
été  appareiileur  de  l'œuvre  et  de  l'atelier  de  Notre*Dame,  dès  l'année 
1404,  donc  à  l'époque  où  maître  IJlric  d'EnsIngen ,  prédécesseur  de 
IIQIts ,  venait  à  peine  d'entrer  en  fonctions ,  comme  architecte  de  la 
cathédrale.  Hiiliz  lui-même  remplaça ,  plus  lard  seulement ,  Conrad 
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de  Franck^bourg ,  en  qpiaiîté  d'apjMireîlteor  ;  et ,  U  ne  devint  ardiî* 
tecte  on  maître  de  rœovre  qu'après  la  retraite  oa  le  décès  de  naître 
Ulric.  Conrad  de  Siratbmarg  ne  saurait  doue  afoir  été  rappardllenr 
Conrad  de  Fnmckaibourg  ou  de  Franekenberg,  à  moins  qae  ce  dernier 
ne  se  soit  rendu  à  IVoyes  en  Tenant  de  Strasbourg  et  après  avoir 
traTaillé  à  l'atelier  de  Strasbourg  »  ce  qui  aurait  pu  le  ftire  appeler 
Conrad  de  Siraib(mrg  à  Troyes.  Mais ,  cela  n'est  nullement  probable; 
et ,  s'il  Êillait  se  laisser  aller  à  quelque  supposition  ,  je  aeraié  plutôt 
tenté  d'admettre  que  ce  Comrot  de  SirambmÊrg  ou  Strasbourg  qui ,  en 
1384,  travailla ,  pendant  quelques  jours  »  i  l'œuvre  de  TVoyes ,  Ait 
un  ancêtre  d.e  Conrad  Yogtqui  fut  d'abord  appareilleuret,  plus  tard, 
architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbouig  après  la  mort  de  Jodoque 
on  Josse  Dotzioger ,  dans  la  seconde  moitié  du  quinnème  siècle ,  et 
qui ,  sur  son  sceau  et  dans  quelques  documents,  est  appelé  Conrad  de 
Strasbourg  :  c  Cvcnrat  vw  Stnuiburg,  >  Ced  pourtant ,  je  le  répète, 
n'est  encore  qu'une  pure  supposition ,  vu  que  tout  artiste  venu  de 
Strasbourg  ou  originaire  de  cette  ville,  et  portant  le  prénom  de  Conrad, 
a  pu  être  appelé  Conrad  de  Strasbourg,  à  Tkvyes. 

J'en  dirai  autant  de  la  relation  que  11.  Chardin  essaie  d'établir,  bien 
que  sous  toutes  réserves ,  il  est  vrai ,  entre  le  peintre  Nicolas  Wurm» 
ser ,  de  Strasbourg ,  et  son  confrère  maître  Kuntze ,  ou  Conrad ,  dans 
lequel  plnsieurs  auteurs  croient  reconnaître  un  frère  de  Wurmser ,  ei 
les  Junekherm  de  Prague.  Ces  rapports  sont  purement  Imaginaires  : 
le  célèbre  peintre  de  Strasbouiig ,  qui  figure  si  dignement ,  comme  l'un 
des  cbeft  principaux ,  à  la  tête  de  la  somptueuse  école  artistique  de 
Bohême ,  du  temps  de  l'empereur  Charles  IV ,  étant  antérieur  de  près 
d'un  siècle,  et  de  plus  d'un  demi-siècle  pour  le  moins,  smJvnekherrm 
de  Prague  et  à  Hûitz.  Cependant,  il  ne  serait  pas  impossible  non  plus , 
que  le  séjour  asseï  long  que  Wurmser  fit  à  la  cour  de  Charles  iv  ait 
créé  des  relations  artistiques  plus  suivies  entre  Strasbourg  et  Prague  ; 
et  ce  pourrait  même  fort  bien  avoir  été  ces  relations  qui  contribuèrent , 
dans  la  suite ,  à  décider  les  Junekhenn  de  Prague  à  aller  se  fixer  à 
Strasbourg,  odi ,  d'ailleurs,  aurait  pu  les  appeler  d^è  l'inunense  répu- 
tation dont  jouissait,  au  loin,  et  à  juste  titre,  depuis  des  siècles, 
l'antique  école  de  Strasbourg.  Dans  tous  les  cas ,  Il  n'y  a  pas  à  penser 
k  une  identité  de  personnes  quelconque  entre  Wurmser  et  les  Jundb- 
herm  de  Prague. 

Je  terminerai ,  Monsieur  le  Directeur ,  ma  lettre  devenue  trop  Ion- 
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gne  déjà ,  par  une  dernièra  observadon  qui  se  rapporte  i  la  médaille 
de  1805  el  à  la  date  ooBBinéiDoratife  qu'elle  dek  rappeler.  Cest  bien 

ranniversaire  de  i365  qu'avait  en  Tue  Tauteur  de  celte  médaille  et  les 
tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg  qui  la  firent  frapper  sans  doute. 
Quant  à  ce  point ,  M.  Chardin  est  encore  dans  le  vrai. 

En  effet,  celle  tiaie  de  iôOo  —  ailleurs  même,  mais  plus  à  tort 
encore  1305 —  est  généralement  indiquée  pai'  nos  chroniqueurs  comme 
ayant  été  celle  de  l'achèvement  des  quatre  tourelles ,  c'est-à-dire  des 
escaliers  tournants  ou  en  escargot  de  la  tour  octogone  commençant  à 
la  plale-fornie.  Scliadaîus ,  eu  la  copiant  de  Specklin  ,  a  été  même 
jusqu'à  y  rattacher  l'arrivée  à  Strasbourg  de  la  sialue  de  la  Vierge 
douloureuse.  Encore  aujourd'hui  celte  date  est  piesqu'invariablenient 
reproduite  dans  tous  les  livres  qui  traitent  «le  la  cathédrale;  mais, 
c'est  encore  là  une  de  et  s  lunnln  euses  erreurs  stéréotypes  qui  défi- 
gnront  l'histoire  si  inlen  ssante  de  la  cathédrale  alsacienne  et  qui , 
malgié  cela,  ne  cessent  de  passer  de  livre  en  livre  Kn  I5i]5,  on  était 
bien  loin  encore  d'avoir  atteint  la  hauteur  des  escalier^  lournanls  qui 
flanciuent  la  tour  octogone  ou  supérieure  ;  celte  dernière  même  n'é- 
tait pas  encore  commencée  alors.  Je  ferai  voir ,  dans  la  suite  ,  que 
l'application  de  la  date  de  1365  à  l'achèvement  des  quatre  tourelles , 
n'est  que  le  résultat  de  la  fausse  interprétation  d'un  texte  de  Kœnigs- 
hoven.  Le  monument  même  et  les  documents  protestent  hautement 
contre  cette  erreur  transmise  de  sîède  en  siècle  et  toujours  ravivée 
par  l'ignorance  et  la  légèreté  des  auteurs  qui  se  permettent  d'écrire 
l'histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  sans  l'avoir  étudiée.  La  mé* 
daiile  de  1565,  je  le  ferai  ¥oir  plus  amplement  encore,  était  évidem- 
ment destinée  à  rappeler  cette  date  et  ce  souvenir  erronné  quemar- 
quaîent  à  l'envie  tous  nos  chroniqueurs  du  seizième  siècle  et  que  les 
auteurs  modernes  ne  cessent  de  répéter  avec  une  insouciance  égale  i 
celle  de  leurs  devanciers.  J'indiquerai  »  plus  lard ,  ta  circonstance 
panicuiière  à  l'occasion  de  laquelle  elle  parait  avoir  été  frappée. 

J'aurais  bien  voulu  ajouter  quelques  observations  encore  qui  se  ré- 
fèrent à  la  médaille  de  1565  et  à  la  date  de  1565  dont  elle  doit  con- 
server le  souvenir  ;  mais  la  longueur  déjà  trop  démesurée  de  ma  lettre 
m'impose  le  devoir  de  m*arréter  et  de  renvoyer  les  détails  en  question 
à  l'article  que  je  vais  préparer  sur  les  Junekkam  de  Prague  et  la 
médaille  oommémoraiive  du  seizième  siècle. 

Veuillez ,  en  attendant ,  Monsieur  le  Directeur,  accorder  place,  dans 
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votre  procbaine  livnitoii ,  à  cette  éplire  imyviioire*  Elle  renllBniie 
quelques  détail»  qui  ee  rattecheot  directement  à  plasieon  points  des 
plus  importants  dans  l'histoire  de  la  cathédrale ,  et ,  si  vous  les  po- 
blles  sous  cette  forme,  tous  me  dlipenserea  d'y  revenir  an  long  dans 
la  petite  monographie  dont  Je  tais  m'oocuper  hioessamment. 

Agrées ,  Je  tous  prie ,  l'assurance  réitérée  de  la  considération  très- 
distinguée  STec  laqiielie  J'ai  l'honneur  d'être 

Votre  tout  dévoué , 

L.  SCBNEIGAKS. 

Strasbourg ,  en  septembre  1852. 
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DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

BT 

DES  ÉYËQUËS  DË  STRASBOURG, 

Bl  Vmi  GUHBlilIB. 

Ait  des  sciacES  et  des  leitbes  ei  ALSiCE 

m  XI*  n  XH*  NtoD. 

SttUe  et  fin  {'), 

.  Quoiqu'il  en  soit,  te  poème  d'Herrade ,  qui  comprend  plus  de  trois 
cents  tant  vers  qae  rimes,  mérite  d'être  distingué  des  antres  ouvrages 

du  même  siècle,  non  par  le  style  et  l'expression ,  qui  a  presque  tous 
les  défauts  du  douzième,  par  la  quantité  syliabique,  qui  y  est  souvent 
négligée;  mais  par  un  caractère  de  douceur  et  d'urbanité,  qui,  à 
l'affectation  près ,  le  rapproche  assez  des  monuments  de  l'ancienne 
littérature.  Il  serait  trop  long  d'en  citer  ici  quelques  passages  :  mais 
on  peut  dire  en  général  que  tout  ce  poème  composé  de  différentes 
parties,  forme  une  exhortation  pathétique  et  touchante  à  la  vraie  dé- 
votion ,  un  tissu  de  sentiments  édifiants ,  dictés  par  la  plus  tendre  piété. 
L'éloquente  abbesse ,  pour  faire  aimer  la  religion  ,  pour  inspirer  le 
mépris  du  monde,  détaille  les  avantages  de  la  vertu  et  l'instabilité 
des  choses  humaines ,  oppose  adroitement  la  pensée  de  la  mort  et 
d'un  bonheur  éternc!  aux  funestes  effets  du  vice ,  aux  malheurs  qtren- 

(*)  Voir  les  limittms  de  jaavier ,  page  lU  ,  de  ani ,  page  193 ,  d*aoOt ,  page 
Ô54  et  de  novoubre ,  pige  SOT. 

S*  Aoiit.  34 
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tratoent  avec  enx  le  libertinage  et  les  plaisirs  de  la  diair.  Les  passages 

de  récriture  et  des  Saints-Pères ,  dont  elle  fait  un  heureux  emploi , 

y  sont  fondus  naturellemeni  avec  les  expressions  qui  lui  sont  propres. 
Tout  y  prouve  que  lierradc  s'claiL  nourrie  de  la  lecture  des  livres  sa- 
crés ,  et  qu'elle  en  avait  pénétre  le  sen^t  le  véritable  esprit.  La  un 
molf  SCO  poème  c&t  l'expression  d  une  âme  vive  et  tendre ,  où  la  pieuse 
abbesse  a  su  peindre  ses  propres  mœurs  et  son  propre  caractère. 
Aussi  Jean  de  Ruyr  (*)  le  regarde  «  comme  un  recueil  des  matières 
c  les  plus  importantes  à  rédificalion  de  l'âme  dévote ,  tiré  du  vieil  et 
€  nouveau  Testament  ,  autant  agencé  que  docteur  eust  pu  faire...» 
c  semblablement  n'a  pas  été  moins  docte ,  agoute-i-il ,  Gcrlinde  aussi 
«  abbesse  dudit  monastère ,  car  dit  a  fait  d'excellents  anagrammes  et 
«  composition  en  vers  nu  rithme.  »  te  saviiiu  Lorrain  du  dix-septième 
siècle  ,  ([ui  fuL  un  de  mes  arrières-grands  oncles  ( 'i  ,  entend  par  Ger- 
îinde  ou  Keliiidc  ,  qui  fut  abbesse  de  iiohenbourg  avant  Herrndc,  ou 
tdeiinde  qui  succéda  à  cette  dernière.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  ces  savantes  et  illustres  Alsaciennes ,  prouve  que  le  siècle,  où 
elles  vivaient  ,  fournissait  alors  au  sexe  dans  de  saintes  retraites  des 
écoles  autant  de  vertus  que  de  sciences  ,  et  leur  offrait  des  moyens 
assurés  d'exceller  dans  les  lettres;  moyens  que  les  hommes  dominants 
ont  cru  devoir  écarter  dans  des  temps  plus  éclairés.  En  vain  la  raison 
et  l'expérience  nous  apprennent  que  les  femmes  sont  autant  capables 
que  les  hommes  d'écrire  et  de  composer  ,  et  qu'elles  doivent  surtout 
briller  dans  les  ouvrages  dont  le  sentiment  et  les  grâces  sont  le  pi-în- 

('}  Lib.  et  pag.  suyrà  eil, 

('}  le  tooM  premier  de  cet  ouvrage ,  AV.  ^^fog*  947 ,  ««Ce  A. ,  obaoos 
sfons  remarqué  qm»  lean  de  Ruyr  était  en  168S  et  1633  clMMiM  et  duane  da 
rinslgne  égliie  coUégiale  de  Saiat-IMé.  Il  éudt  en  1S04  duneine  et  secrttsire  du 
même  diepitre,  lorsqu'il  lit  im|«imer  à  Troyes  la  vie  fkanfeise  de  St.-Déodat.  Ln 
sœur  de  Rujr  Ait  la  première  femme  de  Curien  Grandidier ,  dont  elle  eut  Jean 
Grandidier ,  gruyer  et  lieuttinant-bailIaKer  de  Bruyères,  lequel  Jean  Grandi  ^fr  fut 
anobli  par  Charles  IV  ,  duc  de  Lormine  ,  par  lettres  données  à  Nancy  ,  le  i2  no- 
vcniljre  1629  ,  vt*nfi»-es  le  16  uovrmltro  do  l'année  suivante  ,  qui  se  trouvenl  au 
Iré&or  des  chartes  de  Lorraine,  fol.  0  du  registre  de  1630.  Ce  Jean  Graudidicf  lut 
père  de  Didier  Grandidier ,  g!uncl-i>ère  de  Claude  Ambroise,  bis-aieul  d'Anloin» 
et  tris-aleul  de  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

Antoine  Grandidier  était  Arère  utérin  dUrsnIe  Bonrquenot  »  Sleale  malemèile  de 
recdésissttque  li  qui  la  Bnwe  doit  la  commanicatiOB  d*ttne  copie  du  mannscrtt  de 
Grandidier.  (Noté  49  DUMUon.) 
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ci|Nd  mérite  :  un  pHijQgé  révoltant  crie  sans  cesse  qu'il  n'est  pas  bon 
qoe  la  fenune  loil  samte  :  le  pr^agé  est  écouté  et  les  tames  hni« 
goissent  la  plnpart  dans  une  ignoranoe  qui  &it  leur  malheor  et  notre 
ennui. 

Cest  an  temps  d'flerrade  et  sur  la  Un  du  douzième  sièclé  ,  qu'on 
peut  rapporter  la  de  Saiute-Odiie ,  fondatrice  de  son  abbaye ,  pu- 
bliée par  Don  Mabillon  0)  et  par  Eocard  (>).  Cette  vie  existe  dans  j^n- 
sienrs  bDiHotbèques.  Le  P.  Labbe  en  avait  donné  communication  à 
Ifignler  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  collège  de  CleroMMit  k 
Paris.  Le  P.  Lsguille  assure  en  avoir  vu  un  exemplaire  dans  le  diar* 
trier  de  l'église  cathédrale  de  Metz  O.  On  en  trouve  des  exemplaires 
parmi  les  manuscrits  du  Vatican  (*)  »  et  ceux  des  abbayes  de  Monr- 
bach  et  de  Jnmîèges  (*).  Noos  en  avons  nous-méme  entre  les  mains 
une  copie  tirée  d'an  parchemin  de  l'abbaye  de  Sahit*Emmeran  de 
llatisbonne.  Cette  copie  est  différente  en  plusieurs  pointa  de  l'édltioa 
imprimée  :  mais  les  différences,  qu'elle  renferme,  ne  sont  pas  assex 
oimsidérables  ponr  pouvoir  en  former  une  nouvèllet  d'autant  plus  que 
l'ouvrage  en  lui-mâne ,  n'est  pas  d'un  mérite  particulier.  Cette  vie  a 
été  écrite  longtemps  après  Siûnte-Odile  •  et  par  un  auteur  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  du  pays.  Qudques  uns  (Ô  croient  q^'il  vivait  au 
neuvième  siècle  ;  mais  tout  décèle  un  écrivain  beaucoup  âoigné  des 
temps  oft  mourut  celte  abbesse  ;  et  quoiqu'il  paraisse  avoir  conservé  le 
fond  de  l'histoire  de  Salnte^Ue  d'après  le  mémoire»  qu'il  s'en  était 
conservé  (*)»  n  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  n'a  souvent  suivi  que 
des  traditions  vulgaires  et  incertaines.  Aussi  nos  meilleun  critiques 
conviennent  que  cette  vie  est  défigurée  par  des  contradictions ,  par 


(*)  In  prigin.  fmviUnr  Hahsburgo-j4ustriaca  ,  pug.  89. 

f *)  Voyez  le  tome  premier  de  oel  ouvrage ,  pièces  jusUScatives ,  mim.  iS ,  pag» 

XLIX  L. 

(*)  Suivant  ie  caulogae  de  Dora  Clande  EUennot  cité  par  Dom  de  Montlaucoc  , 
BiUiotktta  ^UûtkÊenwm  mmmseriptonam ,  Urm,  1  ,  pag.  1S8> 
n  HoNTrAncoM ,  IMR.  1 ,  jMy.  1176  cf  1198. 
(*)  Uem,  tom,  t ,  pag»  ISIS» 

O  Le  P.  LâCUOLE ,  Mstoire  ^AUatt ,  lit.  7,  rmn.  i,  pgg,  389,  et  AUMMair, 

History  von  Hohenburg  ,  pag,  1 25. 
(*)  TooM  premier  de  oeue  liiMolfe ,  pag,  54i. 
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des  finîtes  diranologiques ,  par  des  fables  et  par  m  menreilIeDx  éga- 
lement insipide  et  éloigné  des  saines  connaissances  de  rantlquiié. 
Dom  Mabillon  la  place  à  l'ou/it  me  siècle  l  i  Doin  Rivet  (')  vers  l'ao 
iOHO.  Nous  avons  nous-iuèrnc  ti  u  qu'elle  triait,  antérieure  au  milieu 
du  douzième  siècle:  mats  plusieurs  raisons  nous  la  font  croire  encore 
postérieure  à  ce  leraps.  Comme  plusieurs  expressions ,  qui  se  trouvent 
dans  cette  vie,  dénotent  un  écrivain  français,  ou  qui  (tarUili  la  langue 
française ,  nous  conjecturons  qu'elle  est  l'ouvrage  d'uu  clianoiue  Ré- 
gulier d'Elival.  Elle  n'a  donc  été  composée  qu'après  l'an  H 78,  que  les 
Prémontres  de  celte  abbaye  furent  appelés  par  l'abbesse  Hei  rade  sur 
la  montagne  de  iloheubour  t^.  Hupert,  abbé  de  Tuy,  mort  en  115o, 
passe  aussi  pour  avoir  composé  une  vie  de  Sainie-Odile  {*)  ;  mais 
outre  qu'elle  paraît  perdue,  nous  croyons  que  cette  Saiute-Odile , 
différente  de  celle  dont  nous  parlons ,  eiaii  une  de  ces  viei^es  com- 
pagnes de  Sainte-Ursule  ,  qui  souffrirent  le  martyre  à  Coloiîne  ,  ville 
voisine  du  monastère  de  Tuy  (^).  Le  1*.  Pcltre  cite  souvent  dans  sa  vie 
de  Sainte-Odile  les  actes  de  cette  sainte ,  écrits  en  vers  latins  (^).  Comme 
nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  les  examiner,  nous  ne  pouvons  en 
juger  que  par  les  circonstances  qu'elles  renferroeni  »  et  celles-ci  nous 
font  croire  que  cette  légende  est  encore  d'un  temps  postérieur  à  celui 
qui  nous  occupe.  Nous  l'avons  précédemment  attribuée    à  Uambert, 
abbé  deMoyenmoiktlér,  qui  vivait  en  1044;  mais  c'est  une  erreur  dans 
laquelle  nous  a  fait  loniber  un  passage  mal  entendu  de  la  chronique 
de  Senones ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  relever  ici  avec  francbise. 

Au  reste  les  auteurs  des  légendes  ne  furent  pas  rares  dans  le  coun 
du  douzième  siècle  ;  mais  la  plupart ,  outre  qu'elles  sont  mal  écrites  * 
sont  remplies  de  choses  incertaines  et  fabuleuses.  Telles  sont  pour 
l'Alsaoe  les  vies  de  Sainte-Âttale  («) ,  de  Saini^lorent  (0  «  de  Sainle- 

(*)  Histoiré  Uttirmrû  de  France,  tom.  8  ,  pag.  SI  et  69S(. 

(*)  M&BUXON  ,  tom.  A ,  operis  cit.  pag.  486.  « 

(')  Voyex  CnOMBACn  ,  Ursula  vindicnta  ,  pag.  200  ,  !Ô0R  ?f  ORi. 

{*)  «  fita  numuscripta  S.  Odiiiœ  métro  édita,  auctore  anonymo  »  en  Ireûc 

cba  pitres. 
(*)  Tome  premier ,  pag.  351. 

(*}  Histoire  de  V  église  de  Strasbourg,  pièces  Justificatives ,  niiw.  29  30 , 
pag.  L  €t  LI.  Dom  RnTT ,  tom.  6,  pag.  420,  place  la  fie  é»  S*«  Attale  an  dfadène 
siècle ,  mais  nos  Ibodement. 

njvim.ss,m.mviii. 
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Aurélie  de  Sainte-Richarde  (*} ,  de  Saint-Âdelpbe  et  d'autres  saints, 
dont  on  ne  saurait  faire  remonter  les  rédacteurs  à  ao  temps  aotérieur. 
Celle  de  Saint-Florent ,  publiée  par  Surius  (3) ,  paraît  être  cependant 
antérieure  à  la  sécularisatioD  de  l'abbaye  de  Uaaelacb,  qui  date  de 
l'onzième  siècle.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  suspecte  pour  les  faits 
éloignée  qu'elle  renferme  (^) ,  d'autant  plus  que  Surios  ,  suivant  sa 
coutume  ,  a  dénaturé  le  style  primitif  de  l'auteur.  Nous  en  pouvons 
dire  autant  de  la  vie  de  Saint-Floreot ,  écrite  aa  milieu  du  douzième 
par  un  chanoine  de  Haselach  (') ,  par  rapport  aux  faits  relatifs  à  ce 
même  évéqoe  de  Strasbourg.  Car  tout  ce  qu'il  rapporte  touchaot  I'oh- 
ferture  de  ses  relique&  faite  eu  1143  mérite  one  toute  autre  croyance, 
puisque  c'est  le  récit  d'un  auteur  cootemporain  ,  présent  à  la  céré- 
monie ,  aux  circonstances  qui  l'aooompagnèrent ,  et  aux  prodiges  qui 
la  suivirent 


(Fin  diu  Vmt  nmmèm*) 


(•)  Num.  'î,pa(f.  XVI. 
(•)  iVum.  166  ,  pag.  CCCX. 

(*)  In  probatis  sanctorum  Hi.*fr>fi{ç    fnm,  (\  ,  png.  136. 

(*)  Voyoî  le  tome  premier  de  celle  histoire  ,  png.  *Ï28  et  suif. 

(')  Celle  vie  est  souvent  citée  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Louis ,  écrit  en  allo- 
mand  ,  &ous  le  titre  de  :  Leben  und  tf  'underwerken  des  H.  FioretUius,  H  eu  Irau- 
çais ,  Intilalé  :  ^hrigi  de  la  viê  d!r  Samt-^areia, 

(*)  Ce  dranoine  écrinlt ,  ooname  U  le  raconte  lul-mêflie ,  dn  vivant  du  noble 
Amelne  de  Ringeisteia.  Qr ,  dobs  triMnons  jinshehnm  de  Eingelstem  entre  les 
lénoins  d'une  charte  da  comte  Bagues  de  1137 ,  et  d'un  diplôme  de  l'empereur 
FkédécICpdellW, 
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SIR  LES  SOCIÉTÉS  ËI  LES  CONGRÈS 

QUI  SF  SONT  PORMÉS  DEPIIS  LE  COMMENCEMENT  DU  SIÈCLE  ,  EN  TOB  OS 
L  AMl  LlORATION  DE  LA,  VITICULTURE  ET  I>E  SFS  l'RODUlTS  ;  ET  SUR  LBS 
SERVICES  QUE  CES  INSTITUTIONS  CM  DÉJÀ  RENDUS  A  L'INDUSTEIB 
VITIGOLE ,  TANT  ▲  L'ÉTRANCIR  OU'BH  FRANCK. 


La  Titioaltiire  formant ,  dans  nombre  de  contrées  »  on  objet  de  graod 
rapport  et ,  par  conséquent ,  d'un  grand  intér^  •  on  vit ,  dès  la  fin  du 
siècle  dernier,  se  former  des  sociétés ,  soit  pour  eoconnger  sa  pro* 
pagatîon  oa  pour  provoquer  son  amélioralion  et  celle  de  ses  produits. 

La  première  société  iritloole  qu'on  connslt,  a  été  fondée  en  I199, 
enifisnîet  on  des  cercles  dn  royaume  de  Saie ,  dans  la  TÎRe  deMeissen. 
Les  ^BS  qu'on  récolte  dans  les  environs  ont  la  réputation  d'être  de 
bonne  qualité  (dans  des  années  propices  »  sans  doute),  mais  leur 
quantité  ne  soffisant  point  à  la  consommation  locale  »  cette  sodété  se 
proposa  d'abord  de  favoriser  la  propagation  de  la  vigne  dans  quelques 
cantons  circonvins  ;  plus  tard ,  elle  étendit  ses  attributions. 

Une  société  viticole  s'est  constituée  en  Portugal  *  à  Lisbonne ,  en 
{807.  L'importance  des  vignobles  de  cette  belle  contrée,  la  renom- 
mée  des  vins  de  ses  lies ,  de  Madère  et  antres ,  firent  comprmidre  aux 
Portugais  Timportance ,  la  nécessité  d'entretenir  et  de  répandre  les 
meilleures  méthodes  de  viticulture  et  d'œnologie. 
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Une  société  semblable  se  formait  en  France ,  en  Bourgogne  •  pres- 
que à  b  même  époque.  Elle  s'organisa  à  Beanoe  (Câie-d*Or)  en  i807. 
EUeréimit  les  prindpmix  propriétaires  des  crus  les  plus  reooomiés , 
exerça ,  dans  lintérét  de  la  prodoaton ,  une  espèce  de  snrveiHaiice  snr 
les  pratiques  asHées  ;  elle  s'opposa  ans  innoiations  dangereoses.  De 
nos  Jonra  le  comité  de  Beaune  s*esl  éneiyiquemenl  prononoé  contre 
la  pemicieiue  méthode  dn  sucrage ,  et  a  déclaré ,  que  toute  additkm» 
soit  dans  la  cme,  soit  dans  le  tonneau ,  doit  être  >  en  quelque  sorte, 
considérée  comme  une  finlriBcation. 

En  Wurtemberg ,  une  société  semblable  sTest  formée  à  Stuttgart , 
en  18SK.  les  cépages  cultiTés  dans  ce  pays  ont  été  apportés  de  TAl- 
sacOt  de  la  Bourgogne ,  de  la  Taltellne  et  de  la  Hongrie.  Gomme  la 
température  et  le  climat  sont  un  pen  froids,  H  a  fidln  de  bonne  heure 
seconder  la  nature  par  les  efforts  de  l'art.  On  a  recherché  les  cépages 
les  mieux  approprié  au  sol  et  au  climat ,  enfin  on  a  pris  les  disposi^ 
tiens  les  plus  rationnelles  ;  pute  on  a  mte  i  contribution  l'expérience 
de  tons  les  propriétaires  intéressés. 

Le  sol  du  royaume  de  Naples  est  très-mal  cultivé  ;  cependant  quel- 
ques-uns des  riches  côteaux  de  ce  beau  pays  produisent  des  vins  ex- 
cellents. En  1835,  pour  donner  une  bonne  direction  ,  une  impulsion 
utile  aux  travaux  de  vitirnlture ,  une  sociétr''  viiicole  a  été  créée  : 
hommes  les  plus  éminents  ,  et  par  lu  naissanci!  et  par  le  savoir ,  lu 
composent.  Elle  a  rendu  d('*j:i  des  services  sif^nalés  et ,  p:ràre  à  ses 
efforts,  il  ne  faut  pas  douter  que  bientôt  l'exportation  des  vins  du 
royaume  de  Naples  ,  dont  plusieurs  sont  très  délicats ,  ne  devienne 
une  source  de  richesse  pour  la  contrée. 

Enfin  ,  sur  les  mêmes  bases  et  pour  les  mêmes  motifs ,  une  société 
viticole  n  été  encore  instituée  en  ,  à  Wur/.bour^',  fFran(x>nie 
bavaroise)  dont  les  environs  fouroisscul  des  vins  très  estimés. 

Outre  les  associations  permanentes  dont  nous  venons  de  parler , 
établies  pour  soutenir  d'une  manière  spéciale  la  culture  de  la  vigne 
et  ses  produits ,  plusieurs  sociétés  d'agriculture  en  Allemagne  ont 
établi  dans  leur  sein  des  sections  viticoles  particulières  ;  telles  sont  : 
celle  de  Tienne  en  Autriche ,  datant  de  1808  ;  celle  de  Prague  en  Bo» 
héme,  qui  remonte  à  1816,  ainsi  que  celle  de  Bruon  en  Moravie. 

La  société  vHicole  de  Saxe ,  fondée  par  Fleischmann  de  Dresde ,  Qt 
réformer  la  légishition  relative  à  la  viticulture,  pour  engager  les  pro- 
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priétaires  à  s'appliqiier  à  cette  ctdtnre  et  à  foire  des  essais  dsiis  l'ia- 
téréC  général. 

Pour  ilivoriser  les  InUtants  des  campagnes,  les  diriger  dans  leurs 
tentaiifes»  leur  permettre  d'opérer  avec  plus  de  certitude,  ou  da 
moins  airec  plus  de  chances  de  succès ,  elle  prit  trois  déterminations 
essendelies  :  i*  la  société  établit  une  école  ou  coUectioo  de  cépsges 
pour  parvenir  à  connaître  et  à  déterminer  les  diflérents  types  de  la  vigne 
et  leurs  variétés;  â<>  elle  se  livra  à  de  nombreuses  expériences  sur  la 
culture  de  la  vigne  dans  des  conditions  différentes ,  et  sur  la  lUiri- 
cation  du  vin  ;  Zf"  elle  sTadonna  à  l'éducation  de  bons  vignerons  ;  elle  fit 
des  élèves  dans  le  pajs.  Ces  jeunes  gens ,  par  une  faveur  spéciale  du 
gouverraientt  forent  même  exemptés  du  senrioe  militaire.  Par  roal- 
beur,  la  magnifique  collection  de  cépages  que  possédait  la  société ,  a 
été  en  grande  partie  détruite  par  le  froid  rigoureux  de  rbiverdel813. 

La  société  du  Wurtemberg  a  été  fondée  à  Stuttgart ,  par  M.  von 
Gock ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  vigne  ;  elle  s'est  appliquée 
surtout  à  répandre  dans  te  pays  les  meilleurs  cëpnges»  een du  moins 
qui  s'acclimatent  le  plus  facilement  »  qui  sont  le  mieux  appropriés  i 
à  la  région.  Depuis  4827 ,  elle  adistribué  gratuitement  3,17O»0Û0cba> 
pons  et  189,500  plants  chevelus. 

Désirant  étudier  les  vins  fournis  par  les  différents  cépiigea  et  les 
résultats  des  mélanges ,  la  société  créa  une  compagnie  par  actions» 
pour  acheter  des  vins  produits  de  diiférents  types  de  vigne,  afin  d'en- 
trepraidre  une  série  d'expériences  basées  sur  une  grande  échelle. 

Le  roi  mit  à  sa  disposition  les  vins  de  ses  domaines.  Après  quelques 
années ,  on  obtint  des  résultats  très-curieux ,  très-intéressants.  La 
société  fonda  des  prix  pour  les  plus  grandes  plantations  de  bons  cé- 
pages ,  et  obtint  du  gouvernement  des  dispenses  d'impôts  de  quatre 
à  six  ans,  à  partir  de  la  première  récolte.  Elle  ne  borna  pas  là  ses 
efforts;  elle  ne  se  contenta  pas  de  ces  moyens  qui ,  chez  nous ,  en 
France ,  seraient  considérés  comme  très-considérables  ;  elle  fit  plus , 
elle  donna  è  un  certain  nombre  de  vignerons  intelligents  mission  de 
voyager  dans  différentes  contrées  viticoles  ;  elle  mit  à  leur  disposition 
tous  les  moyens  qui  devaient  leur  permettre  de  tirer  profit  des  obser- 
vations qu'ils  allaient  recueillir. 

£n  4826,  Kealer  et  George  établirent  en  Wurtembeiig,  àEssIingen, 
la  première  fabrique  de  vin  mousseux  de  Champagne,  et  propagèrent 
avec  succès  la  culture  du  raisin  le  plus  propre  à  cet  usage. 
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PMir  Yolgarlser  plus  actii^nieDt  les  boos  modes  de  colcure  de  la 
Tîgae  r  le  ministre  de  Berdegen  et  le  négociaDt  Toba  »  de  Slottgart , 
étaUfreat,  en  1838,  nne  soctdté  par  actions  au  prix  de  50  florins 
l'adioD  ;  et  d^à .  en  18S8 ,  la  société  possédait  un  capital  de  19,1S0 
florins  ;  aiec  eette  somme  seiie  vigBoiileB  oo  pianlalions  de  irignes , 
difcrsemont  situées  snr  dMKreats  points  du  royaume ,  ont  été  ache- 
tées. Les  "Vignobles,  qui  servent  de  modèles  aux  viticalieOTs  des  en-^ 
virons,  sont  caltirés  d'après  les  instmctioiis  et  sous  la  snrfeOlance 
aetivo  des  ambres  de  la  société .  et  se  trouvent  placés  sous  leur 
dâwtloa  Immédiate. 

On  comprend  maintemmt ,  d*après  ces  détails ,  les  aiantsges  im- 
menses que  doivent  amener,  pour  le  Wurtemberg ,  des  dispositions 
aussi  habâea ,  aussi  beureoses ,  prises  par  le  génie  obaervateur  alle- 
mand» 

En  Suisse,  la  dasse  d'agricaltnre  de  Genève,  la  société  poor  ramé- 
lioration  de  la  culture  de  la  vigne  à  Lausanne ,  donnent  une  impulstou 
toute  spéciale  i  cette  brancbe  de  l'économie  agricole. 

Ai^jourd'hui  cet  exemple  est  imité  en  Italie ,  conune  nous  le  prou- 
vent les  annales  agricoles  ;  quelques  hommes  dévoués  a'hnposent  les 
premiers  sacrifices  d'une  telle  innovation. 

Tontes  ces  mesures  ont  été  adoptées ,  ainsi  qu'on  rient  de  le  dire, 
en-dehors  des  congrès  ritiootes  ei  bien  avant  leur  existence ,  puisque 
ce  n'est  qu'au  mois  d'octobre  1839 ,  que  la  première  société  nomade 
fut  convoquée  à  Heidelberg  (Bade) ,  par  M.  le  baron  Babo ,  lélé  ceno> 
logoe  et  GoUectionnenr  de  cépages,  et  par  M.  Metq^er ,  inspecteur  du 
jardin  botanique  de  la  ville.  C'est  la  société  des  nolnniiif  let  nUemmidi, 
fondée  par  Gkea ,  qui  la  première  a  en  l'idée  des  congrès ,  et  l'a  réa- 
lisée en  transportant  successivement  ses  réunions  dans  diverses  rilles 
de  l'Allemagne. 

La  seconde  session  des  congrès  de  rignerons  et  de  pomologistes 
àliemanda  se  tint  à  Mayenoe ,  en  1810  ;  la  troisième  è  Wurzbourg 
(Franoonie  bavaroise) ,  en  1841  ;  la  quatrième  à  Stuttgart ,  en  1842  ; 
la  cinquième  è  Trêves ,  en  1843  ;  la  sixième  è  Durckheim  (  Barière 
rhénane) ,  en  octobre  4844  ;  hi  septième  à  Fribourg  en  Brfsgau  (Bade), 
en  octobre  1845  et  la  huitième  à  fleilbronn ,  en  septembre  1846;  nne 
neuvième  eut  lieu  è  Weinbelm ,  en  octobre  de  Ui  même  année. 

Les  actes  de  toutes  ces  sessions  de  congrès  ritiooles  de  l'Allemagne, 
contenant  des  discussions  remarquables  snr  tout  ce  qui  intéresse  la 
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viticulture ,  l'œnologie  et  la  pomologie  ,  ont  6ié  imprimés  ,  distribués 
ou  envoyés  à  tous  les  membres  adhér  ents  de  ces  congrès.  Nous  nous 
proposons  d'analyser  ces  i  m  ponants  travaux  dans  une  série  d'articles 
que  nous  publierons  à  la  suite  de  cette  notice  dans  la  Revue  é^JUaee, 

Nous  croyons  devoir  observer  ici ,  qne  ta  coogrèt  vitioolet  aUè- 
muids  étaient  d^i^  à  leur  qaatrièaie  leisiûD,  twaiit<i«elaFrMiGe^eû 
éiivt  et  chttdiit  à  imiler  noa  foUnt.  Ce  n'eit  qa'à  eetie  époque ,  en 
18IS»  qoe  l'eavrit  le  première  eeiaioa  dei  eongrèide  vHicidtiireflwi- 
çaia.  M.  Gaillory  aîné ,  préddent  de  la  aoctété  indiiatriene  d'Anger^ 
(Loire-Inférieure),  frappé  des  résultats  obtenus  par  les  premiers  ood- 
grèsàUemandat  qui,  JnsqnelA,  afahot  pâmé  inaperçus ,  en  Ahaoe 
méflie,  pays  Kmitrophe  de  rAHemagne,  conçut  ridée  d'organiser 
oette  institntioii  en  Fftmoe  :  il  en  proposa  rexécntlon  è  It  société  sa- 
nnie  qu'il  présidait  alors  ;  eette  propositloii  ftit  aoceplée ,  et  le  pre- 
mier congrès»  dit  de  nguerous  français,  se  tint,  eu  octobre  IM, 

dans  la  ville  même  oè  la  création  en  ftit  conçue. 

* 

Dans  cette  premidre  sesriotf  tout  était  i  frire ,  va  qu'on  n'avait  an- 
cttn  antécédant  à  consulter  :  on  ne  pouvait  se  régler  que  sur  ce  qui 
s'était  passé  Outre-Rhin.  On  y  traita  par  conséquent  les  mêmes  ques- 
tions concernant  la  viticulture  et  rœnologie.  Ces  questions  étaient  ati 
nombre  de  dix-neuf  pour  la  viticulture  et  de  quinze  pour  l'œiioiogie: 
la  pomologie  n'était  pas  encore  mise  à  l'ordre  du  jour  ,  dans  celte 
session.  Ces  questions  se  rapportaient  à  tout  ce  qui  intéresse  d'une 
raanii  re  particulière  les  deux  premiers  objets. 

On  vit  briHer ,  dit-on  ,  dans  cette  réunion  ,  des  hommes  justement 
ret  ommandables  par  leurs  h  nvaux  sur  la  matière  et  qui  par  leurs  sa- 
\antes  dissertations  ouvrirent  une  nouvelle  voie  à  l'étude  des  espèces 
et  variétés  de  la  vi^no  ,  ;"\  îa  théorie  et  ù  la  pratique  de  la  viticuliure 
et  de  iâ  transformai  ion  du  raisin  en  une  boisson  saine  et  fortifiante. 

La  deoxième  session  du  congrès  des  viticultenrs  français  eot  lieu  à 
Bordeaux ,  en  4843  ;  la  troisième  à  Marseille ,  eu  1844  ;  la  quatrième 
à  Dijon ,  en  octobre  i848  ;  et  la  cinquième  à  Lyon-,  en  octobre  4846. 
A  chaque  nouvelle  session  l'intérêt  et  les  résultats  semblaient  croître; 
mais»  les  deux  deniièrea  furent  surtout  remarquables,  aussi  bien 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  qualité  des  membres  adhérents 
que  sous  celui  des  discussions  lumineuses  soulevées  par  les  ^es- 
tious  soumises  4  la  solution  du  congrès.  Le  nombre  des  adhérents  au 
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coflgrèt  ôê  Oyon  éMit  de  quatre-viogudouze  et  le  congrès  de 
oonptdt  qnator»  oomicM  d'agricultiire  «l  188  •oiiMsriptaan.  (f) 

Ente  la  tiiièiiM  aenkio  dn  congrès  dit  de  vignerans  et  de  ponio- 
logistes  fl«n«ais  et  étraafsn ,  eAt  Uen  ^  Colnisr ,  cbeMlea  da  dë|inr- 
tement  du  Btuit^Rlib ,  en  septembre  1847.  Ce  congrès  owrril  ses 
sdsnoes  le  M  du  a^me  mois. 

Si  celte  réonion  ne  brflla  pas  par  le  aonibre  d'adhérents  et  sortent 
de  membres  présenu  ,  aussi  considérable  qoe  les  deux  qui  l'avaient 
précédée,  elle  se  distlngoa  dn  moins  psr  oeloi  d'hommes  compétents 
dsne  la  matière ,  de  vitiailtenrs  et  d'cenologoes  praticiens ,  dent  les 
discossions  et  les  opinions  sur  les  questions  soumbes  an  congrès  pon- 
fiient  présenter  nn  intérêt  d'autant  plus  vif  »  qu'elles  étaient  appuyées 
sur  une  longue  pratique  et  espérîmentaiion.  L'allemagne  ne  nons  en- 
voya pss  un  sent  représentant  de  son  industrie  viticole  ;  quatre  des 
adhérents  seulement  de  l'intérieur  de  la  France ,  vinrent  honorer  de 
leur  présence ,  le  congrès  de  Cohnar  ;  mais ,  c'étaient  des  hommes 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  expérience  dans  les  questions  tnd* 
lées ,  jusque-là  dans  les  congrès  de  viticnlteurs  et  qni  avalent  assisté 
à  la  plupart  de  ceux  tenus  précédemment  en  France.  "Htm  croyons 
de  notre  devoir  de  dter  lenis  noms.  GTéiÉlent  MM.  Fuvis«  le  vénéniUe 
vieillard  de  Bourg  en  Bresse ,  président  du  comice  sgricde  de  la  lo* 
calité  ;  fsbbé  de  Valentiers ,  président  du  comice  agricole  de  Saint* 
Laurent-de-Mure  (Isère)  ;  Louis  Lederc,  sécretaire  de  la  société  œno- 
logique de  Paris  et  le  docteur  Bonnet  de  Besançon ,  professeur  d'agri- 
culture dans  le  Doubs.  Ce  sont  ces  quatre  personnes  honorables  qui 
ont  présidé  les  diUérentes  sections  du  congrès  de  Cohnar.  Le  nondm 
des  membres  adhérents,  présents  aux  cinq  séances  tenues  par  chaque 
section  de  ce  congrès ,  n'était ,  le  plus  soavent ,  que  d'une  ^lahie  ou 
d'une  qoinzshie  de  personnes ,  dont  trois  senlement  du  Bas-Rhfai , 


(')  Mou& avons  rii'  asse?  hf'iireux  d'obtenir,  par  une  main  amie,  les  actes  impri- 
més des  congrès  ûv  vignerons  français,  tenus  à  Dijon  et  k  Lyon ,  avec  l'analyse  des 
travaux  des  congrès  précédents.  Vouloir  les  reproduire  eo  entier  ,  serait  dépasser 
les  limites  d'une  Revue  ;  nous  nous  boroeroos  en  conséquence  à  eo  extraire,  plus 
uurd ,  ce  qui  pourra  augmenter  llBtérSl  et  rtilIlitA  des  aitldes  snooenib  que  nous 
eipéffws  pmncir  pnlilier  à  la  suits  de  oeita  aolise,  surlesqusttMS  prindpsies 
traitées  dsi»  les  diltoemee  aeaalpnsdescaagrfts  de  TUtetHenrs,  teaites  ea  Fhmee 
eienAUenigiM. 
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(de  Strasbourg,  Andlau  et  Wissembourg),  les  autres  de  Coloiar  et  des 
environs,  à  deux  ou  trois  exceptions  près. 

C'est ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Lederc ,  dans  son  rapport 
à  la  société  industrielle  d'Angers ,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  bien 
su  coropreodra  en  Alsace  tout  oe  qoedoil  avoir  de  fécond  une  assem- 
blée d'bommes  spéGianz*  rapprochés  par  le  méine  besoin  de  lumières 
et  de  progrès ,  apportant  chacun  sa  part  d'expérience  et  profilant 
de  celle  d'autrui. 

L'aperçu  succinct  que  nous  venons  de  donner  de  l'origine  et  de 
l'action  successive  des  sodétés  et  congrès  vlticoles  en  Allemagne  et 
en  France ,  suffira ,  penBons-noos ,  pour  laisser  eptrevoir  an  lecteur 
la  salutaire  influence  des  congrès  pour  ramélioration  de  la  viticulture 
et  de  ses  produits  en  Allemagne»  d'abord,  et  combien  on  était  en 
droit  d'espérer  des  résultats  aussi  avantageux  i  la  suite  des  congrès 
tenus  en  France*  D'intéressantes  discussions  ont  eu  lien  »  et  si  elles 
n'ont  pas  donné  une  complète  solution  aux  graves  questions  mises  è 
Tordre  du  Jour,  elles  les  ont  du  moins  édalré  d'une  lumière  très-vive 
et  le  bien  qui  est  déjà  résulté  de  ces  réunions  nomades  est  attesté  par 
les  écrits  aussi  remarquables  qu'utiles  qui  ont  été  publiés  depuis  1844 , 
sur  la  viticulture  et  fcenologie  ,  sur  l'étude  de  la  synonymie  des  cé- 
pages et  sur  .les  propriétés  agronomiques  et  la  valeur  économique 
d'un  certain  nombre  d'entre  ceux  que  l'on  cultive  en  France ,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin  et  dans  une  partie  du  sud-ouest  de  l'Allemagne. 

Parmi  ces  écrits  on  doit  distinguer  d'abord  :  les  rapports  lumineux 
et  instructifs ,  sur  les  actes  des  huit  congrès  de  viticulteurs  et  porno- 
légistes  allemands  ,  el  sur  ceux  ,  des  cinq  premiers  congres  iden- 
tiques de  viticuliLur  s  el  pomologistes  français.  Puis ,  pour  l'AIIeroagae, 
le  grand  ouvrap^e  du  baron  Babo ,  intitulé  :  Der  Weinsiock  und  seine 
Varkldteîi.  ( La  vigne  et  ses  variétés) ,  description  caractéri- 

stique et  synonymique  des  types  ou  espèces  de  vigne  cultivées  en  AUe- 
niaçrne  ,  tant  viniferes  que  de  table  ,  avec  annotation  des  cépages 
cultives  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  ;  2"  deux  opuscules  du 
même  auteur,  publiés  eu  1816;  l'un  ayant  p  jur  titre  :  Die  Eneugung 
und  Erhaltung  des  Traubeime'ms  nack  ncucrcn  Erfahrungen  ;  (fabrica- 
tion et  conservation  du  vin  de  raisins ,  d'après  de  noiivelles  expé- 
riences), l'autre  est  un  petit  traîlé  populaire  de  viiiculiure  et  d'œuo- 
logie  en  forme  de  dialogues  et  d'historiettes,  suas  le  titre:  Ikr  Wànbau 
gelehrt  in  kleinen  GeicJùchten  und  Erzàhlungen. 
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Pour  la  France ,  on  distinguera  au  premier  rang ,  les  écrits  da 
comte  Odart ,  le  Nestor  des  viticulteurs  français  :  i°  son  MaamA  ét 
vigneron  ou  ExpoU  des  dhfers  procédés  de  euUure  de  la  vignt  ff  <fe  In 
vinification ,  2«  édition  4845  ;  2"  son  Traité  des  cépages  les  pUu  estimés 
dans  tous  les  vignobles  de  quelqtie  renom  ,  ou  Ampélographie  «fitvfr- 
uUe,  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions  dans  l'espace  de  cinq  années. 

La  sixième  session  des  viliculteurs  et  pomolofjistes  franrnis,  pro- 
mellail  égal*  nu  ni  des  résultats  Hivorables,  particulièrement  pdiir  l  in- 
dustrie viticole  de  l'Alsace  c  i  des  déparlements  vîtîcoles  limitrophes , 
vu  l'ardeur,  la  précision  et  le  sens  pratique  aveclesquels  les  nombreuses 
et  graves  questions  soumises  au  congrès  furent  abordt  s  1 1  dis(  uu  (  s  ; 
vu ,  en  outre  ,  rcxcLUcnle  qualité  d'une  grande  partir  des  nombreux 
échantillons  de  vins  d'élite  présentés  par  les  principaux  propriétaires 
vilicoles  du  Haut-  et  du  Bas-Rhin  ,  et  soumis  à  la  dépustalion  d'une 
commission  de  gourmets  cxpt  i  ts ,  membres  du  «  ongn  s ,  nommés  ad 
hoCf  et  présidée  par  M.  Leelerc  de  Faris ,  fin  appréciateur  de  bons  vins. 

La  publication  immédiate  des  actes  de  ce  congrès  ,  était  donc  for- 
tement à  désirer ,  parce  qu'elle  pouvait  devenir  le  meilleur  moyen  de 
tirer  de  l'oubli ,  notre  beau  vignoble  alsacien ,  et  de  faire  connaître  l'ex- 
cellente qualité  d'une  partie  de  ses  produits  que  les  Français»  ireous  de 
l'intérieur  »  pour  assister  an  congrès  de  Colniar  ,  ne  soupçonnaient 
pas  de  trou?er  chez  nous ,  et  dont  l'existence  était  ignorée  de  beau- 
coup de  nos  concitoyens  ,  même  de  plusieurs  de  ceux  qui  assistaient 
aux  séances  du  congrès  ;  qualités  qui  ne  demandent  qu'à  être  connues 
et  appréciées  à  leur  juste  valeur,  pour  trouver  des  amateurs  tant  k 
l'étranger  que  dans  le  pays  même.  Il  est  par  conséquent  fort  à  re- 
gretter que  la  publication  des  actes  du  congrès  de  Colmi|r  ait  été  em- 
pêchée par  des  circonstances  extraordinaires  auxquelles  on  ne  s'était 
pas  attendu. 

Noos  tAeherons  de  otmipenser  prochainement  cette  omission ,  par 
la  publication ,  dans  h  Reme  â^AkMe ,  d'une  série  d'articles ,  sur  les 
questions  les  plus  étales  concernant  la  viticulture  et  l'œnologie ,  dis- 
cutées dans  les  diCTérents  congrès  viticoles  de  TAllemagne ,  de  la 
France  et  de  celui  de  Golmar  en  particulier. 

En  attendant ,  cette  dernière  session  n*aura  pas  été  sans  résultat , 
puisqu'elle  a  encouragé  la  publication  de  VAmpélograpIde  rhénane , 
qui  a  été  terminée  récemment ,  et  qui ,  au  rapport  d'hommes  oompé- 


Digitized  by  Google 


U9i  RBTDS  D'lL8A€i. 

teDts  daas  la  matière  ,  a  été  jugée  pouvoir  i  eudre  uii  service  impor- 
tant à  riodustrie  viiicoie. 

La  publication,  dans  cette  Revue,  des  mikfs  historiques  et  topogra' 
phiquet  sur  let  vignobles  et  les  vins  d'Alsace  ,  dont  une  4"  édition  en 
allemand  avait  paru  eu  1827  ,  et  dont  la  2'  partie  a  été  aujourd'hui 
presque  eniièrement  refaite  ,  par  suite  des  chan ferments  survenus 
dans  l'état  de  la  viiiciihure  alsacienne  depuis  la  tiile  époque  aus) 
et  des  nouvelles  expér  ieiiees  acquises  sur  plusieurs  points  de  cette 
intéressante  branche  de  uuiru  agrieulLure,  doit  être  également  regar» 
dée  comme  réj>uluit  du  congrès  de  Colmar. 

Il  en  est  de  même  de  la  présente  notice  et  des  articles  successifs 
qui  doivent  la  suivre  ,  à  la  composition  desquels  les  pièces  éparses 
et  incomplètes  des  actes  de  ce  congrès  ,  qu'on  a  eu  l  obIip:eance  de 
nous  faire  tenir,  ainsi  que  notre  propre  mémoire  ,  couu  ibueroni  pour 
une  part.  Ces  articles  contiendront,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  discussion  approfondie  des  questions  principales  proposées  et  dé- 
battues dans  les  sessions  différentes  des  congrès  de  viticulteurs  français 
et  allemands  ;  tâche  bien  grande  et  diflicile  pour  notre  âge  et  nos  faibles 
moyens,  mais  pouvant  être  accomplie  cependant ,  si  Dieu  nous  laisse, 
pour  cela ,  assez  de  temps  et  de  forces  physiques.  De  cette  manière  nous 
reprendrions  eucare  pour  quelque  temps  ,  la  plume  que  nous  comp- 
tions déposer  pour  toi^ours. 

h  L.  Stolti^ 

MUSedlêm  à  Andlra,  neadm  de  biMiAlé  dm  idepe», 
igfMItiife  «t  •!(•  da  Bh^BUi. 
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Vingt-cioq  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mon  de  Pesuilozzi  ; 
les  préventions  ,  les  rivalités,  les  haines,  l'enthousiasme  se  sont  assou- 
pis ou  du  Moins  ont  fait  place  ù  la  réflexion  ;  nous  pourrons  donc 
apprécier  avec  plus  d'assurance  l'œuvre  qu'il  a  fondée.  Nous  t  econ- 
naissons  toutefois  que  celte  tâche  n'est  pas  sans  difficultés  ,  car  si  1ns 
services  que  cet  homme  de  génie  n  rendus  à  la  pédagogie  moderne 
sont  grands  et  éclatants,  si ,  frayant  des  voies  nouvelles  aux  institu- 
teurs présents  et  à  venir,  il  a  reporté  leur  attention  sur  le  développe- 
ment de  l'homme ,  seule  base  véritable  de  l'éducation ,  nous  sommes 
cependant  forcé  de  convenir  que  sa  méthode  ne  s'est  développée  que 
lentement  et  le  plus  souvent  avec  Taide  de  ses  collaborateurs.  Son 
institut  d'Yverdun  ne  porte  déjà  plus  l'empreinte  particulière  de  son 
génie  ;  des  éléments  plus  ou  moins  hétérogènes  sont  venus  se  super- 
poser à  ceux  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  lorsque  fatigué , 
accablé  par  les  mécomptes  et  les  déceptions  de  tout  genre  qui  l'ont 
assailli ,  il  dissout  cette  institution  ,  il  s'écrie  dans  l'amertume  de  son 
âme  :  t  Je  n'ai  pu  réaliser  l'idée  de  toute  ma  vie.  >  Aussi ,  lorsque 
les  pays  les  plus  éclairés  de  r£urope  ne  prononçaieot  son  nom  qu'avec 
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respect ,  lofsqae  ses  Gomptirioteft  s'miiuaiit  dans  on  oominni  eamar 
pour  cet  bomme  à  la  fois  si  grand  et  si  simple ,  le  comblaient  d'ëgards 
et  d*bonneiirs>  on  aurait  pa  voir  celte  grande  flgnre ,  appartenant 
déjà  à  lliistoire  >  se  repiler  en  quelque  sorte  dans  sa  mélancoUe ,  dé- 
clarer aux  enfiints  de  Beuggen ,  qui  veulent  ceindre  d*mie  couronne 
sa  téte octogénaire  :  c  non ,  non ,  je  ne  l'accepterai  pas;  cette  couronne 
sied  mieiîx  àlinnooence  ;  >  et  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie ,  an 
milieu  d'une  agonie  pénible ,  il  parle  de  ses  ennemb,  mais  c'est  pour 
<  qu'ils  vivent  paisibles  et  benrenx.  >  Cette  tristesse  de  l'âme ,  nous  la 
retrouvons  en  lui  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  ;  elle  consiitne  en 
quelque  sorte  le  fond  de  ce  caractère  si  bon ,  si  pur  et  si  simple.  U  est 
rarement  satisfait  de  son  œuvre  ;  il  se  plaint  sans  cesse  de  ne  pouvoir 
réaliser  l'idée  qu'il  a  conçue,  cetie  idée  à  laquelle  il  avait  voué  ses 
forces  et  sa  vie  ;  il  dcclarc  souvent  qu'il  a  perdu  le  fil  conducleur,  et 
que  1  ij'uvre  qui  s'est  développée  sôus  ses  yeux  n'est  plus  la  sienne. 
Lorsque  l'insiilui  d'Vverduii  est  ai  i  ivé  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, on  l'entend  quelquefois  répondre  à  ceux  qui  viennent  le  con- 
suUer  :  c  Je  ne  me  comprends  plus  ;  allez  trouver  Niederer ,  il  saura 
mieux  que  moi  vous  donner  les  explications  que  vous  désirez.  »  Et 
cependant ,  celte  tristesse ,  quelque  grande  ,  quelque  fondée  qu'elle 
fût ,  ne  diminua  jamais  en  rien  l'amour  ardent  avec  lequel  il  embras- 
sait l'humanité  enlièrc ,  cette  charité  inépuisable  et  désintéressée  avec 
laquelle  il  voului  lu  inkint  toute  sa  vie  venir  au  secours  des  classes 
pauvres  et  sounranii  ^  lit;  Ij  société.  Celles ,  il  n'est  pas  toujours  doiine 
aux  hommes  ûo  me,  que  la  Providence  envoie  à  l'humanité  à  des 
époques  déterminées,  d'accomplir  inmiediaienient  les  grandes  choses 
qu'ils  ont  devinées  ;  il  en  est  quelques-uns  qui,  devançant  leur  siècle, 
ont  été  méconnus  et  souvent  repoussés  avec  dureté;  d'autres,  qui , 
après  avoir  entrevu  la  vérité  ,  quoique  leur  sî^cle  ftît  disposée  à  la 
recevoir  d'eux ,  n'ont  pu  cependant  la  faire  connaître  telle  qu'elle 
s'était  révélée  à  leur  âme;  Pestalozzi  appartient  ù  ces  derniers.  Mais 
le  sentiment  de  cette  impuissance  n'eût  pas  sufll  à  répandre  sur  tout 
le  cours  de  sa  vie  ces  teintes  sombres  qui  nous  affligent ,  comme  elles 
affligèrent  ses  amis  ;  ce  qui  remplissait  surtout  son  âme  de  douleur , 
c'est  qu'à  mesure  qu'il  vieillissait ,  qu'il  s'approchait  de  la  tombe ,  on 
il  trouva  enfin  le  repos  •  il  sentait  que  son  idée  s'altérait  de  plus  en 
plus  dans  l'exécution  ,  et  qu'il  lui  devenait  chaque  jour  plus  impos* 
sibie  de  la  réaliser  telle  qu'elle  lui  avait  apparu  dès  sa  jeunesse. 
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n  fi8t  nécesnire  d'examiner  n  vie ,  car  c^eit  |Mr  elle  piui  eneore 
que  par  ses  ouvrages  et  son  œuvre  que  nous  saisiroiis  l'idée  qui  le  fit 
grand.  Noos  verrons  cet  homme  remarquable  luttant  contre  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  accsblé  lourà  tour  par  la  pitié»  le  mépris  »  lin* 
gratitude ,  mangeant  pendant  longtemps  le  pain  de  Tindigenoe  »  mais 
Intiaat  toqiours  avec  grandeur,  conservant  précieusement  dans  son 
cœur  l'éiinoette  divine  qui  l'animait ,  et  n'accusant  que  lui-même ,  que 
son  inaptitude  de  tous  les.  échecs  qui  viennent  fassanilr.  A  toutes  les 
époques  de  sa  vie ,  nous  wyons  en  lui  un  homme  qui  vent  agir  sous 
l'impulsion  d'une  idée  généreuse ,  msis  son  ineipérienoe  des  choses 
et  des  hommes  l'empêche  chaque  fois  de  mettre  h  exécution  ce  qu'il  a 
conçu ,  ce  qu'il  a  voulu  ;  et  lorsque  parfois  il  croit  toucher  au  but , 
des  événements  imprévus ,  indépendants  de  sa  volonté ,  viennent 
bouleverser  les  résultats  obtenus ,  ou  bien  la  solution  si  ardemment 
désirée  et  péniblement  acquise  ne  répond  plus  a  son  idée  ,  parce  que 
d'autres ,  plus  habiles  que  lui ,  développant  avec  amour  et  eiilhou- 
siasme  IVr  uvi-e  du  Maître  ,  lui  ont  imprimé  uu  cachet  qui  u'cài  déjà 
plus  le  aieii. 

L'enfance  de  Pestalozzi  semble  déj;\  présager  la  lutte  qu  il  aura  à 
soutenir  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  cette  conu  adiction  j  cr[>é- 
luelle  entre  les  aspirations  puissantes  de  sa  volonté  et  la  faiblesse  de 
ses  moyens  d'exécution.  Intimidé  par  les  railleries  de  ses  camarades, 
toujours  prêts  à  rire  de  ses  maladresses ,  of  par  les  réprimandes  de 
ses  premiers  mailres  qui  ne  cessaient  de  lui  rcpc  irr  qu'il  ne  produirait 
jamais  rien  de  bon  ,  il  se  lient  presque  toujours  <  loii^nc  du  rhfpur 
joyeux  et  bniyant  (1(  s  entants  de  son  âge;  tout  ce  qui  dans  les  pre- 
mières études  exige  de  la  netteté ,  de  l'exaclilude  ,  de  la  correction 
n'entre  que  très-difficilement  dans  sa  i^  i  e  ;  mais  ce  qui  parle  au  cœur, 
;'i  l  in^agination ,  t'impressionne  vivement  <  i  répand  dans  son  âme  une 
profusion  de  vie  que  ses  rapports  avec  ses  ni;)iii  es  et  ses  condisciples 
tendent  presque  constamment  à  refouler ,  sans  pour  cela  l'éteindre. 
Mais  de  cette  vie  d'enfant,  tellement  pleine  de  contrariétés ,  et  si  peu 
heureuse  en  apparence ,  il  lui  resta  deux  impressions  puissantes  et 
fécondes  qui  déterminèrent  sa  vocation.  Devenu  réservé  à  l'égard  de 
ses  compagnons  d'âge  et  défiant  envers  lui-même ,  il  s'attacha  plus 
étroitement  à  sa  mère ,  qui  s'efforçait  avec  une  pieuse  sollicitude ,  de 
remplacer  auprès  de  ses  enfants  le  père  dont  ils  avaient  été  privés  dès 
l*ilge  le  phis  tendre.  Cette  afletiUon  profonde  jeta  des  racines  durables 
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dans  râme  armante  de  Pestaiozzi ,  et  fut  en  quelque  sorie  l'étoile  con- 
ductrice de  sa  vie  ;  c'est  sur  cet  amour  si  pur ,  si  dévoué  qu'il  crut 
devoir  asseoir  la  régénération  qu'il  attendait  d'une  éducation  du  peuple 
mieux,  dirîirée  et  plus  nppropriée  ù  ses  véritables  besoins.  Lorsque  sa 
mère  conseniail  à  se  séparer  de  lui ,  il  s  cnfLiyait ,  pour  ainsi  dire  ,  à 
la  campagne  auprès  d'un  aïeul  vénéré  qu'il  aimait  de  tout  son  cœur. 
Cet  homme  était  le  modèle  des  pasteurs  ;  sans  cesse  occupe  tlu  bien- 
être  de  ses  paroissiens  ,  il  surveillait  l'école  en  même  temps  que  le 
foyer  domestique  ;  le  petit  Henri  le  suivait  dans  ses  tniirnées  d'inspec- 
tion et  s'initiait  ainsi  au  genre  de  vie  et  aux  travaux  des  gens  de  la 
campagne  ;  ii  fut  ainsi  à  même  d'observer  de  fort  près  les  traces  dé- 
plorables qu'avait  laissées  dans  les  campagnes  l'oppression  insultante 
que  les  patriciens  de  son  canton  faisaient  peser  depuis  des  siècles  sor 
leurs  subordonnés.  L'aspect  de  tant  de  misère  dut  nécessairement 
faire  naître  en  lui  le  désir  d'y  remédier  de  tout  son  pouvoir  »  et  ce  désir 
ou  platôt  cette  idée  fut  le  réve  constant  de  sa  vie  si  agitée. 

Iioraqu'il  fut  arrivé  à  l'âge  de  l'adolescence,  Pestaiozzi  réussit  enfin 
ù  flxer  sar  lui  l'attentioD  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples;  Bodoier , 
tiB  de  ses  professeurs ,  et  l'un  des  holDmes  les  plus  éminents  de  son 
tempe ,  disait  en  pariant  de  faii  :  «  Je  ^îs  dans  ce  Jeune  homme  le 
germe  d'idées  poissantes,  qui  provoqueront  une  réforme  dans  le  monde 
de  l'intelUgence.  »  L'éducation  que  recevait  alors  la  jeunesse  du  can- 
ton était  toute  imprégnée  de  patriotisme  ;  l*tnstruction  était  brillanie, 
mais  soperfidelle  ;  elle  péchait  essentiellement  par  la  base.  C'est  ce 
qui  nous  explique  l'influence  incontestable  que  les  doctrinal  de  Roos- 
seaa  exereèl^i  d'abord  sur  VinteOifence  de  Pestaloni  ;  lorsque 
VEnàle  parut ,  l'esprit  rêveur  et  paradoxal  du  philosophe  de  Genève 
surprit  l'âme  du  jeune  Zuricois  qui  ne  connaissait  do  monde  que  le 
village  de  son  grand-père  et  la  maison  matemelle  où  s'était  éoonlée 
paisiblement  son  enfonce  ;  cet  enthousiasme  toutefois  ne  fot  pas  de 
longue  durée  ;  car  Pestaloaoi  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  Rousseau 
quant  aux  principes  ;  ce  dernier  vonhit  ramener  les  honmies  à  l'état 
de  nature  ;  Pestaloni ,  an  contraire ,  s'était  proposé  on  but  plus  noble 
et  plus  élevé  ;  il  voulait  former  des  hommes  forts  et  intelligents ,  des 
chrétiens  bons  et  sincères.  Mais  tous  deux  avaient  cela  de  commun , 
qu'ils  aimaient  le  peuple  et  réclamaient  pour  lui  une  éducation  plus 
simple  et  plus  conforme  aux  besoins  de  sa  véritable  nature. 
Pestaiozzi  se  voua  d'abord  à  l'étude  do  la  théologie  ;  l'exemple  de 
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son  grand-père,  ia  sphère  d'activité,  si  belle  et  si  respectable  que  ce 
digne  vieillard  s'était  créée ,  peut-être  aussi  les  recommandations 
pieuses  d'une  mère  chérie ,  influèrent  sans  doute  sur  sa  résolution. 
Toutefois  celte  résolution  ne  fut  pas  invariable ,  car  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  vingtième  année ,  il  renonça  aux  lettres  sacrées  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Quelques  personnes  ont  attribué  ce  chaii« 
gement  de  vocation  à  ua  écbec  qu'il  aurait  subi  k  l'occasion  de  sa 
première  prédication  ;  on  raconte  en  effet  que  le  Jeune  candidat ,  après 
,  s'être  engagé  dans  des  développements  beaucoup  trop  étendus ,  ne 
s'était  aperçu  qu'un  peu  tard  que  la  plupart  des  auditeurs  n'avaient 
pas  eu  la  patience  d'attendre  la  fin  de  son  sermon.  Pour  nous,  nous 
croyons  devoir  chercher  ailleurs  le  véritable  motif  de  celle  nouvelle 
détermination. 

Plusieurs  jeunes  Znricois,  entre  autres  Lavaier ,  entraînés  par  les 

paroles  chaleureuses  et  éloquentes  de  leurs  professeurs  qui  ne  ces* 
saient  de  leur  parler  d'abnégation ,  de  liberté ,  d'indépendance ,  de 
patriotisme ,  avaient  fondé  une  société  dont  les  membres  s'engageaient 
à  redresser  toute  injustice ,  à  signaler  tout  abus  «  dont  ils  pourraient 
être  les  témoins  ou  qui  viendraient  à  leur  connaissance.  H  n'est  pas 
.  étonnant  que  Pestalozzi ,  devenu  membre  de  cette  société ,  ait  espéré 
trouver  dans  la  carrière  de  l'homme  de  loi  des  occasions  plus  fré- 
quentes de  se  rendra  utile ,  et  même  un  moyen  assuré  de  prendre  une 
part  active  aux  affaires  de  sou  pays.  Il  entrevit  sans  doute  la  possibi- 
lité d'arriver  à  une  position  élevée  et  influente ,  où  il  lui  serait  donné 
de  venir  d'une  manière  plus  eflicace  au  secours  des  classes  pauvres  et 
opprimées.  Nais  son  ardeur  lui  Au  fatale  ;  l'étude  opiniâtre  à  laquelle 
il  se  livra  altéra  sa  santé;  il  est  même  permis  de  supposer  que  la  con- 
viction qu'il  acquit  de  son  peu  d'aptitude  aux  affaires  contribua  à  le 
Jeter  dans  un  état  de  langueur  qui  alarma  sa  famille  et  le  condamna 
au  rqpos.  Blontschli ,  un  de  ses  amis  les  plus  intimes  ,  qui  fut  enlevé 
à  son  pays  au  moment  où  il  donnait  les  plus  belles  espérances,  lui 
avait  recommandé  à  son  lit  de  mort  de  choisir  une  carrière  plus  mo- 
deste ;  f  Tu  connais  trop  peu ,  lui  dii-il ,  les  hommes  et  les  choses 
pour  te  jeter  dans  quelque  entreprise  qui  exigerait  de  trop  grands 
eflbrts  ;  si  cependant  un  tel  cas  devait  se  présenter ,  n'oublie  pas  de 
t'assurer  l'appui  d'un  homme  plus  fort  et  plus  habile  que  toi*  i 

Pestalozzi ,  cédant  enfin  aux  instances  de  ses  amis  ,  renonça  aux 
études ,  brûhi  ses  manuscrits  et  s'écria  :  «  Je  veux  être  instituteur.  » 
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Dès-Ion  hb  champ  plas  vaste  fut  ouvert  à  son  activité ,  et  si  sur  ce 
théâtre  brillant ,  où  il  fut  appelé  à  agir ,  il  ne  lui  fut  pas  donné ,  ù 
caoae  de  son  inexpérience  des  choses  de  ce  monde ,  d'atteindre  le  bat 
qa'S  t'était  proposé  ,  les  mécomptes  et  les  déboires  qui  traversèrent 
sa  vie  ne  sauraient  nous  faire  méconnaître  les  services  éclatants  qu'il 
a  rendus  à  la  canse  de  Téducation. 

PestatoKti  se  proposa  d'abord  de  créer  une  école  pratique  d'agri- 
eollure  ;  apràt  avoir  acquis  les  connaissances  les  plus  indispensables 
auprès  d'un  agronome  bernois  (Tscbefleli) ,  dont  les  plantations  de 
garance  étaient  alors  aussi  renommées  que  productives ,  il  acheta  , 
avec  des  fonds  que  lui  fournit  une  maison  de  Zurich ,  une  propriéié 
de  cent  arpents  »  près  du  village  de  Birr  ,  en  Argovie ,  et  bientôt  il 
Tînt  s'y  établir  avec  la  compagne  à  laquelle  il  venait  de  s'unir  ;  il  avait 
alors  vipgt-trois  ans  ;  c'était  en  17C9. 

Anna  Schullliess ,  qui  fut  sa  compagne  dévouée  et  fidèle  pendant 
iS  ans ,  était  la  fille  d'un  ridie  négociant  de  Zurich  ;  rien  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  naïf  que  la  lettre  que  Pest^knû  loi  écrivit  |M>ur  lui 
(hire  TaTeti  de  son  amour  ;  il  s'y  dévoile  à  la  bien-eimée  de  son  coeur 
avec  ses  défauts  et  ses  faiblesses ,  ses  désirs ,  ses  craintes  et  ses  espé* 
rances.  <  Je  ne  crois  pas  que  je  me  Casse  lUusion ,  dit-il  en  terminant, 
lorsque  je  prévois  pour  moi  un  sort  pénOile  et  rigourent  ;  des  événe- 
ments imprévus  me  ravissent  facilement  le  calme  et  la  sérénité  de 
l'âme  ;  je  regarde  toujoui^  les  malheurs  de  ma  potrie  et  de  mes  amis 
comme  les  miens  propres ,  et  pour  voler  au  secours  de  mon  pavs 
pourrais  quitter  ma  femme  et  mes  enftots,  Blainteosot  vous  savez  ce 
que  je  suis  ;  c'est  à  vous  de  décider  de  mon  sort  !  »  Cette  frandiise  ne 
déplût  pas ,  et  sa  demande  fut  agréée  (')• 

Pestalozzi  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  essids  d'eiploitatioii  rurale; 
l'homme  en  qui  il  avait  placé  toute  sa  confiance  se  Joua  de  son  inex- 
périence et  le  trompa  ;  la  maison  de  Zurich  relira  ses  fonds  et  l'aban- 
donua  à  ses  propres  ressources ,  après  avoir  éprouvé  elle-même  uoe 
perte  de  5000  florins.  Il  voulut  encore  organiser  une  métairie;  il  sema 

(')  On  demandait  on  Jour  à  M"*  Peatahwit  oomment  elle  atait  pu  se  réaoodie , 
elle  qoi  était  d^iroe  beauté  remarquable  ,  h  épouser  vn  homrae  aussi  hii  :  «  fl  a 

une  si  Ijelte  ftmc ,  répondUrolle.  »  —  Quel  est  ce  monstre  qoi  entre  en  ce  moment, 
lui  demandèrent  un  jour,  aux  bains  do  Bade  ,  des  dames  qui  attendaient  avec  elle 
rnrrivVi'  d)>  Pestaloz7.i ,  alors  déjà  célèbre  ;  <c  C'est  mon  mari ,  leur  réiMudit-etle 
trau(|uiUtiuienl  et  en  iK>uriant« 
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de  Vesparcetie  au  Veo  de  garance  ;  mais  ces  nouveaux  essais  ne  loi 
réussirent  pas  mieux  que  les  premiers.  Cependant ,  malgré  les  décep- 
tions qu'il  venait  d'éprouver,  et  quoiqu'il  se  trouvât  dans  une  situa«. 
tion  très^généOt  il  réunit  autour  de  lui  au  Neuhof  (c'est  ainsi  que 
s'appelait  sa  propriété)  un  assez  grand  nombre  d'enfants  pauvres  et 
abandonnés ,  afin  de  les  élever  et  de  les  instruire.  Pestaloaai  avait  cru 
remarquer  que  le  travail  dans  les  manufiictures  nuisait  â  la  sauté  des 
enfimu  du  pauvre  et  entravait  leur  développement  moral  ;  avant  d'en- 
trer dans  les  ateUeit ,  ils  étaient  gais  »  ei^oués ,  bei^reux  malgré  leur 
misère  ;  mais  alors  ils  perdaient  tous  ces  avantages  et  devenaient  lan- 
guissants de  corps ,  de  coeur  et  d'esprit.  Il  voulut  donc  procurer  i 
ces  enfonts  qu'n  aimait ,  un  genre  d'occupations  plus  en  barmonie 
avec  leurs  besoins  foturs ,  et  plus  conforme  à  leur  développement  in* 
téllectQel  et  moral.  Cet  établissement,  ouvert  en  1775,  obtint  d'abord 
quelque  succès ,  car  on  lui  avança  des  sommes  assez  considérables  à 
Berne ,  à  BÂle ,  à  Zurich  et  dans  d'autres  villes  de  la  Suisse.  <  Je  vécus , 
f  nous  dit'il,  plusieurs  années  au  milieu  de  plus  de  cinquante  enfants , 
t  dont  les  parents  ('laienl  plongés  dans  la  plus  profonde  misère,  l'anvre 

•  mnl-méme  ,  je  partageai  mon  pain  avec  eux  ;  je  vécus  moi-même  en 
€  mcii  liant  pour  enseigner  A  des  mendiants  les  moyens  de  devenir 
«  des  hommes.  Le  plan  d'éducation  que  j'avais  tracé  pour  eux  devait 
€  embrasser  l'agnculture,  le  commerce  et  l  indusirie  ;  je  savais  fort 
t  bien  ce  que  je  voulais  et  aujourd'hui  encore  je  crois  que  mon  plan 
«  était  sagement  conçu  ;  mais  si  j'ai  failli  dans  l'exécution ,  c'est  parce 
«  que  j'étais  dépourvu  des  connaissances  spci  ialcs  les  plus  indispen- 
<  sables ,  et  que  la  portée  de  mon  esprit  ne  me  permettait  pas  d  en- 
€  trer  dans  certains  détails  qui  n'étaient  pas  sans  importance.  D'ail- 
€  leurs,  je  n'étais  ni  assez  riche  ,  ni  assez  appuyé  pour  suppléer  à  ce 

«  qui  me  mniKinait  ;  mnn  eiii reprise  échoua,  il  est  vrai ,  mais  après  - 

•  les  efforts  qu'il  m'avait  fallu  faire  ,  je  ne  fus  jamais  plus  fortement 
c  convaincu  do  son  opportunité  que  lorsque  je  me  vis  forcé  d'y  re- 
ff  noncer.  >  (Comment  Gertrude  instruit  ses  enfants). 

Pestalozzi  ne  cessait  de  répéter  que  tous  les  asiles  de  bienfaisance 
ouverts  jusqu'alors  :\  Penfance  ne  pouvaient  être  considérés  que 
comme  des  palliatifs  ;  en  eflet ,  dans  la  plupart  de  ces  institutions  on 
songeait  rarement  à  développer  d'une  manière  convenable  leurs  dispo- 
sitions naturelles,  leur  intelligence  et  leur  moralité ,  et  à  leur  assurer 
ainsi ,  pour  l'avenir,  une  existence  paisible  et  heureuse.  Pestalozzi 
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s'appliqua  surloul  à  sou  Neuhof ,  qui  avait  pour  devise  :  Travaille  et 
prie ,  à  donner  à  ses  enfants  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail ,  à  leur 
fournir  de  fr<^qucntes  occasions  de  surmonter  leurs  penchants  ,  de  se 
maitriser  eux-mêmes.  H  voulait  agir  sur  leurs  cœurs  ei  y  réveiller  les 
sentiments  du  bien  et  du  juste  ;  ses  moyens  étaient  la  douceur ,  l'af- 
fection, les  paisibles  habitudes  de  la  vi«'  de  famille.  Pendant  1 1  ti  il 
les  faisait  travailler  dans  les  champs  ;  peiidant  l'hiver  il  les  occiip:iîJ 
de  travaux  manuels  ,  cl  »  au  milieu  de  leurs  travaux  ,  tous  ensemble 
ils  se  livraient  à  des  exercices  de  langage  et  de  calcul.  Durant  les  cinq 
années  que  subsista  cette  inslilulion  ,  Pesialozzi  fit  preuve  d'une  acti- 
vité infatigable  et  d'une  charité  inépuisable,  et  ceptn  laiit  ,  oiui  e  les 
embarras  pécuniaires  qui  se  faisaient  sentir  chaque  jour  davantage,  il 
eut  encore  à  lutter  contre  mutes  sortes  d'obstacles.  Ces  enfants  eux- 
mêmes  ,  qui  appartenaient  à  des  familles  de  mendiants,  et  qui  savaient 
qu'ils  ne  pourrnient  échapper  à  la  misère  qu'en  se  livrant  à  un  travail 
opiniâtre  ,  afllchaient  toutes  sortes  de  prétentions  ,  et  se  montraient 
le  plus  souvent  parcssoux  et  sourds  aux  avertissements  de  leur  bien- 
faiteur. Leurs  pnrenls  qui  assiégeaient,  pour  ainsi  dire  ,  le  Ncuhof 
chaque  dimaiiclu' ,  les  fortifiaient  dans  ces  funestes  dispositions  ,  au 
lieu  de  seconder  de  leurs  conseils  et  de  leur  autorité  celui  qui  les  trai- 
tait avec  tant  de  générosité  ;  ils  les  engogeaient  même  pai  fois  h  quitter 
furtivement  rétablissement ,  lorsqu'ils  avaient  reçu  des  vêtements 
neufs.  Il  n'y  avait  aucune  loi ,  aucune  autorité  que  Pesialozzi  pût  in- 
voquer pour  mettre  un  terme  ù  de  pareils  désordres  ;  ses  affaires 
empiraient  de  jour  en  jour  ,  et  comme  s'il  se  fût  obstiné  à  ne  pas  re- 
connaître tous  ces  signes  précurseurs  d'une  ruine  prochaine ,  il  éten- 
dait chaque  jour  davantage  sa  filature ,  se  livrait  des  opérations 
commerciales  et  fréquentait  les  foires  pour  y  débiter  ses  toiles.  Il  pré- 
tendait obtenir  des  fils  très-fins  ,  avant  que  ses  enfants  fussent  en  état 
d'en  filer  du  plus  grossier,  et  leur  faire  confectionner  des  mousselines 
avant  qu'ils  fussent  capables  de  tisser  le  colon  le  plus  commun  ;  il  ne 
tenait  pas  de  registre  et  n'était  nullement  en  état  de  gérer ,  ni  même 
de  surveiller  sa  caisse.  On  le  i rompait  de  toutes  parts  ;  il  était  sur  le 
point  de  perdre  à  la  fois  fortune ,  honneur,  réputation;  sa  femme 
était  dangereusement  malade  et  l'indigence  était  à  sa  porte.  C'est  alors 
qu'il  se  décida  à  renoncer  à  son  entreprise  ;  il  renvoya  donc  ses  enfants 
et  afferma  son  bien ,  1780. 
Iselin ,  de  Bâle,  fut  peut-être  alors  le  seul  bomoie  qui  s'eflforça  de 
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lui  rendre  sa  confiance  eu  lui-même  ei  de  lui  faire  comprendre  que 
cel  échec  n'était  pas  do  nature  h  le  faire  désespérer  de  I  avenir  ;  l'ex- 
périence qu'il  venait  de  faire  ne  lui  avait -elle  pas  profité  en  ce  sens 
iju'il  avait  appris  à  mieux  conuaîlre  la  marche  fju'il  devait  suivre ,  et 
qu'il  lui  avait  été  donné  d'entrevoir  en  quelque  sorio  les  lois  sur  les- 
quelles il  fallait  asseoir  le  développement  normal  des  facultés  de  l'en- 
fhnt?  <  Dieu  me  fît  comprendre ,  nous  dii-il  ,  qu'il  ne  prend  aucun 
plaisir  aux  fruits  qu'on  lui  offre  avant  leur  maturité  et  que  l'homme 
doit ,  quelle  que  soit  la  chose  qu  11  entreprend ,  attendre  avec  conûancc 
que  son  temps  soit  venu.  Je  le  remercie  en  l'adorant  de  m'avoir  fait 
reconnaiii  e ,  que  sans  la  sagesse  il  n'y  a  pas  de  succès  possible  et  que 
pour  qu'une  expérience  réussisse ,  il  faut  qu'elle  soit  tentée  avec  pru- 
dence ;  que  plus  une  entreprise  est  imporiante ,  plus  grande  est  la 
mesure  de  sagesse  qu'elle  réclame ,  et  qu  il  n'y  a  que  les  enfants  et 
les  fous  qui  s'imaginent  posséder  cette  précieuse  qualité  avant  même 
d'avoir  acquis  l'expérience  nécessaire.  Il  n'y  a  pput-étre  pas  un  seul 
homme  sur  dix  mille  qui  reste  aussi  longtemps  que  moi  uu  eutaut  in- 
sensé et  crédule.  >  (<) 

Pendant  les  dix-huit  années  qui  suivirent ,  de  1780-1798 ,  nous  re- 
liôuvons  pi  esquc  toujours  Pestalozz.i  dans  une  situation  précaire  ;  sa 
pauvreté  est  parfois  si  grande  ,  qu'il  ne  sait  où  trouver  le  pain  et  le 
bois  du  lendemain  ;  et  si  ses  créanciers  se  fussent  montrés  moins  in- 
dulgents ,  son  unique  ressource  aurait  été  d'errer  et  de  mendier.  Et 
cependant  sa  célébrité  était  grande  ;  son  livre  de  Léonard  et  (ierirude 
avait  révélé  au  monde  savant  la  valeur  de  son  esprit  ;  Iselin  l'avait 
proclamé  dans  Ephcméritks ,  un  livre  hors  rang ,  le  seul  qui  fikt 
propre  à  répondre  aux  besoins  de  son  époque.  Dans  cet  ouvrage  émi- 
nemment populaire ,  et  qui  est  devenu  classique ,  Pestalozzi  s'adres- 
sait t  au  cœur  de  ceux  d'entre  le  peuple  qui  sont  pauvres  et  délaissés, 
au  cœur  de  ceux  qui  lienneni  auprès  de  lui  la  place  de  la  i^i  uvidence, 
aux  mères  du  pays,  c'est-à-dire  au  cœur  que  Dieu  leui  a  donné ,  aOn 
qu'elles  occupent  dignement ,  au  sein  de  la  famille ,  une  place  où 
personne  ne  peut  les  remplacer.  >  (^)  Son  i)ut  était  d'asseoir  l'éducation 
du  peuple  sur  des  fondements  naturels  et  coufoi  mes  à  ses  vrais  inté- 
i*él8,  et  surtout  à  ses  besoins  sociaux.  Ce  livre  avait  causé  une  grande 


(')  Chant  du  Cygne,  lome  13,  pag.  266-268. 
(*)  I>réfacc  de  la  1^'  édiUon. 
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tematiflii }  «ait  il  D*atteigiiît  pis  iNit  que  son  amaiir  B*4cait  pro- 
poié,  par  cela  mêm%  qa'tt  ne  tomba  pas  enire  les  maiiis  du  peuple 
proprement  dit  ;  ZseiioUé  ne  dit^il  pas  à  Pesialoati  •  kwMiu'il  le  nm^ 
contra  h  Lncerne ,  qn'il  avait  trcmé  te  livre  dans  beanconp  de  villes 
et  de  liil)lioibèi|ues,  mais  non  dans  la  demeoredn  pauvret  Qaoiqa'il 
en  soitt  la  plupart  des  Journaux  de  cette  époque  firent  à  Tenvi  son 
doge  et  la  SocÛté  économique  de  Berne  décerna  à  Pesiakttsi  la  grandn 
médaille  d'or  qu'il  se  vit  fcicé  de  vendre  pins  tard  pour  avoir  du  pain  ! 
Des  appels  lionorables  loi  furent  fldis  presque  slonilianément  à  Genève, 
par  Ch.  de  Bonatetten  ;  en  Antrîdie,  par  le  comte  de  Zimendorf  ;  à 
Florence ,  par  le  grand  duede  Toscane  qui  ftit  bieniAt  après  empereur, 
sonslenomdeliéopoldii.  Mais  Pestalosii  ne  pot  se  décider  à  quitter 
son  Nenbcf.  0  continua  d'écrire,  afin  de  contenter  ses  ands  qni  lui  en 
avaient  donné  le  conseil  et  qui  semblaient  ignoinr  qao  des  ttvrss 
conune  Lêmmi  «i  Germdt  n'édcsent  pas  à  volonté  dans  le  cerveau 
d'un  honnne,  tfit^il  même  un  homme  de  génie.  Pestaknzi  écrivît  pour 
échapper  au  besoin;  car  ses  dettes  «miisaîentdelourenjouretle 
bien  de  sa  ISomme  était  presqu'entièrement  engagé.  H.  do  FeUenberg 
qui  novs  dit  quelque  part  que  c'est  ce  même  ouvrage  de  Pestdosii 
qni  décida  sa  vocatiim ,  raconte  on  trait  de  ce  dernierqui  atteste  tout 
à  la  fois  son  état  de  géne  et  sa  grande  délicatesse.  Le  père  du  célèbre 
pédagogue  d'HofWyl ,  qui  honorait  Pestalcoi  de  son  amitié,  loi  avait 
prêté  trois  louis  dans  un  de  ses  fréquents  moments  de  détresse.  Le 
créancier  généreux  n'entendant  plus  parier  de  oetle  somme ,  et  pen- 
sant qnele  débiteur  croyait  devoir  ainsi  garder  le  silence» parce  qo'îl 
se  trouvait  dans  rimpossibUité  de  la  rembourser»  avait  fini  par  en 
prendre  son  parti»  heureux  peut<être  d'avoir  pu  soulager  ainsi  un  ami 
malhenreox.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  »  lorsqu'il  trouva 
un  jour  cette  somme  conune  enfouie  sc^us  les  nombranx  papiere  qni 
gisaient  épars  snr  sa  taUe  de  travail  ;  le  débiteur  réputé  insolvable 
avait  choisi  de  préférence  ce  moyen  de  se  libérer  de  sa  dette»  parce 
qn'il  craignait  peut-être  que  Fellenberg  i  dont  il  connaissait  les  senti* 
menis  généreux  »  ne  s'opposât  an  remboursement  de  la  somme  en 
question. 

Il  visita  en  179S  une  grande  partie  de  l'Allemagne  »  où ,  dans  son 
passage  asses  rapide,  il  fit  la  connaissance  de  phisieurs  hommes  cél^ 
bres  tels  que  KIopstock ,  Wiehmd ,  Herder ,  iacobi ,  Goethe ,  dont  il 
avait  su  se  condlier  l'estime  par  un  autre  de  ses  ouvrages  :  Ui  Sairiti 
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iTkn  toUuin ,  dont  Cb.  de  iiMmer,  hd  dcséciMu  pédigftgtqww 
lesplméBiiMiittderAUMnisDe.mdit:  cLetpMéetcoiiiflDMtdaM 
cet  omage  MM  timl  à  h  Itaii  le  pngiiMM  61  la  clef  d6  r 
Peilaloai.  •  Choie  éloanaoteteeile  iMDie  eooiidé^^ 
sait  an  dèhora  n'atait  pu  (tin  raftnir  la  phqpart  de  aea  eonciiDjeBt 
de  leins  ii^iMtea  firéieeiioiia  à  m  égard  ;  éiaU  bien  le  cas  de  lui 
appiiqaer  ces  parolea  célèbraa  :  IM  n'etê  popMfe  ému  ton  jMyi,  Ûn 
le  Nfpurdait  eoeune  iDeapaUe'de  rien  entreiifente  ;  aaa.  amii  eoz- 
roémea  rëfiiaient-  parce  4|a*ii»  le  ooaaidMeni  eoaune  im  km  lncn« 
nMe;  il  É'dialt  noncré  ai  aouvem  aonrd  à  lenca-aifa!  11  flnin  aeajen» 
dana  on  liApital ,  disaient  lea  nos  ;  il  entrera  trèaHMilainenMat  dans 
un  hoapioe  d'aUénëa,  dlaalant  lea  anfirea*  AK^itea  k  eèinqne  Peatafcwi 
était  d'nn  eitérienr  peu  prévenant  et  même  repennants  qn'il  régnait 
dana  a  tenne  nn  déaoïdre.ponr  ainii  dire  preWridal  ;  qu'il  était  feit 
seuvent  réfenr  et  préoeeupé ,  et  qneaon  Indiftrenee  était  des  pina 
grandes  pour  umt  ce  qui  toncbalt  à  ses  intéréia  matéiMa ,  et  voua 
oonoevrei  aiaément  pouequoi  le  monde  était  si  prompt  à  le  Juger,  Ne 
jugeant  le  plus  sonfont  que  sur  rapparence  *  il  ne  remarquait  paa  le 
diamant  enfoui  aona  cette  croftte  épaisse ,  il  était  loin  de  deriner  l'idée 
puissante  qui  remplissait  l'âme  de  cet  homme  qui,  en  dépit  de  llnsnl- 
taote  pitié  dont  H  était  l'eli^  ^  se  Ihijnit  une  voie  sàre  à  l'immortalité; 
qui  vimlt  de  hi  vie  du  pauvre,  afin  de.miem  sentir  sa  misèra,  afin  de 
pouvoir  mieui  te  consotor  et  te  soulager  nn  jour.  Quelque  grand  que 
fftt  son  courage,  il  y  avait  parfois  des  momenleoà  sonhnmenr  s'assem- 
hrisMît.  «  Il  est  plus  diflldle ,  diiait^il ,  d'epérer  le  bien  ,  que  de  te 
déposer  cooMneun  songe  dans  l'éme  des  homnsea  an  moyen  d'nn  livre; 
ils  trouvent  l'image  belte  et  voilà  uwi.  »  Hait  ces  instants  de  décou- 
ragement létaient  de  courte  durée  ;  sa  foi  dans  l'avenir  ne  l'abandon- 
nait  pas^  et  c'est  à  te  suite  d'onde  ces  meoMuts  de  donteuieuse  pré- 
occupation qu'il  e'écria  un  jour  :  <  Non  ,  non ,  l'amélioration  du 
peupte  n'est  pas  un  réve.  « 

Aient  de  suivre  PesialoBi  A  Siana ,  k  Bnrgdorf  (Berthoud)  et  à  * 
Yverdun  *  nous  croyons  qu'il  sera  convenable  de- dire  quelques  mots 
de  son  caractère. 

L'homme  qui  a  écrit  ces  lignes  towdiantes  :  «  Je  veux  rester  enlbnt, 
jusqu'au  moment  où  il  plaira  à  Heu  de  me  rappeler  k  tel  ;  quoi  ,de 
pins  beau  que  de  rester  fidèle  aux  sentiments  de  renfimce  T  aimer , 
croire ,  s'attacher  à  d'autres ,  comme  te  font  les  enibnts ,  se  garder 
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avee  solo  de  Terrew ,  ta  ftuiM ,  ta  folies  ;  être  nettlenr  et  iiliift 
sîttpie  qeelee  files  héWies  de  œnonde;  c'est  tt  le  véritable  bonbetir. 
AvflÂ>  toi^ioDrs  11  msPleiire  opieioD  deson  .pFodiaia,  qvolf|a'e»  pusM 
voir  et  entendre  de  contraire  ;  avoir  une  conlance  toi^oors  nonvèlte 
dans  le  oosur  InuMin  »  quelque  grsnta  que  paissent  être  les  décep-' 
lions  qn'on  a  éprouvées ,  pardonner  anx  sages  et  am  insensés  de  ce 
nN>nde,  lors  même  que  cliacaii  s'eiMmersit  antant  qaH  est  en  sdn 
pouvoir  de  noos  indnire  en  errsnr  ;  >  cet  hemme  •  disons-nous»  pon- 
vait^  rester  inseasiMe  anx  joies  et  an  peines  de  l'enflusoe  et  par 
conséqnent  k  son  déveioppenent  aormal  ;  ce  développenient  laiomteie 
pouvait  et  de«ah-ll  étrs  une  éaigne  insoMMe  ponr  son  onur  et  pour 
son  esprit  ?  IKailleurs  l*enfinit  a-t>il  «isé  d'être  nn  seul  faistaut  poor 
Hn  on  vase  saint ,  renfonaant  les  gennes  précieax  de  fout  ce  qui  est 
grand ,  Juste  et  bon?  FesisloBi  »  avecle  caractère  que  nous  lui  eon" 
naissons,  dot  se  croire  appelé  par  la  Providenee  an  saoerdœe  de 
l'éducation. 

La  charité  était  l'élément  principal  de  sa  vie  ;  il  vouhkt  toujours  le 
salut  de  ce  peuple  qu'U  aimait  autant  qu'il  le  plaignait  ;  de  ee  peuple 
opprimé  par  l'orgoell  des  dasses  aisées*  abruU  par  rignoranoe  et  bi 
misère.  Pour  peu  que  nous  eumfailons  les  diverses  époques  de  son 
exlstencot  nous  y  voyons  partout  cette  vertu  briller  de  tout  son  édat* 
Hais  c'était  un  amour  pur  et  éclairé  qui  l'animait ,  qui  embrdsait  son 
oœnr  ;  sH  éprouvait  un  désir  ardent  de  remédier  &  tant  de  SBanx  »  Il 
s'appliquait  anssi  sans  reliche  à  trouver  les  moyens  les  plus  elloaoes 
pour  atteindre  oe  bol.  Combien  de  Ibb  n'entra-t4l  pas  dans  la  chau- 
mière du  pauvre ,  pour  s'eoqnérir  par  lut-méme  de  sa  posilioa  »  de 
ses  intéréu ,  de  ses  besofa»  !  Son  livre  de  «  léonord  et  Gtnntie  * 
nous  est  un  s&r  garant  qu'il  a  dft  en  fUre  une  étude  approfondie  ;  et 
coartiien  a  dA  être  pénible  la  tftcfae  qu'il  s'était  imposée!  Combien  ne 
loi  a-tril  pas  lUItt  de  penévérance  et  de  dévouement  pour  s'en  ac- 
quitter selon  son  coeur  !  Il  entre  un  Jour  dans  on  csbaret  de  village  ; 
la  nuit  était  venue  et  les  buveurs  étaient  déjà  attablés  dans  la  chambre 
enflimée ,  témoin  de  leurs  orgies  ;  les  propos  drculaieat ,  tantêt  gais 
et  sérieux ,  tantêt  libres  et  même  indécents.  Pestsiool  se  retire  i  ré* 
cart  afin  de  mieux  observer  ce  qui  se  passe*  et,  pour  n'être  pas 
aperçu ,  il  se  ooucbe  dsns  un  bahut  dont  II  laisse  le  couvercle  entre- 
bâillé. Hais  un  buveur  attardé  ne  trouvant  plus  de  place  à  la  taUe 
commune ,  vient  s'asseoir  sur  oe  même  bahut ,  dont  le  couvercle  se 
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famé  eotièrmiil  aotts  «t  foilft  notre  héros  ptieonnltf.  Force  tai 
Alt  de  donner  signe  de  vie  et  de  s'eicnaer  de  son  mieux, tin  d'éviter 
les  aménités  par  trop  rîialiqiies  'de  eeox  «jn'il  venait  d'épier. 

Sans  parier  de  son  cenvre  du  Neoiiof  »  ni  des  serviaes  qu'il  fkit  ap> 
pelé  à  rendre,  i  Siani  an  miiiea  des  enfints  alMHidoiiaés  de  rUoter- 
vrald ,  et  pour  lesquels  il  était  tout  à  la  fois  pèna  r  »  iBmnie  de 
ciiami^ ,  garde-malade  et  instituteur ,  nous  pouiriois  tieiiver  dans 
sa  vie  une-fimie.de  traits  attestant  son  in^mlnble  obarilé;  nons-nous 
bornerons  i  en  dter  quelque^nns  que  nous  duisissoos  au  liasard. 
Arrivé  aux  portée  de  Bâie ,  il  reneontre  un  pauvre  qui  lui  demande 
ranmâne  ;  Pestaloni  cbeiçlie  dans  sa  pocbe ,  mais  il  n'y  trouve  rien. 
Ne  veidant  pas  désobliger  celui  qui  implorait  aon  assistsnoe*  il  détache 
^s  iMucles  d'aigent  de  ses  souliers  pour  les  kd  donner,  les  remptaes 
'  à  la  héte  avec  des  brins  de  paille  et  s'en  va  de  œ  pasiUre  ea  vielle.*., 
à  rempereur  Alexandre, 

Pendant  son  s^oor  à  Stans,  il  pria  un  jour  Hemg  d'EAIngen  •  qui 
demeufuit  dans  son  voisfaiage,  de  lui  prêter  600  florins.  Cet  ami,  qui 
oonnaissalt  la  grande  hiexpérience  de  Pestaioai ,  kd  fit  A  ce  si||et  les 
représentations  les  plus  amicales ,  car  il  s'agissait  d'une  somme  asaes 
considérable  s  enfin  Peetalooi  hisisiant ,  il  hd  donna  les  800  floriaa 
demandés.  Mais  son  étennement  hit  grand ,  lorsqu'il  le  vif  iwranir 
quelques  heures  après  avec  une  prière  absolument  seothUible.  Qu'aves» 
vous  donc  fidt  de  Targeut  que  je  viens  de.  vous  prêter  ?  kd  demanda 
Henog.  Je  ne  l'ai  plus  en  ma  possession ,  lui  répohdit  PeataHnsi  ; 
j*ai  rencontré  »  en  rentrant  cbes  mol ,  un  hoitaime  qui  m'a  paru  ho»- 
nète ,  et  dont  raflUctiOB  était  grande  ;  après  qu'a  m'eut  coMé  chemin 
frisant  la  cause  de  son  chagrio,  je  mesuis  estimé  heureux  de  pouvoir 
le  tirer  d'embarras  avec  les  600  florins  que  j'avais  sur  moi.  Hais  cet 
homme ,  comment  s'appelie-t-il ,  oh  demeure-t-il  ?  loi  demanda  son 
ami  au  comble  de  la  suiiirise.  Pe^taloisi  n'avait  pee  songé  à  s'enquérir 
de  ces  détaib  qui  sans  doute  lui  paraissaient  snperflos.'  Des  informa- 
lions  fhrent  prises  A  l'instant  même  et  l'on  ne  tarda  pas  i  se  convnhicre 
que  noire,  philanthfope  avait ,  fort  heureusement  pour,  lui ,  obligé  un 
honnête  homme. 

Sa  charité  était  déshitéressée  ;  jamate  homme  ne  négligea  autant 
que  Pestaloixi  ses  propres  intérêts.  Lorsque  l'iuslitut  dnfverdun  était 
encore  dans  un  état  prospère ,  il  y  avait  pamd  les  nombreux  élèves 
qui  le  fréquentaient  un  aases  grand  nombre  d'enihnts  qui  y  étaient 
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raçtt  gratvHeMil;  dTanlni  ne  ptiaSeot  qoe  te  qaart  oo  la  moitié  du 
prix  de  pensioB  ;  presqne  lovi  appartemient  ft  des  flmilHeft  Jadis  aiséei, 
mais  qui  avaieni  M  nrioées  par  les  éféacnants.  Qne  poms-toos 
flore  po«r  voire  enflint ,  demaadah  Fesiatonei  i  ceux  d*eatre  les  pa- 
reau  a'ëialeat  pas  aisea  foruniés  poar  payer  la  pepsioD  entière  ? 
lie  prix  ordînire  était  de  fl  iouis  par  aa  ;  il  relbsa  longierapa  avec 
one  sorte  d'oMnaiimi  t-  qaokpie  tes  drcewiances  loi  en  fissent  nae 
tel  et  in  devoir,  de  porter  ce  prix  àSO  lonis.  Loraqaafe  UMre  Goita 
eni  eonienti  à pnirtier  ses eenvres,  il  destina  les  116,000  ihiscs  que 
eetie  pnMiGation  allait  hil  rapporter ,  à  la  fondatiott  d*one  maison 
d'édocation'  ponr  des  enflmts  appartenant  de  panvrea  fiuniUes. 

On  Fenoontrerait  dHteflement  nn  bomme  pins  hmnMe ,  ptos  tkh 
deste  qne  Festtfenl;  chMiae  fois  qn*n  recevait  un  échec ,  ou  qn'U  se 
voyait  deçà  dans  qneUpi'nne  de  ses  espérances  les  |»io8  dièree ,  Il  n'en 
aeensait  qoe  Ininnéme;  il  rapportait  tout  à  son  inapiStode»  &  sa  grande 
inexpérienee.  Qn*on  lise  son  Chtmi  du  Cygne  et  les  ilMtfaéet  de  ma  vie, 
qa*il  éerivh  dans  les  dernières  années  de  sa  vfe .  ou  si  l'oi^  devait 
penser  qoe  Pâge,  tu  afiUMssant  ses  ibroes  physiques»  avait  pu  aHU- 
Miren  ménM  temps  son  intell^ieaoe  et  sa  oonilanoe  en  loi-méme, 
qu'on  lise  les  disooors  qu'il  prononça  à  rinstiint ,  et  son  livre  :  ConnwNi 
tfsrimib  Aunwtl  m  mifaniê  ;  avec  qoelte  simplieité  et  qbelle  nsivelé 
il  y  expose  tout  et  qntl  a  lirit  et  ce  qnH  se  propose  encore  de  flrlre  ! 

On  a  repraché  à  PestalonI  son  trop  grand  empressement  il  régard 
dea  étrangers  r)dies  et  poimonts  x  nuds  cet  empressement*  avait  nn 
motif  lonabte  et  nobte.  Il  était  fermement  persuadé  qne  tons  ces  grands 
personnagés  venaiciit  visiter  nnstiiut  pour  y  puiser  des  germes  pré* 
deux ,  qu'ils  avaient  l'inieattende  feire  servir  aillenn  à  râmélioraiion 
bien  entendne  des  dasses  pauvres  et  sottfflrantes.  Lorsque  ta  plupart 
des  souverains  de  TBorope  lui  envoyaient ,  pour  qu'il  les  fermât  à 
sa  méthode ,  des  Instituteurs  d^  connus  ou  qui  promettaient  de 
réitpe  un  jour  ;  lorsque  le  philosophe  Fiehte ,  daas  son  discours  à  ta 
nation  allemande ,  (<)  proclamait  ta  méthode  d'éducation  de  Pestalomi 
comme  un  des  remèdes  les  plus  propres  à  guérir  lea  maux  de  son 
pays ,  n'était-il  pas  permis  h  cet  homme  si  pur  et  si  candide  d'éprou- 
ver un  orgueil  d'entant  à  montrer  ce  qui  se  passait  dans  son  institut , 


(')  FlCHTE  ,  Discours  à  la  nation  aUêmanth.  Nouvelle  édilioD  Leipzig  1821  » 
pifB  sn  et  salvaniei.  > 
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el  mmm  Vmqa'A  étilteMntfamqMi  een'éodt  |titli0tirioilié<eito 
q»i  «dmbA  à  Yfenin  te  vUteoit  aonl  infloeiils»  Oo  loi  a  Mt 
presque  na  crtee  de  ton  lOftge  àNedMlil ,  eo  iSitt ,  lonqrie  !•  roi 
dft  PnHM  vint  iWler  celte  priodputé  ;  ce  voyage  110»  nnUe  m 
eoQtreire  blea  Mterel;  ce  mfeniÉ  n'^BfeM  pas  ëtéon  ta  pieaiiem 
à  apiiréder  les  aerffeee  de  Pettiloai  el  4  lui  esicryer  ta  ietlUtceie 
diai^  d'étudier  ta  iiëi]iode(<)f  UieineLoita»  deat  le  mé^^ 
eaeere  il  ébèra  ma,  peuples  de  rAlleaiagne ,  «e  i'efait»elle  pa»  bo- 
BOié  de  ion  oitaeet  dett  UenveOluGe?  IfétiiHse  pm  d» beat  de  la 
chaire  philosophique  de  Berlin  qn?«ndial  reteatt  lee  panilee  data- 
reatee  de  Fbshie  en  ta  iiveart  n  regarda  œ  voyage  ceoiBie  ua  devoir 
iaiposé  par  la  reooaatiMaMe  ;  ei  cepeatai  il  éiiit  ileia  toeAiai, 
laaiadé  il  perdit  aiéaM  eoaailttaaee  avant  d'arrfvtr  à  Neafchâiel  ; 
eea  eee^ngnow  de  roaie  ipoalait  rengager  h  rdearaer  i  Yverdan. 
f  Non ,  aoB ,  répoedit-il ,  il  faut  que  je  le  vale,  dht  aiénn  cette  fisiie 
ne  procurer  fa'à  an  eeal  eaittit  4e  la  Vmiie  aae  nwlltenre  iatMao- 
tioa ,  jû  me  croirait  attet  réeeofeaaé.  t 

CetiàeetemhontiatBM  ardeai  doat  a  était  aaivé  poar  eea  fltafvre, 
4pi*il  fiwtt  aatel  attrilNier  remptettetent  qu'il  ténoigna ,  lorsqu'il  kit 
Uâomé  de  ranMe  da  priace  EauriiaisràYfenhiB;  aialt  laitteat 
parler  Ranmaer ,  an  ta  ctHaborareani  les  plus  etiiaNMes,  qui  noat 
rapporte  on  iril: 

c  Dèt  91'aB  aoavfaa  firittur  arrhail  A  WltMItmwn  t  PeMaM 
te  rendak  aauiiéc  aaprèt  de  eeaz  d'entre  tot  nadiret  qu'il  nrtiiait 
afee  le  plus  de  fimiiiwiié  el  lear  diiaît  :  cfett  un  grand  pertoantge 
qei  Teat  loat  voir  par  lalHBéBtti.  MegHre-lal  ce  qae  neat  peaveat 
foire  ;  prends  tes  meHlBBrt  étkm.,  anae^ol  de  tet  caUert  et  dda-lai 
voir  ce  qae  neus  pouvons  et  mions ,  etc.  H  nous  anfvtit  aatsi  par 
ctniahiea  ta  voyageurs  dépourm  de  toaie  iastruction  ,  qui  ae  ve- 
naient  aeae  voir  que  parce  que  noat  élioat  àlora  à  la  atode.  LorMiae 
le  vieaa  priace*  Etierbazy  arriva  k  Yverta  (1814),  Pettaletii  te  mit  à 
courir  dans  toaie  la  nmiton  en  m'appdant  :  Ramtaner ,  Raumaeer , 
oà  ett>ta  ;  iiàte^toi  de  le  readre  à  la  «raiten  rouge  avec  tet  amiHeurt 
élèves  (pour  l'aritbaiétique ,  le  deitia ,  le  calcal  et  la  géométrie)  ;  c'est 


(']  L^LEiiT  ,  Cluirakterztige  aus  dem  Leben  Friedêrieh  WUHelms  111  ^  tome  2 , 
l"  psHic ,  page  3SSI. 
(*)  RAWAi-Cft ,  SÊ^vâtm  pédugogifun ,  page  4S. 
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im  hdiDflM  piriMant ,  innieatéiMnt  ri^ 
flongrie  et  ea  Amrkbe ,  et  y  16  décidera  sa»  dflole  i  foito 
et  à  énwdper  les  serft,  ai  ■oos  perieiMMr  àle  gagner  è  li  niéthode. 
Je  me  rendis  me  IS  élèves  I  It  maison  ronge  où  Festatai  me  pré* 
senta  m  prince  en  disnac  :  c  Yoilà  le  maître  de  ees  éliras  ;  è'eet  nn 
«  Jenne  homme  qni|  après  a?olr  qnitté,  il  y  a  15  ans ,  avec  d'antres  en* 
«  ftnis  paofres  le  canton  d'Appenaell  »  oft  U  est  né ,  a  reçu  tout  son 
ff  développement  dans  mon  lastllntiOD.  Il  est  n^Jonrd'hni  nn  de  nos 
I  meilleurs  Instîtnienrs  ;  vous  voyes  par  son  eiemple  ipi'il  y  a  dans 
c  les  eaAmta  dn  pnnvre  aoimt  et  quelquefois  plus  de  rmsooroes  que 
I  ches cem  qui  appMtieiMent  nat  daœs  les  plus  ridws;  mais  on  ne 
«  s'nppKqoe  pas  soIBSamment  A  développer  régnlièrement  leurs  A- 
«  collés  inteUectneHes  et  mondes.  H  importe  doèc  d'améliorer  les 
c  écoles  populaires.  Il  vons  fera  voir,  mieox  que  je  ne  poniraîs  le 
<  Idre,  oe  que  nous  sommes  en  état  de  produire  ;  veuBlesenatien* 
c  dnnt  agréer  mes  très*bomliles  inluiatioos.  •  ~  le  commençai  alors 
è  examiner  les  élèves,  je  parlait  je  pérorai,  je  criai  jusqu'à  en  perdre 
In  voii,  cfoynnt  bien  sincèrement  que  le  prince  était  entièrement  con** 
veiacn  de  rexoellenoe  de  nos  procédés.  Pestaloni  revint  une  heure 
après ,  et  le  prince  hii  témoignn  tonte  sa  saildhclion,  etc.  Après  que 
nous  eAmes  pris  congé  do  noble  Magyare ,  Pestaloml  me  dit  sur  l'es^ 
calier  :  c  II  est  eonvahieo,  tout-è-fait  convuincu  ;  Il  érigera  très-certai- 
neBMm  des  éœies  sur  ses  domsines  de  Hongrie,  i  Longue  nous  fftmes 
dans  la  me,  c  diable,  diable ,  me  dit-Il ,  qn'ai-je  donc  an  bras;  il  me 
iUt  si  mal ,  vois-tn  il  est  enflé  et  je  ne  pnb  plus  le  ployer;  >  eneflbtia 
manobe  de  son  habit,  dn  reste  urnes  ample ,  semblait  s'être  rétréde. 
Après  avoir  exammé  la  def  de  la  porte  d'entrée  de  h  maison  roqge , 
nous  remarquâmes  que  Peaialoai  l'avait  oowMe  en' s'y  appuyant  ; 
mais  fl  était  alors  si  heurenz  qu'il  n'avait  rien  senti.  Telle  était  rtr- 
deur  do  ce  vieiHard  septn^ualre,  lorsqu'il  croyait  avoir  trouvé  quel- 
que occasloa  de  fUre  te  bien.  Je  pourrais  dter  encore  d'autres  ftriis 
semblables..:..  •  (1) 

Il  serait  difflcile  de  prétendre  que  Pestaloszi  ait  jamais  affiché  les 
moindres  prétentiotts  ei  n'ait  pas  pratiqué  en  tout  et  partoot  rfaumi- 
lité.  Qu'on  lise  ses  ouvrages  et  qu'on  le  considère  hii-méme,  agissant 
an  milieu  de  ses  collaborateors  et  de  ses  élèves ,  et  tout  doute  dispa- 


(*)  lUaSAtlES,  AfviuM  pédagogiqwÊ ,  paifS  \t  et  \Z. 
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nUra  à  cet  égard»  On  mnk  plnlAt  aniorM  à  lui  raprocber  d'avoir 
ëié  tnjp  bainbU»  et  d'avoir  abdiiiué  trop  souveni  son  antoriié  de  chef 
et  de  pédagogue.  Il  est  même  probable  qoe  s'il  eAt  été  moins  bumUe, 
il  ne  se  serait  pas  écarté  d'une  manière,  anssi  sensible  de  l'idée  qni 
loi  sppartenaii,et  qd  lUsait  sa  vie  ;  les  fonesles  dissenstoos  qui  écla- 
tèrent ft  nnstitnt  d' Yverdnn  et  troublèrent  ses  demièrBS  années  n'au- 
raient pas  en  lien, et  il  loi  aurait  penii-écre  été  denné«au  miiieu  d'nn 
.calme  pins  grand,  de  ràdiser  enfin  l'œuvre  qn*U  portait  dans  son  ccnnr 
pbitdt  que  dans  son  inteUîgence, 

Il  était  pur,  naïf  et  candide  ;  s'il  n'eAt  pas  possédé  ces  pnfieieases 
et  rares  qualités ,  anrait*il  pn  troover  ainsi  le  bonbeur  an  millen  de 
ses  élèves,  k  Stans  surfont,  an  milien  d'enibnis  négligés  que  d'autres 
sans  doute  auraient  repoossés  avec  dégoAt ,  à  Buigdorf ,  dans  cette 
bomUe  position  qu'il  oocopa  d'abord  et  qu'aurait  assurément  dédai* 
gnée  l'ùistitnteur  le  ptais  vulgaire  ?  Il  savait  vivre  de  la  vie  de  Fen- 
(bttce,  son  caractère  était  celai  d'un  enAnL  S'il  en  oAt  été  antroment, 
ne  se  serait-«l  pas  montré  ptaii  lélé  pour  les  aflblres  de  ce  monde , 
plus  porté  vers  ses  propres  intérêts  ?  Son  ingénuité  était  parfois  extra- 
ordinaire. Lorsqu'il  alla  voir  à  Bile  l'empereur  Alexandre  pour  le 
supplier  de  prendre  sons  son  auguste  protection  son  Institut ,  dont 
les  Autrichiens  voulaient  Ibire  un  bdpital ,  oe  prince  trouvant  du  plaisir 
à  sa  conversation ,  non  seulement  hn  octroya  sa  demande,  m^  il  le 
retînt  encore  qnefapies  instanis  auprès  de  lui.  ta  discussion  s'aninm  de 
plus  en  pfan,  et  Pestalooi  onblte  Uentôt qu'il  parlait  à  rempereur  de 
toutes  les  Russies;  U  eontinnait  de  s'avancer  contre  son  lnlerioou> 
tenr  et  eelni-ci  reculait  A  mesure  que  son  luMe  le  pressait  ;  il  allait 
mémo  le  saisir  par  bi  boutonnière  de  son  habit ,  sans  doute  pour  lui 
,  fidre-mieus  comprendre  tes  »pBcations  qu'il  lui  donnait,  lorsqo'enin 
Il  revint  an  sentiment  de  sa  situation  et  se  oonfondit  gancfaement  en 
eifinses.  Il  parait  que  ses  eicuses  forent  agréées,  car  Aleiandre  l'em- 
brassa et  lui  conféra,  q^qnes  jouis  après,  son  ordre  de  Wtodlmir  de 
4^  classe. 

Tél  était  rbonune ,  dont  nous  avons  è  retracer  les  principes  et  & 
exammer  la  méthode.  Ce  qui  nous  fhippe  surtout ,  c^est  sa  poreté, 
son  Innocence ,  sa  foi  sincère ,  son  ardente  charité  •  sa  douceur  et  sa 
résignation  tout  enfantines,  liais ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  Pestahmi 
était  un  homme  incomplet ,  au  point  de  vue  de  l'expërienoe  ;  ce  qui 
loi  manquait  le  plus  souvent ,  c'étaient  le  calme ,  Ui  réflexion ,  ta  pru- 
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ùvne»  et  !•  prévo^anœ;  il  «•  lavAit  pu  mêm  domiiiar  ]n  kOMMec 
ks  éféOMueDU  ;  voilà  poarqnol  ta  vte  ital  ranplle  de  déeeptiont  pir- 
kk  si  amères  ei  si  crasUes.  Cet  homme  qui  osa  ooneofoir  me  idée 
aassi  vaste  ei  aussi  élevée  n'aarail  pas  été  capable  de  diriger  la  moiadre 
école  de  village.  Les  aven  qu'il  Ml  i  ce  sujet  soat  toachants  ;  bous 
les  troavoM  consignés  dans  le  discours  qu'il  pronouça  le  l**  janvier 
MO  h  l'iaaiitut  dTrardiiB.  f  Je  devrais ,  dii^il ,  me  menitfr  dasv 
mon  eeuvre  pins  raakre  de  moi-même  ;  je  sens  que  je  le  suis  biea  peu» 
que  je  me  laisse  par  trop  aller  anx  impressions  dn  moment  présent; 
que  je  n'agia  pas  foqjonrs  avee  le  calme  et  la  réttesion  nécessaires  ; 
que  je  décourage  qnelqoeM  par  ma  vivacité  ceux  que  mon  afteilon 
devrait  an  eoniraife  relever  à  leurs  propres  yeux.  IVop  bible  d'ordi- 
naire ,  inquiet ,  imprévoyant , Irvéllédilt nmladrojt, inbaMIe  dans  tout 
ce  qne  je  doit  entreprendre  et  diriger ,  je  me  tronve  placé  dans  vue 
poaiUon  »  oè  cependant  j'annis  grandement  besoin  de  «dme,  de  pré- 
voyance» de  réflexion  et  d'habilelé.  Mes  «envre  deamadait  nue  aoti- 
vilé  héroïque,  etje  suis  reetéloactif;  elle  deemadait  une  gvande  sa- 
gesse pratique  t  et  j'en  étais  déaué  ;  eUe  tiigeoil  des  connaissnnces 
nombreuses,  et  je  nTai  pas  cbercbé  à  les  acquérir;  elle  denwndait  de 
la  régularité  et  de  l'ordro,  et  j'en  étais  hicapable»  —  et  cependant 
moo  CBUvra  a  prospéré;  Heu  m'a  tiré ,  nioi  misérabiat  de  la  poussière.B 
Ainsi  le  jugent  ceux  d'entre  ses  coHaborsteurs  qui  kâ  étaient  la  plus 
attachés,  entra  antre  Ramsauer,  que  nons  avoua  d^i  cité  (>)•  Ce  qui 
lui  manquait  prindpaleaient ,  c'était  une  co«naSssanee  approioadie 
des  hommes.  Ith ,  qui  fut  chargé  d'examiner  en  I80S  l'instilnt  de 
Burgdorf ,  tout  en  rappelant  un  imiUe  phimnmmite ,  le  regardait 
comme  insapabie  de  juger  sainement  les  hommes  et  les  événements. 
Piestalooi  nous  a  avoué  qu'il  ne  savait  pas  loniomn  se  maliriser,  et 
qu'il  ee  bdasait  souvent  aller  anx  iaspremlona  du  moment  présenL  Ces 
emportements  étaient  méOM  aeseï  firéquents,  il  eu  convient  lohnéme; 
mais  Ils  n'étaient  pas  de  longue  durée  et  respect  d'un  enfiint  e^ioné 
et  riaot  suJOsrit  pour  Ihire  rentrer  le  calme  dans  son  âme  (*).  Un  jour 
on  était  venu  se  plaindre  auprès  de  lui  des  mattres  de  français  ;  Pesta- 
loni ,  sans  prendre  le  temps  d'examfaier  si  ces  plaintes  éiaieat  fondées, 

(')  Ramsaleb  ,  Esquisse*  pédagogiques ,  page  83. 

(')  Un  jour  que  leftiultres  de  réteUItsemont  le  troanieat  réunit  dans  bdnm- 
liK  de  MakHod  peor  a'entreteDlr  avee  hJ  de  qneaiioM  de  méthode  «t  de  diaci- 
pline ,  ceinM ,  édnttift  par  la  diacasaioo  /  l'empona  à  tel  peint ,  qoUI  boadilhois 
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counit  aassitôi  dans  ia  salle  on  criant  :  <  les  maîtres  de  français  en- 
seignent comme  des  c  »  11  arriva  souvent  que  des  élèves ,  abusant 

de  sa  grande  bonté ,  vinrent  réclamer  aupi  es  de  lui  contre  des  puni- 
tions qu'ils  avaient  ^^ncourues  ;  :\  les  entendre  ,  comme  du  reste  c'est 
toujours  le  cas  en  <  ett*'  o(  (  uk  ik  e  ,  les  maîtres  auraient  été  injustes 
envers  eux.  Pestalozzi  ,  tu  pareille  occasion  ,  se  montra  plus  d'une 
fois  injuste  envers  ses  (  ollaborateurs  et  ne  craignit  pas  de  leur  faire 
sentir  son  mécontement  en  présence  de  leurs  élèves ,  sans  avoir  même 
préalablement  examiné  l'affaire  dont  il  s'agissait.  Rlochmann  ,  un  dp 
ses  anciens  collaborateurs  ,  et  qui  a  pris  rang  parmi  les  pédagogues 
les  plus  méritants  de  rAlleningnc,  nous  raconte  qu'il  avait  cru  devoir 
punir  avec  quelque  sévérité  un  élève  récalcitrant;  cet  enfant  alla  por- 
ter plainte ,  et  Pestalozzi  accourut  aussitôt  dans  la  classe  ,  assez  dis- 
posé à  faire  une  scène  désagréable  au  maître  qu'on  venait  d'accuser; 
mais  celui-ci ,  sans  laisser  à  son  chef  le  temps  d'articuler  une  seule 
])ai  olc  ,  le  saisit  par  le  bras ,  l'eatraina  bon  c:ré  malgré  dans  ses  ap- 
partements ,  où  il  n'eut  pas  beaucoup  lii;  peine  à  le  calmer  et  à  lui 
faire  comprendre  combien  les  plaintes  de  l'élève  avaient  été  déplacées 
et  injustes. 

Zschokké»  l'écrivain  célè!u  (  ,  qui  avait  été  envoyé  à  Stanz  en  qua- 
lité de  proconsul ,  5  la  nu-me  époque  où  PestaloziU  venait  d'être  cliarc:c 
de  la  direction  des  enfants  délaissés  de  ce  canton  ,  avait  cru  rtmarquer 
que  la  tenue  par  trop  négligi  r  de  son  ami  contribuait  à  rendre  sa  po- 
sition encore  plus  difficile  ;  il  essaya  donc  de  l'engager  à  prendre  un 
peu  plus  de  soin  de  son  extérieur ,  mais  tous  ses  efforts  furent  vains, 
t  Je  suis  pauvre  »  lui  répondait  chaque  fois  Pestalozzi ,  ei  je  veux  être 
pauvre  ;  je  suis  riclie  et  ne  veox  être  riche  que  par  mes  enfants  »  ils 
me  comprennent.  » 

Celte  négligence  excessive  dans  la  tenue,  qui  frappa  /.s<  liokké  dans 
I  LiiUerwald,  exposa  Peslalo7?:i  à  inninie  aventure  qui  aurait  pu  lui 
occasionner  de  graves  désagrémunis.  il  lut  arrêté  un  jour  aux  portes 
de  Soleure  comme  vagaluuid  (  t  ronduit  h  la  maison  comimmalr  ;  s'il 
n'avait  pas  connu  dans  < cite  \  nue  personne  infîncnle  qui  lu  fit  re- 
lâcher ,  il  aurait  sans  doute  subi  une  plus  longue  détention.  Un  autre 

de  rappartement  ;  à  peine  étail4l  arrivé  à  rtntie  extrémité  du  oociidor  j  qnll  vil 

venir  à  lui  nn  enfant  qui ,  te  rire  dans  les  yeux  et  sur  Itt  lëVTCS,  loi  tciMlalt  I» 
petite  main  ;  celte  vue  le  calma  à  l'instant  même  et  il  lêpinil  qndqoes  iittlaiits 
apK's  calme  et  sereia  au  milieu  de  aes  coUahocateurs. 
a*  AiiBft.  36 
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itont  â  foittil  colleclion  »  p\mJk  en  ameieur  qu'ee  cega^seur,  il  eitid 
dsuis  un  Yeriger  et  emporta  qjMelque^  ppipioes  qui  s'é^Ment  diéta«bées 
des  arbres  ;  te  garde-clminpétre ,  témola  de  cette  soustraction  et  le 
prenant  pour  us  mendiant ,  l'arrêta  ^  rin$Uint  mé^e  et  le  ooodiûsit 
à  la  prison  du  village  voisin.  Fort  beiM*eusement  pour  notre  promonewr 
le  ballU  de  l'endroit  avait  lu  Léonard  et  Gtrtrude;  dès  qu'il  futioforoné 
que  Pest^lo^zi  se  trouvait  dans  une  situation  aussi  critique  ,  il  le  fit 
aussitôt  élargir  ,  tout  en  lui  lémoiguant  le  rogi  cL  qu  il  ('()rouvaii  d':\- 
voir  fait  la  connaissance  de  l'illustre  philanthrope  dans  un  moment 
aubsi  désagréable.  Si  œl  Lunjhle  [iiagistraL  eùL  cic  anssi  peu  éclairé 
que  la  plupai  i  de  ses  coufrcrcs  ,  nul  doute  que  Pesialozii  u'eût  dû 
subir  le  jour  niêuie  un  ch.iiiiueaL  houteux,  ifésiirvé  eu  pareil  cafi  aux 
vagaboudb  el  aux  mai  andcuis. 

Blocbmaiin  raconie  que  lorsque  le  roi  de  Huilande  vint  visiter  l'iu- 
stitut  d'Yverdun ,  il  rcncouira  P^t^lo/zi  sur  l'escalier  au  moo^t 
même  où  il  se  ciispi>sail  à  recevoir  dignement  celle  lêle  couronnée  ; 
ses  cheveux  étaient  dans  un  désordre  complet;  ses  bas  relonibaicui 
sur  ses  souliers  delurmés  et  sa  redingote  de  caslorine  était  d'une  sa- 
leté repoussante.  Blochmann  se  précipita  sur  lui ,  et  tout  eu  l'arrêtant 
de  force ,  il  remplit  à  la  liâle  auprès  de  lui  l'olBce  de  valet  de  ctaQiDre, 
afin  de  le  rendre  \m,  peu  plus  présenuble. 

Ed.  Goguel, 


V         «  - 
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LNE  RELACHE 

EX  COCHINCIIliNE. 

Suiu  (*). 


EàCodliadiine ,  comme  au  Céleste-Empire  ,  on  se  prosterné  devant 
la  statua  dorée  du  puissant  Boudlja  ;  on  brûle ,  en  son  honneur ,  des 
papier»  arscntés  ei  dorés  sur  les  autels ,  et  l'on  offre  des  confitures , 
rie»  Mte,  des  gâteoux  ,  dos  cochons  rôiis  en  sacrifice  aux  dieux  des 
Tanu ,  de  la  pluie ,  de  la  terre  ,  de  la  mer ,  des  montagnes ,  des  sai- 
aons,  des  familles,  ainsi  qu'aux  mânes  des  ancêtres.  Chaque  année 
le  roi  se  transporte  ,  en  grande  pompe,  au  sommet  d'une  montagne 
élevée,  pour  y  faire  un  saci .lice  au  ciel.  Comme  en  Chine ,  les  hautes 
classes  suivent  ou  sont  censées  suivre  la  doctrine  toute  philosophique 
de  Confucius ,  dont  elles  n  observent  que  irès-imparfaitement  le»  pré- 
ceptes de  morale  cl  les  maximes  si  édifiantes  ;  car  l  indifférencc  de» 
lettrés  .  moins  nombreux  ,  d'ailleurs ,  en  Cochinchine  qu'an  Céleate- 
fcmpire  .  est  fort  grande  en  maiièi  e  de  religion  .  malgré  riololérance 
que  le  gouvernement  y  déploie  à  l'égard  de»  cultes  étrangers. 

(*)  Voir  la  UvniiOD  d^odobra  »  iMge  406. 
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Le  chrislianismey  a  été  en  batte  àdes  penécnlions  fréquentes  de- 
puis Tan  468(( ,  époque  à  laquelle  il  Ait  prêché  pour  la  premiire  fois 
dans  ces  contrées.  Quoique  les  indigènes  aient  aussi  en  leurs  martyrs» 
c^est  beaucoup  moins  sur  les  chrétiens  cochincbuois  que  sur  les  prêtres 
étrangers,  que  s'est  appesantie  la  rigueur  du  gouvernement,  effet 
naturel  de  la  rapadié  des  souverains  du  pays,  qui  ont  trouvé  leur 
avantage  à  éiaUir  une  sorte  d^impêt  sur  lei  consciences,  en  forçant 
les  Chrétiens  indigènes  à  se  racheter,  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  pu 
obtenir  des  missionnaires  européens. 

L'une  des  persécutions  les  plus  terribles  qui  ait  ensanglanté  la  Co- 
chinchine,  eût  lieu  il  y  a  une  quiniaine  d'années.  Les  préfets  de 
districts ,  les  intendants  de  provinces  reçurent  l'ordre  formel  de  ùke 
àl^urer  tous  les  Chrétiens  soumis  à  leur  autorité .  et  d'exercer  les 
dernières  rigueurs  à  l'égard  des  récalcitrants.  Les  abjurations  devaient 
s'accomplir  en  foulant  aux  pieds  la  croix.  L'édit  de  persécution  fut 
répandu  à  profusion  dans  toutes  les  parties  du  royaume  »  et  l'on  vit 
disparaître  avec  une  singulière  rapidité  les  églises  chrétiennes ,  qui , 
du  reste,  ctuieul  toutes  en  bois  et,  par  conséquent,  fort  uiâée^  a 
Ut'iiKjlir. 

Cependant  l'édit  no  trouva  pas  pariout  des  exécuteurs  également 
inflexibles  et  durs.  Dans  certaines  localités,  les  autorités,  catholiques 
elles-mêmes  de  cœur  ,  prirent  stM  r<  lemcnl  leurs  co-réligionnaires 
sous  leur  protection.  Ailleurs,  au  contraire ,  les  volontés  royales  furent 
dépassées  en  sévérité.  Presque  partout ,  les  Chrétiens  indigènes,  con- 
naissant bien  le  côté  faible  de  leurs  fonctionnaires ,  parviu^  nt,  quand 
ils  avaient  quelques  ressources ,  ù  éluder  les  rigueurs  de  la  loi ,  en 
offrant  des  cadeaux  aux  mandarins.  Les  malheureux  hors  d'état  de 
payer  rançon  ,  furent  incarcérés  en  grand  nombre  et  condainnj's  à  la 
peine  de  la  cangue ,  qui  consiste  à  porter  sur  les  épaules  et  auiourdu 
cou  une  sorte  do  table  en  bois  plus  ou  moins  lourde.  Mais  c'était  aux 
missionnaires  français  qu'était  réservé  le  sort  le  plus  cruel.  Ils  péi  i- 
renl  presque  tons  dans  d'aiïreux  supplices.  Celui  du  Père  Marchand 
fut  digne  de  l'iinagination  d'un  Néron  ou  d'un  Tibère.  Le  courage  que 
déployèrent  ces  héroïques  apôtres  de  l'évangile ,  n'est  comparable 
qu'à  celui  des  Chrétiens  de  la  primitive  église. 

Depuis  cette  époque ,  les  persécutions  se  sont  encore  renouvelées 
plusieurs  fois,  mais  avec  moins  d'acharnement  qu'en  4835.  Aussi  l'é- 
véque  dont  nous  venions  réclamer  l'élargissement ,  et  qui  avait  pu 
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espérer  cueillir  la  pelme  du  mutfn  en  Cocbiacbiiie»  n'^  rencontra- 
.  1*11  qu'une  longue  et  eupu^feuau  captivité ,  dont  il  lui  tardait  de  vcir 
arriver  le  terne. 

Informé  par  l'on  de  ses  diselplet  de  notre  présence  à  Touraae  • 
Me  LeÊèm  s'empressa  d'adrssser  au  comdkandsnt  de  l'i iemàne  une 
lettre  qui  fut  remise»  au  bout  de  quelques  jours ,  à  un  matelot  de  la  cor- 
vette par  un  chrétien  oocbincbinois.  Ce  brave  homme  s'était  rendu , 
4m  ce  but ,  prés  du  débarcadère ,  au  moment  oà  l'un  de  dos  canots  y  * 
abordait.  Par  malheur ,  on  agent  de  police  sans  insignes  se  trouvait 
U  et  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  entre  le  matelot  et  le  Gochincfai- 
oois*  Ce  dernier  fbt  immédiatement  empoigné  par  quelques  soldais 
qui  lui  administrèrent  une  vigoufeuse  volée  de  coups  de  bambou. 
Heureux  encore  si  son  difttimeat  se  fût  borné  à  cette  correctloii  som- 
maire !  Mate  nous  apprîmes,  plus  tard ,  que  le  pauvre  diable  avait  payé 
de  sa  tête  le  service  qu'il  avait  renduè  notre  éréqne ,  tant  la  politique 
du  gouvernement  de  ce  pays  est  ombrageuse ,  inflexible  et  cruelle  ! 

Sur  ces'entrefiUtes,  la  dépêche  eipédiée,  à  la  requête-  de  notre 
commandant  et  par  les  soins  do  mandarin  de  Tonrane ,  au  roi  de  Co- 
chinehlne ,  avait  produit  un  salutaire  eObt.  Grand  ftit ,  sans  doute , 
l'émoi  du  monarque  et  de  ses  courtisans  »  quand  ils  apprirent  l'arrivée 
d'un  bâtiment  de  guerre  flrançals ,  bien  armé ,  bien  équipé  i  dans  la 
rade  de  Toarane.  Le  conseil  des  ministres  Ait  convoqué  sur  rhenre, 
et  l'on  y  adopta  les  mesures  les  phis  conciliantes.  Un  haut  mandarin 
du  royaume  ftit  immédiatement  expédié  à  Tourane ,  pour  transmettre 
au  commandant  des  paroles  de  paix.  Ce  puissant  personnage  était  un 
vieillard  d'une  figure  respectable,  n  arriva  dans  on  riche  palanquin 
porté  par  une  domaine  d'hommes  et  surmonté  d'une  sorte  de  dôme 
qui  avait  ta  forme  d'une  écaille  de  tortue ,  animal  sacré  dans  la  reli- 
gion bondhique.  Le  mandarin  tenait  à  la  main  une  planchette,  comme 
signe  de  commandement.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  soie  de  coulenr 
foncée ,  ornée  d'un  riche  plastron  de  même  étoffe ,  sur  lequel  était 
fignré  un  tigre  :  c^est  la  marque  symbolique  et  distinctivedes  manda- 
rins de  guerre.  La  eoîfflire  de  cet  envoyé  royal  était  une  espèce  de 
calotie  noire  •  enrichie  de  pierres  précieuses  et  d'une  plaque  d'or  sur 
laquelle  était  gravé  le  nom  de  Ilbu-iri  »  souverain  de  hi  Cochiachhie. 
Un  singulier,  appendice  se  trouvait ,  en  outre ,  fixé  à  ce  lionnet ,  c'é- 
taient deux  atlerons  en  gaxe  noire ,  soutenus  par  des  fils  de  mâal  et 
assez  semblables ,  de  loin ,  aux  oreilles  de  quelque  quadrupède.  Je  me 
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souviens  d'avoir  paraître ,  dans  des  repPésantaiions  UiéAirtles  »  ei 
Ctaioe,  certains  penonnages  aatiqnes  qui  portaient  â-pen-près  la 
même  ooilRire ,  ce  qni  sembieratl  indiquer  que  les  CooiuiieliinoiB  sont 
encore  plus  fidèles  ebservaienra  des  anciens  usages  que  leors  voisins 
du  Nord ,  d^  si  reoommës ,  cependant ,  pour  l'iramuiabilité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  conmuMs. 

L'entrevue  du  ministre  eochim^inois  et  du  capitaine  Ponier4Hiplan 
eut  encore  lieu  dans  la  pagode  voisine  de  la  rude  et  avec  le  même 
appareil  qu'A  la  première  conttrence.  Un  mauvais  Interprèle  »  parlant 
anglais  et  chinois ,  servit  d'intermédiaire.  L'élargIsseaMnt  de  révéque 
éuiit  évidemment  cbose  arrêtée  acvant  le  départ  de  l'ambassadeur  du 
roi  ;  mais,  pour  nminteiiir  sa  dignité  pleine  et  entière ,  le  gouverne- 
ment crut  devoir  parsitre  un  peu  négocier ,  avant  de  fUre  droit  A  la 
demande  qui  lui  était  parvenue.  Le  asandarin  termina  l'entrevue  en 
annonçant  que ,  dès  son  rstour  A  Hué-fou ,  l'évéque  français  serait 
tiré  de  sa  prison  et  raaseoé  A  Tonrane.  Impossible  d'obtenir  plus 
prompcemenc  et  A  moins  de  ftnis  satls&ction  d'un  souverain ,  que  le 
capkalne  de  VAkmèiiê  ne  venait  de  l'obtenir  de  sa  m^^esté  oocUnobi- 
noise.  Hais  impossible  aussi  d'apporter  plus  de  loyanté ,  plus  de  dl- 
gnilé ,  pins  d'énergie  dans  une  négociation ,  que  ne  l'uvait  Adt  ce 
digne  vétéran  de  notre  flotte. 

Nous  nu  flÉmes  pas  peu  surpris  de  voir  arriver  »  le  Jour  même  de 
cette  conférence ,  A  bord  de  VÀlmàmt  une  formidable  «■*»g«'«^  de 
porcs  »  de  poules ,  de  canards,  de  patates,  d'ananas  et  de  noix  de 
coco.  C'étiéent  des  cadeaux  que  le  roi  de  Codiincbine  euvoyait  gra- 
cieusement A  ses  hôtes  français,  loi,  coBWBodaas beanconp de  pays 
d'Asie ,  un  présent  accepté  esl  un  gage  d'amitié  donné , et ,  Ace  litre, 
raccneil  que  notre  équipage  fit  uni  laivesses  de  sa  majesté  dot  plei- 
nemeot  la  rassurer  sur  la  nature  de  nos  dispositions.  Tontes  les  pro- 
visions forent  divisée»  en  parts  égales  et  disiribnées  par  bordées  et 
par  tables.  Ce  8oir4A ,  il  y  eut  grmde  féte  A  bord  de  VAItmièfH.  On  y 
improvisa  un  théâtre ,  et  quelques  loustics  de  l'équipage,  d^  fomi- 
liarïsés  avec  la  scène,  y  jouèrent  deui  vaodevilies ,  les  preasiers  et 
les  derniers ,  probaUemeut ,  dont  aura  été  témoin  la  baiede  Toumne. 

paroles  de  puK  du  ministre  du  roi  nous  firsnt  entrevoir  un 
terme  asses  rapproché  A  notre  séjour  en  Gochinchine.  Aussi  .nous  em- 
pressâmes-nous de  mettre  A  profit  le  peu  d'inslanu  qu'il  nous  restait 
A  passer  dans  ce  pays  si  peu  connu  des  Européens. 
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A  Inili  kflonètret  de  ta  flUe  i'ëkmi  ftoq  énomitt  mum  dë  ro* 
dm ,  iik  flâucs  abropts ,  an  iMtiMs  fluaasUqms  .  dmi  montagoes 
da  maitora,  c^est  le  nom  qu'on  teur  donne  et  qa'élleajostlflettt  pérfiit- 
teneni  ;  oar  »  de  teor  baie  à  lenr  fominet,  eOea  ne  préaenient ,  pour 
ahtti  dire  »  qu'une  seule  et  gigantesque  masse  de  cette  substance  : 
mervefllea  oocbioGhtnolses  dont  reifatenoe  estàpefaie  soupçonnée  en 
Bnrope,  et  dont  on  ne  renooniraralt,  sans  doute,  pas  les  pareilles 
sur  toute  h  surARse  do  globe  !  Monumento  prodigieux  dont  ta  nature 
a  dolé  une  côte  presque  sauvage ,  et  qui  n*ont  pas  besoin  du  dseau 
du  •aenipienr  pour  frapper  le  voyageur  d'étonnement  et  d'admiration  ! 

One  rifière  qui  se  jette  dans  ta  bata  de  Tburane  et  sur  les  bords  de 
laquelle  la  ville  est  bîtie ,  coule  ans  itleds  des  montres  de  marbre. 
Ceat  «jette  rivière  qu'il  nous  ftilNit  remonter ,  pour  aller  visiter  les 
roeaiers  merveunux. 

Noua  quittâmes  VAtmèiu  par  une  belle  matinée  de  jum  .  i  l'aube 
du  Jour ,  dans  te  canol  du  commandant.  La  radede  todrane  »  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  est  semée  de  faas-Amds  à  oenafns  endroHa.  Aussi 
notre  canot  ne  tarda-t-il  pas  à  towâier  et  I  l'édumer  dans  ta  vase 
d'oà  uotts  eftmes  quelque  peine  k  nous  dépêtrer.  A  petae  sortis  de  ce 
mauvais  pas .  nous  aperçâmes  me  ba^ue  OMmtée  par  des  soldats  co> 
cbincblnob  et  par  un  mandarin ,  iklsaut  fbrce  de  rames  pour  nous 
aitiiBdl^.  CTélsit ,  comme  tors  de  notre  première  descente  à  terre , 
une  tentative  qui  avait  pour  but  de  nous  empêcher  de  passer  outre. 
On  voidaii,  cette  fois ,  nous  fermer  feutrée  de  la  rivière  et ,  ptriion- 
aéqnènt ,  de  rintérlenr  du  pays ,  où  elle  devait  nous  donner  accès. 
IMs  les  mmeora  cocihinèUnois  ne  parvinrent  pas  à  lutter  de  vitesse 
avec  noa  braves  canotiers  qui  les  latasèrent  I  grande  distance  et  fort 
hontem  4e  leur  tentative  avortée.  Cepciidint  nous  n'étions  pas  au 
bout  de  nos  idMIcnItés.  L'alarme  avait  été  donnée  de  toutes  pans ,  et 
'bienidi  nous  découvrîmes  trois  nouveaux  bateaux ,  tout  chargés  de 
soldats  rouges ,  qui  travatUaieni  à  nous  barrer  la  rivière  où  nous  ve- 
niona  de  pénAref,  en  tendant  une  grosse  corde  en  travers ,  à  fleur 
d'eau.  Paibte  obstacle  pour  les  mateloa  del'^lcmèw  !  Armés  de  leurs 
couteaux ,  Ils  eurent  promptement  tranché  le  nceud  gordien.  Les 
braves  Coebinddnois,  qui  étaient  loin  de  s'attendre  à  un  procédé 
aussi  expéditir  et  à  une  manière  aussi  simple  et  aussi  cavalière  de 
forcer  leur  cousine  »  prireMfort  bien  la  plaisanterie.  Faisant  preuve, 
en  cette  occasion ,  d'autant  de  bonté  de  caractère  que  de  bon  goAi , 
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ils  se  mirent  à  pousser  de  grands  éclats  de  rire ,  en  Dout  saloant  gai- 
raent  du  nom  de  fou-lan-chou  (Français).  A  partir  de  ce  moment,  une 
petite  troupe  de  fantassins  nous  suivit,  en  longeant  la  rivière,  comme 
pour  nous  servir  d'escorte.  Ces  pauvres  gens  qui  ne  pouvaient  plus 
nous  empêcher  de  poursuivre  notre  innocent  projet  de  promem^ , 
tenaient ,  au  moins ,  à  se  donner  l'air  de  nous  garder ,  de  nout  sur- 
veiller et  de  nous  faire  les  honneurs  du  pays ,  après  avoir  voulu  nous 
en  défendre  l'accès.  Cette  manière  de  chercher  à  sauver  les  appa- 
rences et  à  maintenir  la  dignité  nationale  intacte ,  même  dans  les  cir- 
constances où  cette  dignité  se  trouve  le  plus  compromise ,  est  0D.<l6S 
traits  caractéristiques  des  peuples  de  Textréme-orient.  On  en  a  tu 
mille  exemples  pendant  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois. 

Les  bords  de  la  rivièi  e  présentaient  un  aspect  assez  ?airié.  A  de 
vastes  rizières  succédaient  de  beaux  champs  de  pistachiers ,  puis  des 
touffes  de  bananiers  et  de  palmiers.  Par-ci  par-là  se  drossait  ooe 
pmnre  bnue ,  le  plus  souvent  déserte.  Au  pied  d'un  amas  de  rocben 
m^jeiUieui  couverts  de  grandes  inscriptions  chinoises  ,  nous  rencon- 
trâmes une  modeste  pagode  construite  en  branches  de  bambou ,  et 
DOD  loin  de  ce  petit  temple  boudhique  nous  vîmes  s'élever ,  soliiairo* 
une  croix  toute  simple  qui  indiquait  une  sépulture  chrétienne. 

Nous  échouâmes  plusieurs  fois  daus  la  rivière  dont  l'eau  devenait 
de  plus  en  plus  basse ,  à  mesure  que  nous  approchions  des  montagnes 
de  maiiMre*  Après  avoir  longtemps  et  inutilement  cherché  un  débar- 
cadère, nous  Animes  par  découvrir,  au  tournant  d'une  grande  roche , 
une  jolie  anse  où  notre  caoQt  put  accoster  et  oà  nous  mimes  pied  à 
terre. 

Le  soleil  commençait  à  monter.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
pour  gravir  les  montagnes  de  marbre  avant  la  grande  chaleur.  Aussi 

nous  dirigeâmes-nous  sur^le-cbamp  vers  ce  but  désiré ,  par  un  sen- 
tier étroit  qui  s'élevait ,  en  serpentant  •  à  travers  des  amas  de  débris 
calcaires  sur  la  surface  éblouissante  desquels  les  rayons  du  soleil  se 
réfléchissaient  avec  un  éclat  qui  nous  obligeait  à  fermer  les  yens.  La 
chaleur  commençait  à  devenir  accablante.  Heureusement  pour  nous , 
les  soldats  qui ,  après  avoir  cherché  inutilement  à  nous  interdire  l'en- 
trée de  la  rivière ,  s'étaient  tout-à-coup  constitués  en  une  sorte  d'es- 
corte bienveillante  et  de  garde  d'honneur ,  nous  firent  considérable- 
ment abréger  la  route.  Après  une  demi-heure  de  marche  à  travers  un 
sable  brûlant  dans  lequel  nous  enfoncions  jusqu'au  mollet ,  nous  nous 
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trouvâmes  au  piod  d'an  imiame  etcdier  praiiqué  tout  le  long  de  In 
plus  hante  des  dnq  montagnes  de  maibre  qui  s'élevaient  devant  nons, 
de  celle  dans  les  flancs  de  laqnelle  existe  un  temple  sontemin  que 
nous  étions  irës-cnrieux  de  visiter. 

Nous  nous  mimes  doue  à  franchir  lestement  de  larges  degrés  que 
surploinboleni  quelques  gros  rochers  grisfltres  aospendos  en  demi* 
voAte  annlessos  de  nos  tètes  et  tapissés  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
grimpantes.  Bientôt  nous  arrivâmes  à  hi  porte  d'une  petite  pagode  » 
barricadée ,  en  ce  momeot,  comme  une  forteresse.  Cependant rofBciér 
cochinchinois  qui  commandait  notre  escorte  ,  ne  se  fit  pas  longtemps 
prier  pour  nous  ouvrir  ce  premier  sanctuaire  que  nous  eûmes  promp- 
tement  visité.  Un  petit  jardin  qui  en  dépend  conduit  à  une  galerie 
souterraine  dout  l'entrée  avait  été  encombiee  de  branches  épineuses, 
afin  de  nous  emp<?cber  d'y  pénétrer.  Mais  notre  manière  de  trancher 
les  ciilliculiés  qu  on  nous  avait  suscitées  dans  la  rivière ,  fit  aisément 
comprendre  au  chef  de  l'escorte  que  nous  n'étions  pas  gens  ù  nous 
;<rrétor  devant  quelques  broussailles.  Nos  officiers  se  menaient ,  d'ail- 
leui^  ,  déjii  à  déblayer  les  abords  du  passage.  Aussi  les  Cocbim  hinois 
ne  lardèrent-ils  pas  à  s'exécuter  de  bonne  grâce  et  à  écarter  eux- 
mêmes  les  obstacles  qu'on  avait  élevés  contre  nous.  Nous  nous  p!ifon- 
r:îmes  aussitôt  à  tâtons  dans  un  souterrain  étioitoù  rcg^nait  la  plus 
('onif)UHe  obscurii*'.  An  bout  de  quelques  instnnis,  nous  vîmes  poindre 
une  faible  lumière  qui  nous  servit  à  nous  orienter.  Nous  marchâmes 
du  coté  du  jour,  et  bienK'jl  une  vue  magique  s'offrit  à  nous.  Nous  nous 
trouvions  ù  l'entrée  d'un  temple  de  Boudba  ,  grotte  carrée  d'environ 
vingt-cinq  mètres  dans  toutes  les  dimensions ,  édairée  d'un  faible  jour 
par  cinq  ouvertures  qui  existent  à  son  sommet.  Les  murs  du  temple 
sont  d'énormes  pans  de  marbre  taillés  perpendiculairement  par  la  main 
de  la  natnre.  Sur  ces  splendides  parois  aux  teintes  mystérieuses  et 
incertaines ,  se  dessinent  en  relief  de  légères  colonnes ,  des  veines 
ondulées  et  d'immenses  arceaux  le  long  desquels  on  voit .  par-ci  par- 
lù ,  grimper  quelques  lianes.  Comment  décrire  la  majesté  et  le  carac- 
tère à  la  fois  simple  et  grandiose  de  ce  temple  où  la  main  de  l'homme 
n'a  presque  rien  eu  à  foire?  Gomment  exprimer  l'admiration  et  le  pro- 
fond recueillement  qu'y  éprouve  le  spectateur  t  Le  souvenir  de  ces 
églises  souterraines  où  l'histoire  rapporte  que  les  premiers  Chrétiens 
accomplissaient  leurs  mystères  saciés ,  s'y  présente  naturellement  à 
Tesprit.  Ce  temple,  auMi ,  a  dû  servir  d'asile  à  un  culte  proscrit , 
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aul  sectâteart  penécntës  de  BMdIt»  •  peai-étre ,  h  l'époque  reeuléc 
oft  les  «ouvenhn  de  TexlréiiieHirient  n'tfBieiH  poinl  encore  oimt 
leora  Etats  à  la  religion  de  ce  dlea  des  lodens.  H<Nineiir»eii  font  cas, 
h  oem  qo!  conçurent  Tldée  de  comoerer  ce  soMemfii  Ae  mailffe  aa 
culte  divin  ;  Hs  eurent  une  grande  et  poétique  inspiratloo. 

A  l'entrée  du  temple ,  des  deux  cMén  d'un  petit  escalier  par  lequel 
on  y  descend  ,  sont  placées  quatre  statues  représentant  des  divinités 
assises  sur  des  animaux  fantastiques  dont  la  forme  se  rapproche  de 
celle  du  lion.  Deux  de  ces  divinités  semblent  symboliser  la  paix  ou  la 
vertu  par  leur  air  doux  et  leurs  attrlbtîts  inofTensifs,  taudis  que  les 
deux  autres ,  aux  figures  martiales ,  aux  af mes  menaçantes ,  sont  évi- 
demment les  génies  du  mal  ou  de  la  guerre.  En  face  de  l'entrée  et  à 
l'autre  bout  de  la  pagode ,  se  dresse  un  grand  autel  carré  qui  supporte 
trois  bm\s\  vases  de  fleurs.  .Au-dessus  ,  dans  une  excavation  du  roc  , 
on  remarque  un  autre  autel  à  moitié  vailé  par  un  rideau  vert  derrière 
lequel  nous  découvrîmes  une  jolie  petite  statue  dorée  de  Kouanine , 
dof'sst'  de  In  miséricorde,  l'une  (its  plus  pures  et  des  plus  gi.icieusf^s 
(TCLitioMs  du  boiidhisme.  C'est  sous  la  protection  de  ce  génie  bienfai- 
sant qiu"  st'  f)lacent  In  pîiipnrî  des  femmes  de  ces  cootrées.  C'est  Koua- 
ninc  qu'on  invoque  dans  les  grandes  infortunes. 

Dans  une  hutte  ù  toiture  arquée ,  adossée  contre  une  des  parois  du 
temple  ,  se  trouvaient  des  vases  de  fleurs  et  quelques  statues  dorées 
de  dieux.  Nous  aperçAmes,  d'un  autre  côté  une  vilaine  petite  divinité 
rabougrie ,  au  ventre  rondelet ,  à  la  figure  de  satyre ,  représentant , 
si  je  ne  me  trompe ,  le  génie  du  plaisir  et  de  la  volupté,  otyet  du 
coHe  le  plus  assidu  dans  ras  pays  sensuels  et  dépravés. 

Ces  petits  détails  de  création  humaine  n'étaieni  pas  ce  qui  iHwa 
frappait  dans  ce  temple  soaterraÎB.  Mais  ce  dott  nous  ne  pouvions 
détacher  nos  regards ,  c'étaient  ces  admirables  murs  de  marbre  gri- 
sâtre, si  réguliers  de  forme,  si  remarquables  par  leurs  nuances  et 
leurs  singuliers  reflets ,  si  importants  dans  leur  simpHcftté.  EnÉn  il 
Mat  dire  adieu  à  la  pagode  dont  le  souvenir  restera  prolbodément 
gravé  dans  la  mémoire  de  chacun  de  nous.  Quelques  énormes  chauve- 
souris,  que  notre  visite  avait  un  instant  troublées  dans  leur  tranquille 
séjour ,  demeurèrent  les  seuls  hdtes  du  Heu  saint. 

Toujours  escortés  de  nos  Gochincbinois ,  nous  nous  dbigeâmes ,  à 
travers  des  monceaux  de  rochers,  vers  une  autre  caverne  où  nous 
eiVmes  tontes  les  peines  h  nous  introduire  par  une  ouverture  assez 
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aenUaUe  à  céUe  d'une  oubliette.  Cette  fois  aoiit  n'eûmes  &  visiter  * 
qae  riDlëriear  d'une  espèce  de  cidiot  lugubre  doet  les  murs  étaient 
couverts  de  noms  fhmcuiSt  tracés,  sans  doute,  par  les  matelots  de 
rArj^one ,  en  caractères  à  moitié  eiscés  par  rombrageuse  méfiance 
des  Godrfneiiinois  aux  yeux  desquels  récriture  seule  des  Itarbarsa  de 
l'occident  était  d^  un  danger  ou  une  souHIura  pour  ces  lieux. 

Mous  nous  teisrtffles  glisser  le  long  des  rocbers  pour  regagner  la 
petite  pagode  en  plein  air ,  àh  nous  visitâmes  la  demeure  fort  simple 
et  la  modeste  cnisitte  de  quelques  pauvres  bonzes  ou  prêtres  de  Boudha. 
Ces  prêtres  sont  vêtus  de  manteaux  de  toile  grise.  Leur  maintien  est 
timide,  lear  physionomie,  peu  expressive,  est  empreinte  de  tristesse. 
Leur  frugalité  mérite  les  plus  grands  éloges  ;  ils  ne  se  nourrissent  le 
plus  souvent  que  Ue  lacines  et  de  fruiis.  SoHis  des  derniers  rangs. du 
peaple ,  ces  pauvres  gens  suiu ,  pour  la  plupart ,  d'une  ignorance 
extrême. 

Quand  nous  eûmes  lermiite  notre  visite  aux  bonzes ,  nous  redes- 
ctnfJîmes  les  escaliers  de  marbre  de  la  moiuagne ,  et  bientôt  nous 
nous  reiroiivàmes  au  milieu  de  la  plaine  de  sable  qu'il  nous  fallut  tra- 
verser de  nouveau  ,  en  faisant  de  vains  pfforts  pour  nous  garantir,  à 
Taide  de  nos  parasols ,  de  l'ardeur  du  bok  il  dont  les  rayons  nous 
étaient  renvoyés  au  visage  par  le  sol  éblouissant.  Après  avoir  rapide- 
ment parcouru  un  pauvre  village  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  , 
nous  nous  réfugiâmes  ,  harassés  de  fatigue  et  dévorés  de  soif ,  dans 
une  charmante  petite  grotte  près  de  laquelle  notre  canot  nous  atten- 
dait. Grâce  à  la  sage  prévoyance  du  commandant ,  nous  trouvâmes  là 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  réparer  nos  forces  ;  viandes ,  volailles ,  vins 
de  Bordeaux  et  de  Madère  ,  rien  n'avait  été  oublié ,  et  nous  fîmes 
bonneur  à  ce  déjeuner  fort  peu  cochincbiaois. 

Vers  midi ,  le  commandant  donna  le  signal  du  départ  ;  grâce  h  la 
baute  marée  et  â  une  brise  assez  fraîche  qui  nous  permit  de  mettre  à 
ta  voile  »  nous  ftimes  promptemeut  de  retour  à  bord  de  VAiemène , 
ravis  des  merveilles  que  nous  avions  visitées  et  de  notre  cbarmante 
promenade ,  pendant  laquelie  nous  étions  loin  de  nous  douter  qu'un 
de  nos  oflQciers  venait  de  contracter  le  germe  d'une  mort  proehaioe. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'envoyé  du  roi  de  Gocbiucbine ,  de  retour  dans 
la  capitale ,  avait  rendu  compte  au  souverain  de  son  entrevue  avec  le 
commandant  de  la  corvette  française ,  et  l'évéqne  venait  d'être  mis  en 
liberté.  A  pebie  sorti  de  prison ,  oe  firébit  se  vit  entouré  de  mille 


égards,  dictés,  sans  doute,  par  1c  désir  d'effacer  de  son  esprit  le 
souveoir  des  soaflhiDces  et  des  ennuis  qu'il  avait  endurés.  11  fut  traité 
en  graad  seigneur ,  c'est«à-dire  qu'on  Vinstalla  dans  une  espèce  de 
bamac  garni  de  rideaux  et  suspendu ,  par  ses  deux  extrémités ,  à  une 
longue  percbe  que  soutenaient  plusieurs  porteurs.  C'est  dans  ce  sin* 
guKer  appareil  que  les  hauts  mandarins  du  pajs  ont  rhaUtude  de 
parcourir  les  districts  montagneux  de  la  Gochinchino ,  et  c*<^  ainsi 
que  monseigneur  Lefèvre  fit  la  route  de  Hué*fou  h  Tourane. 

Le  42  juin ,  notre  éféqne  Ait  remis ,  par  les  autorités  de  cette  ville, 
au  commandant  de  VÀkmàne  qui  s'empressa  de  le  fiure  conduire  à 
bord  de  la  corvette.  Son  arrivée  eut  quelque  chose  de  théâtral.  La 
jeunesse  de  ce  prélat ,  son  air  souAtint  »  ses  traits  d'une  beauté  mé- 
lancolique ,  ses  pieds  nus ,  sa  longue  barbe  noire  «  sa  marche  pénible 
qui  décelait  l'habitude  de  traîner  les  chaînes ,  sa  robe  de  soie  violette, 
son  chapeau  de  paille  de  forme  conique  »  ce  costume  cocfainchfaioîs 
porté  jpKP  un  prêtre  français  délivré  d'une  longue  captivité ,  tout  •  en 
lui.  pariait  à  l'imagination  et  inspirait  de  l'intérêt.  Aussi  fot-il  aocoeilU 
avec  un  respect  silencieux  et  avec  une  curiosité  admiraUve  par  l'équi* 
page  de  YAtemhie»  Pour  l'évéque  ce  ftit  un  beau  jour  que  celui  oà  il 
revît  enfin  des  visages  amis  et  oà  il  entendit  pnto  de  nouveau  sa 
langue  maternelle.  Que  de  questions  lui  furent  adressées  !  Que  de  dé- 
tails il  eut  à  nous  donner  sur  sa  captivité ,  sur  le  pays ,  sur  ses  liabi* 
tants  et  sur  leurs  mœurs  ! 

Quoiqu'incarcérô  «:umine  coupable  d'avoir  eufrcirii  les  lois  les  plus 
sévères,  celles  qui  défendent  la  prédication  d  un  culte  étranger,  il 
n  avait  pas  été  soumis  h  des  traitements  aussi  rigoureux  que  la  plupart 
des  autres  missionnaires  captifs.  Il  n'nv  iit  jamais  ,  comme  ses  com- 
pagnons d'infortune ,  senti  son  corps  lacéré  par  le  lerriblf  bambou. 
On  avait ,  sans  doute  ,  eu  éîrard  à  sa  haute  dignité  ecclésiastique,  sur 
celle  terre  classiq  u  du  yn  i\ lléofo ,  où  la  fjrandeur  et  la  puissance  ob- 
tiennent des  respods  même  cliuz  un  ennemi.  La  douce  sollicitude  de 
(|uelques  co-réligionnaires  indigènes  avait ,  d'ailleurs  ,  autant  adouci 
sa  captivité  que  le  permettait  la  cupidité  d'im  ^voIk  r  wmû.  liien  n'é- 
gale le  dévouement  des  Ctircticns  cochincbinois  pour  ceux  de  leurs 
frères  qui  souffrent  ;  mais  ,  h  l'égard  des  missionnaires  ,  re  dévoue- 
ment a  plutrM  ,  dit-on  ,  l'apparence  d'un  respect  craintif  que  d'un 
attachement  expansif  et  fraternel. 

Il  y  a  ,  d'après      Lefèvre,  près  de  1,600,000  Chrétiens  dans  les 
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Elnts  du  roi  de  Cochiiichine.  Quant  à  la  Cochiachiûe  proprement  dite, 
longue  bande  de  terre  comprise  entre  les  montagnes  el  la  mer ,  et 
qui  n'a  guère  qu'une  largeur  moyenne  de  (inafro-vingls  kil&mèlres 
environ  ,  sa  population  totale  n'excède  pas  800,000  habitants  dont 
80,000  sont ,  dit-on  ,  Chrétiens.  Mais  ce  royaume  s'est  considérable- 
nienl  agraudi  par  l'annexion  du  Tonquiu  ,  dn  Canihoge  et  du  Tsianipa, 
que  la  force  des  armes  a  réunis  sous  le  sceptre  du  même  souverain 
el  sous  le  nom  de  royaume  d'Ânam.  M^'  I-refèvre  évalue  à  près  de 
4,500,000  le  nombre  des  Chrétiens  du  Tonquin  ,  dont  la  population 
est  de  la  millions  d'àmes.  Les  missions  évangéhques  du  royaume 
d'Anam  sont  divisées  en  trois  vicariats.  Celui  du  TonqiHu  occidental 
est  desservi  par  d*  s  Dominicains  espagnols,  et  le  vicariat  "du  Tonquin 
oriental  par  dt  s  missionnaires  français ,  de  même  que  la  cin  ouscrip- 
lion  de  la  Cochindiine.  Chacune  de  ces  divisions  apostoliques  comptait, 
il  y  a  quelques  années  ,  deux  évcques. 

Les  souverains  de  Cochinchine  sont  vassaux  de  l'empereur  de  la 
Chine  ;  mais  le  lieu  de  vasselage  qui  les  unit  h  ce  monarque  ,  est  des 
plus  faibles  et  des  plus  élastiques,  ils  n'oni  au(  uu  tribut  a  lui  payer  , 
aucun  ordre  à  en  recevoir.  Seulement  chaque  nouveau  roi  de  Cocbin« 
chine  est  tenu ,  à  sou  avènement ,  de  se  rendre  à  la  frontière  chinoise , 
pour  y  recevoir  1  investiture  de  la  main  d  un  ambassadeur  de  son  puis- 
sant voisin  t  cérémonie  qui  n'a  lieu  que  pour  la  forme,  mais  qui ,  aux 
yeux  de  la  cour  la  plus  formaliste  du  monde  ,  doit  avoir  son  hnpor- 
tauce,  ne  fût-ce  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'antknie  puis- 
sance de  la  dynastie  Céleste  et  pour  maimeuir  sa  prétendue  suprcmaiiu 
dans  l'Asie  orientale. 

L'autorité  du  i  ui  de  Cocliiiithiue  est  toute  despotique  et  n'a  rien 
du  caractère  habituellement  paternel  de  celle  du  grand  Empereur  dont 
il  relève.  II  y  a  six  ministres  chargés  de  la  liante  administration  de 
l  Eiat.  Les  mandarins  qu  fonctionnaires  cochinchinois  sont  classés  , 
comme  ceux  de  Chine ,  en  deux  grandes  catégories  ,  l'une  composée 
de  magistrats  civils ,  et  l'autre  d'olTiciei^  militaires.  Ces  deux  classes 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  un  certain  nombre  de  degrés.  L'admi- 
nistration ,  la  noblesse  et  l'aristocratie  anamiques  surpassai ii  ,  à  ce 
qu'il  paraît,  en  corruption  et  eu  rapacité ,  celles  de  l'Empire-Céleste, 
qui  laissent  cependant  peu  à  désirer  sous  ce  ra^tijui  i. 

Les  lofs  cochinchinoises  sont  d'une  rigueur  extrême  ,  et  le  juge  n'a 
guère  l'habiiude  d'eu  uiitigcr  lu  scvcriic  dans  l'application.  Les  fautes 
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les  pli»  légèm  emnloaiit  k  oonfliciiioB  te  Ura§  de  déttBqnBi  «a 

profil  de  ta  eooraoae »  «M  que  ta  iMstoDiiade»  cbAitaiieBt  mptà  les 
plus  grAods  seigneun  oot  lonveot  de  ta  petae  à  le  seoitnire*  Noos 
eftnes ,  pendaiit  noire  rettehe  à  Touraœ ,  quelques  eiemptoft  de  ta 
mnière  dont  ta  joBltae  se  rend  dans  oe  meliieerenz  pays.  Des  onr- 
chends  sTAatentevtaés  de  vendre  qBdqaes  menus  oljëls  ans  natelou 
de  VÀkmàiê ,  sans  ta  parlidpation  dn  mandarin  de  l'endroit.  Instrait 
de  cette  fraude  innocente ,  cdni-ci  lit  impitoyaUement  administrar 
aux  délînqnanls  quelques  volées  de  coups  de  liambon.  Des  inierprèles 
coGhiocbiDols  qui  étaient  venus ,  de  temps  en  temps ,  à  bord  de  ta 
corvette ,  payèrent ,  dii-on  ,  de  leur  tète  »  après  notre  départ ,  leurs 
trop  grandes  assiduités  auprès  de  nous  et  les  services  qu'ils  avaient  pu 
nous  rendre.  Tel  esl  l'odieux  régime  auquel  le  peuple  d'Anam  est 
soumis.  Que  d'années  ne  laudi'a-i-il  jias  poui-  ai  raclier  cette  nation , 
aussi  abrutie  que  malheureuse ,  ù  la  bat  baiie  cl  ù  l  eâclavage  ! 

A.  Haussuamii. 


(La  fin  à  un*  finMlkalM  Kvniim,) 
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